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PREFACE 


L 'Histoire generate de VEglise pendant les xviii® et xix c siecles 
n’a pas encore ete ecrite, du moins en France. Gela tient sans clou te 
# ce que, trop rapproches ties immenses evenemens que renferme 
jcette periode, les savans, qui se sont livres a l’etude de Hiistoire, ont 
craint de ne pouvoir porter sur des faits qu ils avaient vus s’ accom- 
plir un jugement desinteresse. D’ailleurs, pour former leur juge- 
ment, ils n’avaient pas la conrtaissance exacte d’une foule de cir- 
constances sur lesquelles le temps a jete une vive lumiere,et qui, 
jgnorees de nos devanciers, ne leur auraient pas permis d’apprecier 
sainement les hommes et les clioses. 

Place a une distance convenable des eveneinens, nous ne parai- 
trons pas temeraire en abordant une tache que tant d’autres ont eu 
la prudence de ne point entreprendre.- 

Le travail que nous publions en ce moment n’est-il pas d’ailleurs 
la consequence et le complement de celui que nous avons publie 
sur les dix-sept premiers siecles de TEglise 1 ? 

Mais,en reproduisant les annales de ces.dix-sept premiers siecles, 
nous marcbions sur les traces de Berault-Bercastel dont nous avions 
adopte le texte, sauf a le rectifier, a le completer ou a le refondre 
mime entierement, suivant que les conseils de la critique nous indi- 
quaient la necessite de ces changemens. 

Ce guide nous a manque au commencement du xviii* siecle (i 7 1 9), 
et il nous a fallu composer plus peniblement notre Histoire, en uti- 
lisant les materiaux que nos savans contemporains avaient amasses ^ 
avec une intelligente activite. 


§ I er . — Materiaux pour le premier volume de la continuation . 

Heureusement, sur ce terrain encore, nous avons rencontre 
Thomme, ou plutot lami, dont la main avait toujours soutenu notre 
faiblesse etdirige notre inexperience avec une bienveillance si.pa- 
tiente : ami precieux, dont les avis nous ont fait ce que nous som- 
mes, et qui peut a bon droit revendiquer tout le merite de ce nou- 
veau travail. En effet, c’estdans ses Mkmoires pour servir a V histoire 
ecclesiastique pendant le xviii c siecle, que nous avons trouve un 
riche tresor de foits et de judicieuses appreciations. Qu il nous soit 
permis de le proclamer avec reconnaissance ! Et a cette publique 
expression de notre gratitude, qu il nous soit permis encore d’as A 

1 1 Vojci les neuf premiers volumes dc V Histoire generate de tEglise. 

*. » 
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socier un voeu, celui de voir incessamment paraitre une edition 
nouvelle de ces excellens Memoires , trop retardee par la modest ir 
de l’auteur,mais trop yivement sollicitee par tous ceux qui etudient 
l'histoire ecclesiastique, pour quelle ne soit pas enfin accordee a 
leur impatience. 

Si ces archives, au merite desquelles nous rendons un justt. 
hommage, nous ont fourni une grande partie des faits, nous devons 
ajouter que, sur la proscription des Jesuites en particulier, les de^ 
tails les plus curieux nous ont ete donnes par F auteur d’un ecrit re- 
marquable, ou sont consignees toutes les circonstances de cette 
effroyable catastrophe Et non-seulement cet ecrit, dont nous 
avons transcrit tant de pages interessanles, nous a ete communique; 
mais nous avons obtenu de la meme source la copie de plusieurs 
pieces originales deposees a Rome, et a Taide desquelles nous avons 
_pu rectifier des faits presentes jusqu'ici d’une maniere inexacte. 

Enfin, cest a un ouvrage de M. de Saint-Victor, digne emule de 
M. deMaistre, et qui a plusieurs fois atteint son modele, que nous 
aVons emprunte des apercus sur i’etat de la societe en France, sur 
lopposition des parlemens, des Jansenistes et des philosophes, sur 
les fautes et l’incroyable faiblesse d’un pouvoir qui livra la Religion 
^ ses ennemis, sans s’apercevoir que le roi tres-chretien abdiquait 
ainsi sa couronne. Que ne nous est-il donne de faire naitre chez 
nos lecteurs le desir de lire ces pages eloquentes de M. de Saint- 
Victor, dans le livre m&ne d’ou nous les avons detachees ! Son Ta- 
bleau de Paris, heureusement infidele a son titre, est une admirable 
Histoire de France, et une Histoire non moins belle de l’Eglise, qui 
merite de»fixer Tattention des'hommes graves, parce qu elle est le 
fruit d’un esprit superieur. 

Voila les guides qui nous ont dirige dans la composition du pre- 
mier volume de notre continuation. Nous nous sommes applique a 
y faire justice des opinions iniques et per verses qui ont obscurci 
F histoire ecclesiastique, et ay faire paraitre dans toute leur splen- 
deur la majeste de lajoi orthodoxe et la saintete des droits du Siege 
apostolique 2 . Puisse notre plume avoir fidelement retrace les sen- 
timens de respect, de dcvouement et de soumission qui remplissent 
notre coeur! 

L’histoire des xvm c et xix* siecles est trop intimement liee 
a celle du xvii c , pour que nous n ayons pas dft constater ces 
rapports dans un Discours preliminaire sur Vetat dc VEglise pen- 

' Pombal, Choiseul et d'Aranda, ou rintriguedes trois c.ihinet^ 

* Bref du 31 juillet 1835. 
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dant cette periode sec ulaire. Ce Discours est notre point de deput e. 

A la fin du volume sont places, comme pieces justificatives, les 
principaux actes de F autorite spirituelle en faveur des Jesuites. A 
la suite de ces pieces justificatives se trouvent : 

i° Les Sommaires; 

a° Une Table chronologique et critique des Papes, des Souve- 
rains, des Ecrivainsecclesiastiques et des Conciles,depuis Tan 1719 
jusqua Tan 1765. 

En effet, c est l’intervalle compris entre ces deux epoques qui 
forme la matiere de ce premier volume. 


5 II. — Materiaux pour le second volume de la continuation . 


Plus nous approchons des derniers temps, plus nous avons a 
eceur d’etablir que nous avons choisi pour guides des ecrivains stirs 
et exacts. 

Les Memoires pour servir a Vhistoire ecclesiastique pendant le 
xviii® siecle ont ete notre ressource principale pour les faits ge'ne- 
raux ; et, en les confrontant constamment avec les fclemens de 
Vhistoire des souverains pontifes , par Novaes, nous avons eu lieu 
d’en reconnaitre la parfaite exactitude. Ces Memoires nous ont 
fourni, sur les Eglises d’Angleterie et de Pologne, en particuiier, 
des donneesque nous eussions vainement cherchees ailleurs, et que 
nous leur avons eraprun tees avec un reconnaissant empressernent. 
Us nous ont offert, sur FEglise de France, des details que nous avons 
completes en recourant a un opuscule du m£me auteur, le Precis 
historique sur Ufiglise constitutionnelle : germe precieux d un 011- 
vrage dont la publication ne devrait pas se faire attendre, et qui 
jettera un grand jour sur le scliisme par lequel notre patrie a ete 
desolee. 

Pour caracteriser les temps malheureux dont nous ecrivons l’his- 
toire, i! nous a suffi quelquefois de detacher, des Reflexions sur 
Vetat de UEglise en Franc „ pendant le xvm c siecle , une de ces 
vives et profondes observations qui resument une epoque : livre 
remarquable k plus d’un titre, car il ne rappelle que les belles an- 
nees de son auteur. 

Les Memoires historiques de l’illustre et savant cardinal Pacca 
sur son sejour en Allemagne y et sa Notice sur sa nonciature a Lis - 
bonne , nous ont presente, sur les Eglises d’Allemagne et de Portu- 
gal, des renseignemens stirs et curieux. 

A Fegard des Eglises lointaines, des missions de l’Asie, de l’A 
frique et de FAmerique, les J xttres ediflantes^et surtoutles coltai.- 
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tions, recentes do ces Lettres y etaient une source oil nous ne pou- 
vions inanquerde puiser. 

Sur les faits particulars, nous avons consulte une foule d’ecri- 
vains. Les travaux sur la biographie sacree de M. l’abbe Tresvaux 
nous revelaient la vie de ces v6nerables persormages dont FEglise a 
msere les noras dans les saints dyptiques, L’auteur de Pombal , 
C/ioiseulet A Aranda nous racontait la douioureuse fin de la So- 
ciete de Je'sus, destineea renaitre sitot de ses cendres. Les Mcmaires 
pour servir a Uhistoire de la Religion a la fin du xvm e siecle, le 
Journal ecclesiastique de Barruel, les Annales catholiques , ies Me- 
mo ires pour servir a Uhistoire de la persecution franc aise, etc., 
ahondaient en details sur Foritfine et les attentats de la revolution. 
Barruel encore, dans ses Memoir es ppur servir a V His toire du jaco - 
binisme y nous montrait les societes secretes, et en particular lea 
Illumines, couvrant FEurope comme d’un vaste reseau. (Jregoire* 
dans son Histoire des sectes religieuses, qu il faut consulter avec 
prudence, nous disait les ecarts oil tombe Fesprit humain, alors 
qu’il pretend ne relever que de lui-meme. Tout ce qu il y a d’es^ 
sentiel dans ces ouvrages se trouvera dans le notre. 

Ou y verra surtout le regne de Pie VI traite avec les developpe- 
mens que reclamait Fimportance deson long et glorieuxpontificat. 
L 'Histoire civile , politique et religieuse de ce pape, l’un des plus 
grands qui aient rempli la chaire du Prince des apotres,de ce pon- 
tife a qui Fon a si justement donne pour devise : Bonus pastor ani- 
mam suam dal pro ovibus suis l , cette Histoire a ete notre fil con- 
ducteur dans la partie la plus c}ifficile de notre t&che. 

Le lecteur, qui parcourra les dernieres pages de ce volume* 
verra, pour sa consolation, se verifier de nouveau les promesses du. 
Sauveur. Malgre ses horribles efforts et sa fureur infernale, Fim- 
piete n’a pu abattre, et jusqu a la consummation des siecles* elle 
n’ebranlera pas gaeme cette immortelle colonnede FEglise que sou- 
tientla main du Tout-Puissant. Elle ne pourra, jusqu a la fin du 
monde, ni arracher de ses fondemens, ni soulever meme leg&re- 
ment cette pierre qua posee FArchitecte eternel. 

Tant de scenes tragiques que notre devoir d’historien nous a 
condamne a retracer, ne ranimeront, dans nos lecteurs, aucun res- 
sentiment contre ceux qui s’en montrerent ou les auteurs ou les ac- 
teurs principaux. Le chretien, dit Tertullien, peut sans doute 
compter des ennemis, mais il ne saurait £tre Fennemi de personne: 
Christianus nullius est host is. Jamais il ne sera permis au disciple 
<Je Jesus-Christ de donner a la haine entree dans son coeur : Nec, 

4 S. Joan* cap- x. 
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ullo chris tiano odisse quemquam per mitt Mur, Les Li v res sain Is, il 
est vrai, nous racontent que les medians se sont corrompus, qu’ils 
sont ctevenus abominabies dans leurs sentimens et dans leurs pen- 
sees 1 : « Romponsles liens qui nous attachentausouverain Seigneur i 

• se sont-ils ecries dans le complot de leur malice; liguons-nous 
•» contre sa religion et contre son Christ 2 ! II n y a point de Dieu ** 

• ou s’ il existe, ses regards ne s’arretent point sur les actions des 

• hommes 4 . » Contentons-nous de verser des larmes de sang sur 
ces iufortunes ; raais repetons apres le Sage : « Malheur aux nations 

• qui se laissent seduire par les impies ! Elies seront bientot ebran- 

• lees j usque dans leurs fondeinens. Dieu couvre de tenebres les 
» yeutf de ceux qui les gouvernent 6 ; il aveugle leurs conseils; il 
p frappe les magistrats d’etourdissement; il fait tomber les princes 
» dans le mepris ; il depouille les monarques des symboles de leur 
» pouvoir, et les pr6cipite du haut du trone dans les fers; il les fait 
» chanceler comme des personnes ivres Une calami te sans bornes 
v fond tot ou tard sur les impies 7 . *» 

Puissent les Annales que nous publions aujourd’hui contribuer 
v a prevenir le retour de ces longs et cruels fleaux ! Puissent elles 
ramener dans notre bien-aimee pa trie le gout des bonnes tnoeurs 
et de la Religion! Nous l’avons deja dit : bien loin de faire luur 
personne, elles sont destinees a repandre le precieux souvenir 
de la vertu dans les esprits et I’amour du christianisme dans tous 
les camrs*. 

§ HI- — Materiaux pour le troisieine volume de la continuation . 

Les faits de l’histoire ecclesiastique acqueraient une importance 
^lus grande, a mesure que nous avaneions au milieu de ces temps 
choisis par la Providence pour donner au monde le spectacle des 
plus terribles catastrophes. Aussi, apres avoir traite avec de larges 
developpemens le pontificat de Pie VI, n’avons-nous pu nous resi- 
|fner a abreger l’histoire du regne de Pie VII. 

On connait les ouvrages d’apres lesquels le pontificat si glorieuj 
dePie VI a ete redige. Avantd aborder celui de son successeur, nous 
avons, dans un Discours 9 , rappele le but et constate les resultat^ 
desastreux de la philosophic du xvm e siecle. 

Pie VII apparait ensuite; et, en regard de ce pontife, Napoleon 
Buonaparte, dont l’histoire se lied'une maniere si intime al’histoire 
^e 1 Eglise jusqu a lan i8i 5. Cette premiere partie du regne de 


1 Ps. ui. — • Ps, ii. - * Ps. lit. - 4 Ps. v ct xcm. — * Job. cap. ix. — 
* Job. cap. xii. — T Job. cap. xxu. 

• Carron, les Confcsseurs de la foi, t. I, p. xij-x?j. 

Journal de la religion et du cultc catholique, t. 1, p. 17-27. 33-39. 


T. X. a 
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Pie VII abondait en faits d'une trop haute portee, en details d utt 
interet trop puissant, pour que-nous hesitassions a en presenter le 
complet tableau. Autour de nous se multipliaient les sources : nous 
y avons largement puise. Les Memoires pour servir a Vhistoive ec- 
clesiastique pendant le xvm c siecle, les Memoires historiques sur les 
affaires ecclesiastiques de France pendant les premieres ahnees du 
xix c , les Frogmens relatifs a V his toire ecclesiastique de la meme! 
epoque, le Precis historique sur Pie VII, offraient des materiaux . 
qu il ne nous restait plus qua mettre en oeuvre. Mais que d evene- 
mens nous auraient apparu sous un faux jour, que de lacunes au- 
raient defigure notre travail, si l’illustre cardinal Pacca ne nous 
avait fourni le moyen d eviter les uneset d’apprecier saineinent les 
autres! Quiconque voudra se former une idee juste de Pie VII, lira 
les Memoires oil son fidele ministre raconte la captivite du pontife, 
et la Relation si interessante du voyage a Genes. Le cardinal Pacca 
a ete notre principal guide pour cette epoque de l’histoire eccle- 
siastique. Cependant, les curieux Memoires queM. Artaud a publics, 
sous le titre d 'His toire du pape Pie VII, nous ont revele une foule 
de circonstances, et presente des documens dont nous aurions ete 
prive, sans cet ouvrage remarquable. Place a un autre point de vue 
que M. Artaud, degage des considerations qui ont exerce de l’in- 
Huencesurses jugemens, devouea ces doctrines romaines, dont les 
Memoires du cardinal Pacca sont lexpression si nette et en mdme 
temps si noble, nous nous sommes quelquefois prononce sur cer- 
tains points autrement que l’auteur de \' His toire du pape Pie VII ; 
mais il ne nous est pas permis de meconnaitre Fimmense service 
quil a rendu a la scieuce par la publication de son livre. U nous 
serait moins permis encore de dissimuler combien cette publica- 
tion nous a ete utile. 

L*an i8i5 est le terme ou s'arr^te notre troisie me volume. Jus- 
qu’alors la politique s^etait occupee a detruire; depuis, on sbnge^ 
a reedifier : efforts louables que de nouvelles revolutions sont ve- 
nues traverser. Les faits de l’histoire ecclesiastique, de 181 5 a 
1840, sont presentes dans un quatrieme volume, ala tete duquel^ 
nous nous resdrvons de placer une Preface particuliere, ou nous* 
iudiquerons les materiaux que nous avons employes pour ce nou- 
veau travail. 


♦ 
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HISTOIRE GENERALE 


DE 

LfiGLISE. 


DISCOURS 

SUR L’ETAT DE L’EGLISE AU XVII* SIECLE. 


L’BIstoire gdndrale de FEglise pr£sente 1e tableau del'univers et de sea revo- 
lutions, dans leurs rapports avec l’dtat aucceasif de la religion chr&lennc; 
c’esft la peinture fiddle, maia rapide, dc tons lea stecles, en commen^ant au 
temps des apdtrea et k la predication de FKvangile; e’est le christianismc con* 
aidire dans son origine, et suivi dans sea progres, depuls J&us-Christ jusqu’a 
uos jours : religion aainte qni s’dtablit, s'dtend cl se pcrp&ue d’Age en Age pour 
la*gloire de son drvin auteur et la f£licit<* du genre humain. 

Avan t d'aborder la dernftre pdriodc sdculaire, il ne sera point inutile de 
liaaembler sous un>m£rae. point de vue lea reflexions que fait naitre lYtude dcs 
dix-oept periodes qui Font pieced 4e, en insistant toutefois, avec plus de de- 
tails, sur le grand #i£cle de Louis XIV. Cc resume gravera dans lea esprita 
Ua aolidea principes qui sent la fruit de la lecture d’unc Hiatoire eccie&ias- 
tique, et lea preparcra k’ parcourir avec plus de profit lea demieres pages des 
jHBalea de la religion. 

qae si nous appreciate I’fctat oft se trouvait Funivcrs k la naisaancc du 
chrlstianiame '/dans Fordre politique, un seul empire a’£tait eieve sur lea 
ruines de tous lea autrea ; nne aeule nation dominait toutes lea nations aux« 
fieHn sea v^ctoirea avafent donne des fera. Dans Fordre moral, lea lettrea 

# et let* arts briilaient ant plus d’^clat que jamais. Cependant , au milieu 

* de ttptt cette puissance et de toute cette gloire, FidoiAtrie la plus absurde 
et la plus grossiere rlgnait dans le nionde. Les questions les plus impor- 
tames, tel lea que Funite dc Dieu , Fimmortalite de Fame, la certitude d’un 
#at de recompense pour les justes ct de punition pour lea mechans apr&s la 
mort, etafenbinddciscs : on lea traitait com me dcs problftmes dans les societes 
•dfrantes ct dins les dcrita dee sages* Co qu’une sccte de philosophes drigcait 
to prificipc, une autre sccte le combat tail bautement; puis uue troisidme sou- 
lenait fndlfferemment le pour et le^contre, as us qu’aucutie d’elles prdtendlt k 

* Dacms, Sitchs eMHni, u 9, p, <87 I &iS. 

T. X. 1 
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2a position exclusive dc la v^ritd, parce qu’aucune d’eHw n’attachait prsc* 
d’iniportance a scs opinions pour se croire eu droit d’exiger qu’elles prdvalus- 
sent, non dans tout l’uuivers, mais chez un seul people etdans une seiilc villr, 
sur les points les plus intdressans du dogme ct de la morale, tant pour le bicn 
gdudral des socidtds que pour le bouheur particulicr de chaque citoyen. Le pol>- 
tlreisme, tout contraire qu’il est Is la raison, dtait la religion publique, auto- 
risde, des peuples civilises aussi bicn que des nations barbares; ct la philoso- 
phic, cuitivde par quelques Ames privildgides, loin dc travailler A ddtromper et 
a dclairer les homines, jugeait sa gloire intdressde A nc point communiqucr au 
vulgaire les vdritds dont die se nourrissait cn 6ccreb Mais, ce que les sages 
d’aucun pays n’avaient o6d tenter, Acs ap6tres et leurs disciples Tout enirepris. 
lls out fait connaltre le vrai Dieu, ses attributs, scs outrages, le plan dc sa pro- 4 
vidence, la fin pour laquelle il a donnd l’dtre et la vie aux creatures raisonna- 
hies, les moyens et les secours qu’il leur a prdpards pour les conduire A cettc 
lin, le culte qu’il exige d’ellcs,les lois auxquelles il a jugd A propos de les «s*u- 
jettir, les dogmes qu’elles doi vent croire, les prdeeptes qu’elles doivent observer, 
les biens dont les Arnes justes seront combines, et les niaux que les ini pics ne 
pourront dviter aprds le court pdlerinage de cette vie, cnlin Jdsus-Cbrist, source 
de toute vdritd et de toute saintetd, nd de Dieu dans Fdternild, ud d'une Viergc 
dans le temps, Dieu ct hqmme tout ensemble, envoy e sur la lerre pour la pu- 
rifier de ses erreurs et de ses souillures, pour donner aux homines des exem- 
pies et des lemons de vertu qu’ils ne pouvaient recevoir que de lui, et pour les 
rdtablir dans la dignitd primitive de leur nature, en les rdcoucilUet avec Dieu 
et avec leur propre coeur. Cette doctrine si nouvelle, si salutaire, si supdrieurc 
k toutes les connaissances de la philosophie, frappe les esprits des savans, 
comme du simple peuple;on est pendlrd de sa lumidre, on l'embrasse coni me 
un prdscntdu ciel, on s’y attache juSqtra tout abandonner ct tout sacrifier pour 
elle. F.o peu de temps, les families, les villes, les nations, n’ont plus d’autre re- 
ligion que cellc dd Jdsus-Cbrist , et cette grande rdvolution s'opdre par la setile 
voie de la persuasion. Le christianisme a pris naissance, FEglUe a dtd Xoudre, 
et, dds les premiers jours, Fun et l’autre ont paru avec des caractdrc* de gran- 
deur et de stability, avec cet air auguste de noblesse et de majestd, que i« 
temps seul imprime. A peine les apdtres et leurs premiers disciples dtaient-ila 
descend us au tombeau, que ddjA le dogme, la morale, le culte, Feoseigncment, 
la police, les degrds esscntiels de la hidrarchie, la forme des jugemens, et l’autffc 
ritd du tribunal supreme aUquel il apparlieut de prononcer, tout subsistqjt, 
comme s’il avait subsists depuis les Ages les plus reculds. 

En vain les puissances sont con juries pour la destruction du christianisme 
en vain des ddits sanglanscommandent des suppliers, dressent des dchafaud* et 
des bftchers ; les Chrdtiens, immuables dans leur foi, intrdpides au milieu des 
tourmens, sont im molds par millicrs, comme de vils animaux, sans qu’on ait i, 
d autre crime A leui reprocher que leur croyancc, leur culte ct leur union : mal- 
grd la fureur qui mime les princes, les gouverneurs de province, les magistral#* 
les prdtres des idoles, malgrd ce carnage qui allait souvent jusqu’A lasser les 
bourreaux, les adorateurs de Jdsus-Cbrist se raultiplient d’une maniere si pro- 
digieuse que, dds le n e sldclc, ils remplissent les villes, les campagnes, les 
armdes, le palais mdme des Cdsars. Les ennemis du christianisme, ayant jreooanq^. 
par une experience de trots sidcles, que la proscription dtait impuissgpte p 
1’exterminer, s’avisdrcnt d’un autre moyen pour dtayer l’ddifice chancelant dc ** • 
la religion palenne : ce fut de travailler A rdduire le polythdismc ensysldme,e 4 
A montrer, par Fart des alldgories, que Fhistoirg des dieux, les (onptions qu’on 
leur attrihuait, leurs raystdres, leurs fdles, ct gdndraletnent tout ce qui compo- 
sait la croyancc populaire, n’dtait qu’un voile sous lequel les podtes, premiers 
tbdologiens des nations, avaient cache toutes les ydritds de la morale. Ce projet 
dtait 1 outrage des philosopbes. 11s cmploydrent A l’exdcuter tout ce. qu’ils 
avaient d’drudition, d'dloquence et de subtilitd; mais les efforts de gdnie qu’ils 
flrent pour concilier le paganisme avec la raison aboutirent A melt re dans un 
plus grand jour l’extravagance de la thdologie qu’ils opnpsaient k la doctrine 
sublime ct pure des Chrdtiens. La pliilosopbie n’est done sortie dc son indiifd- 
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t/tncr, et h’a commence k se donner quelques soins pour EcUirer 1c nmndc, aue 
par un sentiment de jalou*e rixalitE cootie le chiistianisme, hontcu*c de lout 
l’ay ant age quit avail sur die, ct quel Etaitle but de sea Uav.ux ? de pel j.ciucr, 
en lea affermissant. un amas d’erreurs nionsti ueusea, qti'clle s*Evertuajt a dE- 
po ttillcr de ce qu’elles ataient dc plus rEvoltant et h parer d’uu cxiErieur moins 
hi deux. 

AprOs lea siEoles de persecution, parurent des temps plus sereins. Le christia- 
' nisme, proscrit, et nEanraoins rEpandu, chez lous le* peuples du monde, ccssa 
d 'a voir pour temples des cavernes, et compta les einpereurs au oombre de sea 
disciples. Protege par la puissance publique, auiorisE par les Iois, ct bientOt de- 
venu lui-mCme une des Iois de l’Ktat, rien ne fut plus capable d’urrEtei sc* pro- 
gress ; les idoles tombErent de toutes parts, et sur les ruines de leui s aulels a’Ele- 
vtrent ceux da vrai Dleu. Les hommes dEtrompes rougireut d avoir EtE si 
long-'tenips encbeltiea k un culte qui Etait Topprobre de la raison. De* sages, 
des saxans/ae soumirent au joug de la foi ; la cause gEuErale du cliristianisme 
deyint leur cause personnelle; its consacrdrent leurs talens k sa defense; la plu* 
part des chaires Episcopates furent rein plies par des EvEques dune sainutC 
admirable et d’un profond savolr. Les fldEtes, instruits par leurs discour* do* 
quena, excitEs k la xertu par leurs exemplcs, puisaient dans leurs Ecrit* dea 
armes pour combat Ire, et les sophisnies du petit nonibre de partisans qui res- 
talent encore A PidolAtrie, et les doctrines uouxelles qui a'Etaient ElexEes dana 
le sein mEmc de l’Egtise. Ces temps furent done pour la religion chrEtienne 
des temps de glolre et de prospEntE, comme crux qui les axaient prEcEdEs de- 
pots la prEdication des apOtres jusqu’i la conxersion de Constant.n axaient EtE 
des temps de force et de ferxeur. 

Vers la Un du vi c siEcle, la lumiEre des sciences profanes, qui axalt dEjil 
per da dE'son ancien Eclat, s’obScurcit par degrEs* Mille peuples, dont le* nonts 
Etaieirt inconnas, entrErent dans TEmpire avec le fer el la flanune. Lea una s’E- 
CoulEretkt comme des torrens, aprEs avoir tout ravagE sur leur passage; les 
autres, las de plller Et de massacrer, s’Etahlirtnt dans le* proxincea qu’ila 
axaient dExastfeea ; to us tralnErent avec eux la fErocitE, le inEpris dea arts, la 
harbarie et Tigoorance- Gotbs, Visigoths, HErulcs, Vandales, Francs, Alains 
Bourgtiignons, nourris dana lea combats, ne connaissaient que le droit de la 
f force BienrAt lenrs moeurs dexinrer.t celles de l’Occident. NEanmoins Charle- 
magne, gtifrfe xaste et profond, riont le lEgne tormina )e vnr siEcle, entieprit 
de rallumer le flambeau de la civilisation dans le nouvcl empire dont il jela Jet 
fondemens. Si ce qu’H flt pouf le bonheur et Finstruclion du monde servit k 
v > sa propre glolre, les effets de cette soMciiudc et les institutions qu’il axait 
crEEeS profltErent peu aux gEnEratrons suixantes. L’ignorance rcssaiait le sceptre 
que sa main puissante 4ui avatt arrachE; mais la lumiEre de la religion, la 
& }ge*l6 aEcessaitfe aprEs lout, subsists, pour montrer aux boiumes la route de la 
HEritE ct 4P:J >0D ^ eur# ** , ****c* | S® s’assit sur les debris des trdnes; mala do la 
^^EpdalHE, qut VEtall heureusement organisEe pour rEprimer part tenement le 
ti&erdite, le chrlflt la nfsme, qui rEclatnaft infatigablement lea droits de Tbuma 
nitE* flt sortir lea iftonattShiqa modernea. Au milieu de la confusion morale et 
ifolitiftie, sea Iois seulea Etaient reaper tEes. Elies protEgErent I* innocence et la 
faiblesse; ins pend i rent tea guerfes et les combats, au moins pendant quelques 
de ebaque seifiaine ; sExireut contre les atrocitEs et lea brigandages, en 
w dea biens spirit uola ceux qui s en Etaient souillEs et en lea soumettant 

** it 'ties peings pnbltquefe. Ainsi Fon peat dire que, all j eut encore quelque xerlu 
dana Fonixers, quelques notions de justice, quelques traces de bonnes moeura, 
* quelques liens qui unisSent les hommes entre eux et contribuassent k soutenir 
la^oe^tE, e’est k la religion acute que le genre humain en eat redevable; k 
-cette religion, unique appuidcs mtrthenreux, unique frein des passions, unique 
bienfaitrice ties pfeoplEs. le Ebristitnisme n’auralt pas fait d'autre bien, 

nfi dexralt-il pas Etfe regardE eombie le plus beau don du ciel et le plus solide 
fondement de la muquillitE ffabfliqtre? Mala ft be s’oeeupait pas seulement de 
garaofir la sociEtE contre FanfcrcbiE : dans les sfEcles mEmcs qu’on rst comeuu 
ti'appeler Iror bares, U ytfHsit k a a g Wire, en conserxant Ics nionumcns de Tan- 
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liquid profane et sacrlc. Si lea chefs-d'oeuvre do l’esprit humain n*ont poipt 
piri ; si une partie infinimcnt prlcieuse de ce que lea Ipoques brillantes d’A- 
thloes et de Rome ont fait Iclore d’ouvrages imuiortels en eliaque genre nous 
a ltd transmise ; et par-deasus tout, ai lea dcrita dca saints Plres, ces sources 
abondantea de lumiire et d’onction, aervent encore A confondre l'crreur et A 
nourrir la piltl ; cn un mot, si tout ce que le goAt, le glnie et la raison Ipurle 
par la foi ont produit d’cxcellent Ipuise aujourd’hui notre admiration, c’est A 
la religion et k sea ministres que le monde savant doit cn tlmoigner sa gra 
ti tnde Le peu de connaissances qu'il y avait alora , indlpcndamment de 
celles qui se rattachent k la foi,laquelle ne ccasa jamais de briller d’uo pur 
dclat, ae trouvait dans lea asilea que le cbristianisme avait ou verts k Finno- 
cencc et au repent ir. Si Ton faisait quelquca Itudes, ai Ton enaeignait quelquca 
parties des sciences, ai Ton transcrivait quelquea livrcs, c’ltait dans lea ortM- 
dralea et lea mouastlrcs* C’est de \k qu’on a tirl lea manuscrits qui ont servi k 
prlparer toutes lea belles Editions dont noa biblioth&ques aont enriehies. C’est 
II qu’au milieu des ravages qui dlsolaient la terre, le germe prlcieux dea con- 
naissanccs se conservait, pour se dlvelopper dans des temps meilleurs. Sens 
le clergl, que scrait devenue l’agriculture die -mime, ce premier des arts 
utiles? Qu’ltaient alors la plupart des terres couvertes aujourd’hui de vil- 
lages et de rooisaons? Des dlserta sans habitans, d'iranienaes forlts remplies 
de bites flrocea. Cult ivies par les bras des solitaires qui lea ont revues der 
mains de la piltl, flcondles par leurs aueura, si dies ont depuis cxcitl Pen vie, 
c’est qu’on n’a paa voulu se rappeler ce qu’ellea Itaient avant de leur appartenir, 
ni penaer que, dans ces derniers temps, par leur abondance et leur fertility, elles 
formaient encore plus la richessc de l’Etat que celle des nuriaona rcligieuses e* 
des Iglises qui lea possldaient. 

m» le premier Age de la sociltl chrltiennc, on voit l’hlrl&ie et le sefetsme di- 
et irer le sein de l’Eglise, une multitude de aectcs difflrentes enaeigner dca 
dogmea nouveaux, porter le trouble dans le sanctuaife, et, Seventies fanatiques 
parce que l’erreur ne peut jamais Itre calme et pai»>ihle comme ta vlritl, com- 
muniquer leur fureur k des villes, a des provinces, k dear nations entilres. ta 
vaine curiositl de Teaprit bumain, 1’orgueH de la raison, le dlsir efflrlnl de la 
dllbritl, le mllange mal entendu des idles pfailosopbiques avec les notiodS 
de la foi, tellcs ont Itl lea principales causes dc toutes les erreura qui dtat - 
nrgi d'Age en Age du sein du christianisine : la vanitl. la passion de doirtiner 
sur lea autres, 1’amour de I'indlpendance, 1'bjr pocrisie, Parti flee, le faux zde, 
l’attrait slducteur de la nouvcautl, ont Itl les moyena par lesquels dies se 
sent perpltules. Mats toutes les secies ennerales de l’Eglise, obscures ou iiom- * * 
breuses, resserrlea dans un petit espace ou rlpanduea au loin, absurdes ou 
conSlquentes dans leura dogmea, austlres ou corrompues dans leur morale, 
oot disparu 1’une aprls 1'autre, frapples d'anathlme par cette Bgliae dont elles # 
faisaient gloire de braver l'autoritl ; et si quelqnes-unes ont prolongl leur cxia* 
tence plus long-temps que les autres, la date prlcise de leur orlgine que per- 
•>nne n’ignore, et la solitude oil elles vivent, sans liaison entre elles n! avec la 
lource d’ofi ces faibles ruisscaux aont sortls, les noma mime qu’elles portent 
t’Ariena, de Nestoriena, d’Eutychiens, de Monothllites, etc., les aceusent aitt 
jreux de l’univers et montrent la justice de l’arrlt qui les a proscrites. Au mi- 
lieu de ces violentea secousses, FEglise cathoKqoe reate toujoura attachle mu 
mimes dogmes, toujour* ferme dans la confession et l’enseignement des mimes 0 
▼Iritis, to u jours attentive k rejeter les doctrines Itrauglres. Sa foi, son lan- — 
gage, sa prldication, n’ont jamais cbangl, jamais varil. Telle aujourd’hui dam 
sa croyance qu elle Itait au temps des apltres, telle au temps des apltres qu’dtte 0 
est aujourd’hui, elle croit et parle, comme die a cru et parll dans tous les Ages. 

La thlologie de sea premiers docteurs est edle qu’on enseigne, qu’on spprend 
encore dans ses Icoles ; ce qu’ils ontlcrit il y a phis de dfx-hnit slides, on Fen* 
tend, on le goAte, on le prlcbe en tous lieux aux fldllea, comme a’ils venaient 
de I'lcrlre. La parole de Dieu, consign^ dans les Livres saints et la tradition, 
est maintenant, coinme die le fut jadis, la rlgle Immuable de la foi. L’Egllse, 
gardienne incorruptible de ce dlpAt dlvin, n'a jamais souffert que des mains 
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impies osasscnt l’alt£rer. C’est dans cette source toujours pure et sacrle qu’clle 
puise ses oracles. Les jugemens qu’elle prononce contre l’crreur ne soot point 
de noaveaux dogmes, de nouveaux objets de foi ; mats de simples declarations 
qu elle professe actuellement tqlle doctrine, parce qu’elle n’a point cessd de la 
professer, depuis J&us-Christ et les apdtres. Tenant k son chef par la suc- 
cession de ses pastetlrs; revalue de Fautoritd qu’elle a re$ue de lui ct qu’elle 
exerce par eux pour enseigner la tlrite et condamner Ferre ur ; assured par les 
promesscs divines de ne pouvoir jamais abandonner celled* ni approuver celle- 
ci ; visible dans tous les momens, au plus fort des orages comme dans les temps 
de calme ct de sdrdnitd, parce qu’il faut dans tous les momens qu’on sache oft 
elle est et qu’on puisse se rdunir autour d’elle ; infaillible dans ses jugemcns 
en mati&re de doctrine, soit que le pontife romain parle ex cathedrd , soit que 
les pasteurs s’assemblent pour concerter leurs decisions qu’il ratifle, soit que 
chacun d eux, sans quitter sa residence, adhere d’une manure expresse ou ta~ 
cite au jugement du vicaire de J&us-Christ, parce que l’autoritd du tribunal 
erig<£ pour connattre les causes de la foi ne doit d£pendre ni des lieux ni des 
circonstances ; nipandue dans toutes les contr&s du monde, connue et dis- 
tingue de toutes les sectes anciennes ct nouvelles par son nom, son <$clat ct 
ses caract&res, il n’est point d’endroit sur la terre oil sa lumi&re n’ait pdndtrtf, 
ou sa voix ne se soit fait entendre : il n’y a point de pcuple, disons mieux, point 
d’homme assez ignorant, mime dans les pays sdpards d’elle par l’hlr&ie et par 
le schisme, qui la confonde avec les autres socidt^s chrltiennes. 

A quclques dpoques, disent les ennemis de I'Eglise, on a vu, en Orient comme 
en Occident, les peuples arin& les uns centre les autres par le fanatisme, et le 
sang chr^tien couler k grands ftpts sous le fer des Chretiens acharn^s k s’entre- 
dechircr. Les guerres appel&s saintes trouvent presque toutes leur justification 
dans les circonstances particuli£res qui les ont fait entrepreudre, et dans la 
n£cessit£ de preserver l’integrite de la society, alors constitute sur une base ca- 
tboliquc, contre les atteintes de Fh^r&ie qui cberchait k Fentamer pour l’a- 
n^antir. Mais, en admettanl i»6mc que la defense d’uue juste cause n’ait pas 
etd toujours exempte d’exc^s, faudrait-il les attribuer k une religion qui ne 
prdche et qui n’inspire aux homines que la douceur, la paix, la concorde, l’hu- 
manite, Famour mutucl ? Ne devrait-on pas les attribuer pluldt a Fignorance ou 
aux pr^jugds des sidcles ou ces guerres ont dclatd, aux passions dont le coeur 
humain ne suit que trop aisdment Fimpulsion funeste, a ('ambition, k la poli- 
tique et a l’int^rgt personnel dc ccux k qui profltaient les ddsastres ? En in- 
terrogeant Fhistoirc des Ages les plus dclair^s, on pourrait trouver des rxci»s 
pareils et plus grands encore chez des peuples cdldbres par la sagesse de leur 
gouvernqment et la politesse de leurs mceurs, et qui n’&aient pas clntflicns. 
D’ailleurs, qu’on nous fasse voir une loi de I’Eglise, une loi puhlique ct avouee, 
qui autorise l’abus de la force, mime pour cause dc religion, et nous con 
viendrons que e’est elle qu’il faut accuser de tous les maux que les passions 
ont fait ^clore. Tout homme iDStruit, pourvu qu’il soit juste, avouera sans 
peine que ccs inalheurs out pris leur source dans un esprit bicn etrangcr a cc- 
lui du christianisme. 11 est vrai que I’Eglise catholique est essentiellcmcnt into- 
lerantc, parce qu’elle cesserait d’etre la gardienne et l’^cole de la v^ritd, si elle 
ponvait se concilier aver Ferreur ; mais son intolerance n’a pour objet que 
les faux dogmes, et quant a ceux qui s’ohstinent k les soutenir apr6s qu’elle 
les a proscrits, elle se contcnle de les rctrancher de sa communion ct de les 
nhandouncr k leur sens rdprouvd : e’est aux princes k voir ensuitc s’il import© 
au repos de l’Etat de toltfrer les non-conformistes, ou de les bannir comme 
insociables. 

Dc mime qu’on a incriminl les guerres de religion, on s’est plu k montrer 
les passions humaines entrant dans le sanctuaire; Fambition, I’avarice, et des 
sentimens encore plus honteux s’allumant dans I’Ame des pasteurs; le vice, 
assis parfois sur la chaire apostolique, affligeant la religion d’unc manierc 
daulant plus sensible que le scan dale osait paraltre dans un lieu plus saint et 
plus ^leve. Mais ces pasteurs ou ccs pontifes, qu’on declare si pen dignes du rang 
sublime auquel Dieu, par des vues impenetrable* de sa justice, avait peruiis 
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qu'lls parxinsscnt, n’onl du moios rien ordonnA ni rien dAfini au nom df 
1’Eglise qui fdt contra ire A sa saine doctrine touctiant le dograe et la morale. 
Si quclques-uns ont manquA de zAle r si d’autres ont souillA le trAne pontifical 
par des fa i blesses, si d’autres enfln ont en dea sentimens particnliers et con- 
traires A la xAritA sur quelques points de foi, on ne prou?era*jamais que, dans 
leurs plus grands Agaremens, aucun d’eux ait eu la tAmAritA.de pretend re qu’il 
agissait com me chef de l'Eglise, ou que leurs opinions soient passes dans I’en- 
scignement public. An contra ire, l’Eglise, conduite par I’esprit de Dieu, qui 
est un esprit de justice et de purctA, a condaronA leur conduite. 

Le Christian isme, que nous xenons de xenger d’une double accusation, a AtA 
Atabli sur deux fondemens inAbranlables, l'autoritA de la parole dixine et celle 
des enxoyAs que Dieu axait rhoisis pour l’annoncer aux hommes. L*s moyens par 
lesquels il s’est maintenu de siAde en siAcle jusqu'A nos jours sont du mime 
genre et rAuuissent les mAmes axantages. (Vest toujours la parole de Dieu 
qui rAgle et qui garantit notre foi. Confine k la vigilance de PPglise, e’est elie 
qui nous apprend h la connaltre et qui nous ordonnede FAcouter. La parole de 
Dieu nous dit quels sont les carartAres de l’Eglise dApositaire dc la xAritA, et 
par la nous saxons k qui nous devons nous adresser pour Aire instruits de tout 
ce qu’il faut croire. L’Eglise nous dit k son Your tout ce que la parole de Dieu 
renfermeet de quelle raaniAre nous devons l’entendre. L’une et I’autre se prAtent 
un rautuel appui. Enlevez k t’Eglise la parole dc Dieu, xous rAdutsez la doctrine 
enseignAe dans I’Eglise A n’Atrc plus qu’une doctrine purement humaino: sA- 
parez la divine parole de 1’autoritA que l’Eglise a refue pour en fixer le sens 
et pour 1’interprAter, voqs ne trouxerez plus qu’inccriitude, obscurltA, tAnA- 
bres impAnAtrahlcs dans les Livrcs saints. Tous les hArAtiqucs des premiers 
et derniers Ages qui ont secouA le joug de l’Eglise, et qui se sont fait ©ux-mAmes 
jugesde la parole de Dieu, ont reconnu par leur propre expArience qu’on s’Agare 
et qu’ou tom be h chaque pas lorsqu’on s’engage sans guide et sans rAgle dans 
I’interprAtation de l’Pcrifure. AprAs avoir AprouxA I’insaffisance et le danger de 
la xoied’examen, ils en sont rexenus k la vole d’autoritA qu’fls axaient rejet Ae, et 
ont flni par s’attribuer k eux-mAmes un ponxoir qu’ils axaient refusA Al’Rglise. 
Comment ont-ils oubliA que 1’usage qu’en fait l’Eglise pour conserxer la foi 
dans sa puretA primitive, en proscrixant toutes les erreurs, axait AtA la cause 
ou le prAtexte dc leur sAparation ? Et comment n’ont-ils pas xu la tache qu its 
s’imprimaient eux-mAmes, en sc gouxernant par les principes qu’ils axaient tant 
reprochAs aux pasteurs dc l’Eglise catholiquc? Mais la route qn'ils s’Ataient 
frayAc cst demeurAe ouxertc, et combien d’esprits aussi tAmAraires qu’eux s’y 
sont engagAs sur leurs pas ! 

Du moios, au xvn e siA©le, temps heureux auquel la chatne des ans nous 
aniAncet oft leprogrAs dea lumiAres ne nuisalt point Ala croyancc, on acceptait 
gAnAralement la rexAlation. Les plus grands hommes de eelte Apoque, et il est 
peu dc noms plus imposans cn philosophic* que ceuxde Bacon, de Descartes, de 
Pascal, de Newton, de Leibnitz, fgisaient profession d’Atre attachAs aux grands 
principes du christianisme. S’ils appartinrent A des communions diffArentes, 
s’ils se dfxisArent sur des dogmes particulars, ila aimArent et dAfendirent la 
religion en gAnAral. Us ne crureut point la foi bumiliantn pour leur gAnie. 
Ccs hommes si AlevAs au-dgsaus d© lours con temporal ns n’curent pas hontc de 
penser sur ce point comipe le rutgaire.. Bux qui axaient frayA tout de routes 
nouvelles dans la carrIArc des sciences, s’honorArent de marcher dabs les sen- 
tiers de la rAxAlation. Nop-seulement ils rAvArArent un Dieu et reconnurent les 
grandcs xAritAs de la Iqj naturelle, mais Us crurcnt k I’fixangile. Quels noms oppo- 
se k de tels noms P Quels suffrages opposer A dc tels suffrages ? Quels esprlta- 
forts lutteront centre ce* gAnies sublimes et dooiles? Que sera-ce si A de si 
grandes autoritAs on joint taut d’autres Acrivains recoin ntandables du mAme 
temps, et surtout crux qui illustrArent le rAgne de Louia XIV ? C’est axee re cor- 
tAge imposant que lexvil 6 siAde se prAsentc A la postAritA ; c’est par cette masse 
de tAmoignages qu’il manifest© son a^sentiment aux xAritAs cbrAtiennes; et il 
nous semble voir la religion, cn traxersnnt cc siAcle, marcher entourAedecegroupe 
vAn Arable de savans, dc litterateurs, de philosopbes, qui ae rAuuissent poue Ini 
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rend re botomage, et qui s’empressent k erner son triomphe ' . On aime k m 
rappeler que lea homines cdiybres qui ont portd si lom en tout genre la gloire 
du plus beau stecle ont did des hommes religieux, plusieurs mhne des hommes 
exemplaires par one vie irrdprocliahle et par une sollde pidt<*. Its ne prdten- 
dirent pas que le gdnie, les takens et les succds dozraassent k personne le pri- 
vilege d’avoir une aulre eroyance et d'autres principes que le people, en matidre 
de foi. Nous parlons mdme de eeux dont les travatfx n’avaient rien que de pro- 
fane : ils se faisalent honncur d’etre clirdtiens et de le paraltre ; le langage de 
1’impidtd fut toujours Igalemcnt Stranger k leur bouehe et k leur plume. Quand 
ils parlaient des chosesqui appartiennent k la religion, ou quand ils dcrivaient, 
ce n’ltait ordnairement que pour exprhner leur attacliement k ses dogmes et 
leur vdndration pour tout ce qu’elle a consacrd. Ni dans la socidtd gdnirale oil 
ils se trouvaientconfondus avee des personnes de tout 6tat, nidans les occasions 
parlicuKdres qu’ils se minagealent entre eux pour se voir et s’entretenir avec 
moles de contrainte, on ne les entendait prononcer le raoindre root, lancer 1c 
moindre trait qui respir&t ce qu’on appela depub liberty phi'osopbique ; ils au- 
raient cru s’avilir et dishonorer la professrm d’hommes de lettres, s’ils anient 
employd de si misdrables ressoorces pour se distinguer des autres citoyens. 

On dirait, bilas! que cesesprits supirieura dpuisdrent Fadmiration. On dds- 
espira d’approcher d eux en soivant la route qu’ils avaient tenue; on se jeta 
dans une autre. Us avaient inis leur gloire A-respecter la religion ; on crut s'en 
procurer une autre en l'attaquaut *. Par l'effct naturel et corame ndeessaire des 
principes de la rdforme, et du droit que ses chefs se sont at tribud de citer 
toutes les doctrines an tribunal de leur raison, et de se rendre seals arbitres 
de la vdritd et de l’erreur, des hommes andacieux, sous le nom de philosophes, 
apris avoir attaqud tons les dogmes du christianisme, s’efforcdrent d’dbranlcr 
toutes les tnaximes sur lesquelles repose Fddiflce de la socidtd, toutes les vdritds 
qui sont Fespoir et la consolation des hommes; c’est-A-dire qu’aprds avoir 
ouvert leur bouelie centre le cicl, leur langue se tourna contre la terre. Ils ont 
nid la divinitdde la religion chrdtienne, celle de Jdsus-Cbrlst, Finspiratlon des 
Ecritures, la possibility des propbdlres et des miracles, la spirituality des Ames 
et leur immortality, la certitude de la vie future, etc. Ensuite, ils ont anyanti 
les dogmes de la religion naturelle dont Hs se disaient les apdtres, et ils en sont 
Venus, par une consdqnence inevitable de leur systdme, jusqu’A prycher ouver- 
tement Fathdisme. C’est pour avoir rendu aux hommes de pareils services, 
qu’ils se sont appelds eux-rodmes les bicnfaitcurs du genre! umainet les enne- 
inis de la superstition. La superstition ! comine s’il dtait rare de rencontrer 
des philosopher plus su|ierstitieux que les hommes les plus ignorans, et des 
incrddules qui portent la crdduiitd plus loin que le vulgaire. A-t-on oublid qne 
1c sage Marc-Aurdle antorisa tontes les superstitions pafennes; que Julien, ce 
lu^ros de ia philosophic, fat, en fait de superstition, le plus faible de tons leS 
liommcs ; ot que Symmaquc, prdftt de Rome, cdldbre par son Erudition et ses 
taleos, soilicita vivement auprds de Thdodose le Grand le rdtabiissement de 
Fautel de la Vietoire, drigd par la superstition k la fin du tv* sidcle, temps oil 
le christianisme ytait dans toutesa splendeur? Comment a-t-on pu rdsister k la 
liimidre ct prdfdrer des opinions sans autoritd au jugement d’un tribunal qui 
tient k constitution du christianisme, et qui ne pent se tromper, k moins que 
Dieu mime pe soil complice de Fcrreur, ou que Jdsus-Cbrist ne nous ait trompds 
le premier en prometlant a FEglise plus qu’il ne ponvait lui donner ? Comment 
a-t-on pu ddvorcr toutes les absurditds, admettre des mystdres sans garantie, 
s^avilir jusqn'A dtonffer le cri de la raison et celui de la nature, plut6t quede se 
soumettre au joug de la foi, que Dieu lui-mymenous prdsente ? VoilA cepcndant 
ce que flrent, dds lexvil* sidcle, quclques hommes ardens qni, s’dgarant dans 
Nrs recherche* , s a pi. rent les bases da christianisme et mdmede la morale. 

A leur tdte, H faut mettre les Sociniens, dont le patriarche, Fauste Socin, 
mourn t en 1001, et que des itrcrddoles moderhes regardent commc lours de* 
vanciers*. Ils se rdpandirent en Fologne et en Transylvanid ; ct depub leur 

• Min. pour Mtvlr i 1‘hist. «ucl. prn«l. lntro«l. p. *v. — * Ibid, p. tlvy. 
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expulsion de Polognz, se dispers&rent eu Allemagne, en Holland*, en Angleterre, 
et aaiu les communions s^parte de I’Eglise romaine, prdudaat par leur har- 
dicsse A attaqucr des v4rit& rAvlI&s aux atta(|ues de ceux qui ne voulaient 
point du toot de r£vllation. L’ltalien Vanini, le Franyais ThAophile, 1’ Anglais 
Hobbes, le Juif Spinosa, se distinguent tristement parnd les tarivains irrdi- 
gieux duxvn'si&cle ; mais Bayle eommenpa, A proprement parler, la cbalnc des 
d&r&cteurs du cbristianisme. Les impi£t& sociniennes, les Igaremens de Hob- 
bes, les blasphemes de Spinosa, avaient ouvert la voie aux systAmes irr&igieux ; 
les objections toujours renaissantes dc Bayle surtout avaient jetA des semences 
de pyrrhonisme et d’incrAduIitA ; des Acrivains AlcvAs A son Acole entreprirenl 
de dAvclopper ces germes funestes, et marquArent les dernier es anodes du 
xvii'siAcle par des productions bardies, destinies A Abranler nos dogmes, nos 
mystArcs et noire culte *. 

En Angleterre, oh se donna le premier signal de cette guerre, dont nous au- 
rons k dAplorer les sanglaotes consequences, Herbert, comte de Cberburry, 
rAduisit le dAisme en systAme, et se flatta d'avoir eta bit la religion naturelle 
sur les ruines de la revelation. Le suicide Blount suivit les traces d’Herbert, 
et sea Oracles de la raison furent publies par son ami Gildon, digne editeur 
d'un si monstrueux ouvrage. Locke fut Tun des precurseurs des chrAtiens 
rationnels qui, vers ces derniers temps, portArent k la relation des coups si 
audacieux, et it se montra latitudinaire au dernier degrA dans son Christia - 
nisme ratsonnable. Pendant que recole de Locke insinuait une doctrine qui nc 
s’etoignait pas beaucoup de celle des Ariens, d’autres ecrivains, contemporains 
de ©e pbilosopbe, tels que Toland, dans son Christia nisme sans my s teres, et 
Bury, auteur de YEvangile nu , s’occupaicnt k ebranler les fondemens de la re- 
ligion. Ses ennemis se partagcaient done en deux camps : les uns, Ariens ou 
Socinlens, niaient la divinite de JAsus-Christ et le mystere de 1’incarnation ; les 
autres, deistes declares, sa paient les premiers principes du cbristianisme. Le 
premier parti, qui comptait parmi ses defenseurs Clarke, Whiston, Whitby, 
Emlyn, Chubb, rAunitsait, au commencement du xvm* siecle, ses efforts k 
ceux de l’autre parti oh Ton voyait Asgill, Coward, Shaftesbury, Collins, Tindal, 
Woolston. 

La singularlte du sujet et celle de la forme donntrent un moment de vogue 
au livre bixarre d’Asgill, intitule : Argument prouvant que , conformement au 
contratdevie eternelle reveld dans les Ecritures , un homme pent itre transfers 
d'ici-bas d la vie eternelle , sans passer par la mort ; mais cette oeuvre, fruit 
d'une imagination dArAglAe, fut condamnAc au feu en 1703, et Tauteur thassA 
de la Cliambre des communes dont il eta it membre. Vers le mAmc temps, le 
mAdecin Coward soutint, dans ses Nouvelles reflexions sur Ydme humaine , que 
le sentiment de la spiritualite et de l’immortalitA de noire Ame, sentiment si 
universe!, si digne de l’homme et de son auteur, etait une invention palcnoc, 
une source d'absurditAs, une insulte faite k la philosophic, A la raison et A la 
religion; puis il confirms ces assertions dans sou Essai publiAen 1704. Ces deux 
ouvrages, d< fArAs A la Chambrc des communes, furent Agalement condanincs 
au feu ; mais eorame l’auteur semontra disposA A se rAtracier, on le laissa tran- 
qnille, condcscendaucc qui lui permit dc dogmatiscr derechef dans le uiAme 
sens. La licence des Merits diriges contrc les fondemens de la relation Atait 
telle en Angleterre que, le 29 janvier 1710, la rcine Anne chargca le clergA an- 
glican de prendre en consideration l’Atat de la religion. Shaftesbury, dont les 
Acrits ont AtA reunis en trois volumes sous letitre de Caracteristiques , s’y montro 
rennemi des dogmes gAnAraux du christianisme 11 parle fort librement de l’Ancien 
et du Nouveau Testament ; pretend que l'Evangile a AtA alters par le clergA, 
que les miracles ne prouvent rien, que e’est aux magistrats A rAglcr lc doguie ; 
ne veut eu consAquence quune religion qui soit aux ordres de l’Etat et une 
revelation entendne A sa maniAre. 11 admet Findifterence entiAre en fait dc re- 
ligion, repousse le dogme de 1’AternitA des pcines avee les armes du sophisme 
et de Fironie, et isolant la vertu de la religion, ne la regarde que comme un 

* Item. poor *rrvir * I'biK. ecci. peotUut lv iviu* siecle, Inliod. p. xxviij 
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sentiment et on instinct. Collins ddbuta en 1707 par un Rssm sur i usage d 
la raison dans Its propositions dont V evidence ddpend du temoignage humain , 
dcrit oft il met en opposition la certitude que produit la rlvglation ct I'lvidencf 
que fournit la raison. 11 s’engagea la mOnie anode dans la controvcrse, entit 
Dodwell et Clarke, sur l’immatyriality et Fimmortality dc l’Ame, et couibat til 
Fimmortality naturelle de l’Ame et sa spirituality. Clarke, Tun des plus forti 
f&ytaphysiciens de son temps, le rdfuta ; raais en mdme temps que ce philosopht 
ddfendait contre Collins les grands principes de la loi naturelle ct de la morale 
il mettait en compromis un des dogmes les plus iraportans du ebristianisme 
De mdme que Whiston, prdtre anglican qui embrassa Farianisme, qui attaqua 
sans ddtour le dogme de la Trinity, ct dont leclergd anglican condamna les ou- 
trages en 1711, Clarke s’dleva contre la Trinity, parut abandonner sa doctrine 
quand on proedda contre lui, continua ndanmoins A la rdpandre, et, propageanl 
Farianisme avec plusieurs a litres Unitaires sdlds, favorisa aintsi le parti qui tra* 
vaillait en Angleterre k dbranler tout l’ddiflcede la rdvdlation. Collins, qui avait 
des hides aussi inexaotes sur la nature de l’Ame, ne pouvait avoir des notions 
justes sur la liberty de l’homme, qu’il faisait consister dans le simple volontaire; 
il n'en excluait que la contrainte ou la necessity physique, s’inquidtant peu que 
la nycessity morale qu’il admettait revolt At les bons esprits : Clarke se constitua 
encore son adtersaire sur ce terrain. Les vues hostilcs de Collins contre la 
relation furent ddvoildes dans son Discours sur la liberty de prnser , contre 
lequel se souleva le clergy anglican, au point que le tymyraire auteur fut con- 
tract de se retirer en Hollande oft il ytait ddjA liy avec Jean Le Cierc et d'au- 
tres litterateurs ou thdologiens de ce temps. Ce fameux Di scours, compose A 
L occasion (Tune sociyty de iibres-penseurs qui, sous prdtexte d’attaquer la su- 
perstition et 1c papisme, sapaient ryeliement les fond cine ns de la religion, tra- 
bit 1’inlention d’avilir le christianisme, bien que Collins affecte quclquefois d’en 
parter avec respect. II y suppose, avec mauvaise foi, que les amis de la rdvdla- 
tion sont opposds k une liberty de penser raisonnable; il prytend que tout le 
mal qui a fait par des Cbrytiens tourne en preuve contre ,le ebristianisme, 
et quo tout cc qui a yty un sujet de dispute doit ytre regardy com me douteux, 
en sorte que I’ouvrage se ryduit k ces deux propositions : on ne doit rien recc- 
voir sans examen, et 1’examen ne nous apprend rien de certain. Inddpendam- 
ment dc Hoadley et de Bentley, qui divuIgudrent'Sea mdprises et l’inflddlity de * 
sr3 citations, Collins se vit ryfuty <Jans sa patric par Whiston, lequel, quolqiie 
bten peu orthodoxe sur bcaucoup de pointj, ddfendit contre lui la rdvdlation 
qu’il avait lui-mdme ybraniye. Collins, combattu par des hommes qu’il ne a’at- 
tendait pas sans doute k avoir pour adversaires, fit imprinter en 1714, A La Hayc, 
une traduction frangaise de son Discours , oil se trouvent des changemens re- 
la tifs aux myprises et aux infidyiitys que Bentley loi avait reprochyes, mais ou 
il n’eut garde de reconnaltrc ses torts : e’est cette traduction probablemont 
qu’avait en vue le dycrct porty A Rome le 7 fdvrier 1718 contre le Discours sur 
la liberti de penser . Dans un autre Discours publiy en 1724 sur les fondemens 
et les raisons de la religion chritienne, Collins, en dytracteur persyvyrant du 
christianisme, suppose que jysus-Christ et les apdtres ont ytabli exclusivement 
les preuves de la religion sur les prophdties de 1’Ancien Testament ; il travaillc 
ensuite A faire voir que les prophytics dc l’Ancien Testament, cityes dans le 
Nouveau, ne sont que des types et des aliygorics, et par consyquent qu’elles ne 
prouvent rien ; il en conclut que dds-lors le christianisme n’a aucune base so- 
lide. Trentc-cinq ycrits parurent contre ce livre. Les deux Chandler, Bullock, 
Sykes, Thomas Sherlock le combat ti rent ; ce dernier, dans six Discours sur 
I’usage et les (Ins de la prophytie, oil il montre la suite des prophytics dans les 
diffyrens Ages, leur enchalneraent ct leur acconiplissement suceessif. Collins, 
sans tenir compte des raisons qu’on lui avait opposyes, renouvela en 1727 les 
mdmes objections dans son Examen du systems de prophdties littdrales, s’cf- 
forgant surtout de ruiner l’antiquity et I’nutority des livres dc Daniel, ce qui 
lui attira uue ryplique de Chandler. A cote de Collius, dont les ycrits n’ont pas 
dty Inu tiles aux modernes incrddule.s frangaiv, d’autres drrivains liAlaient tea 
pvogrta de l’incrddulite en Angleterre. Les Lett res sue duets pmetts de rtligUsm 
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par Jean Trenchart sont rem plies d’une critique bardic. Cet auteur s'dtait 
associd avec 1’Ecossais Thomas Gordon, qui, afiu dc rend re l’irrdligion popu- 
late, mettait A ses dcrits des titres A la portae dcs dernidres classes de la so- 
cidtd, tels que le Cordial pour les esprits bus, et lex Piliers de la supercherie 
sacerdotale et de I'orthodoxie ebrantes . Le ddiste Tindal avait publid dds 1706 
les Droits de V Eglise chrettenne defend us contre les papistes ; inais le clergd 
anglican nc se dissimula point que, sous prdtexte d’attaquer les catholiques, 
i’auteur ruinait toute constitution eccldsiastique, toute discipline, tout minis- 
tdre, toute autoritd ; le livre et la defense qu’en avait faite Tindal furent done 
condamnds au feu le 24 mars 1710. L’anneesuivante, la chambre bassede la con- 
vocation ayant tracd un tableau de la religion et des progrds de l’incrddulitd, 
Tindal dirigea contre cet derit un pamphlet oh il osa souteuir que la necessity 
des actions humaines est le soul fondement de toute religion. Dans deux adresscs 
ddrisoires aux habitans de Londres et de Westminster, il tourna en ridicule l’d- 
vdque anglican Gibson qui avait derit deux pastorales contre les productions 
irrcligieuses. Mais celui de ses ouvrages qui lit le plus d’dclat, et qui occasiona 
unc poldmique dout il ne vit pas la fin, est le Christianisme aussi ancien que 
la creation , ou /' Evangile, nouvelle publication de la loi de nature , livre dans 
lequcl il renouvelie le systdme d’Herbert. Bien qu’il soit fored d’avouer, en plu- 
sicurs endroifs, les erreurs monstrueuses et les ddrdglemens oh sont tombds 
les hommes sur les principes mdme fondamentaux de la loi naturelle, il prd- 
tend qu’il n’y a pas eu de rdvdlation intdrieurc dislincte dc la loi de nature, 
que la raison suffit pour nous diriger, et que la loi naturelle est clairc, parfaitc 
et appropride A nos besoins. 11 avance d’ailleurs que l’intdrdt personnel doit 
dtre la idgle dc nos actions, et dmel d’autres inaxinies qui ne sont pas inoins 
pernicieuses en morale. A cette occasion, Waterland, qui s’dtait ddjA signald 
par ses dcrits contre l'arianisme, publia son F.criture vengee. A l’instigation 
de Tdvdque de Londres, Conybeare, depuis dvdque de Bristol, composa sa De- 
fense de la religion reveMe. Jackson, Stebbing, Balguy, Foster, Ldland, entrd- 
rent tour A tour dans cette controverse contre Tindal. Tel dtait en Angleterrc 
le vertige d’incrddulitd qui saisissaii les esprits, que le pouvoir crut ndeessaire 
de prendre dcs mesures pour arrdler les progrds de cette dpiddmie. La ddprava- 
tion de la capitale avait dtd augmentdc, coitimc A Paris, par les immorales et 
ddsastreuses consdqucnces du systeme dc Blunt, dmule de Lavf; pour se livier 
A un agiotage scandaleux, on ndgligcait, mdme dans les provinces, les profes- 
sions et les emplois; et sous I'influence de leur opulence improvisdc, les nou- 
veaux riches, livid? au luxe, A la debauche, A tous les vices, ne se souvenaient 
de la religion que pour la mdpriser et des raoeurs que pour les enfreindie. On 
dit que de jcunes libertius avaient dtd jusqu’A former une association dans 
laquelle its s’engageaient par des sermens affreux, et A laquelle ils donnaient 
le Dom de feu d’enfer 9 com me pour se luoquer des menaces de la religion. Eu 
vain un inembre de la Clianibre des lords se plaignit-il du debordemeht de 
I’athdisme et de rinimoralitd ; au lieu d’accorder un bill pour rdprimer ce dou- 
ble scaadale, la majoritd en regards le projet coihme une entrave A la libertd 
de penser. Les protecteurs, que la licence avait dans la Chambre haute, met- 
tnnt le persiflage A la place de la gravitd, reprdsentdrent comme exagdrdes les 
terreurs des liommes religicux, ct pretendirent que l’assoeiation dont on se 
plaignait n’existait point. Quoi qu’il en soit, Georges l er ordonna, le9roai 1*21, 
de rechercher et de punir les asscmbldes de blasphdmateurs. 

En France, lesdtlncellcs qti’avaient jetdes dans la socidtd les dcrits de Baylc 
et d’autres sceptiqucs ou incrddules, ne pouvaient manquer de produire un 
immense iucendic : il etait rdservd A Montesquieu et A Voltaire de prdparer, 
au milieu de ia corruption de la rdgcncc, le malhcur dc leur patrie. Mais ce 
n’est point ici le lieu (fesquisser ce triste tableau. 

Nous avons voulu seulemeut, par les rdflexions qui prdcddqnt et qui se ratta- 
cbent A l’histoire eccldsiastique pendant les dix-sept premiers sidcles, disposer 
ie lecteur A constater quel a dtd surtout 1’dtat de l’Eglise au xvn c sieclc Main- 
tenaotqu’ou a present A I’esprit Ic ddveloppemcut gendral de la religion A partir 
du berccau du christianisme jusqu'a la naissancede cette philosophic qui prd- 
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tenditFlcraser sous ses calomnieset ses sarcasmes, qn’onjel to avec nous uncoup- 
d’oeil rapide snr la situation de FEglise cathelique dans h*s diverse* contrcea 
df la terre. De I’ltude de ces tableaux paniels rftsulteront des vucs d’ensemble 
qui permettroot'de lire avec fruit Vtustoire generate de I'Eglise pendant lee 
xviii* et xix* si tales. 

MISSIONS. 

$ l 4r . — Rtat du christianisme dans l" 9 m pi re ottoman. 

L'&glise romainc, mdre et maltresse de toutes les Eglises, cherchalt par tous 
les moyeos k propager la foi catholique. L’un des plus grands obstacles k son 
tale dtait la puisi>ance ottomane qui, depuis la destruction de l’empire grec, 
n’avait cess6 de s’^tendre et de sc dtaclopper en tous sens •. Elle avait envalii 
success! veroent toutes les provinces d’Asie et d* Europe, toutes les villes mari- 
times du Levant, et la plus grande partie des lies qui formaient Fancicn do- 
inajne des souveraina de Constantinople dans le temps de leur splendeur. Non 
contens de ces vasles possessions, les empereurs turcs faisaient, depuis plus 
d’uu sii'de, des efforts incroyables pour ptadtrer dans Finttaieur de FEurope 
par la Hongrie, la Pologne et les autres Etats qui avoisinaient ceux dont its 
s’dtaicnt ernpatas. Dans le cours du xvu e ?itale, ils mirent sur pied des armies 
formidable* ; il y eut mime un temps oft, la capitals de 1’Autriche Itant ptas de 
tomber cn leur pouvoir,lessultansseflattftreut dedonner bientfttdes ffersa toute 
FAIIctnapne, et de porter encore plus loin leurs aruies victorieuses vers le nord 
et vers le midi. Ils ue flrent pas des tcutatives moins hardies et moins vigou- 
reuscs pour dtendre leur domination du cdt£ de FAsie. Les bords de FOxus, du 
Tigre et de FEuphratc furent ttaiofns de leurs triomphes, et peu s*en fallut 
qu’aptas avoir subjugu£ Tauris et Bagdad, ils nc rangcasscnt sous leurs lois 
toutes les contrtas de FOrient qui avaient fait partie du vaste empire des califcs. 
Sous ces princes, le christ ianisme fut toujours dans un £tat depression. La 
faveur, le caprice, l intrigue, et surtout Farpent, crlaient on renversalent les 
patriarche* et les tafiques, ouvraient ou fermaient les 6glises, faisaient admettre 
ou persecutor les missiounaires. 

Les revolutions du patriarcat de Constantinople et des autres grandes ptala- 
t ii res furent si frdquentes, que les savans qui se sont appliques k dtarouiller 
I'histoire des Eglises orientates ne sont pas toujours parvenus k indiquer d’une 
mani&re certaine Fordre de la succession des ptalats, et k determiner le temps 
que chacun d'eux a tenu son siege. La plupart n’ont fait que paraltre et s*e- 
clipser aussitftt. A peine avaient-ils pris le gouverncment de leurs Eglises 
qu’ils etaient chassis, exiles; ils revenaient souvent, pour etre dlposstads en- 
core; plusieurs etaient deposes et retablis jusqu’a cinq et six fois de suite; et 
aprfts toutes ces alternatives, il n*etait pas rare de les voir flnir leurs jours 
daps uue prison ou par le cordon fatal. Nous citerons un cxeniple de ces per- 
secutions. Deo-Goumidas, pretre armenien, estirae a cause de son z£le, avait re- 
nonce au schismc, ce qui lul attira Finhuitie de ses compatriotes non unis k 
FEglise romaiue; il fut meme condamnd aux galftres k leur instigation; raais 
les principaux Armenicns Fen retitarent, cn douuant une sonnne d’argent. Deo- 
Joannes, patriarche des schismatiques, ayant gagne le graud-visir, (it mettre 
cn prison le patriarche catboliquc Suri, ct une quarantaine d’Armeniens de 
la meme rommuoiou. Plusieurs rachcttaent leur vie par leur faiblesse. Dco- 
Goumidas fut plus constant dans la foi. Ayant ete conduit au divan, il ta- 
pondit avec fermete au grand- visir, qui le condamna k mort. On le conduisit 
au supplicc avec deux de ses compatriotes, qu’il exhortait i perseverer. II rd- 
cita des pritaes, fit sa profession de foi, ct eut la tete tranche k Constan- 
tinople, lc5 novembre 1707. Les catboliqucs honotarent sa mtaioire, et FEglise 
d'Orient recueillit son nom avec respect. 

Quand un sidge episcopal dtait vacant, Fcvgquc qui devait le rcmpllr eiait 
dlu par les autres ptalat*, Icsquels s'asscinblaicnt it cct effet ; mais ie nouveau pa* 

f D tier rax, Siec.'ti chretien t , t. 8, p. ig5. 
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teur ne pouvait dtre aacrd, ni prendre possession de son Eglise, qu’en vertud'un 
decret du Grand -Seigneur, qui exer$ait en ce point 1'autoritd que l’empereur 
chrdticn s’arrogeait avant lui. Ce decret se pajait toujours, et la taxe dtait 
plus ou moins forte, suivant le revenu attache A chaque aidge, ou pluldt sui- 
vant l’idde que les offlciers du sultan avaient de ce revenu. Ce n’dtait pas la 
•eule imposition dont les dvdques. fussent grevda dans l’Eglise grecque, soit 
par les ordres du prince, soit par l’aviditd des ministres et des pachas. Outre 
le tribut annuel qu’ils devaient au trdsor imperial, on leur faisait sou vent de 
nouvelles demandes : la deposition, l’exil, quelquefois rndine dcs chAtimens plus 
durs, dtaient la peine du /noindre ddlai dans le paiement. Ainsi tout le revenu 
que les dvdques tiraient du clcrgd infdrieur et des fiddles dtait employe A s’ou- 
▼rir l’entrde de repiscopat ou A s’y maintenir. 11s depensaient trds-peu pour eux- 
ineiues, car leur vie etait tres-frugale ; ils ignoraient absolument le faste et 
toute magnificence exterieure. 

Au milieu de cette instability comment les pasteurs eussentils veilie sur 
leurs trou(>eaux avec cette continuite de soins et cette sollicitude eclairee dont 
on ne peut se departir sans manquer aux devoirs les plus essentiels de la charge 
pastorale ? Us se contentaient de reinplir les fonctions extdrieures de leur mi- 
niature, et leur gouvernement sc rdduisait k maintenir ^observation de cer- 
taines regies de discipline qu’ils trouvaient dtablies et qui n’avaient point varid 
depuis les premiers sidcles; car les peuples de 1’Orient sont constans dans leurs 
usages. Les maximes que l'antiquitd a consacrdes passent d’Age en Age sans 
altdration, et sont respectables pour eux dans tous les temps. 11 arrive de 1A 
que les changemens des dvdques qui s’dldvent et tombent d’un jour a 1'autre 
ne changent rien k l’ordre public ni aux principes de la discipline dans la so- 
cidtd chrdtienne; un dvdque qui succdde k un autre se conduit k l'dgard de 
ceux qui ddpendent de lui par les lois et les maximes d’aprds lesquelles se di- 
rigeait celui qu’il a remplacd. 11 suffisait done aux pasteurs de coonattre les 
canons par lesquels l’ Eglise grecque se gouvernait de tout temps : science 
usuelle qui n’exigeait pas de longues dtudes. Qu’on ajoute k cela quelques expli- 
cations du Syrabole, quelques homdlics tirdes des Pdres et apprises de mdmoire, 
quelques argumens contre 1’Eglise romaine relativement k la procession du 
Saint-Esprit, k la primautd de juridiction du pape, au cdlibat des prdtres, k 
l'usagedu pain azyme dans ie sacrifice, et aux autres points sur lesquels il y a 
partage de sentimens entre les Orientaux ct les Occidentaux, et 1’on aura une 
idde assez complete de leur savoir thdologique. 

Le clergd du second ordre dtait encore inoins dclaird. Comme les raoines par- 
venaient ordinairement aux prdlatures, ils avaient au moins le temps d'ap- 
p rend re les choscs absolument ndeessaires pour remplir les fonctions princi- 
pales de 1’dpiscopat, pendant les anndcs qu’ils passaient dans la solitude. Mais 
les eccl&iastiques infdrieurs k qui Ton con fl ait les ddtails du ministdre, dtant 
pris indistinctemnnt dans tous les dtats, n’apportaient au sacerdoce que le peu 
de connaissances qu‘ils avaient acquises avant d’y dtre dlevds, sans dtudes pre- 
paratoircs ; c’est-A-dire qu’ils ne savaient rien de plus que les simples laics, 
tous plonges dans l’ignorance et avcuglds par la superstition. Les papas, e’est 
le nom dcs prdtres grccs, n’avaient done rien qui les distinguAt des autres sous 
le rapport des luinidrcs. Quoique la religion les plafAt dans une classe hono- 
rable et rendlt leur position respectable, ils ne jouissaient d’aucune considd- 
ration personnclle, parce qu’ils dtaient en gdndral trds-vicieux ct tres-intdressds. 
Ils faisaient payer dans 1’excrcice de leurs fonctions le plus chcr qu’ils pou- 
vaient, et composaicnt toujours avec ceux qui avaient besoin de leur ministdre. 
La superstition dtant le plus fort lien par lcquel le peuple tint A eux, et la 
source principale du petit revenu qui les faisait vivre, ils ataient grand soin 
de l'cntretcoir par une infinitd de pratiques, la plupart ridicules et mdnie ab- 
surdcs. C’dtait 1c sujet ordinaire de leurs discours en public et eu particulier. 
Les histoires les plus invraiserablables, les prodiges de toute espdcc, les rertus 
miraculcuses attachdes aux eaux de certaincs sources, aux paroles de ccrtaines 
pridres, etc., elaient autant de inoyens qu’ils employaient pour nourrir la prd- 
tlulitd du peuple. Aussi crcdules eux indincs, a force d’iguorancc, que ce peuple 
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grossier, ils dtaient persuades lea premiers de la vdritd dc toutes les fables qu’on 
leur entendait ddbiter, sans que l’intdrdt propre pht rendre 1 cet dgard leur 
bonne foi suspectc. D’ailleurs, si les Grecs modernes ressemblent k ceux dea 
temps les plus anciens par leur finesse el leur esprit ddlid, ils ne les rappellent 
pas moins par leur penchant k saisir tout ce qui paralt marque au coin du mer- 
veilleux. 

Malgrd la ddpendance oh ils vivaient, et la crainte conti nuelle oh Us dtaient 
de perdre leur dignity, les prdlats ne manquaient pas d’un certain idle pour 
les intdrdts de. la foi. Us en donn&rent une preuve eclatante au evii* slecle, 
k 1’occasion des erreurs du protcstanlisme que Cyrille Lticar, patriarche de Con- 
stantinople, cherclia k introduce dans la Grdce. Alaruids de ces nouveautda 
dans lesquelles ils ne reconnaissaient ni la doctrine presents de leur Eglise, id 
I'anciennc croyance de leurs peres, ils la prosci ivirent dans plusieurs conciles. 
Humilids ct souvent persdeutds par les Tures, les Grecs ne tournaient ce- 
pendant plus comme autrefois leurs regards du c6td de l’Occident, pour sc 
rdunir k l’Eglise romaine et en obtenir du secours. Le sebisme dtait ddfiniti- 
vemenl consomme, et les diverse* tentative* qu’on aYait faites pour le terminer, 
loin d’avoir le succds qu’on s’en dtait promts, n’aYaicnt servi qu’A 1’affermir de 
plus en plus, et k y mettre le dernier sceau. Le gros de la nation, sans dis- 
tinction du clergd et du peuple, aYait con$u des preventions si fortes, et son 
opiniMretd dtait si enracinde, qu’il ne restait plus aucune cipdrance de reconci- 
liation entire les deux Eglises. Les choses n’ont pas change depuis. C’est tou- 
jours le mdrae dloignement, la mime rivalitd, les memes prdjugds. 11 semble 
que la haine des schismatiques, loin de s’affaibiir avec le temps, comme c’est 
i’ordinaire de toutes les passions, s’euflamme et se fort i fie encore par le coura 
des annees. Elle est portde si loin, que les Mahometans qui oppriment les Grecs 
sont moins odieux k ceux-ci que les Latins, et qu’aujourd’bui encore les mis- 
sionnaircs catholiques n’ont pas de plus grands ennemis qu’eux dans toutes 
les contrdes de l'Orient oh ils ont pdodtrd. 

Avant retablissement de la congregation de la Propagande par Grdgoire XV, 
en 1622,diffdrens ordres religieux avaient envoy e des missionnaires dans les 
pays de la domination ottomane, pour tiavailler k la conversion des inflddles 
et k la reunion des schismatiques. Le zele de la gloire de Dieu et du saint des 
Ames avait seul inspire le dessein de cette genercuse ent reprise k ceux qui s'y 
etaient consacres; elle s’etait soutenue par la ebarite mdme qui en avait dtd le 
principe. Mais, aprds que Grdgoire XV eut drigd sous se s yeux un tribunal dont 
l’ohjet constant est de chercber les moyens de protdger, d’etendre et de faire 
fleurir la religion dans toutes les parties du monde, principalement dans celles 
oh regnent l’idol&trie, l’bdrdsic et le schisme, les missions du Levant, comme 
"celles des autres pays, re^urent un nouvel encouragement. Les ouvriersVvan- 
gdliques se multipli&rent : phis autorisds, plus soutenus et mieux dirigds dans 
leurs travaux, leur z61e produisit aussi des fruits plus abondans et plus solides. 
On leur procura des secours dc toute espdee, et les princes chrdtlens qui 
avaient le plus de erddit auprds des sou versing mahomdtans ou idolAtres qui rd- 
gnent dans les regions de l’Asie, se firent un devoir de les protdger puissam- 
ment.Hes rois dc France, si rcconnnandables pour leui* attacbement k la' foi, se 
' distingudrent entre les monarques dc la catholicitd par les services fmportans 
qu’ils rendirent k la religion, en secondant de tout leur pouvoir les mission- 
naires rdpandus dans les pays sounds aux sultans de Constantinople. Louis XIV 
non-seulement favorisait Fenvoi de ces missionnaires, mais leur faisait«donner 
de l’argent pour le soulagcment des pauvres et l’entretien des dgllses, leur con- 
fdrait le titre de consul pour augmenter leur erddit, et les faisait soutenir pat 
ses ambassadeurs qui, dds qu’il survenait quelque vexation, rdclamaieut au 
nom du roi trds-chrdtfen. Inddpendamment des pays de la domination turque, 
let missionnaires pdndtrdrent dans les autres Etats de l’Asie et de l’Afrique, en 
Perse, en Armdnie,cn Arabic, cliez les Abyssins,les Etbiopiens; ils y dtablircnl 
des Eglises plusou moins nombreuseg, suivant qu’ils y trouvaient des esprtts ct 
des coeurs plus ou moins disposds k recevoir la divine semence de la vdritd, 
Entre les ordres religieux qui composent la mllicc de I’Eglise, les Jdsuites, les 
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Dominicains,lcs Franciscains, les Cannes dAchaussAs et les ThAatins sc llvraicat 
avcc plus d’nrdcur que les autres A ces saintes entrcprises, pour lesqucllcs le 
‘tele doit Atre accompagnA d’une connaissance assez Ct endue des J&ngues orieu- 
tales, d’uno vie eicmplaire et d un courage A toute Apreuve. Plusieurs niAu.c 
foodArent dans ces diniats AloignAs des monastArcs qui lcur servaient d’asiles 
et d’ob ils se rApandaient de tous cdtAs. Ceux qui conimenyaient un genre de 
travail dans lequel ils avaient pour modAles les apAtres fondaleurs du cliris- 
tianisme, s’y prAparaient par la priAre et par l’Atude des langues ; ceux qui 
avaient dA|A arro&A de teurs sueurs ce champ qu’on ne rend fertile qu’A force 
de peines, venaient y rAparcr leurs forces pour se livrer ensuite A de nouvelles 
fatigues. 

Les sociAtAs chrAtiennes que les missionnaires fomiaient, ou qu’ils conser- 
vaient au milieu des ennemis dont elles Ataieut environnAes, offraient, parleur 
piAtA, leur dAsiotAressement, leur union, leur charitA, leur attachcmcnt k la 
foi, le mime spectacle qu’on admirait k Jerusalem, lorsque TEglise naissartte 
Atait encore toute renfermAe dans ses murs. Les vert us des homines gAnAreitx 
qui se dAvouaient. k la culture de ces diverses portions de 1’hAritagc de JAsus- 
Clirist ne oontribuaient pas moins k y faire fructifler la parole de Dieu, que 
leurs exhortations et leur ardeur. Pour s’en faire une juste idle, i! faudrait 
pouvoir se reprAscnter les perils auxquels ils Ataient exposes ; la faiin, la soif, les 
chaleurs brblantes, les besoins de toute espAce qu’ils Aprouvaient souvent; Ils 
obstacles enfin qu’ils avaient k surmonter de la part des idolAtres, des Maho- 
metans et des scliismatiques. Ces derniers traversaient Pceuvre de Dieu avec un 
acharnemcQt et une malignitA qui seraient incroyables, si 1'on ne savait, par 
miile exemples,que lc faux zAle est capable de tout. II s’Aleyait de temps en 
temps de violens orages contre les ouyriers Ayanglliques, et contre les cbrA- 
tiens qu’ils instruisaient ; alors leurs dangers augmentaient, et il n ’Atait pas 
rare que quelques-uns arrosassent de leur sang la terre qui avait AtA lc thAAtrc 
de leurs travaux. C’est lc triomphe de la religion. Si dans ces AvAneuicns elle 
regrette la perte de ceux qui s’employaient si utilement pour elle, d’un autre 
cbtA elle se rAjouit d'unc mort dont elle partage la gloire avec eux. L’univelrs 
apprend de 16 qu’aujourd’hui, comme dans les premiers siAcles, le courage et 
la charitA qui font les martyrs ne sont point sAparAs du zAlc qui fait les apA- 
tres : mais cettc union prAcieuse ne se trouve que dans le sein de l’EglrsecAthO- 
lique. Les scctes sAparAes de la communion romaine montrent, surtout dans 
leurs commencemrns, heaucoup d’ardeur pour se repandre et conquArir des 
prosAlytcs ; mais cllcs marchent ordinairement par des votes secretes ct ob- 
scures, craignant le grand jour, et plus encore les dangers ; c’est moins pour ^ 
Actaircr les hommes que pour accroltre leurs forces qu’ellcs travaillent A enten- 
dre leur empire. L'Cglise, au contraire , ne s’efforce d’attirer les hommes a |j|| 
elle que pour leur propre bien , et les ministres qu’clle envoie k la conquAtc 
des Ames, dans toutes les coutrAes du nionde, sont animes de son esprit: 
esprit de prudence, qui prend les moyeus d’arriver au but sans irriler les paA- 
sions qui pourraient en dAtourner ; esprit de dAsintAresscment, dAsire 

que d’amener les hommes A la connaissance de la yArttA ; esprit dc force et 
d liAroIsme, que rieu n*effraie et n’abat, qui regarde les tourinerts ct la mort % 
mAme comme des recompenses. De toutes les communions chrAtiennes, 1’Eglise 
catholique est la seule qui forme, pour les diverses nations de la terre, des ml- ^ 
nistres conduits par des vues si nobles et si purcs ; la seule qui les disperse d’un 
bout de 1’univers k I’autre pour y porter la connaissance du vfai Dieu, parcto ^ 
qu’ellc sait que tous les peuples du mondedoivent entendre sa voix,et qu’efljp 
j»r Ale du ddsir de donner des enfans A son divin Epoux dans tous les licux ob il 
y a des crAaturcs capables de le connaltre et de l’aimcr. Ainsi la promesse d’uhe 
Aternelle fAconditA, faitc A l’Eglise dans les termes les plus magnifiques, se 
vlrifle de siAcle en siAcle; et cette fAconditA merveilleuse que lc coursdes A^fee 
p’affaiblil pas est un privilAge que 1’hArAsie et le schisme ne partageront 
jamais. 

En 1701, Constantinople, ob le saint SiAge entretient un tlcaire apostolique 
pour les besoins des Latins, et ob les JAsuites avaient une mission, possAdalt 
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plus de douxe mille catboliques. Saloniquc, Smyrne, Atep, qui eat la mission la 
plus ancienne et oil il y a des religieux de difftrens ordres, Damas, Scyde, 
Antoura, Tripoli, Saint-Jeau-d’Acre, offraient plus ou moios d'orthotloxes; 
oiais Jerusalem n’ltait plus riche qu’eu souvenirs. Les Maronites, rdunis 4 
l’Eglise romaine, lui demeuraient attaches. L'Annlnie avait un arcbevtfquc, 
ceiui de Naschivan, qui relevait iiumldiatement du saint Si^ge,et les Jdsuitea 
avaient fond<* 4 Erzeron une mission, depuis partake en deux A cause de sou 
& endue : un dvAque, vingt-deux prdtres et plus de huit cents personnes du lit 
arnidnien se rdconcilidrent 4 1’Eglisc en 1711. La Perse possddait trois missions 
pi incipales, celle d’lspakan gouverndc par un dvdque en litre que le saint Sidge 
y envoyait, celle de Sirvan ct celle d’Erivan. GrAce a une dame francaisc, qui 
avail donnd 66,000 livres 4 cet effet, un nouveau sidge dpiscopal, ceiui de Baby- 
lone, avail dtd drigd dans ces contrdes; le P. Bernard de Saintc-Thdrdse, mort 
4 Pans en 1669, en fut le premier titulaire, et Tun de ses successeurs. Pic- 
quet, d’abord consul de France 4 Alep, puis saerd en 1677 coniine didque do 
Cdsaropolis et coadjuteur de Babylone, est aussi connu par son zdle que par ses 
talens. A diverses epoques, des Armeniens, des Nestoriens ct des Jacobites ou 
E^tycliiens se rdunirent 4 I’Eglise romaind. 11 y avait dgalement queloucs < a- 
tholiques en Gdorgie et en Mingrdlie H 


'■ft. 


5 II. — Progris du ckristianisme dans tes Indes, dans la Chine et au Japan. 

L’apotre S. Thomas avait portd le flambeau de la foi dans les Indcs-Oi lentales • 
I existence d’une soci dtd cliretienoe qui s’dia t perpdtudc jusquau temps o u les 
Portugais vinrent s dlablir dans ces riches contrdes en est la i.reuve Oeux nui 
composaient alora cettc Eglise rdpandue sur la c6te de Malabar ct daus les ua\s 
voisins s appclaient les chrdtiens de Salnt-Thomas, titre dont ils dtaient exiri- 

U!. e ^ tJa ! HU1 ‘ ^ eqU l ,IS j refiardaient co ' n,lue un tdinoignage incontestable 
de lenr antiquitd. Ils prdtendaient que le saint apdtre avail did uiartyrisd k Md- 
liapour et qu’on y Vojrait encore son (oiubeau. Cdtait un lieu de ddvotion fort 
cclcbre, que les ebrdtieus malabares ct portugais visitaient ct rcspectaicnt dea- 
lemcnt. Des Nestoriens, venus de Perse aux vret tx'siedes, pdndtrdrent dans 
llndc, etsoant unis aux anciens chrdtiens qu’ils y trouvdrcnt, leur conimu- 
lUquircnt les dogmes particuliers qui dislinguent leur secte. Depuis lors le 
catholique de Perse (e’est le litre du patriarche des Nesloriens) dtait cn pos- 
session d envoyer an dvdque dans 1’Inde, pour gouverner les Eglises de ces ran- 
tons, avec quelques prdtres et quelques diacres placds sous ses ordres Les 
guerres et les rdyolulions dont dies avaient did suivies ayant interrompu celte 

correspondance pendant un long intervals, les chrdtiens des Indes tombirent 
dans l iffnoranr*. p! ««« luuiucrcni 



dan, le cu.te deV EgHs^ maMba^ .to^^ogmTeY tou, 0 *^ "ZTqu! 

d^rn!! 1 « °? B, H Un3 , aUI Cath ° ,lque * et aux Nestoriens, avant la sdparationdc ces 
dermers, la doctrine ancienne et universelle, quoique ddflgurde Dar des nni 
n tons absurdes, que I’ignorance dgale des ministreset du peupfeavaltintrodultes 
dtait encore aisde * reconnaltre ; d’ailleurs die dtait conslgnde dans les Hvre* 
iU^iques dont ces chrdtiens se servient, de mdme que dan, |* S,mbl, c ^ 
lea formules de pndres, qu ils rddtaient sans les entendre. Mais oudle m* 

1 alldralion que le temps et le ddfaut destruction eussent apportde aux doamol 
primittfs, et m.lgrd I'alliage de, iddes dtr.ngdres qui s ydK md^ f.T* 
ces peuples avaient refoe au temps de leur conversion «e ’ * fo1 

A. milieu d’eux, telle au fond qu’elle avait '* “* 
fufflsait de consulter les monumen. qu’H • 

fatre vmr la condamnation de leurs erreurs actuel « it. L P ’ T le " r y 
uitre ces chrdtiens de I Inde et les prdtendus rdformds d’Europe, sui des r „- nf | 
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qui ne touchaient pas k Fessencc du dog me, tels que 1e manage des prltres et 
qoelqucs pratiques cxtyricurcs : conformity qui n'&ait qu'apparcnte, et qui 
laissait voir des differences fondamcntales dds qu’on exam! nait les choses de pres. 
Du reste, l’Eglisc du Malabar ct tous les Nestoriens avaient conserve, commc 
nous 1’avons d£j& fait remarquer, toutes les v^rites de foi qui dtaient enseigneea 
dans l’Eglise universelle torsque Nestorius comments a dogmatiser, et que 
l’Eglise romaine n’a jamais cessy de professer. Ges chretiens ne different de 
nous dans la doctrine que par les erreurs qui les ont fait retraucher de la 
communion catliolique *. Cela cst si vrai que les auteurs protestans sont obliges 
dc recourir k une supposition chitnlriquc, pour detruire, s’ils le pouvaient, le 
temoignage que la foi constante des Eglises oricntales rend contrc cux, en prd- 
tendant que leurs livres ont ltd corrompus par les mission naires catholiques 
qui les out apportds en Europe, et que leur doctrine s’est altlrdc par le com* 
merce qu’clles ont eu dans ces derniers temps avec les clirlticns de la commu- 
nion romaine. Une pareille supposition de la part des protestans est peut-ytre la 
plus forte preuve que les catholiques puissent produire, entre tant d’autres, 
pour prouver que leur doctrine sur le nombre etl’autoritl des livres canoniques, 
les sacremcns, l’Eucharistie, le sacrifice de la messe, revocation des saints, la 
hilrarchie, etc., est celle des premiers aifecles. Les anciens Chretiens rdpandus 
sur la cdte du Malabar n’ytaient que la moindre partie des habitans de Hnde; 
les autres avaierft cm brassy le maborndtisme, ou ytaient encore plongls dans la 
nuit de I’idol&trie. Depuis que les Portugais ytaient devenus maltres de la ville de 
Goa, dans Tile de ce nom, qui faisait partie du royaume de Dckan, les papes y 
avaient yrigy un si^ge archidpiscopal, auquel dtait attache lc litre de primat dea 
Indes : e’est de cettc ville, oil Ton a conserve le corps de S. Franpo a-Xavicr, 
1’apdtre ct le protectcur du pays, que les ouvriers ^vangdliques sc dispersaient- 
dans les royaumes voisins, pour y travailler k la conversion des idolAtres et des 
Mabomytans, et pour procurer la reunion des ancicns cbiltiens du Malabar k 
l’Eglise catholique. Le diorAse de Goa renfernie environ quatre cent mille 
Ames ; cclui de Cochin n’en a gu6re que cinquante mille ; celui de San-Thomd, 
sur la (*Ate dc Coromandel, et dans lequel se trouve PondichAry, contient plus 
de catholiques que tout le reste de l’lnde; I’archevAchy de Cranganor, sur la 
m6me cdte que Goa, attend bcaucoup dans lintyricur des terres. Les mission* 
naires se borndrent long-temps k diriger les chrdtiens qui vivaient dans l£s 
dtablisscmens europdens, et & prficher TEvangile sur les cdtes ; mais les Jd- 
suites, pdnytrant les premiers dans rintdricur de la presqu tle, fornidrent trois 
missions dans le Madurl, lc Mayssour et lc Carnate, missions assez florissantea- 
au commencement du xviii* sitcle. Dans la presqu’lle de Ma'aca, sc trouvait 
Tev6cby de ce nom, mais qui n'dtait plus que titulaire depuis que les Hollandaia 
s'dtaient empards de ce pays. 

La mission de Siam dut son origine it des Francis. La creation d'yvgques 
dans les pays de mission ayant paru utile 1 la propagation de la foi, plusieura 
eccllsiastiques de cette nation alldrent k Rome vers 1050 pour suivre cettc af* 
feire. Trois vicaires apostoliques furent destiuds par Alexandre VII pour le 
Tong-King, la Gochinchine et Nankin ; mais difterentes circonstanoes les ayant 
empOcbya d’anriver au lieu de leur destination, et le vicaire apostoliqua de Nan- 
kin yunt mort, les deux autres, qui se trouvtrent ryunis It Siam, jugferent, de 
concert avec les autres missionnaires, que cette ville pouvalt devenir le centre 
de leura missions et le point de communication avec TEurope. Le pape ordonna 
en effet qu’un AvOquc rysiderait k Siam ct prendrait aoin des pays adjacens. 
Sous la protection du roi, on yrigea k Siam une ygiise, un syminaire, un col- 
lygc et un hdpital; et nonobstant les orages qui traversdrent de si heureipi 
commcncemcns, le syminaire de cette ville continua k fournir de *yiys mission - 
naires qui de lit se rypandirent dans lea diverges contracts de l’Orient. Les vicalrea 
apostoliques sc succyddrent dans ce pays, appuyys dc la protection de Lopfis XIV, 
qui leur confyrait le titre de ses charges d'affaires, au mdyen duquel ils r<5ua- 
airent plusieurs fois it ae soustraire it de granda dangers : par I k rytabllssomcnt 
de la religion fut consolidy dans le royaume. La Cochtncbine, dont nous venono 
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tie parler, mission importante el nombreuse, pour laquelle 1 e saint silge nomma 
aossi des vicaires apostoliques, fut rendue encore plus florissante par les soins 
des missionnaires fran^ais. De son chtl, le Tong-King, situl entre la Cochin- 
chine et la Chine, et dont la mission remonte au commencement du xvn e silcle, 
comptait en 1701 deux cent mille Chretiens; maisces missions, qui s’ltalent for- 
niles au milieu d’une alternative de paix et de persecutions, Iprouvlrent de nou- 
velles traverses au xvm* silcle. 

Au dlbut de cette plrfode slculaire, la mission de la Chine Itait une des plus 
considerables. Nous ne remonterons pas au vm e silclc, vers lc milieu duquel la 
religion a’introduisit k la Chine, comme le prouve le monument dlcouvert en 
1625 dans la province de Chemsi.C’ltait une table de pierre, longue de dix pieda 
et large de cinq, oh Ton voyait des croix, et oh on lisait les noms de soixante- 
dix prldicatenrs venus de Judle pour annoncer l’Evangile aux Chinois, ainsi 
qu’un Abrlgl de la doctrine chrltiennc, le tout lerit en caractlres syriaques. 
En nlgligeant ce monument, pour ne partir que de la fin du xvi e sihcle, il est 
certain qu’il n’y avait alors aucun vestige de christianisme k la Chine. Les Jl- 
suites y portlrent avant tous les autres le flambeau de la foi, et dans cette mois- 
son dont ils furent les seuls ouvriers pendant quarante ans, ils firent une 
abondante rlcolte. Au bout de ce temps, il arriva de nouvea ux missionnaires 
k la Chine : ils Itaient desordres de Saint-Dominique et de Saint-Frangois. p'a- 
bord ils vlcurent dans une parfaite intelligence avec les anciens, partageant 
leurs travaux et secondant leur zlle; mais bientht, trop accessibles k Tesprit de 
jalousie et de contention, d'linules qu’ils Itaient, ils devinrent malheureu- 
sement rivaux , comme s’il se fht agi d ; un intlrlt particulier ct non de l’intlrlt 
common de la religion, qui doit Itre Igalement cher k tous ses ministres. Les 
Dominicains furent k pi usieurs" reprises chassis de la Chine. Les Jlsuites, au 
contraire, qui avaient fondl cette belle cbrltientl, s’y maintinrent constam- 
ment. La suplrioritl de leurs talensjustiflait leurs progrls, et la faveur dont ils 
jonissaient auprhs de I'empcreur multipliait les missions ; car, cn s’occupant 
des sciences qui leur procuraient i acchs de la cour, ils ne nlgligeaient pas les 
Intlrlts de la religion : rlpandus dans les provinces, ils y Itendaient la prldi- 
cation de 1’Evangile en des lieux oh elle n’avait jamais plnltrl. A cette Ipoque, 
le slminalre des Missions Itranglres, qui venait d’ltre forml k Paris, commen- 
(ait k fournir des sujets pour J'Orient. Afln de rlgler les travaux de tous ces ou- 
vriers Ivanglliques, le pape partagea entre cux les difflrentes provinces de 
l’empire : les Jlsultes, les Dominicains, les Franciscains, les prltres du slminaire. 
des Missions Itranglres eurent cbacuu ieur territoire assignl. En t698 et 1699, 
deslvlques et des vicaires apostoliques furent nommls pour chacuuc des pro- 
vinces oh le christianisme avait Itl introduit, sauf l’lkin, capitate de I’empire, 
oh le pape Itablit un Ivlchl en titre. Get arrangement, prlvenant tout conflit 

» Ul,/avorisait U propagation de la foi ; ausstae forma-t-il k cette Ipoque 
sions nqnvelles, nudjfrl la mauvaise volontldes mandarins, et malgrl les 
Port||gais, <Jui, dans la crainte que leurs iotlrlts politiques ne souffrissent de 
PJptroduclionen Chine de tan t de missionnaires Itrangers k leur nation, cher- 
cltaient h pare rser leur entrle dans ce pays ; cette jalousie nationals dicta 
mime an roi de Portugal un ordre pour arrlter ceux qui n’arriveraicnt pas 
suites bitimens portugais* Ce n’ltait pas Ih pourtant le plus grand obstacle 
qiu^enqpntr&t le christianisme. Dans Tempire chinois, 1’invariabilUl des lois 
g&lralgs* et de^ usages qui 4ien^nt aux moeurs est une des maximes fond a - 
mentales. Le, ponvoir de rempereur est restreint par I k ; et son autoritl, (out 
ahsolue qu’elle est, ne fait rien qui ne soit conforms aux lois du pays et aux usa- 
ge&consacrls par l’antiquitg. Parmi ees usages, il en est un qui remonte k I’ori- 
gine mime de lxAation, qui s’est maintenu malgrl toutes les revolutions quVlle 
a Iproiples, et^ke tous les citoyens, k quelque classe qu’ils appartiennent, se 
i ont un devoir d’obaerver. Il consiste dans les honneurs rendus aux ancltres, 
pratique fondle sur la v£qlration presque religleuse que les Chinois ont tou- 
jours eue poor les auteurs' de leurs jodVs. Ce qui s’observe dans chaque famille 
par un motif de piltljiliale, les lettrls, qui sont les homines Iclairls de la na- 
tion, Tohscrvent, par u* motif k peu prls eemblablc, k l’lgard de Confhcltla, 
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ancien aage dost ils jfhonorent d’etre les disciples. II est ndcessaire de fairc 
remarquer que la religion des lettrds n’est point cclle du peuple. Celui-ci est 
idolAtreet trds-superstitieux. Ceux-15, au contraire, n f admettent qu’un seal Dieu, 
qu'ils appellent lc Seigneur du ciel ; ce sont de purs thdistes, tels que l’ont did 
plusieurs philosopher de la Grdce, en particular Socrate et PJalon. Or, parmi 
les missionnaires de la Chine, les uns ne regardaient les honneurs rendus par 
les Chinois k leurs ancdtres, dans le sein de chaqnc famille, et k Confucius, par 
l’ordre nombreux des lettrds, que comme des cdrdinontes purement civiles, ofc 
it n’y avait de sacrd que le motif pieux, mais innocent, qui en dtait la source. 
Aux yeux des autres, c’dtait, au contraire, un culte religieux rendu aux Ames 
des morts, et par consequent une idol&trie caractdrisde, une superstition incom- 
patible avec la saintetd du christianisme, et qu’on ne devait pas permettre aux 
Chinois convertis, quels que fussent leur rang et leurs litres. Us allaient encore 
plus loin,en ne voulant pas que les nouveaux Chretiens do cette nation sc servis- 
’sent du mot King-Tien, qu’ils disaient ne point signifler leSeigueur du ciel, mais 
le ciel materiel, qui etait, gjoutaient-ils, la divinitd des lettrds et le seul objet 
de leur culte : c’est-5-dire que les disciples de Confucius et les autres philoso- 
phes de la Chine, qui professaient le pur theisme, au jugeinent des ancicns mis- 
sionnaires, etaient de vrais materialistes dans l’opinion d» s nouveaux. I.e credit 
dont les jesuites jouissaient k la cour, et dont ils ne se servaient partout que 
pour*travailler avec plus de succds k la propagation de la foi, avail peut-dtre 
dveilld ches ceux qui travaillaient coiume cux, mais avec moins d’ddat, pour la 
religion, une passion active qui se couvrait des couleurs imposantes d’un zdle 
pur. Pendant que ce sentiment trop liumain leur suscitait des adversaires en 
Chine, ils en avaient en Europe qui, faisant k la Socidtd entidre un crime des 
opinions dequelques individus, opinions que cebx-ci u'avaient mdme pas erddea 
et s’dtaient bornds k reproduire. accusaient les Jdsuites de professer une morale 
rel&chde, et leur imputaient devoir adoptd un plan de doctrine d’autant plus 
a craindre, que tou* ceux qui composaient cette grande famille dtaient plus 
puissans au dehors, ct plus unis au dedans par la nature et les lois particu- 
1 id res de leur rdglme. En effet, au milieu des orages qui se succddaient rapide- 
roent les uns aux autres, plus particulidrement eu France, les Jdsuitea se soute- 
naient par les protecteurs ou les amis qu’ils s’dtaient acquis dans toutea les 
conditions, depuis les ddgrds du trdne jusqu’aux dernidres classes des dtoyens, 
par leur activitd qui n’eut jamais d’dgale, par leurs succds dans les sciences 
qu its avaient toutes embrassdes, par l’esprit de corps qui les animait, et par 
la constitution intdrieure de leur ordre, chef-d’oeuvre de politique que leurs |dus 
grands ennemis ont admird, lors mdme qu’ils ont pubd^Lans les lois des Jdsuites 
et dans les ressorts de leur organisation domtstique, des prdtextes pour les 
cOmbattre et pour les rendre odieux. Telle dtait en Europe la disposition des 
esprits, lorsqu’on y apprit ce qui se passait k la Chine au sujet des usageua- 
tionaux, condamnds par les uns, toldrds et mdme justifies par lea autres; La 
dispute qui s’agitait au foud de 1’Asie fut portde k Rome, oh les sentimens n’d- 
talcnt pas moins partagds qu’S la Chine ; en France^h les prdventions dtalent 
plus fortes et les caeurs aigris, elle avait encore plus d’dclat. D’un cdtd, les Jd- 
suites ; de l’autre, les Dominicains, les Franciscains et les missionnalre^ sdcu- 
liers, qui peusaienl comme ceux-ci, ddduisaient les raisons qu’ils avaient, Jes 
premiers de toldrer, les derniers de proscrire, les bommages rendus par tousles 
Chinois k leurs anedtres, et par les lettrds 4 Confucius. Sur 1’exposd des Donii- 
nicains et de leurs adbdrens, la Congrdgation de la propaganda rendlt eh 1645, 
avec l’agrdnient dTnnocent X, un ddcret provisoire par lequel les edrdmoniet 
chinoises dtalent ddfendues, jusqu’d ce que le saint Sidge en edt ddcidd ; mais, 
les raisons des Jdsultes ayant dtd entendues, le tribunal de lloquisition ro- 
roaine donna en 1650 nn autre ddcret qui permettait aux Chinom et aux^ettrds 
convertls d’honorer k la manidre du pays, ceux-ci Confucius leur nialtre, ceux- 
U leurs parens morts, en ddclarant que, par ces honneurs, ils n’entendalent pas 
leur rendre un culte religieux. Ce sectfhd ddcret fut Approuvd par Alexan- 
dre VU, le saint Sidge se rdservant toujours de prononcer sur le fond de la dis- 
pute, lorsqne les raisons produites de part et d’autre lift paraltraieut suffisam* 
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ment discfftdes. Un troisidmc dec ret, rendu en 1669, sous le pontiflcat de 
Cldment IX , maintint les deux prdcddens dans leurs dispositions respectives : 
c’est-4-dire que ies cdrdmoniea chinoises dtaient ddfendues pour ceux qui les 
croyaient idoldtriques, et permises, sous la condition apposde par le second de* 
cret, k ceux qui ne les regardaientque comme des actes de veneration pure ment 
civ ils. Cepcndant, grace aux Jdsuites, le Christian ismc, aux progrds duquel 
devait nuirfe cette contestation deplorable, continuait k s’dtendre dans le pays 
ou elle s’dtait dlevde ; ces religieux avaient mdnagd avec tant d’habiletd les sen- 
timens d'estime dont Tewpereur Cam-Hi les honorait, qu’ils en obtinrent en 1692 
un ddit par lequel ce prince, ami des arts, permeltait aux missionnaires de pit- 
cher la foi chrdtienne dans ses Etats, et ii tous ses sujets de I’embrasser. Le zdle 
des ouvriers dvangdliques, affranchi de la gdne qui 1'avait retenu jusqu’alors 
dans des limites assez dtroites, se ddploya sans crainte, et le christianisme, na- 
gubre contraint de se cacher, se montra k ddcouvert j usque dans le palais im- 
perial, dans la famille mdme du so aver a in et dans les compagnies sayantes. 
Mais cet dtat de prospdritd, qui dura pendant tout le rbgne de Cam-Hi, mort 
en 1724, et qui dtait d& k la bonne ^onduite et aux talens des Jdsuites, homines 
d’un uidrite extraordinaire, se trout ait compromis par la dispute suscitde entre 
eux et leurs rivaux. Les pr6tres des Missions dtrangbres, parties dans cette 
affaire oik ils mirent une extreme vivacitd, jouissaient k Rome, comme en 
France, d’une reputation de sagesse et de capacity qui donnait un grand poids 
k leur sentiment. Innocent XJ et Innocent XII les charg&rent done de constater, 
aur les lieux, le veritable dtat des choses pour en instruire le saint Siege ; et 
le docteur Maigrot, de la maison de Sorbonne, Tun d eux, honord du titre de 
tisiteur apostolique, et nomntd ensuite dvdque de Conon, ajant pris des moyens 
qu’il crut suffisan* pour acqudrir une connaissance parfaite de tous les points 
de la contestation, donna en 1693 un mandement par lequel il condamnait, 
comme oppose k la saintetd du christianisme, tout ce que les Jdsuites avaient 
toldrd de la part des Chinois convertis qui dtaient placds sous leur conduite. 
Les missionnaires favorables aux usages des Cbinoia se pour vu rent aussit6t k 
Home cootre le manddment du visiteur apostolique ; une congregation extraor- 
dinaire de cardinaux et de thdologiens fut dtablie par Innocent Xll pour con- 
naftre de cette affaire delicate ; puis Clement XI, qui lui succdda. voulut se 
procurer des dclaircissemens encore plus dtendus avant de pron oncer un juge- 
ment ddfinitif, et envoya k la Chine, comme Idgat apostolique, De Tournon pa- 
tritrche tt’Antioch^, et ensuite cardinal. Ce Idgat, adoptant la maniere de voir 
de l’dveque de Conon, et attribuant aux usages des Chinois tous les caractdres 
d’on culte religieux et par consequent idoldtrique, publia son jugementpar un 
« ddcret? du mnis de janvier 1707. Les dveques d’ A sea I on et de Macao, avec les Jd- 
•uites aui^iels ils dtaient unis dans cette cause, appeldrent au pape du juge- 
ment duldgat, dont Cldment XI, statuant sur Tappel, confirm! l’ordonnance par 
#denx ddcrets de l’inquisilion de Rome, Tun du 8 aofit 1709,1'autre du !13 sep* 
vtembre 1710. Le mdme pontife, par sa bulle £x Hid die de 1715, prosenvit les 
odrdmonies chinoises et en ddfendit V usage aux nouveaux ebrdtiens de cette na- 
tion. Dans Tintervalle, l’empereiir Cam-Hi, instruit des divisions qui avaient 
delate si'publiqucmdnt entge les missionnaires au sujet de ces edrdmonies, ainsi 
nque jjfts procedures qui avaient dtd /sites k cette occasion, tant en Europe qu’i 
nt Chine, aVaihvoalu s’en rend re juge. Mais, peu satisfait du Idgat et de 1'dvdque 
de Conon/qu’il avait interrogds lui-mdme sur tous les articles contestds, et de 
* qui fit n’avait pas re(u les marques de ddfdrence qu’ii croyait lui dtre dues, ce 
prince avait publid unr edit par lequel il bannissait de ses Etats tous les doc- 
teurs chrdtiens vfcnqg d’Europe, qui n’auraient pas obtenu de lui des lettres- 
patentes; et ces lettres n’dtaient accorddes qu ’4 ceux qui promettaient de main- 
ten ir les usages dc ia nation relativement aux honneursqu’on avait coutume 
de rendre k Cdnfucius et aux anedtres de chaque famille. Cet ddit, dont 1’exdcu- 
tion dtait confid# au suprdme tribunal des rits,et seconds! rement aux vice-rots 
ou gouverneurs des provinces, fut regardd par les missionnaires qui ne parts- 
geaient point le sentiment des Jdsuites, comme un dvdnement trbs-fAcheux. Le 
cardinal de Tournon en fut la premiSfe victim e, cat il mOurut dn 1710 h Macao, 
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oil on le retcnait prisonnier par ordre de l’empereur. C’est ainsi queTesprit de 
contention, maladic d'Europe que certains missionnaires apportdrcnt avec eux 
dans ces climats dloignds, arrdla.les progrds d’abord si rapides que l’Evangile 
avait faits A la Chine, oft les apAtres du christianisme n’auraient (ous dd se pre- 
senter que pour dclairer les hommes et les rendre plus vertucux. 

Hdlas ! lc christianisme, bientdt persecute k la Chine, s’dtait retire du Japon, 
o£i H comptait nagudrc un nomhre prodigieux de proselytes, parmi lesquels il 
v avait plusieurs princes ou petits rois du pays. Le temps n’etait plus ou ces 
princes, abjurant le paganisme, envoyaient A Grdgoire XIII une ambas&adecd- 
lebre. Les edits de proscription qui se succdddrent de 1586 k 1667 avaient inonde 
ce pays de sang cjirdticn, et le motif dont on se servit pour determiner les sou- 
verains du Japon k declarer une guerre si cruclle k la religion catholique et A 
faire perir une partie de leurs sujets qui l’avaient embrassee, est bien digne de 
remarque. On vint k bout de leur persuader (et cette imposture paralt avoir ete 
fabriquee par une nation chrdtienne, mais hdrdiique, jalouse du commerce des 
Portugais, qui travaillait depuis long-temps k les supplanter, et qui seule re- 
cueillit le fruit de ce mensonge odieux), on rdussit, disons-nous, A faire croire 
aux empereurs du Japon que, s’ils n’arrdtaient les progrds de la nouvelle reli- 
gion qui s’dlablissait dans leurs Etats, ils s'exposaicnt au danger d’atoir dans 
peu les rois de Portugal pour maltres. On leur montra sur une mappe-monde 
les vastes possessions de l’Espague en Europe, cn Afrique, en Asie, et surtout 
en Amdrique : puis on leur dit que, quand les princes chrdtiens voulaient faire 
la conqudte d’un pays rdeemment ddcouvert, ils commen^aient par y envoyer 
des missionnaires qui engageaient les peuples k se souuicttre au joug de l’E- 
vaogilc, et que, quand ces docteurs'de la loi chrdtienne avaient fait un grand 
nombre de disciples, il venait d’Europe des troupes aguerries qui se joignaient 
aux nouveaux chrdtiens pour ddtrAner les souverains Idgitimes. Ainsi la poli- 
tique eut autant de part k la destruction du christianisme dans ce grand em- 
pire, que 1’attachement des monarques et des peuples au culte des idoles. 
Nonobstant la loi qui ddfendait l’entrde du Japon A tous les Europdens, un mis- 
eionnaire trouva le moyen d’y pdodtrer, comme l’attcste le rdcit des Hollandais 
qui se trouvaient alors dans la loge du commerce que leur nation conservait A 
Nangazaki, ville japonaise de la province de Bongo et du district tfAmura. Jean- 
Raptiste Sidotti, nd k Palermc en Sicile, s’dtait destind dds sa plus tendre jeu- 
ncsse k travailler, dans les pays idolAtres, A la conversion des infiddles. Plein de 
cette idde, il alia A Rome oCi il s’appliqua pendant plusieurs. anndes A etudierle 
japonais, et il parvint, non-seulement A 1 entendre, mais A le parler avec beau- 
coup de facilitd. Quand il se crut en dtat d’exdcuter son pieux desseiif^l ob- 
tint du papc,en 1702, une mission particnlidr^ pour le Japon, et parti t cette ** 
mdme annde afln de s’y rendre, en prenant sa route par l’Arabie et\m Indes- 
Orientalcs. II arriva avec bcaucoup de peines et de fatigues A Manille^anql’lle 
de Lu^on, Tune des Philippines. Cette capitalc^pour le dire en passant, drigde* 
en mdtropole. avait sous elle trois sfdges dpiscopaux, Cacdres, Nom^Re-Jdsus et> 
Nouvelle-Sdgovie ; elle pos&ddait des couvens,des colleges, et le clergd y dtait 
sur lc mdme pied qu’en Europe. De Manille, il fut trahsportd de nuit en 1708 
par un bAtimcnt espagnol A Jaconissa sur les cAtes^lu Japon. A peine fu^il dd- 
barqud, qu’on le conduisit sous bonne garde A la..vUle de NangAzakj .^es^ou- 
vrrncurs de cette place flrent inviter le chef et les employds*titf r ioony>toir hol- 
landais A se trouver A l'interrogatoire que devait subir 1’dtranger : e’e^fun ^ 
usage auquel on ne manque jamais, lorsqu’il s’agit de quelque Europden quj^ 
a osd pdndtrer au Japon. ils virent, dit un dcrivain de cette nation dont nous 
suivrons lc rdcit, un grand horaine sec, Agd d'environ quarante ans, pAle, mais 
d’un regard vifet plein de feu, ayant les chcveux noirs et retroussds A la ma- 
nidre des Japonais, la barbe dgalement noire, longue et touffue. Il portait un 
habit de soie A la japonaise, avec une petite chalne d’or autopr du cou, A la- 
quelle pendait une grande croix d’un bois brun avec un Christ dord* II tenait A 
la main un chapelet, et deux livres sous le bras. On lui avait mis les fers aux 
mains ; mais ils lui furent Aids avant de coinmencer t’interfbgatoire. Dans un 
sac bleu qu’on lui avait saisl en l’arrdtant, on trouva tout ce qui est ndeessaire 
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poor dire la mcssc, unc bolte de saintos-huiles, un morceau de la rraie croix, 
des mddailles bdnites, quelques pieces de monDaie d’or, ct )e bref de sa mission 
signd par le cardinal dc Saint-Clement. Les Hollandais crurent d’abord qu’il avait 
la tdte ddrangde, tant son extdrieur leur parut singulier. Mais ils furent dd- 
trompds, sit6t qu’ils l’curcnt interrogd. Les rdponses du mission naire, loin 
d’annoncer le moindredgaremeut d’esprit, portaienl Fcmpreinte d’un jugcraent 
sain et d’une Constance admirable. Lorsqu'on lui demands s’il avail ddjA parld 
de la religion chrdtienne aux Japonais,'il repond it qu’il n ’avail eu garde d’y 
manquer, puisque c’dtait lebnt de son voyage. Tous ses autres discours attes- 
taicnt son zdle et sa fermetd. S’dtant aper^u, au milieu dc 1’interroga‘toire, que 
les Japonais prenaient librement dans leurs mains plusieurs des pieces renter- 
nidcs dans lesac bleu, il les pria en leur langue de n’y point toucher, pacce que 
c’dtaient des clioses saerdes. Aprds l’interrogaloire, Sidotti fut envoys de Nan- 
gazaki a Jtklo, capitale de l’empire, oil la cour fait sa residence* II fut mis en 
prison et y resta quelques anndes com me si on l’eflt oublid* Pendant tout ce 
temps, favorisd sans doute par quelques anciens fiddles, il travailla comme il 
put k la conversion des idolAtres. 11 en instruisit et en baptisa plusieurs, ce qui 
ne put avoir lieu sans rdveiller (’attention du gouvernement. On xnit k mort 
tous les nouveaux con vert is, et Sidotti fut jetd dans one fosse de qnatre k cinq 
pieds de profondeur, autour de laquelle on dleva un mur oh l’on avail pratiqud 
une ouverture pour lui donner k manger. II y mourut, au bout de quelque 
temps, d’infection et d’dpuisement. Telle fut la fin de ce courageux missionnaire. 
Tous ceux qui l’avaient connu, soit k Manille, soit dans le vaisseau qui le con- 
duisit au Japon, rendirent tdmoignage k son zdle, k sa prudence, k sa ebaritd, 
k sa tendre pietd, k son humilitd profoude, et k son parfait ddsintdressement. 11 
soutint ce caractcre jusqu’A la fin dc aa vie ; et si Dieu, par des vues impdne- 
trablcs, n’arcorda point ii ce saint homme le succds que tant de vertus sem- 
blaient meriter, il lui procura du moina la gloirc, ardemment ddsirde, de ter- 
miner scs jours par lc mai tyre. 


§ HI. — Etat du christianisme en Afrique et en Amerique. 


. Si de l’Asic nous reportons nos regards vers l’Afrique, oil la religion brillait 
jadis d'un si vif dclat, nous voyons que. les missions n’y dtaient ni trds-considd- 
rables ni trcs-multiplides. Les pauvres catholiques de ces pays se trouvaient 
dans l’dtat le plus ddplorable. Cependant le raebat des esclaves, oeuvre si ho- 
norable pour la religion, dtait continud par des hommes charitables et zdlds : 
uq grand no in b re de capti fs furent ramends en 1 700 de Tripoli, de Tunis et d’Alger, 
par des ratigieux de la Rddemption qui avaient fait le voyage de la Barbarie. 
Alger, que nous venons de nommer, possddait une maison de prdtres de Saint- 
Lazare, fondde par la duchesse cl’Aiguillon. Les Espagnols avaient un dvdquc k 
Ceuta. Des sidges dpiscopaux avaient dtd aussi dtablis par les Portngaisen dif- 
fdrens endroits des cdtes, k Samt-Salvador, capitale du Congo, et k Saint-Paul de 
Loanda, deux villes qui comptaient beau coup de chrdtiens. Le roi de Congo dtait 
mdme catholique, ct plusieurs petits princes environrians protdgeaient les mis- 
sionoaires, comme le prouvent des brefs de Cldment XI qui louent leur bien- 
veillance et leur zdle- Louis XIV avail envoyd des ouvriers apostoliques au Sd- 
ndgal, et Fun d’entre eux, le pdre Lacbdre, cordelier, rddigea Fhistoire de ses 
voyages qui ne vit point le jour. L’lle de Mad&re, les lies Canaries, les lies du 
Cap-Vert dtaient babitdes par des catholiques ; quelques-unes avaient des sidges 
dpiscopaux. 

Mais batons nous de pkrler de FAmdrique, qui offre un aspect plus consolant. 
l.orsque cctte partie du monde fut ddcouverte, elle dtait tout idolAtre. Plusieurs 
grander nations habitaient le continent : les deux plus fameuses dtaient les 
Pdruvicns ct les.Mexicains. Les uds et les autres admettaient un Dieu suprdme, 
unc vie future, des rdcompenses pour les hommes de bien et des chAtimens 
pour les hommes pervers ; ce sont les vdritds primitives qui se retrouvent par- 
tout l*ne tradition qui reinonte aux temps les plusreculds en a conservd leddpdt 
cb»z ics diffdrem peoples de la terre; et e’est une preuve dvidente que les d!« 
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verses nations qni coovreot la surface de notre globe ont une origine com- 
mune et sortent de U uteme souebe. Mais ces premieres notions s’dtaient altd- 
rdes chcz les Antericains, com me chez tons les autres peuples auxquels Dieu 
ne stetait pas manifest^ par une relation particuli&re. Les Peruvians adoraient 
le soleil, A cause de sa cbaleur vivifiante qui le leur faisait regarder comme le 
principe de la feconditd; le temple oil ce bel astre recevait les honneursdivins 
dtait d une magnificence et d’une ricbesse qui 4tonnent [’imagination ; il semble 
que, par l’dclat de Tor et des pierres pr^cieuses dont tout l'interieur de cet Edi- 
fice Hait rev£tu, on efit voulu imiter celui de la iumiftre que le soleil repand 
dans l’univers. Le eulte des Mezicains £tait plus grossier, ear ils associaient au 
soleil la lune f les 4toiles, le ciel,la terre, la mer, et une infinite d’autres divi- 
nites subalternes. Au plus grand de leurs dieux, appete Vitziliputzli, ils attri- 
buaient la toute-puissance et Fempire du monde; ils lui offraient des victimea 
humaines, et accompagnaient un culte si contraire k la nature de circonstances 
qui ajoutaient encore k l’horreur de ces abominables sacrifices. Tous les prison- 
nlers faits sur l’ennemi dtaient r^serv^s pour 6tre immotes dans les fetes so- 
lennelles, et quand les Mexicains en manquaient, ils d&laraient la guerre, sous 
le moindre prdtexte, aux peuples voisins, afin que leurs dieux ne fussent pas 
prlv^s d’ua hommage dont ils les croyaient infiniment jaloux. Les autres na- 
tions indiennes, Igalement plong&s dans les t&tebres de l’idol&trie, n’^taient 
pas abandonndes k des superstitions moins absurdes et moins rdvoltantes. Or, 
e’est moins pour £tendre leur domination et accroltre leur puissance, que pour 
faciliter la conversion des peuples infidtfes qui babitaient ces pays nouvelle- 
ment d&ou verts, que les rois d’Espagne en entreprirent la conqu&c. Lorsque 
cette conqu^te fut achevle, el que le gouvernement espagnol cut ^tabli une 
administration fixe et rlguli&re dans ces vastes regions oil sa supr&natie avait 
<te malheureusemenf*fcimentee par le sang, des missionnaires continubrent k 
s’y livrer, avec un zele aussi infatigable que d&ioteressl, aux plnibles fonc- 
tions de l’apostolat. Ce qui rendit leur ministere long-temps sterile, ce-ne furent 
ni les incomrnodites que leur causaient les chaleurs excessiies du climat, ni les 
maladies que Fair et les alimens auxquels ils n’ltaient pas accoutumls leui 
suscitaient, ni les insectes ni les reptiles qui les tourraentaient, ni mime, ind& 
pendamment de ces obstacles physiques, l’obstacle moral qui r&ulte de la dif- 
ference des langues et des moeurs. 11 y en avait de plus diffleiles k surmonter 
que ceux-H : l’un venait des Indiens, 1’autre des Espagnols. Les violences des 
conqulrans avaient fait une impression si forte et si profondc dans FAme des 
Indiens qu’il suffisait dc leur dire que la religion chrlticnne dtait celle de leurs 
nouveaux mattres, pour quails refusassent d’&outer ceux qui la leur annon- 
faient. On avait beau leur r£p&er que le Dieu des Chretiens est Un Dieu dc 
paix et de bontd ; qu’il a aimd les hommes jusqu'A devenir l’un d’eux pour les 
Snstruire, Jusqu’A donner sa propre vie pour les sauver ; que sa foi est une loi 
d’union, de Concorde, de bienfaisance, qui apprend k pardonner les injures, k 
regarder tous les hommes comme scs frbres, k faire du bien k ses ennemis. Ce 
Dien qu’on leur peignait si bon, leurs vainqueurs 1’adoraicnt ; cette loi de FEu- 
rope, si sage et si donee, les Espagnols faisaient profession de la suivre : cepen- 
dant de quelle mani&re plusieurs d’entre eux, nonobstant leur religion et k 
Finsu des rois eatholiques, s’etaient-ils comportes en Amlrique? Combien de 
maux leur avarice et leur ambition n’avaient-elles point amasses sur des peu- 
ples qui nagubre leur Itaiefit inconnus et qui ne les avaient pas toujours of- 
fenses :> A ce souvenir, Findignation smrievait les coeurs, et les Indiens crai- 
gnaient que cette religion qu’on les pressait d'emhrasser ne ffit pour eux une 
nouveUe source d'infortunes. L’obstacle qui naissait duVfite des Espagnols etait 
encore plus grand : Finsatiable avidite de quelqucs-uns dc leurs chefs, les ini- 
mittes qui s'allumaient entre eux, les dtisordres de leur conduite priv^e, d<S 
truisaient tout ce qu'essayaient les missionnaires pour faire gofiter aux infi- 
dbles la sagesse et la saintetd de la loi dvang£tique. Le moyen, en effet, de 
persuader aut idolAtres que, pour Atre chr&ien, il faut ntepriser les choses pe- 
rissables, ne les rechercher que pour l’usage et n’y point attacher son cceur ; 
moddrer ses dlsirs, rdprimer ses passions ; comp&tir aux maux des hommes, let 
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aimer comrae soi-mdme, lea aider de son propre bias, lea consoler an molns 
quand on ne pent lea aecourir ; dtre aobre, terapdrant, chaste, ennemi de tout 
excds, taodis qu’ils voyaient les Eapagnols divisds par l’amour de Tor et la ja- 
lousie du commandement, livrds k la mollesse et k la ddbauche! Les Indiena 
pouvaient-ils croire que les peuples de l’Europe fussent bien convaincus de la 
vdritd du christianisine, dont les lois les plus salutes reccvaient ccs atteintes, 
et dont les menaces les plus terribles ne contenaient pas ces ardentes passions P 
Quelques- uns mdme des hommes qui trahissaitnt ainai la religion dont ils 
auraieut dfi dtre les apdtres par leur condulte ne s’en tenaient pas k la contagion 
du mauvais exemple, mais traversaient, par tous les rnojens possibles, le idle 
des missionnaires, dans la crainte qu’en devenant chrdtieos lea anciena colons 
n’acquissent des iddes nouvelles sur la dignitd de rbomme et sur scs ha u tea des- 
tinies, iddes qui les rendissent moins dociles au joug et vnoins propres k 
l’esclavage. Toutefois les missionnaires ne se rebutdrent pas. Partageant leur 
aollicitude entre les Amdricains et les Espagnols, pour mieux rdussir k sur- 
monter la rdpugnance que les premiers opposaient aux prdceptes de la morale 
chrdtienne, ils s’appliquaient k ddtruire dans les seconds tout ce qui les einpd- 
chait d’en remplir lea devoirs. Lea Espagnols dtant detenus plus moddrds, les 
Indiens se prdtdrent avec moins de preventions aux moyens qu’on prenait pour 
lea inatrulre ; uu grand nombre ouvrirent lea yeux k la vdritd, et ceux-ci tra- 
vaillant k ddtromper leurs frdres, lea conversions ne tarddrent paa k se multi- 
plier, de sorte qu’avec le temps la nouvelle aociiti chrdtienne, qui s*dtait 
formic avec tant de peine dans ces climata dloignds, devint nombreuse et flo- 
rissante. Lea possessions espagnolea du continent jouirent de 1’exercice plelu et 
enticr de la religion. On y drigea des dvdchds : dans le Mexique, la mdtropole 
de Mexico avait neuf sieges suffragans ; celle de Lima, au Pdrou, en avait huit ; 
celle de Santa-Fi, dans le nouveau royaume de Grenade, en avait trois, et celle 
de la Plata cinq. Le clergd de ces pays devint fort riche ; les dglises y dtaient 
trda-orndes et les couvens bien dotds. Ainsi, aprds n’avoir cueilli que des dpincs, 
les apdtres du Nouveau-Monde faisaient une abondantc raoisson spirituelld 
dans cette terre fdcondde par leur charitd gdndreuse et leur patience invin- 
cible. C'est par ces vertus que ae distingudrent, au commencement de la con- 
qudte, un Dominique de Mendoza, misaionnaire k Saint-Domingue ; un Julien 
Garcds, premier dvdque de Tlascala ; un Barthdlemi de Las-Caaea, dvdque de 
Chiappa, cdldbre par la libertd courageuse avec laquelle 11 prit la ddfense dea 
Indiens; un Vincent de Walwerde, dvdquede Panama et ensuite de Gnaco,qui 
alia chercher les Amdricains fugitifs j usque sur les montagnes escarpdes et 
dans les ddserts br&lans on ils se cachaient; un Jdrdme de Loaysa, premier 
dvdque de la Nouvelle-Cartbagdne, transfdrd au sidge archidpiscopal de Lima, 
qui fit embrasser TEvangile k un grand nombre d’idol&tres, nialgrd lea contra- 
dictions que les anciens chrdtiens lui suscitdrent ; un Bernard d’Albuquerque, 
dont la province de Guaxaca, sur les bords du golfe du Mexique, admira le zdle 
intrdpide au milieu des fatigues et des dangers, prdlat digne des plus beaux 
tempo de la religion, et dont le Ciel attesta la saintetd par des miracles. Et 
aprdp|ue la domination des rois d’Espagne cut dtd soli dement affermie dans 
ces vaatea contrdea, on y vit encore paraltre, avec lea vertus et la puissance de 
l’apostqlat, un Thomas Torrds, d’abord dvdque de PAssomption, capitale du Pa- 
raguay, transfdrd depuis k Tdvdcbd de Sainl-Michel dans la riche province du 
Tucuinana, qui ne travailla pas arvec moins de succds k reformer les moeursdea 
Espagnols sur les saintes maximes de PEvangile qu’i convertir les idolAtres; 
un Franpois'de la Croix, dvdque de Sainte-Marthe, qui trouva le moyen de facl- 
liter les missions dans des lieux qui paraissaient inaccessibles ; un Chriatophe 
Torres, archevdque de Santa-Fd, dans la partie la phis riche et la plus fertile 
del'Amdriqueespagnoleydont l’dpiscopat fut maeqvd par des rdglemens pic in a 
desagessc et par des dtahUssemens qui rendirent son noun cher k ses dioedsains. 
Si nous votilions par&er de tous les pieux dvdques qui sacrifidrent leur repos et 
leur vie pour la gletre de la^eligien dans ces climats dloignds, II faudrait co- 
pier la liste deceux qui remplireut, pendant le xvi* sidclc et une partie du xvii 0 , 
les diffdrens sidges qu’on y arfrit drigdr.. Mais, outre lea pays occupda par lee 
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Espigpdla, il y avait dea missions Itablies chez les peoples indigenes : les c6tea 
de la Californic Itaient, grAce aux Jdsuites, couvertes d'dlahlissemeoa asset sem* 
blables aux Reductions du Paraguay; c’est-A-dire que les mission nai res, aprls 
avoir converti des peuplades cnti&res, les civilisateut et les rlunissaient dans 
des villages dont ils Itaient les pasteurs et Its chefs. C’cst de 1 bio que date la 
fondation des missions du Paraguay, dlcrites.par Mura tori sous le litre, si bien 
appropril au sujet,de Christianisme heureux. Quant aux lies espagnoies, ellcs 
possddaient les mimes Itablissemens que le continent : un siege mllropolitain 
avait Itl Irigl A San-Domingo dans Pile de ce uom ; il y avail un IvAchl dans Pile 
de Cuba et un k Porto-Rico. 

Au Brlsil, comme dans les possessions espagnoies, la religion catholique dtait 
la seule qu’oo professAt. San-Satvador possldait un siege mltropolitain, du- 
quel ddpendaient trois suffragans, et le nomhre des Ivdchls fut mime aug- 
mentl depuis. 

La dlcouverte de l’Amdrique ayant excite Pattention de toutes les nations de 
PEurope, les Franpais, malgrd les troubles qui agitaient leur patrie, avaient 
▼oulu avoir part k la gloire de civiliser ces contrdes; ils avaient fait des arme- 
mens et entrepris quelqucs expeditions dans ces regions nouvelies, autant que 
Petat faible et languissant de leur marine avait pu le perinettre. La conquAte de 
plusieurs lies, tel les que la Martinique, la Guadeloupe, etc., avait ete le pre- 
mier fruit de ces entreprises. Ces colonies, oft les Franfais formftrent des Ata- 
blisseinens qui devinrent considerables par Pindustrie et Pactivite de ceux qui 
s’y transporterent, furent conduites par des prefets apostoliquesqu’on y envoys 
successivement, et qui etaient ordinairement des religieux pris dans differens 
corps ; mais cctte forme d'administration nc s’etablit que leutcment. Les JA- 
suites, les Dominicains, les Capucins et les Cannes remplissaient les fonctions 
de cures dans les territoircs qui Jeur avaient ete assignes. Dans la partie fran- 
paise de Saint-Domingue, les JAsuitcs avaient soin des paroisses du nord, et les 
Dominicains des paroisses du sud. Les reiigieux de la Cbarite desservaient un 
hftpital au Cap et un autre A Leogane. En lG84,il y avait k la Martinique seize 
paroisses, et il n’y en avait que trois k la Guadeloupe : par la suite, ce nombre 
s*augmenta. Mais le plus vaste pays dont les Franpais se fussent mis en posses- 
sion au-delA des mers, depuis la dAcouverte du Nouvcau-Monde, Atait Je Ca - 
nada dans I’AmArique septentrionalc. Ils s’y Ataient Aiahlis dfts 1515, Apoque k 
partir de laquelle des bommes pieux et charitables avaient travaiflA k faire con- 
nattre les vAritAs chrAticnnes aux peuples idolAtres de ces coutrAes ; mais ce ne 
fut proprement qu’en 1015 que quelques peres BAcollcts y jctArent les foude- 
mens du christianisme. D'autres missionnaires, animAs comme eux du dAsir de 
gagner des Ames A Dieu, se joignirent aux RAcollets ; et tous, guides par des 
vues Agalement pures, iirent tant de progrfts, que cette chrAtientA devint bientftt 
florissante. Les ouvriers apostoliques, s’ouhliant en quelque sortc cux-mAmes, 
!t s’iinmolant au salut des pauvres sativages, s’enfon^aient avee eux dans leurs 
bpAts, bravaient la rigueur du froid, vivaient des mAmcs alimeus, se plo>alent 
. leur caractAre et A leurs moeurs. Dieu bAnit leurs travaux, et ils trou^rent, 
au milieu de ces honimes simples et droits, des consolations qu’ils auraient 
cherchAes inutilementdanslesein des villes policies et chrAticnnes de PEurope. 
Une noble Aniulaliou excitait les personnes les plus distinguAes de la cour de 
Louis XIII A favoriser les progrAs du christianisme au Canada. Le commandeur 
de Sillery faisait bAtir A ses frais, A peu de distance de QuAbec, un village qu’il 
destinait aux Indiens converlis; la duchessed'Aiguillon fondait un bAtel-dieu dans 
cette ville ; madame de La Peltrie, jeune veuve d’Alen^oo, y fondait une maison 
d’Ursulines, pour l’instruction des fllles; et une pieuse association de la capitate 
rAalisait en grand, A Montreal, ce qu’on avait exAcutA en petit A Sillery. Pendant 
que les JAsuites, se rdpandant tihez les sauvages, allaient prAcher tour A tour 
chez les Hurons, les Iroquois, les Algonquins, et que, s’dtendant au loin, ils fon- 
daient des missions au dAtroit, A Micbillimakinak, et dans d’autres lieux sur lea 
bords des grands lacs, des ecclAsiastiques sAcnlier^se charge* ient spArialement 
des colons fran$ais. On Arigeait des cures sous les auspices du vicaire aposto- 
lique; puis Louis XIV obtint l’Arection d’un si Age Apis copal A Quebec, en 1675. 
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Francois de Laval-Montmorency, auparavant dvAque de Pdtrle, prdlat digne dea 
premiers si&cles par son z61e, sa pidtd, sa candeur et sod ddsintdressement, ea 
fut le premier titulaire; Jean-Baptistc La Croix-Chevri&res de Saint-Vallier sc 
mooira ensuite digne d'occuper sa place. La religion catholique avail M aussi 
eialilic par les Fran^ais dans l’Acadic, qui fut c&lde aux Anglais en 1713, dans 
Hie Royale ct dans File Saint-Jean, qui tomb6rcnt successive meet au pouvoir 
de ces h4r&iques; mais elle n’y fleurit jamais avec dclat, com me au Canada, oik 
Ton adinirait l’aideur infatigablc desapdtres, le courage des martyrs, la gtad- 
rositd des neophytes, la fldditl des vierges. La Louisiaue, rlcemincnt d4cou- 
verte, njp possddait pas encore d'&ablissemens considerables, les fondemens da 
la Nouvelle-Orldans n’ayant dtd jet^s que vers 1717. 

Quant aux possessions anglaises qui renfermaient peu de catholiques, il n’y 
avait que le Maryland oik il s’en trouvAt un certain nombre, venus dans ce pays 
avec lord Baltimore, et que soignaient des J&uites anglais. Le P. Andrd White, 
premier missionnaire envoy d au Maryland dds 1007, convertit un prince indien, 
et composa un Catdchisme et quelques autres dcrits dans la langue indigene. 

1TALIB. 

Aprds avoir envisage l'dtat de 1’Eglise dans les pays de mission, reportons 
nos regards vers l’Europe. Doude par Jdsus-Christ d’une fdconditd qu’elle con- 
servera jusqu’ji la tin des temps, cette £glise sainte a enfantd, com me on l*a vu, 
A la lumidre du ciel les homines nidme plongds dans les tdndhres du mahomd- 
tismeet de I’idolAtrie; le nouveau et l’ancien monde, les continens et les lies, 
chaquc jour sillonnds paries oqvriers dvangeliques, resolvent le bienfait d’unc 
morale plus pure, d v uo culte plus raisounable; les prdtres, qui avaient convert! 
les hordes barbares devant lesquelles s’dtait dcrouldl'empire romain,pdndtr; nt 
aujourd'hui dans les terres inconnues d ob ces barbares dtaient sortis , font 
tourner au bonheur des peuples et A la gloire de la religion les progrds des 
arts qui fadlitent les communications d'une manidre si merveilleuse. Les voilA 
sur lc> traces des hommes apostoliques par qui l’£vangile fut portd, dds les 
premiers sidcles, dans toutes les parties du monde connu ; les voilA, br&lans de 
zelc pour la propagation de la foi, s’dlanpmt jusqu’aux extrdmitds du monde 
pour rcculer les bornes dc la chrdtientd, et, grAce A la pieuse libdralitd des fi- 
ddles, assez beureux pour accroltre les anciennes missions ou pour en fonder 
de nouvelles. C’cst en Italie, e’est A Rome, sidge du vicaire de Jdsus - Christ, 
qu'est le principe de ce zfcle admirable. 

L’ltalie, au xvii* sidcle, se trouvait partagde, comme au xvi*, en plusieurs 
£uts, dont Fltendue et la puissance dtaient fndgales. La France avait aban- 
donnd ses anciens projets de conqudte sur le Milanais et le royaume de Naples*, 
projets toujours malheureux dans leur issue; mais sa rivalitd contre la maison 
(FA ut riche, qui subsistait au indme degrd, la rendait attentive A tout ce qui 
sc passait au delA des Alpes. Cette maison d’Autriche, si jalousie, dominait tou- 
jours en Italie dans Tune de ses branches, maltresse du Milanais, du royaume 
dc Naples et de la Sicile. Abaisser unc telle rivale, c’eat-A-dirc ddtruire autant 
qu’il dtait en lui la seule puissance qui, de concert avec la France, pfit soutenir 
# la socidtd chrdtienne, la ddfendre contre l’ennemi redoutable dont elle dtait 
pressdc de toutes parts, et qui pdndtrait pour ainsi parler jusque dans ses en- 
trailles, tel dtait le projet qu’avait con$u Richelieu, prince de I’Eglise ca- 
tholique, apostolique, romaine; et ce projet, il le poursuivit, comme tout ce 
qu’il entreprenait, avee une Constance, une activity, une vigueur que Ton 
pourrait trouver admirable s’il s’&ait proposd un autre but, mettant F Europe 
cn feu et la France elle-mAme en pdril pour y rduasir *. Certes, la politique de 
la maison d’Autriche n’a pas toujours mdritd des 41oges : c’dtait celle dc son 
temps ; et pour nous servfr d’une expression devenue fameuse de nos jours, elle 
marchait avec son si&cle et a’enfongait autant qu’il dtait en elle dans les io- 

1 De Seiot- Victor, Tableau hist, et piu. de Parb, U 3, part. a 9 p. yi* 
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tdrtts purement matdriels de la socidt4. Mais, quoi qu’il en pflt £tre de sea fauaaea 
maximes et des artifices de aa politique, il n’en est pas moins vrai de dire que 9 
par la position oi!i ia Providence l’avait plac^e et malgrl les fautes qu’elle n’a- 
vait cess£ de commettre, la maison d’Autriche se trouvait en Europe A la tete 
du parti catholiquc et Tennerni naturel de tous ses cnnemis. En Allemagne, 
elle etait eta b lie comme un boulevart de la chrdtiente contre les protestans et 
les sectateurQ de Mabomet ; et tandis qu’elle y contenait l’hdr&ic protestante 
par la terreur de ses armes ; que, s’&endant par delft les confins de l’ltalie, 
elle I’emptehait de pludtrer dans le centre mime de la society religieuse, ses 
tribunaux eccl&iastiques lui fermaient l’entrte de la Pdninsule, et retouffaient 
ft l’instant m4me dans son germe des qu’elle osait s’y montrer. Sans cesse at* 
tentifs k ce qui se passait au .milieu du monde chrltien, les papes, dont I’oeil 
- pendtrant avait saisi toute l’etendue du mal y mettaient dans cette royale fa- 
mine leurs plus chores esperances; et, portant d’un autre cdte leurs regards 
« sur ces rois de France qu’ils appelaient toujours les fils alnds de l’Eglise, ils 

yoyaient, et avaient raison de voir, dans l’union de ces deux puissances, le sa- . 
lut de la chretiente. C’etait vers cette union salutaire que se portaient toua 
leurs desirs; c’etait pour la former qti’ils mettaient en Jeu tous les ressorts de 
leur politique, qu’ils employaient ce reste d’influence que le respect humain 
' leur avait encore conserve dans les affaires generales de l’Europe. Hdla* ! de- 
puis que la France etait gouvernee par des maximes qui tendaient k separer sans 
cesse la politique de la religion, la genereuse penseedes papes aurait-elle pu se 
realiser ? 

C’est dans la Sicile, placde, comme nous l’avons dit, sous la main de 1’Au- 
tricbe, que parut la sceur Theresa, sorte d’illuminee qui, sc disant la quatrieme 
personne d^la Trinite et la co-redemptrice des hommes, parcourut toute I’lle 
en debitant ces folies. On TdrrGta, au moment ok elle s’apprfitait k aller exploi- 
ter plus au loin la credulite des simples *. 

Pendant que I’Autriche protegeait la religion catholique par ses armees, Ve- 
nise etait, par ses flottes, le rempart de la chretiente contre les Turcs. Dechue 
de son ancicnne splendeur, cette r^publique jouissait pourtant de la conside- 
ration qui lui avait donne, depuis plusieurs si&cles, tant d’influence sur les grands 
evenemens de I’Europe. La sagesse de sa politique cachait aux yeux de ses voi- 
6ins les effets des pcrtes qu’elle avait dprouvees. Quoique son commerce fflit 
dtminue, que ses domaines en tcrre ferme et dans les lies eussent moins d’et en- 
due, que ses guerres dans l’interieur du continent et ses expeditions maritimes 
lui eussent cofitl des sommes im menses, elle imposait toujours aux nations par 
sa magnificence 

Dans la seconde classe des souverainet^s ind^pendantes, apparait la Toscanc, 
on les Mldicis, par l’habiletlde leur conduite, par le sage emplol qu’ils avaient 
su faire de leurs richesses, Itaient parvenus ft la supreme puissance. Les plus 
grands princes ne dddaignaient pas d’entrer dans leur alliance, ct deux reines 
de France, sorties de leur famille, avaient m£ld leur sang avec celui des Valois et 
des Bourbons. Leur cour £tait le centre de la magnificence, de la politesse et du 
gofit ; tous les arts <5prouvaient les effets de leur protection ; et leur dpitale, 
plus tranquille que celle du monde Chretien, embellie comme elle par une foule 
de chefft-d’ceuvre, 1’lgalait presque par le nombre et la beautd de ses monumens. 
La religion, chftre aux Mldicis, inspira k Cosmc III, grand-due de Toscane, la 
pensde de faire venir de France dix-hult religieux trappistes, qui perp£tu6rent, 
dans le monasttre de Buon-Solazzo, l’esprit de la rtforme introduce par l’abbd 
de Rancl. Deux hommes, que les aust^rit^s de la penitence avaient arrachd aux 
grandeurs du monde, le comte Davia, Pilmontais, et le comte de Rosemberg, 
dela famille de Janson, Itaient k la t£tc de res Trappistes. L’exemple dond par 
Gosnte III fut suivi k Rome ; car Ic pape demands, peu d’anntfes apr&s, des Trap- 
pistes pour y reformer une abbaye de B^nddictins, et dom de La Cour, l’un des 
successeurs de I’abbd de Rand, fut chargd (Taller faire cette fondation*. 

1 Mdm. pour set vir a I'kist. cccl. pendant le xtiii*’ »iecle, Inlrod.-p. «I!h 
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La religion ne florissait pas moios dans lea autrea Stats dltalie, gouvemda 
en forme oe rdpuhliqoe, tela queGdnes, on posaddds A titre de souverainetd par 
lea maiaona de Savoie, d’Este et de Gonzaguc, ou de Farndse. Groupds autonr 
de Rome, lea Etata d'Ualie s’inspiraicnt d’une manidre ploa immddiate dea aen- 
timeoa dont la chaire de S. Pierre eat la source k la fois si pure et si fdconde 

Dana cette chaire, centre del’unitd catholique, aidgdrent, de 1030 k 1719, neut 
pontiles qui edifldrent Rome par leura vertua, en mdme temps que leur idle 
pour le bien de r&glise, leur fermetd gdndreuse k aoutenir sea droits, leur sol- 
lieitude active pour coofondre rhdrdaie, les faisaient admirer par toute lachrd- 
tientd. Urbain VIII ; Innocent X; Alexandre VII, si indignement traitd par 
Louis XIV ; Cldment IX, sous lequel 1’bypocrisie dea Janadnistea fit croire k leur 
souraiaaion, ct qui mourut de douleur en apprenant le triomphe dea Turcs k 
Candie ; Cldment X ; Innocent XI, pape si ddifiant que le people romain ae dis- 
puta sea reliques, maia qui fht abreuvd d’amertumes par sea ddmdlda avec la 
France, le premier touchant la rdgale, le second an aujet dea franchises dea 
am baaaadeura, et le troisidme k l'oeeaaion dea quatre fameux articles de Idlt ; 
Alexandre VIII, par qui res articles farent condamnds; Innocent XII, sous lequel 
lea diffdreads eievda entre le saint Sidge ct la France obtinrent une solution ; 
Cldment XI, enfln : roil A lesnotns de ces chefs de I*£glise que lea circonstanceS 
lea plus difflcilea ne trouvd rent jamais au-deaaous de leur haute mission, et 
qui s’offrent aux regards de la poatdritd avec la triple autoritd de la vertu, du 
savoir et du idle. 

Comment ces papea eussentfla failli sous ie fardeaudu aouverain pontifical ? Us 
dtaieut choisia dans lea rangs do aacrd-colIdge,dont les membresaediatinguaient 
la plupart par leura qualitds et leura connaiaaanees. Nousne lea nommerona paa 
tons ; maia, avec un dcrivaindigne apprdciateur en fait de mdrite Snouaciterona 
quelquea-uns de ceux qui vivaient au commencement du xnii* aidcle- Le doyen 
du aacrd-eolldge dtait le cardinal de La Tour d'Auvergue de Bouillon, Fran^ais, 
qu’attcignit la diagrAce de Louis XIV, et qui ae retira A Rome, oh il mourut cn 
1715. Le cardinal Orsini, depuis pape, joignait Vhumilitd d’un religieux au idle 
d’un dvdque. Le cardinal Nerll, Florentin, dtait savant, et lid avec lea aavans de 
ee temps-lA. Le cardinal Mareacotti diatribuait sea revenua dans le aein dea 
pauvrea. Le cardinal Barhadigo, dvdque de MonteOaacone, dtait le digne parent 
du saint dvdque de I’adoue, mort en odeur de aaintetd en 1697 ; II dtait pieux 
et sdld, et remplissait sea devoirs avec ardeur. Le cardinal Petrucci dtait un 
prdlat ddifiant et tndme austdre ; il avait dtd a ecu ad de quidtisme, et sea ouvrages 
avaient dtd proacrita: il paaaa le restede aea jours dans la pdnitence etdana la 
retraite. Le cardinal Colloredo, grand pdnitcncier, dtait en relation de lettrea 
avec Mabillon. Le cardinal Negroni a'dtait retird dea affaires, et venait mdme 
d’abandonner lea functions de l*dpiscopat pour ae livrer A l’dtude et aux exer- 
cicea de pidtd. Nous p* Herons plus bas du cardinal Cantelmi. Le cardinal del 
Verme, dvdque de Ferrare, se rendait recommandable par son zdle et aa charitd. 
Le cardinal Ferrari, Dominicaiu, avait conservd lea habitudes pieusea et mo- 
des te8 du plus fervent religieux. Le cardinal Sacripante dtait le pdre des pau- 
vrea. Le cardinal Noris paaaait pour la lumidre du sacrd-colldge. Nd A Vdroue, 
et religieux de l’ordre dea Augustins, il avait enseignd longtemps la thdologie, 
et a’dtait fait un nom par son savoir dans cette partie ; il n’dtait pas rooina 
verad dans lea antiquitds eccldsiastiques et profanes. Son Histolre du Pttagia- 
nivne fut ddfdrde plusieurs fois au saint Sidge, et n’y fut point condamnde. Le 
cardinal Noris fut un idea homines lea plus drudits et lea plus laborieux de son 
temps. 

Rome, dlt Je mdme dcrivain*, avait pria, sous une suite de pontifea rdguliera, 
I’habitude de mceurs dignea dc la capitale du moude chrdtien. Le pootifleat 
dTnnocent XI aurtout, pape pieux et mdme austdre, avait contribud A y mettre 
en honneur une bonne discipline. De la capitale, cet exemple avait paaad dam 
les diffdrantea provinces d’ltalie. Des adminairea qvaient dtd inatituds pour per* 

* Mda. poor mit* a Hum* «cd. paad. U avail* akla, Iotrod. p. xuvij. 

9 Ibid* p* ixifii] 
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fectionner l’education et les etudes ecciesiastiques. Des ev6ques£difians a?aient 
mis leurs dioceses sur un pied respectable. Le cardinal Orsini, que nous nom* 
miona tout k l’heure, avait porte successivcment son z£le k Manfredonia et k 
Ces£ne. Devenu archev£que de B£nevcnt, sa vertu parut encore plus sur un 
plus grand ih£4tre. Les monumens dont il enrichit cette ville sont lea moindres 
des bienfaits qu'il y repandit : des predications fr^quentes, des instructions pater- 
ae lies, de nombreux regleuiens, des synodes annuels, et I'exemplc d’une piete 
protonde, op£r£reni les plus grands biens dans le dioc&se. Le cardinal Orsini, 
attache k son (rouleau, refusa l’archev6ch£ de Naples, oh Innocent XII voulait 
l’avoii'pour succcsseur. Ce fut le cardinal Cantelmi qui fut nomine k ce siege. 
11 fit en sorteque son diocese n’efit point k regretter le choix qu’on avait fait 
de lui : il ▼isitait son troupeau avec soin, instruisait les peuples, reformait les 
abus, et paraissait s’etre propose pour modeie HI lustre S. Charles- Bor romee. 
Le cardinal' Barbadigo ne wen ait que de mourir k Padoue. Sa haute piete, son 
application aux bonnes oeuvres, sa vie toute sainte et tout episcopate, l’avaient 
rendu l’admiration de son diocese, et lui meriterent depuis les honneurs de la 
beatification. Denis Delfini, patriarche d’Aquil£e, reprimait les abus et soula- 
geait les paurres. Marcel Cavalieri, eveque de Gravina, rCunissait la piete, le 
*£le et la cbarite. Simon Veglini, eveque de Trcbico, puis de Trivarico, est 
cite comme un excellent pasteur. Francois Verde, ancien eveque de Vico di So- 
rento, qui s’£tait demis de son siege pour ne s’occuper quede son salut, etait un 
canoniste estime. Daniel Scoppa, eveque de Nole, religieqx edifiant et preiat 
vertueux, etait le pere des pauvres : sa vie et sa uiort furent egalement saintes. 
Marc Battaglini, eveque de Nocera, puis de Cesene, travaillait sur Phistoire ec- 
ciesiastique, 'nstruisait ses cures dans des ouvrages composes pour eux, et 
donnait des livresde piete utiles pour tous les fideies. Pompde Sarnclli, eveque 
de Biseglia, est auteur d’un grand nombre dd'livres de piete estirnds en Italic. 
Le preiat Francois Bianchini etait un savant egalement verse dans les antiquitds 
ecciesiastiques et profanes. Michel d’Amato, docteur en theologie k Naples, 
membre de la congregation des Missions apostoliques, est connu par de bonnes 
Dissertations sur des matures ecciesiastiques. B. Bacchini , Benedictin du 
Mont-Cassin, predicateur ceiebre, savant d’un merite* rare, ecrivit sur l’histoiae 
ecciesiastique; le marquis Maffei faisait gloire d’etre son disciple. Juste Fon- 
tanini, depuis archeveque d’Ancyre, critique habile, ecrivain laborieux, lie avec 
tqus les savans nationaux et etrangers, jetait les fondemens dc la haute repu- 
tation qu'il s’acquit depuis, et qu’il soutint par une foule de Memoircs, de 
Dissertations, de Lettres sur divers points d’eruditlon. Andreucci, professeur 
de theologie au diocese de Pavie, a laisse beaucoup d’ouvrages sur la theologie, 
1’histoire, la morale et la piete. Les jesuites Agnelli et Bonucci ont ete feconds 
dans ce dernier genre de productions. Paul Segneri, jesuite, neveu du ceiebre 
Paul Segneri, mort en 1694, 1’imitait dans la saintete de sa Tie et dans son zfcle 
pour les missions. II mourut, en reputation de saintete, k Sinigaglia, le 25 juin 
1713. Un autre jesuite, le pere Aleinanni, se distinguait par une nidte dminente. 
On a public sa Vic, oh on iui attribuc des miracles. 

PEMNSULE ESPAQNOLE ET PAYS-BAS. 

De Rome, nous conduirons le lecteur dans les pays que requisition avaft 
proteges efficacemcnt contre l’invasion de I’heresie, dans cette peninsule catho- 
lique que se partageaient les monarchies d’Espagne et de Portugal. 

L’tiglise de Portugal ne presente rien qui fixe l'attention. Elle peut se glorifier 
d’avoir produit le venerable Bartbeiemi de Quental, fondateur dcla congrega- 
tion dc POratoire, inoit en 1 698 ; le jesuite Pierre d'Ancaral, qui s’illustra par 
ses talens dans Puniversitedc Coimbre, et mourut en 171 1 ; un autre jesuite du 
mentc nom, mort en 1715, et que recommandent plusieurs ecrits: du reste, quant 
k retat general de la religion, il etait dans ce royaume le meme qu’en Espagne. 

Ni les heresies, ni les doctrines nouvelles, etouffecs dans leur germe par Pac- 
tion preventive, et par 14 m£mv bienfaisante de requisition, n'amoncelaicnt sur 
Pftglise de ces deux pays les orages terribles qui bouleversaient d’autres parlies 
de la chreticnte. Tandis que le reste de PFurope, dechire par les guerres de re- 
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llgion, Atait en feu, la PAninsule, d’oii une police salutaire Acartait les cause* 
de discorde, jouissait du repos dans le sein de 1’unitA. GrAce A cette tranquillite, 
los sciences et les lettres prenaient on Alan admirable, et il est mime A remar- 
quer que leur dAveloppeniAnt a AtA en raison directe de celui de I’inquisition ; . 
de telle sorte que la decadence de* tribunaux ecclAsiastiques a entralnA, couime 
une consequence immediate, la decadence de la civilisation. 

Malbeureusement le caline oil se trouvait l'£glise d’ Espagne fut trouble par la 
guerre de la succession. Le due d* Anjou, AlAve de Fenelon, comme le due de 
Bourgogne, et appelA au trdne par le testament de Charles II, quTnnocent XII 
avait conflrme dans ses dispositions bienveiliantes pour la France, sc Tit dispu- 
ter cet heritage par la maison d’Autricbe; et A la suite de 1’archiduc Charles, 
son competiteur, des troupes anglaises et allemandes, qui professaient les er- 
reurs du protestant isine, vinrent froisser les usages et ebranler les moeurs des 
Espagnols. De 1A encore results, dans le clerge d’Espagne, une division qui 
apporta du relAchement dans la discipline : plusieurs ecciesiastiques et reli- 
gieux Catalans, se laissant entratner A des demarches pen assorties A leur ca- 
racl&re, se signalArent entre antres par leur ardeur et leur opiniAtrete. De la, 
enfin, l’affaiblissement au moins momentane du lespect dO A la chaire de Fieri e, 
romp tie pourtant par le pacifique Clement XL Mais e’est la moderation meuie 
dout cet excellent pontife faisait preuve, place qu’il etait entre deux rivaux 
auxquels il vouiait se montrer en pAre commun, e’est cette sage douceur qui 
mecontentait A la fois Philippe V et Charles 111; chacun se plaignant, comme d*un 
acte de partialite injuste, de ce que le pape rcconnaissait son competiteur en 
qualite de roi d’Espagne. Clement avait d’abord favorisA le due d’Anjou; mais 
les empereurs Leopold et Joseph l ,r s’en etant vengAs sur les Etats de I’Eglise, 
il avait dd faire, au bien de ses sujets, le sacrifice de ses inclinations, et recon- 
natlre aussi l’archiduc Charles, tout en stipulant qu’il ne pretends it rien decider 
par 1A sur les droits des deux princes. Cette conduite, dictAe par une charite 
▼raiment paternelle, ne lui obtint a ucune reparation de la part de l’empereur, 
et ne fit qu’irriter la France. 

La douceur de Clement XI parut dans une antre occasion : nous voulons 
parler du procAs fait au commencement du xvm* siAcle A dom Joseph-Feroan- 
dez de Toro, AvAque d’OviAdo , accuse d’hArAsie. Des informations ayant AtA 
commencees centre lui par le grand-inquisiteur d’Espagne, il demands a etre 
transfArA A Rome, y fut conduit en effet du consentement du roi, s’y vit con- 
▼aincu A la suite de la procedure; puis, amenA du chAteau Saint-Ange au pa- 
lais de Monte-Cavallo,on lui pronon$a son jugement le 27juillet 1719. L’AvAque 
repentant fit son abjuration en prAsence du pape et de quelques cardinaux et 
prAlats. ClAment XI, sensible aux marques de componction dont il accompa- 
gnait cet acte solennel, lui accords divers adoucissemens. 

Le clergA sAculier et rAgulier d’Espagne, qu’on a dApeinl souvent comme le 
plus riche de la chrAticntA, n’Atait pas fort nombreux. Ainsi les prAtres sAculiers 
nedApassaientpaslenombrede 00,000, gouvernAs par 52 archevAquesou AvAques; 
et, bien que les ordres religieux fussent trAs-multlpliAs, cependant, comme il 
y avait peu de couvens dans les campagnes, les reguliers, homines ou filles, 
n’allaient pas au delA de 70,000. Il s’ensuivait que, comparativement avec d'au- 
tres pays, les individus Ataient sans doute plus riches en Espagne, A raison de 
leur moindre nombre; mais, quoique la plupart des AvAques et plusieurs cou- 
▼eus jouissent de grands revenus, le clergA, considArA en corps, Atait moins 
riche qu’allleurs. 

Bn Espagne, le savoir et la vertu conduisaient ordinairement A I’Apiscopat, 
aans distinction de naissaoce : aussi les AvAques servaient-ils en gAnAral de mo- 
dAles A leurs troopeaux, au sein desquels leur exemplc, autant que leurs ex- 
hortations, maintenaient Lord re et la rAgularitA. C’est aux Me moires pour ser- 
vir a Vhistoire eeclisiastique pendant le xvm* sitcle*, que nous empruntona 
le tableau de cc clergA, si zAlA pour la foi. Le pieux et savant cardinal d'Aguirre, 
<ttt le judicienx auteur de ces M 4 moires, ne venait que dc mourir. Le cardinal 

I lairod* p. exxj. 
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de Salazar, ancien general de l*ordre de la Merci, dvgqne de Salamanque, puU da 
Cordoue, dtait un prdlat plein de pidtd f applique aux bonnes oeuvres, et jouis- 
sant d’une consideration generate. 11 n’y avait, en 1701, que deux autres cardi- 
naux espagnols, le cardinal Porto-Carrero, archevdqpe de Toiede, et le cardinal 
Borgia, archevdque de Burgos. Des preiats et de simples ecciesiastiques rivall- 
saient de zeie et de piete. Nous n’en citerons qu’un petit nombre : dom Martin 
de Ascargorta, archevdque de Grenade, mort en 1719, en reputation de saintete; 
dom Tboinas Rcluz, Dominicain, dvdque d’Oviedo, dont on a publie la Vie, qui 
donne lieu d*admirer ses connaissances et ses vertus; dom Juan de Montalvan, 
dveque de Cadix, puis de Placentia, qui fut un modeie des vertus episcopates, 
et dont on a aussi publie la Vie; dom Pedro Ayala, depuis dvdque d’Avila ; le 
pdre Antonio Arbiol Diez, Franciscain, theologien, casuiste, auteur de Litres de 
theologie et de piete, qui refusa reveche de Ciudad- Rodrigo ; Jean de Ayala, de 
l’ordre de la Redemption des caplifs, domain modeste ct picul, prldicateur 
estime, qui a laissd des outrages d’histoire, de critique et de theologie ; dom 
Juan dc Ferrer as, cure k Madrid, qui fut consider pour ses connaissances, ses 
talens et ses qualites,et qui refusa reteche de Zamora ; Joseph Casani, Jdsuite. 
auteur dequelques Vies de saints, etc. 

Dans le nombre des honimes doctes et pieux, qui faisaient honneur au clergd 
d’Espagne, nous devons surtout signaler deux personnages d'un merit* emi- 
nent, Louis-Antoine de Bclluga de Moncade, et Franpois de Posadas. Le pre- 
mier, issu d’une famille ancienne, fonda la congregation de POratoire de saint 
Philippe de Neri en Espagnc, fut fait dvdque & Carthag&ne, se me itra trd*- 
ceie pour les interets de Philippe V, mais le fut encore plus pour ceux des pau- 
vres. Ses travaux, ses vertus, son zdle a defendre les droits de PEglise, les dta- 
blissemens de piete et de chari te qu'il fonda dans son diocese, ses nombreux 
dcrits sur la theologie et sur les matures ecciesiastiques, le flrent connaltre et 
respecter en Espagne et k Rome. Aussi Clement XI Pdleva-t-il au cardinalat, sans 
autre recommandation que celle de son mdrite. Le pere Posadas, s*il fut meins 
illustre par ses dignites, ne le fut pas moins par la haute saintete de sa vie. 
Ayant fait profession cbez les Dominicains, il se oonsacra tout entier k la piete 
et k retude, et acquit de la reputation comme predicateur. II opera dans ce 
mlnistere des fruits abondans. On ne put lui fa ire accepter reveche de Ciudad- 
Rodrigo. On le consultait de toutes parts. Le cardinal de Salazar ct De Belluga 
ne faisaient rlensans son avis. 11 mourut k Cordoue, en 1720, apres une vie 
passee dans les exercices de la penitence, du zeie et de la charite. La voix pu- 
blique le canonisa des ce temps meme, et o n* comments,, par ordre du saint 
Siege, les informations pour sa beatification. II a laisse des ouvrages de piete, 
et sa Vie a ete composdc par un religieux de son ordre. 

La religion comptait aussi dans lea Pays-Baa espagnols des eveques et des 
ecrivains remarquables. Pendant que la Hollande, sddiilte par le protestantisme, 
se derobait au joug de PEglise et de PEspagne, les Pays-Ras, continuant de 
leur rester fideies, attestaient par une foule de fondations pleuses combien Us 
etaient attaches k la foi. Le clerge se modelait sur ses chefs ; et k sa tete mai- 
chait en 1701 Humbert-Guillaume de Precipiano de Soye, ne en Franche Comtg, 
d’abord dvdque de Bruges, puis archevequede Malines, qui eut k ddplorer dans 
son diocese les ravages d’une guerre terrible et les troubles du jansdnisme : 
prdlat aussi pieux que zdld, aussi charitable que vigilant. C’dtait encore un 
prdlat ddiflant que Reginald Cools, dveque de cette ville d’ Anvers, oh s’dlaborait 
la savante collection d e&Acta Sanctorum , commencde par lejdsuite Boll and us, 
continude par le P. Papebroch qui mourut en 1714, et par le P. de Badrt, firi* 
gde ensuite par les PP. de Sollier et Van der Bosch. Le gofit des etudes dtait 
conserve, aussi bien que Pattachement au saint Sidge, dans l’universitd de Lou? 
vain, si fameuse par les services qu’elle rendit k la religion. Le thdologien 
Steyadrt, qui dcrivit contre le jansdnisme, et le canoniste Van-Espen, qui eut le 
maiheur de tomber dans cette hdrdsie, appartinrent k Puniversitd de Louvain* 
Aprds que les Pays-Bas enrent passd de la domination espagnole sous celle de 
l’Autriche, leur fiddlitd k la religion catholiquc ne se ddmentit point, et des 
belles provinces font encore aujourd’hui la consolation de PEglise. 
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Lam&ison d’Autriche, qui acquit lea Paya-Bas, avait ta preponderance en Al- 
lemagoe. Elie enprofltait pour mainteuir et etendre la religion catholique; et 
quoique lea proteatana, grAce am privileged obtenua par la force et accordAa 
par la politique, fussent parvenus A fair® partie du corps gerinanique, 1’auto* 
rite, malgre leur grand nombre, etait du c6te de lours adveraairea. D’ailleura, 
Us Ataient peu d'accord avec eux -memea *. Les LuthAriens, pArea et fonda- 
teursdu protest antisine, avaient des dogmea et une discipline qui ne a’accor- 
daient pas en pluaieurs points easentiels avec la discipline et les dogmea des 
Calvinistes,qui formaient la seconde branebe de la famille protestante. On salt 
niAme que les disciples de Luther avaient long- temps repousseioin deux ceux 
de Calvin, et les autres Sacramentairea, comtne dea novateurs ; et que, s’ila 
avaient etidn conaenti A les traiter en frArea, cette union, fruit de la aeule poli- 
tique, m dAtruisant pasta difference des sentimens, ne dAcruiaaitpasnon plus 
la diversity de maximea et d'intArAta, qui rendaient sou vent cea deux classes 
de la religion rAformAe d’Allemagne auaai oppoaAea 1 'une A l’autre, qu’ellea l’A- 
taient toutes lea deux A la sociAtA catholique. II y avait done dans le sein de 
FEmpire trois communions, trois sociAtAs religieuaea, qui ae regardaient d’un 
oeiljaloux, et qui eberebaieot toua lea moyenad’obtenir la aupArioritA Tune aur 
l’autre. Lea Catboiiques formaient la premiere; elle etait la plus nombreuae 
coiumc la plus aacienne. Elle ne pouvait ouhlier que longtempa elle avait 
dte aeule, aans eonemie, mm egale, et que les autrea ne s’ Ataient donnA l’exia- 
tenee que par le dAchirement de aea entrailles. Celles-ci, qui paraiasaient uniea, 
et qui reiaicnt en effet dans toutes lea cbosea relatives A leur interAt commun, 
A leur sdretA mutuelle, avaieqt contre ellea, et leur nouveautA, et lea moyena 
dent eUea a’etaieut serviea pour At re admisea dans le corps politique* et tout le 
Mng dont ellea avaient cimente lea fondemena de leur grandeur actuelle, et 
oette grandeur mAme qui n’Atait composAe que d’uaurpationa faites A main ar- 
mAe, et de dApouillea enlevAes A dea maltrea qui les rAclaraaient encore. Ellea- 
memea ne pouvaient ae diasimuler que leur origine etait marquee d’une tache 
tneffapabte; qu’ellea s’AUlent accrues au.milieu des oragea ; quelle* ne possA- 
daient que ce qu’ellea avaient ravi de vive force, et qu’ellea n’Ataient parvenuea 
A ae faire tolArer, qu’en ae rendant redoutablea. De 1A, ellea devaient supposer 
dans le coeur dea Catholiquea un vif sentiment de leura pertea, et un dAsir pro- 
fond de punir. d’Acraaer mAme, a’ila se pouvait, ceux qui avaient envabi leura 
biens, leura droits et leur autorite. 11 suit de cea observations, que lea diffA- 
rentes portions du Corps germanique, divisAes par la religion et par lea intArAta 
qui rAsultaieat de leur situation respective, Ataient au fond dans un Atat de 
guerre les unes A regard dea autrea, lors mAme qu’A I’cxtArieur ellea paraia- 
aaient vivre entre ellea dans la plus profonde aAcuritA. 11 ne fallait que le 
concoura de oertainea circonatancea, ou quelque AvAneroent propre A donner 
ralarmc, pour faire Adater dea dispositions qu’on ne prenait paa la peine do 
oachcr, et pour^illumer dans l’fempire un incendie plus violent peut-Atre que 
oeux dont lea ravages n’Ataiqpt paa encore rAparAs 
Ce pendant la religion eut peu de part aux AvAneinena qu’ou vit Adore dana 
lei derniArea annAea de l’empereur Aodolphe II. Le premier foyer de la guerre 
Yut la BohAme, oft lea Proteatana, sous pyAtexte de ae venger dea rigueura que 
leur avaient fait Aprouver lea Catholiquea appuyAt de I’autoritA souveraine du 
temps de Mathias, i»rirent tout A coup lea armes. Toua les Etats proteatana d’Al- 
"demagne entrArent dana leur querelle. Toua lea Etata catholiquea, uuia au chef 
del’Euipire, formArent uneligue contre eux. C’est cette luttc qui plongea 1’Al- 
lemagne dana un ablrae de malbeura, qu’on a appelAe la guerre dc trente ana, 
puree que, ayant conimencA en 1618, elle ne fut tout A fait terminAe qu’en 1648* 
Ferdinand Il,aidA dela ligue catholique dont le chef Atait le duo de BaviAre, recon - 
quit la BohAme aur i’Alecteur palatin qui avait eu 1'audacc dc proflter de la 
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rdvolte deses habitans pour s’en em parer et a’eu faire declarer roL Ce fut U 
la premiere pdriode de la guerre dc trrnte ana, dite periode palatine , laquelle, 
commeoc^e en 1618, flnit en 1625. L’dlecteur palatin, qui s’dtait siut^ en Hol- 
la ode, fut mis au ban de 1’ Empire, et Tilly acheva ddcraser les princes pro- 
testans qui combattaient encore pour lui, mdme aprds sa retraite ; la dignitd 
d’electcur palatin fut alors donnde au due de Bavidre, et le Palatinat partagd en- 
tie lui et les h'spagnols. Tout semblait devoir dtre tint : mais l’empereur, enhardi 
par le succds, eon gut des projets plus vastes; ses troupes se ripandirent dans 
toute l’Allemagne; il fit dcs coups d’autoritd qui inquididrent la ligue protes- 
tante, et la liberty du Corps germanique sembla menaede. Aussitdt il se forma 
unc confederation nouvelie pour la ddfendre, k la tdte de laquelle parut le roi 
de Dancmark : e'est la seconde periode de cette mdme guerre, counue sous le 
nom de periode danoise , qui commence en 1625 et flnit en 1630. L’empereur y 
remporta des succds encore plus brillans et plus ddcisifs; ct e’est alors que le 
fameux Walstein se inontra, k la tdte de ses armies, le plus habile et le plus heu- 
reux capitaine de 1’Europe. Vainqueur une seconde fois, et plus puissant alors 
qu’il ne Pavait jamais dtd, Ferdinand exerga qnelque temps en Allemagne un 
pouvoir absolu dont les princes protestans ressentirent seuls les atteintes, 
mais qui comments ndantuoins k ddplaire aux princes catholiqnes. Tant qu’il 
conserva rduuies les forces imposantes qu’il avait sur pied, ce mdcontentement 
gdndral n'osa point del a ter : k peine les eut-il divisdes, que la didte dlectorale, 
qu’il avait rasseuibldc k Ratisbonne, en 1630, pour obtenir l’dlection de son tils 
k la dignitd dc roi des Roinains, s’dleva contre lui et le forga, par ses plaintes 
et mdme par ses menaces, ii reformer une grande partie de ses troupes et k 
renvoyer leur gdndral. Les envoy 6s de Richelieu k la didte aiddrent lesdlec- 
teurs k remporter ce triomphe sur l'euipereur , et ainsi se prdpardrent les 
voies qui devaient bienldt introduire le roi de Sudde, Gustave-Adolphe, dans le 
sein de l’Rmpire, au moment oh commenga, par suite des instigations du car- 
dinal, cette partie de la guerre de trente ans qui est ddsignde sous le nom de 
periode suedoise. Ce fut dans ccttc guerre fatale, dit M. de Saint- Victor ', que 
parurent entidrement k ddcouvert les ressorts de la politique des princes chrd- 
tiens, uniquement fondde sur ce principe, qu’elle devait dtre entidrement sd- 
parde de la religion, tandis que le fanatisme, qui est le caractdre de toutes les 
sectcs naissantes, produisait parmi lesprinces protestans une sorte d'unitd. 
Ainsi done, ccux-ld tendaient sans cease k se diviser entre eux, parce qu’ils 
dtaient uniquement occupds de leurs intdrdts temporels ; et ceux-ci, bien que 
leurs doctrines dussent incessamment offrir au monde le matdrialisme social 
dans ce qu’il a dc plus ddsolant et de plus hideux, trouvaient alors, dans 
re<prit de sectc et dans une commune rdvolte contre les croyances catholiques, 
des rapports nouveaux ct jusqu’alors inconnus qui les liaient entre eux, et de 
tous les coins de l’Europe attachaient k leurs intdrdts politiquestous ceux qui 
partageaient leurs doctrines. Avant la rdformation, les puissances du Nord 
dtaient en quelque sorte dtrangeres k l'Europe; dds qu’elles l’eurent embras- 
ure, ellcs entrdrent dans l’alliance protestante et, par une suite ndeessaire, dans 
le systdme gdndral de la politique europdenne. « Des Etats qui auparavant se* 

* connaissaient A peine, dit un auteur protestant Jui-mdme *, trouvdrent, au 
» moyen dc la rdformation, un centre commun d’activitd et de politique qui 
» forma entre eux des relations intimes. La rdformation changea les rapports 

* des citoyens entre eux et dcs sujets avec leurs princes; elle changes les rap~* 
9 ports politiques entre les Etats. Ainsi un destin bizarre voulut que la discorde 
9 qui dechi ra V Eglise produistt un lien qui unit plus fortenient les Etats entre 

9 eux \ » Enfoncds dans ce matdrialisme insensd, au mnyen duquel ils ache-* 
vaient de se perdrect de tout perdre, ces nidmes princes catholiques sc croyaient 
fort hahiles en se servant, au profit de leur ambition, de ce fanatisme des prin- 
ces protestans, ne s’apercevant pas qu'il n’avait produit entre eux cette sorte 
d’union politique que par ce qn’il y avait cn lui de religieux, et quec'dtait \k 

* Tableau He Paria, l. 3. a* part., p* Sq. 

• Schiller. 

- * Schiller n’eutenJ pat l«r ici que de* Eiata protealani. 
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an efiffet, singulier sans doute, mais naturcl, inevitable mime, da ce^qui restalt 
encore dc spiritual dans le protestantisme. 

Ainsi done, chose Strange, ce qui appartenait k 1’unitl se divisait ; et il y 
avait accord parmi ccux qui appartenaient au principe de division. DljA on 
en avait eu de tristes et frappanscxemplesdans les premieres guerresque Fhl- 
resie avait fait naltre en France : on avait vu des armies de sectaires y accou- 
rir de tous les points dc ['Europe au secours de lenrs frires, ebaque fois que 
ceux-ci en avaient eu besoin ; tandis que le parti catholique n’y obtenait de 
Philippe II que des secours intlressls, quelquefois aussi dangereux qu’auraient 
pu l’ltre dc vlritablcs bostilitls. La France en avait souffert sans doute; mais 
cette politique n'avait point rlussi k son auteur. 

L'histoire ne la lui a point pardonnle ; cependant qu’il y avait loin encore 
de ccs manoeuvres insidicuses k ce vaste plan conpu par une puissance catbo- 
lique, qui, dans cette revolution dont Feffet Itait dc slparcr en deux parts 
toute la chrltientl, rlunit d’abord tous ses efforts pour com primer chez elle 
Fhlrlsie qui y portait le trouble et la rlvolte; puis, devenue plus forte par le 
succls d'une telle entreprise, ne se sert de cette force nouvelle que pour alter 
partout ailleurs offrir son appui aux hlrltiques, fortifier leurs llgues, entrer 
dansleurs complots, llgitimer leurs principes derlbellion et d’indlpendance, 
les aider k les propager dans toute la chrltientl, indifflrente aux consequences 
terrible* d’un systlme aussi pervers, et n'y considlrant que quclqucs avanta- 
ges particuliers dont le succls Itait incertain, dont la rlalitl mime pouvait 
It re contestle! VoiU ce que fit la France, ou plutdt ce que fit Richelieu aprls 
s’en Hre rendu le niattre absolu ; tel est 1c crime de cet homme, crime le plus 
grand peut-lti e qui ait jamais Itl com mis contrc la sociltl. 

Cependant les prcmilres ouvertures d’une pacification glnlrale avaient Itl ten- ■ 
tics par le pape en 1 636. Lorsque Ferdinand III eut succldl k son plre Fannie sui- 
vante, la guerre et les nlgociations continulrent avec des alternatives de succls 
ct de revers, jusqu'au traitl de Westpbalie, signed Munster : traitl oh il faut ehrr- 
eber le vlri table esprit de la politique europlcnne, telle que la rlforme l'avait 
fa ite, telle qu’elle n’a point cess& d’ltrejusqu'A lari volution, telle qu'elle est en- 
core, et plus perverse peuMtre, malgrl cette terrible 1 c(od» C’est, dit M. de Sainv- 
Victor *, dans re faineux traitl de Westphalie, devenu le modlle des traitls pres- 
que innombrables qui ont Itl faits depuis , qu'il est Itabli plus clairement 
qu'on ne l’avait encore fait jusqu’alors, qu’il n’y a de riel dans la sociltl quo 
ses inter its materials; et qn’un prince ou un homme d’ltat est d’autant plus 
habile qu’il traite avec plus d’insouciance ou dc dldain tout ce qui est Itran- 
ger k ces intlrlts. La France, et c’est la une honte dont elle ne peut se laver, 
ou plutdt, osons le dire (car le temps des vains mlnagemens est passl), un 
erffae dont elle a subi le juste chAtiment, la France y parut pour protiger et 
80 utenir, de tout l’ascendant de sa puissance, cette Igalitl de droits en ma- 
ticre de religion que rlclamaient les Protestans k 1’lgard des Catholiques. On 
etablit une annle que Ton nomma decretoire ou normale (et ce fut Fannie 
laquelje fut considlrle com me un termc moyen qui devait servir k llgitimer 
Fcxercicc des religions , la juridiction eccllsiastiquc, la possession des biens du 
clfcrgl, tels quo la guerre les avait pu faire k cette Ippque; les Catholiques de- 
meurant sujets des princes protestans, par la raison que les Protestans res- 
taient soumis aux princes catholiques. Si, dans cette annle decretoire , les Ca- 
tholiques avaient Itl privls dans un pays protestant de l’exercice public d* 
leur religion, ils devaient s’y con ten ter dc Fcxercice prive, k moins qu’il ne 
pltit au prince d’y introdoire ce que l’on appelle le simultand y c’est- A- dire 
l’cxcrcice des deux cultes k la fois *. Tous les Etats de l’Erapire obt inrent en 
mime temps un droit auquel on donna le nom dc reforme : et ce droit de re- 
Jprmer fut la facultl d’introduire leur propre religion dans les pays qui leur 


* Tableau de Pam, t. 3, part, a, p. 33 1 

* Ceux qty d avaient eu, pendant 1‘annee decretoire, l'exercice ni public ni pri»e de leur reli- 
gion, n’oblinrent qu'uAe tolerance purement civi’e; c’esl-a-dire quM leur fut libie de vaquw an* 
devoir* de leur religion dans Finterieur de fenri famille* et de leurs maisons. 
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* dtaient ddrolus; Us cnrcht encore celui de forcer A softtr de leak* territolre 
ecu* de leurs sujcts qui n’avai'ent point obtenn, ; dans Fannie* dlcretolre , 
1’exercice public ou privd de leur Cube; leur laissant seulement la libertd d’al- 
ler oil bop leur semblerait, ce qui nd laissa pas meme que de faire ftattre de* 
puis des difficulty. Le corps .dvangeiique etant en mi norite dans ladidte, 11 
fut arrets que la plurality des suffrages n’y aerait plus decisive dans lea dis- 
cussions religieUses. Les commissions ordiiiaires el extraordfnaircs nominees 
dans. son* sein, ainsi que la cliambre dc justice imperiale, furcnt composers 
d’un nombre dgal de Protestans bt de Catholiques : it n’y eut pas jusqu’au 
conseil aulique, propre conseil de l’empereur et rdsidant auprds de sa per- 
sonne, o& il np sc vtt force d’admettre des* Protestans, de mamCre A ce que, 

* dabs toute cause entre un Protestant et un Catholique, il y eitt des jugesde 
Tuneetde Pautre reiigioh. La France, encore un coup, la France cathojique 
soutiot ou provoqua toutes ces nouveau t^s inouics et scandaleuSes ; et ses nt- 

. goCiateurs farent admires Commedes homines d’etat transcend ans ; et le traite 
‘ de Westplialie fut consider com me le chef-d’oeuvre dela politique mod erne. 

Quant A lasuprematic du chef de FEmpire, elle ne fut plus qu’bn vain si- 
mu I acre, par. le % privilege, qui fqtaccordlA tous les princes de (’Empire de con- 
trader, sans son aveu T telle alliance qu’jl leur plairait a vec des. puissances 
Itraug&res,' et au moyen de la clause qui transports A la dibble droit, jus- . 
qii'alors cxerce'pAr lc . conseil aulique, de proscrire les princes pour cause de" 
ddsobdissance ou de trahison. Ainsi fbrent reduits ies empereurs A Itire, ou A 
PQU <je chose prbs, les prdsidens d’un gouverriebient federatif; ainsi fa dide,. 
q^ie jusqu’A cctte epoque ils conyoquajent rarement et seulement. ldrsqu*if leur 
etait impossible de s’en passer, devint bien|dt permanente A Ratisbonne, oil 
die if a point cessd d’etre assemble depuis 1663 ju squ’en 1806. C’cst alorsque 
la dissolution subite et si facilement opdr^e du Corps germanique a prouvb, par 
une derhierc catastrophe, prdcddde de tant d’aUtres, ce qa’dtait ce traite dc . 
Westphalie, plus funpstc encore aux vassaux qu’il avait affaiblis et divisls en 
leur dormant Findepcndauce, qu’au souverain qu’il avait ddpoiiillb de ses pre*- 
rogatives et rendu impuissant A les proteger. 

Le pape protests contre ce traite impieet scandaleux, qu’il n’etit pu recon. 
nattre sans reponcer A sa foi et A sa quality de chef de l’Eglise universclle. 

Le succcsseur de Ferdinand III, Leopold 1 cr , destine dans son cnfance A I’dtat 
cccldsiastique, aimait la religion, et paraissait eh remplir les. devoirs aveazdle. 
Cependant ce prince, entrain^ par la fausse politique que nous avons sevdro 
ment condamndc dans Richelieu, sc montrA inconsequent A ses convictions, par 
l’effet d'une ambition qui .lb. porta A suscitcr lc fleau des gufcrres. Leopold 
remplit lc principal rhlo dans la liguc d’Augsbourg contre Louis XIV, et en 
voulant 6ter un aliie A la France, il contribua au detr6ncmcnt dc Jacques II, 
roi d’Angletcrrc, peu soucieux qu’iF etait d'enlcvcr ainsi un appui A la religion 
catholique. Prince doublcment inconsequent, puisqu’infldAie par-lA A ses prin- 
cipcs politiques, non rnoins qu’A .ses principcs religieux, il donnait, dans la 
Grandc-Breiagne, une prime ScandnleUse a . la revolte, lui qui la comprimait 
d’une manibre si terrible en Hongrie! 

Sous les auspices de Leopold, on reprit les projets de conciliation entre les 
Catholiques etlcs Protestans, auxquels on avait songe d As les temps de Charles- 
Quint et de Ferdinand \ n . Les didtes s’etaient occupees plus d’une fois de ce 
grand desscin- Riles s’en occupfcrent de nouveau ; ct Cbristophe Rochas de Spi- 
nola, evdque de Neustadt, ville de la Basse- Autriche, qui avait die confesscur 
de l’iipperalricc Marie-Therdse d’Autriche, preraidre femme de Leopold, prdlat 
trds-eclaire et trds-zeie pour la reunion, fit auprds des ministres lutheriens 
des demarches tendantes Ace but. 11 trouva dans quelques-uns des disfmsi- 
lions paciAques qui dVncouragdrent A continuer. Leopold, satisfait du succds 
des premiers pas que le prdiat conciliateur avait ddjA faits dans cctle affAirc, 
4 »t sachant qu’il avait toutes les qualites desirables pour la terminer lieureusc- 
ment, A moins qu’il ne s’y reneonlrAt des obstacles invincibles, luUAt donner, 
en 1691 , un rescrit qui l’autorisait A traitcr sur cct objet avee tous les princes, 
Etats et pays des deux religions laissant A sa prudence le choix du.plan qu’il 
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jugerait plus conveiiable atix circonstances, et plus propre A procurer Peffet 
qu’bn dysirait. A toutes les mbthodcs dont lea .controversistes avaientfait 
usage fu$qu ! alors sans rien opbrer; peut-btre par la seule raison qu T ellea taient 
trop savantes, Spinola prdtera celle qiie Bossuet,* yvbgue de Meaux, avait suivic 
dans l’cxccllent ouvrage de V Exposition de la Doctrine Catho/ique, publib cn 
1671. En effet,* cette mbthodfe est .simple, claire, nullcment sujette aux difficul- 
xes et aux chicanes, puisqu’clle* consiste k exposer* sans appareil et dans des 
ternies que tout le mondc est eii ctat de coraprendre, ce que l’Eglise catholi- 
que croit ct enseignesur chaquc point dc doctrine. Les princes de Brunswick 
entrbrCnt avec autant d'atdeur que de sincerity dans les vues de l’yvbque de 
Neustadt. Us clioisirent, pour travailler avec lui au grand ouvrage de la reu- 
nion, Molanus, l’un des hommcs les plus savaus ct des . plus inodbrds qu’il y 
edt par mi les thbologiens de la confession d’Augsbourg. 11 avait dtd professeu* 
dans rdnifersitd d’Helmstadt, et s’y dtait acquis une imputation qui l’avait 
conduit aux honneurs et A la fortune.. II btait alor? alibd de Lockum, jichc 
abbaye du pays d’Hanovre, oh l’on formait, com me dans unc espcce de sbmi- 
naire, les jcunes gens qui se destinaient aux functions dc ministrcs. 11 joignait 
a l’Ct endue des connaissances Ct k la just esse de l*esprit une grande habitude 
du travail, un amour Sincere de la paix, et une impartiality d’autaut plus esti- 
mable qa’elle Ctait plus rare parmi eeux de son parti. Le prblat negociateur 
* qut plusieurs entretiens avec lui. L’essenticl dta»t dcsavoir quelle route il fal- 
lait prendre, comme la plus' courte et la plus sflre, pour arriver an but, cn 
dfitant toutes les questions dont l’eiamcn n’Cta it propre qu'A Clever de nou- 
vea ux linages, et h faire perdre de vue 1’objet principal. Mais sur cela Irs deux 
thtologiens chaTgls de la nbgociation n’Ctaient point d’accord. I/CvCque de 
Neustadt voulait que, suivant la mythode de Bossuet, on commen^At par fixer 
la doctrine, et par determiner claircment, sur chaque point controversy, ce 
4u*it faut croireetce qu’il faut tejetef. Molanus, au contraire, prltcndait que, 
pryaiablement A.tout,il fallait se reunir, laissant k l’Ccart les diffdrcnces qu'it 
y avait entre les deux communions sur le dognie ct sur la discipline :apr£s 
quol on passerait k la determination des points, de doctrine, sur lesquels il lui 
parafssait qu’oo n’aurait pas beaucoup de peine k se concllier ; et pour faire 
gohter son plan, il dressa un bcrit auquel il donna te titre de Regula ?, et dans 
lequel il faisait 1’essai de la mbthode qu’il -pryfyraiN L’bvbque de Neustadt, 
cliargb dela cause de TEglise, et sc ddfinn? dc ses lumibres dans une entreprise 
de cette importance pour Tune et l’autre communion, voulut avoir Pa vis de 
Bossuet, considerb avec raison comme lc thbologien leplus profond qui ctit 
paru dans le monde chrCticn dcpu is PAgc des Pbrcs, auxqucls il btait compa- 
rable par Ja conpaissancc exacte qu’il avait dc tout ce qui apparticnt k la foi 
ct & la morale. II lui fit parvenir rycr.it dc Molanus, et lui exposa les prilicipes 
d'aprbs lesquels il se proposait lui-mbme dc travailler dans cette grande affaire- 
L’yvbque de Meaux donna des louangcs nibrityes au zble du prblat allcmand., 
approuva le plan auquel il s’Ctait attache, comme le seul qui fat praticable, et 
quant au projet dCveloppC dans rberit dc Molauus, eu fit sentir I’insuffisance 
et mbrnc le danger. 

Bicutdt Bossuet, dbj k si cyibbre par les victoircs qu’il avait remportbes sur 
les plus habilcs thbologiens de la.rbformc, se vit-A la tbtc d’unc nCgociation 
qui se traitait loin de lui, et dans laquelle il n’btait entry que par voie de con- 
sultation. La princesse Louise-Hollandinc, fille de Frydyric, comtc Palatin du 
Bhin, abbesse de Maubuissoo, pres Pontoise, et socur de la duchcssc dc Hano- 
vre, souliaitait passionnCment la conversion dc cette princesse ct ccUedu due 
Erncst-Anguste, son ypoux. Elle crut la circonstance favorable pour les dy. 
tromper Tun et l’autre des erreurs dans le«qucllcs ils ytaient ungag ys par leur 
naissance. Elle dysira done que Ton nygociAt directemcnt avec Bossuet, ct qiic 
les (iifferens ycrits relatifs a la conciliation fusscht communiqiiys k ce pryiat. 
Daus ce nouvcl ytat dcs choscs, la cour dc Hanovre choisit Leibnitz, savant du 
premier ordre, et lit tyrateur presque universe!, pour entretenir la corrcspon- 
dance avec Bossuet, ct d6s ce moment la nCgociat ion prit une tournure toute 
diffbrente de cclle qu’cllc avait cue au commencement. Nous avons djt que 
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Molanus proposait la reunion des Catholiques et dcs Protestans, prAalablcincrrt 
A la discussion des points sur lesquels ils Ataient divisAs, com me un in o yen 
sOr d’aplanir les difflcultAs ; c’est-A-dire, qu’avant d’entrer dans Texaiuen de 
la doctrine, les LuthAriens, d’un cdtA, reconnaltraicnt le pape cotiime Ic pre 
mier des AvAques en pouvoir et en dignity ; qu’ils se soumcttraient k I’ordie 
hiArarchique, et qu’ils regarderaicnt les Catholiques commc leurs frArcs ; que t 
d’un autre c6tA, l’Eglise romainc recevrait les Prote9tans au nombre dc ses en- 
fans; qu’elle n’exigerait d eux aucune retractation, et que, sans avoir Agard aux 
decisions du concile de Trente, on assemblerait uu autre synode general, ou 
les pasteurs des deux communions auraient voix deliberative, et oft Ics disputes 
qui s’Ataient eievees sur le dogme seraient jugees dAUnitivement. Bossuet dA- 
montra que ce systAme de conciliation ne pouvait etre admis sans trabir la 
cause des Catholiques, et sans renverser tous les principes refus dans I’Eglise, 
soit grecquc, soit latine, de toute antiquite ; que mettre a recart les jugemens 
prononces par le concile de Trente sur les points doctrinaux, c’Atait Abranb r 
une des deux colonnes de la foi, 1’autoritA de l’Eglise et son InfaillibilitA ; qu’il 
n'Atait pas permis de composer sur un objet de cctte importance, et que cc sc- 
rait canoniser tous les faux principes sur lesquels la reforme avait AlevA son 
edifice. Ce preiat, si instruit dcs droits et des maximes de 1’Eglise, ouvrait 
une voic plus facile et plus conforme Ace qui s’Atait dAj* pratique dans dcs 
occasions serablables ; c’Atait de discuter A 1’amiable et dans des vues de paix* 
tous les articles de doctrine sur lesquels on etait divise, d’Aclaircir les difficult 
tes, de lever les equivoques dont on les avait erabarrassees, commc Molantis 
I’avait dejA fait avee succAs A regard de plusieurs, sans pretendre neanmoins 
juger de nouveau ce qui avait etd dAcidA.par l’Eglise, et encore inoins faire la 
critique de ses decisions : aprAs cola les Protestans se seraient assembles pour 
recevoir le concile deTrente, dans ce quiconcerncla foi,et pour le rend re oecumA- 
nique h leur egard, comme il retait A regard des Catholiques. Quant aux points 
dc discipline, tels que la communion sous les deux espAces, et quelques autres, 
1’AvAque d< Meaux offrait, de la part dc l’Eglisc, toute la condescendance qu’une 
raAre tendre peut avoir pour des enfans qu'elle airne et qui reviennent k clle 
aprAs 1* avoir quittAc. Mais, lorsque Leibnitz fut cntrA dans la negociation, la 
dispute changes d’objet. Ce savant, plus pbilosophe que thAologien, et plus 
subtil qu’instruit du fond des questions, prAvenu d'ailleurs en faveur de la to- 
lerance des religions dont il Atait grand partisan, s'attacha uniquement A con- 
tester A l’Eglise le privilege de 1’infaillibilitA. En cela, il agissait consAquero- 
inent A son principe; car si l’Eglise est infaillible dans ses jugemens snr le 
dogme, les doctrines qu’elle rejette ne peuvent etre tolArAes apt As sa decision. 
11 entassa milte objections les uncs sur les autres, sans les pcner, sansen prA- 
voir les consequences, sans m£me considArer si elles n’allalent pasdirectenient 
coutre le but oil l’on se proposait. d’arriver. En vain Rossuet rAfutait-il victo- 
rieusement toutes les diffL ultAs : en vain lui faisait-il voir qu'il sortait sans 
cesse de la question ; qu'il revenait Aternellement sur ses pas, comme si les ob- 
jections qu’il avait faites n’eussent pas AtA rAsolues ; qu’en combattant le prin- 
cipe dc 1’infaillibilitA de l’Eglise par rapport aux objets de la foi, il retoinbait 
dans les inconvAniens et les effets pernicieux de l’esprit particulier, source dc 
tous les Agaremens de la raison humaineen matiAre de religion; et qu’enfin, 
en renversant ce principe, il dAtruisait d’une main ce qu’il voulait Alcver de 
I’autre, puisque le nouveau concile qu’il proposait d’assembler, pour dAcidcr 
tous les points contestAs, n’aurait pas plus d’autoritA que les autres, s’il n’A- 
tait pas infaillible. Ces raisons, auxquelles Bossuet imprimait toute la force de 
son gAme et de son eloquence, paraissaient glisser sur l'espr t dc Leibnitz, de 
sorte quec’Ataient toujoursde la part de celui-ci les mAmes subtilitAs et les mA- 
mes red i tes- Ainsi, aprAs avoir beaucoup Acrit, beau coup dispute, il se trout a 
qu’on n’avait pas encore fait un seul pas vers la rAunion, commc on le voit 
par Ics piAccs relatives k cette affaire, qui ont AtA recueillies avec soin dans lc 
premier volume des OEuvres posthumes de Bossuet^ pour servir dans un autre 
temps, si Dieu met quelque jour dans le coeur de nos frAres errans un dAsIr ef- 
flcace de rcnoncer au srhisme, et dedAAbirer bandeau qui leur cache la vArile. 
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Comment une conciliation sc scrait-elle opdrde cntre lcs Protestans et lea Ca- 
tlibliquesf Les premiers, si prodigucs du mot de tolerance, s’inquidtaieut peu 
de lc rdduire cn pratique, et, loin d’accordcr aux orthodoxcs ce qu’ils avaicnt 
nagudre demandd avec tant d’opinidtretd pour cux-mdmes, ils portaient l’au- 
dace jusqu’d s’elever contre leurs souverains, lorsque ccux-ci, ddsahusbs de 
1’erreur, rctournaient k I’unitd* Ainsi, quand lc prince Electoral de Saxe, sui- 
▼ant 1’exeinple de son pdre, devenu roi dePologne, eut rendu publique son ab- 
juration faite k Bologne en 1712, ils s’dcridrent que lc papisme allait prdvaloir 
sur la confession d’Augsbourg, et, par l’cxagdration menapautc de leurs plaintes, 
amendrent l’electeur k dnnner unc declaration oik il annonyait qu’il ne chan- 
gerait rien k ce qui dlait dlabli dans ses Etats pour la doctrine, pour lc rdgle- 
ment dcs universitds, pour les droits et privileges de la confession d’Augsbourg, 
sans toutefois qu’il prdtendlt gdner en rien l’exercicc de sa religion pour lui et 
pour ses successeurs. Le manage du prince de Saxe avec la fillc de 1’empereur 
Joseph, ayant fourni k Charles VI, en 1719, recession de demander qu’il y edt 
une dglise pour les Catholiques k Drcsde, peu s’en fallut que la nouvelle de 
cette proposition ne ftit accueillic par. un souldvement. L’dlecteur, a fin d 7 6ter 
tout prdtextede mdcontentement, laissa faire le service suivant le rit lutlidrien 
dans la cbapellc dite de la cour, se bornant k avoir une chapelle intdrieure ou 
il admettait les orthodoxes de la ville. A Hambourg, une pierre, qu’un Catho 
liquejanpa par accident dans les vitres d’un temple, causa une telle irritation 
que les Luthdriens ddvastdrent, en reprdsailles, et la chapelle des Catholiques, ej 
I'lidtel du resident imperial, ddjd pilld une premidre fois un jour que Christine, 
reine de Sudde, et rdeemment convcrtie, y donnait un repas k l’occasion de 
l'dlection du pape : les Hambourgeois, il est vrai, se virent contraints d’apai- 
aer l’empereur par une juste satisfaction. Au contraire, l’dlccteur palatin, Jean- 
Guillaume de Ravidre-Neubourg, dut recnler devant le consistoire protestant 
d'Heidelberg, qui avait refusd d’dchaugcr la raoitid d’une dglise dont ce prince 
avait besom, contre une dglise entidre qu’il proposait. Dirigeant contre l’dlec- 
tcur une allusion insolente, les ministres avaient dc plus insdrd dans leur Ca- 
tdchisme une addition portant que le culte de l’Eglise roniaine dtait une idolA- 
tric, et ses sectateurs des idol At res. Le prince, indignd, s’empara de l’dglise 
qu’on lui refusait, et supprima leCatdchisme jusqu’A ce que cette addition en 
cdt disparu ; mais le consistoire d’Heidelberg, s’adressant, de la part des Pro- 
testans du palatinat, k l’dlecteur de Brandebourg*devcnu roi de Prusse, au roi 
d f Angleterre, au dup de Wurtemberg, etc., les intdressa tenement k sa cause 
que l’empereur lui-mdme engagea l’dlccteur k edder. VoilA quellcs dtaient rdel- 
lenient les dispositions des Protestans k 1’dgard des Catholiques. 

Au surplus, on s’expliqucrait inal des dispositions moins hostiles dc la part 
de sectaires quwne pouvaient mdme s’accorder entre eux. Eli 1722, lc roi de 
Pi^sse dhtreprit vainement de rdunir lcs Calvinistes et les Luthdriens. 11 se 
montrait pourtaut de facile composition, puisque oubliant que la croyauce est 
l'Ame de la religiou,dont le culte n’est que l’dcorce, il ne demandait que con- 
formitd de culte, saos exiger conformed de croyauce. Ni les Protestans 4e Suisse, 
ni les Luthdriens de Saxe, n’accdderent k ses ddsirs. Loin de s’entendre sur les 
moyens d’une -fusion, les Protestans, entratnds dans nne chute rapide par le 
principe de la libertd d’exauieg, glissaicnt vers l’incrddulitd.Lesocinianisme, qui 
touche de si prds au pur ddifnie, frayait le chemiu k cette inerddulitd mena- 
pante, et toutes les sectes, tour k tour amendes k la surface du protestantisme 
par Peffort d’imaginations dcsordonndes, les extravagances de Dippel, le pid- 
tisme de Spener, ie* milldnarisme de renthousiaste Petersen, pasteur a Osna- 
brttt, dtaient les tristes avant-coureurs des Sociniens, ddbt le parti ne formalt 
lui -mdme que l’avant-garde des hicrddules. 

Reprenons la statistique de la religion catholique en Allemagne. 

Le protestantisme ayantA peine pdndtrd en Autriche et en Bavidre, cel tereliglon 
sainte y avait conservd sa pne^onddrance, ainsi que dans les cercles de l’Occident, 
dans les Etats des trois dlecteurs cccldsiastiques, dans les dvdchds de Ramberg, 
de Wdrtzbourft, d’Eichstadf, d’Augsbourg, da Constancy de Spire, de Worms, 
de BAIe, oh subsistaieirt uu grand nombre de monastdres. La religion catho- 
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lique, dorrtiuante dans le cercle du Bas~Rhln, elait aus&i idpandiie que t’hdreafc 
protesta ute dans ceux du Haut-Rhin, deFraneonie et de Souabe. La Saxe, par le 
retour de ses princes k I’unitd, tit les Calboliques sc multiplier : il y en avait 
mditie.A Berlin; la Lusace cn possddait bcaucoup. Ricn n’avait dtd change dans 
lcs dvdchds de Munster, dc I'aderborn et d'Hildesheiui : celui d r Osnabruck, al- 
ternativemeot occupd par un Catholique et par uu Protestant, d’aprbs I’dtrangc 
concession du traitd de Wcstpbalie, dtait dans ee dernier cas ad ministry pour 
le spiritual par Tarchcvdque dc Cologne; et le prince luthdrien. auquel avait 
passd l’Cvdche de Lubeck, dtait tenu d’avoir un grand-vicaire catbolique 
pour scS sujels ortbodoxes. Le saint Sidge envoyait des vicaires -apostoliques 
dans ecs pays du nord : ainsi, en 1692, quand l’cmpereur Leopold donna le bon- 
net Electoral au due Ernest-Auguste de BrunswickLunebourg, il stipula que le 
nouvel electcur permettrait k un vicaire apOstolique de rdsider k Hanovre, et 
accorderait une dglise aux Catholiques de cette ville. Dans ccrtaines contrdes, 
* les Catholiques partageaient les dglises avec les Protestans, ou faisaient leurs 
offices a des heures diffdrentes; dans celles ob, le protest an tisme ayant la pre- 
ponderance, Texercice. public de leur culte &ait interdit aux ortbodoxes, les 
Catholiques avaient des chapelles pfivdes pour le service divin. 

Par un usage qui avait prevalu en Allemagne, plnsieurs dvdchds sc trouvaient 
quelquefois reunis danslameme niain,et il arrivait memo que, par une autre de- 
rogation aiix regies canoniques, lc titulaire de plusicurs sieges n’et ait pas encore 
pretre, et n’dtait pas mdme dans les ordres. Innocent XL pontifesi regulier pour- 
tant, avait cede aux instances rduniesdes maisons de Ravi&re et d’Autriche, au 
poiut de declarer Joseph-Clement de Bavibie, Age de ooze ana, eligible pour les 
sieges de Cologne, de Liege et d*Hildesheim, k condition que les sieges de Ratis- 
bonne et de Frisingue, ddjA possddds par ce prince, seraient dds lors censds va- 
caris : ce qui n’empdeha point Josepk-CIdnvent dc rctenir celui de Ratisbonne . 
-Mais il faut observer que l'influcncc decisive exeredepar les maisons d'Autriehe 
et de Bavi&re sur l’dtat de la religion en Allemagne, ne permettait gudre au 
pape de refuser la dispense impdrieusement sollicitee, etqu’aprds toutce&prin- 
ces-dvdques avaient des grands-vicaires, revdtus du caractdre episcopal dont 11s 
exer^aient les fonctions k leur place. A ce sujet, tin critique fait remarquer que 
ecs grands-vicaires se croyaient rarement obligds d’apporter plus <f attention 
et d’exactitude que le prince lui-mdme aux details eccldsiastiques : a De Id, 
» ajoute-t-il, Vdcl u cat ion cldriCale ndgligde, moins d’mstructioo et de rdgula- 

ritd, et les liens de la discipline romptis. On peut pensqr, avec beaucoup de 
* fondeinent, que les Protestans auraient eu plus de peine k propager leurs 

> doctrines en Allemagne, si les sidges dpiscopaux de cette grande contrdc 
'* avaient dtd remplis par des prdlats bornds k un seul dvdchd, et non distraits 

> par lcs soins du -gouvernement temporal; si ces sidges n’avaient pas* donnd 
” tant de riches&e et de puissance, qui excitaient l’ambition et la cupiditd des 
•> princes temporels, et qui servaiept de prdtexte aox plaintes des ennemis de 
*» I'ftglise. Lc temporel, au lieu de protdger le spirituel, contribua k le perdre'. » 
Lelecteur.apprdciera si les prdlats, grands-vicaires du prince-dvdque, et exclu- 
sivement occupds de Tad ministration cccldsiastiqtfe, que ni leur devoir, ni leur 
intdrdt ne leur permettait de ndgliger, ne suppldaient pas, au contraire, k 
Tinterveution directe du titulaire, de telle sort c^ue Ids dispenses, arrachdes 
au saint Sidge par des motifs majeurs, ne pustent eqgendrer de si graves in- 
couvdniens. Quoi qu’il en soit , on pourrait opposcr le zdle et les ddifiantes 
quail ids de plus d’un dvdque allemand aux observations de la critique?? Bien des 
prdlats rcs'einblaient A cc cardinal Ldopold de Kpllonitsch'rHongrois et arcbe- 
vdque de Co|oeza, lotft ou ne saurait trop redire la charitd. Par ses liberflfes 
et son erddit, ce digne prince dc r£glise racbeta un grand nombre de chrdnSs 
captifs chez les Musulmans. . 

Les florissantes univcrsitds de Vienne, de Prague, de*Mpnicli, de Wurtzbourg, 
deTyrnaw, donnaient I’dlan aux etudes eccldsiastiques, et cette AHemagce, cn- 

.... * *’ 
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Ttihie par le protcstantisme, opposait aux savans donl se prCalait rbere&ic des 
Arrival ns d’un incontestable mArifc. Notis n’en voudrions pour prcuve qu’Au- 
gust in F.rath, abbA de Saint-AndrA, inort cn 1719: le soin qu’il prit de former 
unc bibliothcque choisic d-ans son monastAre, et la publication dc ses Disseita- 
lions historiqucs et thAologiqucs nnnoncentqueson aavoir repondait A savertu. 
L'abbA Shannat, lio no re de 1’amitiA du cardinal Passionel, et qui ne mourut 
qu’en 1739, u’est pas moinsconnu qu’Erath par sea Acrits sur ’histone et les 
antiquites ecclAsiastiques. En presence de ees noms honorable*, lion* pouvons 
citcr, sans craindre d’Atablir la superiority dc rherAsic, les noms de plusieurs 
Protestans qui cultivaicnt, au debut du xvm e siAcle, les diverges branches de 
la litterature et de !a science sacrAes. Jean-Albert Fabricins, de Lcipsick, hAritter 
d’un no in cher aux lettres, )e soutint par son car act ere, par scs connaissauces, 
par sa vie kiborieuse et apptiquee, par ses recherches sur l’Ecriture sainte et sur 
les Acrivains ecciesiastiques. II composaitun grand nonibre d’ouvrages, donoait 
dcs lemons publiques,et entretenait en outre une correspondance trAs-Atendue. 
Jean -Frederic Mayer, Lutherien coni me le precedent, surintendant des eglises 
de la Pomeranie, avait de rerudition, et travaiHak sur I’Ectiture sainte, sur la- 
quelle il a lai$sA de nombreux Acrits. Meelfubrer s’appliqua principalement A 
la theologie. Jean Olearius, de Hall en Saxe, fut up des fthAologiens les plus in- 
struits et les plus feconds de sa communion ; sesouTrages sur la theologie sont 
multiplies et estimes parmi les siens. Son fils, Godcfroi Olearius, qui mourut 
cn 1715, deux ans apres son pAre, a ecrit con t re les Sociniens. Jean-Georges 
Pritz, de Leipsick, jouit de beaucoup de reputation comme predicant, comnic 
moral iste et comme philologue. 11 rAfUta l'anglais Asgill, montra la honte et les 
dangers de l’atheisme, fit une edifion du Nouveau Testament grec, et publia 
di vets aut res ouvrages, dont quelques-uns ne sont pas sansmAritc. Adam Re 
chenberg, professcur de theologie A Leipsick, est auteur deTraites de-contro- 
verse et d’Adltions de divers livres. Auguste-Herman Franck, he A Lubeck, en 
I6C3, fonda A Leipsick des conferences sur l’Ecriture sainte, et A Hall la maison 
des Orphelins, etablisscment magniflque qui fait honneur A son activity, A sa , 
gAnArbsitA et A son Industrie. II a laisse aussi des Sermons et des livres de lit- 
terature biblique. On cite de GoAtze, pasteur A Lubeck, plus de cent cinquante 
Merits different sur des roatiAres de religion, de theologie, de philosophic, de 
litterature et de critique. Jaeger, de Stuttgard, est connu par unc Histofre ec- 
ciesiastique, par des TraitAs de theologie, par un Examen de la doctrine de Spi- 
nosa,et par des Observations sur Puffendorfet Grotius# Enfin, il est plusieurs 
autres theologiens de la ra£me commouion, dont les connaissances et les pro- 
ductions sont prisees en Allemagne, et qui etaient m£me utiles A la cause 
commune du christ tan isnue, par lour zeie A defendre les grands principcs de la 
revelation ou dc la morale L 

SUISSE. 


La pretend ue, reforma, qui avail divise PAHcmagne, n’avalt aussi laisse A la 
religion catholi^Vie qu’unc partie de la Suisse. Uri, Underpaid, Schwitz, Zug, 
Fribourg, si rempli d’Atahlissemens religieux, Solaure, Lucerne, residence du 
iionc&jwntitical, et le plus puissant de* riotous catlioliques, demeurArent fl- 
dAbs a I’Eglise romaine, tandis que Glaris et Appenzel adinettaient les deux 
comutunious, et que It* quatre autresjrantons proscrivllent avec rigueur la foi 

orthod^xe. 

L.i Suisse It a point de mAtropole ; mais, sous la direction dc revAque dc Lau- 

« ic, retire A Fribourg, de l’AvAque dc BAle, egaleiuent cxpulsA de sa ville 
copale, de ceux de Constance, de GenAve, d« Coire et do Sion, etc., la reli- 
gion se mafntenait avec honneur. L’AtaUrcligieux lui-mAme florissait dans les 
abbayes de Saint-Gall, dont Pabbe Atalt prince souverain, d’Einsiedlen, pAleri- ■, 
nage cAIAbre, de Muri, etc. Et si les Protestans pouvaient c^tcr avec Aloge Jcan- 
Picrrede Crouzas, de Lausanue, auteur d’un grand nximhrc d’Acrits de meta- 
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physique, tie critique et de morale, lie avec tous les homnio del eft res fr&nf a is, 
et du reste zeie defenseur des principcs g^odraux du christianismc ; Hettinger, 
de Zurich, qui a Iaiss6 plus de cinquante ouvragcs dc theologie ct dc contro- 
versy ; Iselin, de BAle, theologien, predicateur et savant cstim6 dans sa secte; 
le pasteur Benoit Pictet, dc Geneve, qui a dcrit dgalemcnt sur la theologie, la 
controverse et la morale ; Jean-Alphonse Turretin, profcsseur d’histoire eccld- 
siastique dans la m6me ville, qui contrihua en 1706 k faire abolir k Geneve la 
signature du Consensus, ct qui ne niourut qu’en 1737 : d’un autre cOte, les Ca- 
tholiques pouvaient opposer a leurs adversaires le nitrite de l'abbe de Muri, 
Placide de Zurlauben, que I'erapereur Leopold honorait dune estinie particu- 
licre, et qui justifia cc suffrage par ses livros de piete, non moins que par son 
z&leetpar les services qu’il rend it k son abbaye, dont il peut 6tre regarde com me 
)e second fondateur. Le siege de Geneve, en particulier, cette metropole du 
calvinisme, oii la liberty de penser, en fait de religion, a engendrl les plus 
monstrueuses et les plus coupablcs extravagances, etait occupy par des preiats 
que leur charity signalait c<»mmc les digncs successeurs de S. Francois dc Sales; 
car il 8emb)ait que les exc&s dc cette ville criminelle dussent 6tre compens^s 
par la vertu de ses 4v6ques. D’Arenthon d’Alex, le dernier d’entre eux k l’epo- 
que ou nous sommes, venait de mourir avec une haute reputation de piete. 

Li oh le protestantisme 1’avait emporte, rcstait cependant un certain nombre 
de Catboliques, mais k qui I’exercice public de leur,rcligion etait interdit. Telle 
etait la tolerance des hgr&iques, que les orthodoxes se voyaient m£me con- 
traints de se cacher pour suivre ieur culte : le resident dc Venise, ayant re^u 
dans sa chapelle, en 1707, plusieurs habitans catholiques, Ic peuple s'irrita au 
point qu’il dut cong&lier le prfitre logg dans son hdtel. Cette animosity 
des Protestans contre les orthodoxes £clata d’une mnni£rc bien plus affligeante 
encore dans la querelle suscitcte aux abhes de Saint-Gall. Ces princes, allies des 
Suisses, avaient conserve un pouvoir assez etendu sur plusieurs territoires 
voisins de leur abbaye, et entre autres sur le Toggenbourg; mais les habitans de 
cette vallde, les reformes surtout, impatiens de la domination d’un eccldsias- 
tique, pr&endjrent que l’abbe enfreignait leurs privileges. Sous le gouverne- 
xnent de Llger Burgisser, dlu en 1696, et auquel on reproeba de favoriser l’exer- 
cice de la religion catbolique dans le Toggenbourg, au prejudice de la reformc, 
les mutins interess&rent k leur cause les cantons de Zurich et de Berne. On 
prlluda par nne vive pollmique k tin arbitrage, tente sans resultat en 1709; 
car trois cantons catboliques se prononc£rent en faveur de l’abbe, et trois can- 
tons protestans se prononc&rent contre lui. Les ndgociations infructueuses 
aboutissent k la guerre. Malheureusement les cinq cantons catboliques qui ap- 
puyaient l’abb • (Lucerne, Uri, Schwitz, Underpaid et Zug) ne I’cniportfcrcnt 
point sur Zurich et Berne, les plus puissans de la Suisse ; Saint-Gall tomba au 
pouvoir des Protestans, qui pill&rent l’abbaye ; l'abbe ct ses religieux s’cxil^ent 
en Souabe. Le trake d’Araif, auquel Burgisser refusa d’accdder, procura aux 
cinq cantons une paix ddsavantageuse qui trotreignit en plusieurs lieux les 
privileges des orthodoxes. Zurich et Berne tinrent gafnisou dans les posses- 
sions dc Burgisser, lcquel mourut en exil, et pill&rent m6nSe une seconde foia 
l’abbaye, en 1717. L’annle suivante, Ie nouvel abbe, Joseph dc Rudolph, sous- 
crivit a.un Jraite nouveau ; mais, coitlnie les intdrdts de la religion cat^Jique 
y dtaient sacrifices, il encourut le bldme du sahit Siege. Ce ne furent pas JA les 
derniers differences de l’abbe de Saint-Gall et des Togfjenbourgeois, : des que- 
rclles ne furent termin^es qu’en 1759, d’une mani&re definitive. c # 

.. POLOGNE. 

A la difference de l’erreur, que nous venons de montrer si pefsecutricc, la 
veritable religion, necessairement intoierante cn^fait de doctrine, cst pleine de 
ebarite pour les parsonnes. Cette charitd, toutefois, s’exerce avec intelligence ; 
et, pour tendre une main sccourable k des enfaus egares, le catholicisme n’as- 
aure point Timpunite aux propagatcurs de principes Spbversifs de tyute morale, 
parcc qu’ils le sont de toute religion. Eq, Polog^e, pays catbolique, mais ob 

* * 
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Poo ne prooddait point contre l’erreur d’une manure prdvehtive, com me en 
Espagne, et ob Ton ne proscrivait pas dds lors les sectcs qui avaient rompn 
Punitd, on rdpriuia, au xvn e sidcle, on Polonais qui avait prdchd hautement 
I’athdisrae. On dut sdvir dgalemcnt contre lcs Sociniens, dont ie systdnie, hos- 
tile au cbristianisme, n’avait pu dtre rdpandu sans provoquer la juste sdvdritb 
des lois- Du reste, les Protestans jouissaient d'une tranquillity parfaite. C’est 
alors que parut leur Daniel - Ernest Jablonski, thdologien calviniste, nd k Dant- 
zick, en 1660, du dernier dvdque des Bohdmes, et depuis ministre de la cour k 
Berlin. On a de ce savant des Sermons, des Traitds de thdologie, et des ouvra- 
ges sur l’Ecriture sainte. 11 se montra zdld pour la rdunion des deux grandes 
branches du protestantisme ; mais ce qui le rccommandc uniquement k nos 
yeux, c’est le zdle plus louablequ’il ddploya contre l’athdisme et le ddisme* 
Lc gouvernement eccldsiastique de la Pologne se partage entre les deux md* 
tropolcs, de Gnesne et de Ldopol. Cette dernidre a quatre suffragans, Premislaw, 
Chelm, Kiow et Kaminiek ; la premidre en a neuf, Cracovie, Wladislaw, Wilna, 
Posen, Plosko, Warmie, Lucko, Culm, Saniogitic. Warmie a eu pour dvdque 
Andrd Zaluski, cdldbre par la belle bibliothdque qu’il avait formde avec autaut 
de grandeur que de gobt, et qui a mdme laissd quelques on ▼ rages. Aux dvd- 
chds dtaient attachds de grands revenus, ainsi que le droit de sieger dans le 
sdnat. Quant au clergd infdrieur, il est peu norabreux. Dans pliisicurs villes, il 
y a deux dvdques, 1’un du rit latin, l’autre du rit grec ; raais presque lous les 
Polonais qui suivent ce dernier rit sont unis au souverain pontife Ils se bornent 
k conserver les cdrdmonics et les usages particulars dc leur Eglbe. 11 y avait 
moins de couvens en Po’ogne que dans les autres parties de la chrdticntd. Les 
religieux du rit grec sont de 1’ordre de Saint-Basile, qui fournit dans cette com- 
munion ceux qu’on dldve k 1’dpiscopat. En 1701, 1’archevdque de Gnesne dtait 
le cardinal Michel Radziejowski, lequcl, dans la dernidre dlection, s’dtait raontrd 
favorable au prince de Conti qui disputait la couronne k Auguste. Cette oppo- 
sition du cardinal devait parattre d’autant plus redoutable que le titulaire de 
Gnesne, primat du royaumc, Idgat-nd du saint Sidge, dtait te premier des sd- 
nateors, ct regent de la rdpublique pendant les interrdgnes ; il convoquait les 
didtes et proclainait les rois. Commc la pourpre romaine ne donnait aucune prd- 
sdance au sdnat, et qu’un dvdque qui en cbt dtd revdtu ebt dtd fored dc renoncer 
a son rang de sdnalcur pour soutenir celui de memhre du sacrd-colldge, il y 
avait rare men l cn Pologne un autre cardinal que lui. C’est prdclsdment I’annde 
ob Michel Radziejowski ref ut le ebapeau (1696), que mourut le grand Sobieski, 
roi de Pologne, qui avait sauvd Vicnne.assidgde par les Turcs. L'alud de ses fils 
lui cbt probabiement succddd, si leurmdre, Franfaise d’origine et fllledu comte 
de La Grange d’Arquicu, eut mdnagd avec plus d’adresse les esprits des Polo- 
nais; mais la trbne dchappa k ccttc famille. La veuve de Sobieski, retirdc succes 
sivement k Rome et k Blois, mourut dans cette dernidre villc en 1716. Le pdre 
de cette reinc, Henri de La Grange d’Arquieu, devenu cardinal cn 1695, sur la 
prdsentatian du roi son gdndre, dtait mort k Rome ncuf anndes auparavant« 
L’alnd des princes Sobieski maria l’une de ses fllles au fils dc Jacques II, roi 
d’JLngleterre; uu autre mourut k Rome aprds avoir fait profession de la rdgle des 
Capucins. La succession au trbne de Pologne, disputde par lc prince de Conti, ne 
fut ad$uise k Auguste que parce qu’il renonya au lutlidranisme, et qu’il fut ap- 
puydtf u nonce du pape > qui cert if! a la vdritd de sa conversion. Encffet, Itfroidc- 
vait dire dc la religion catholique. Son adversaire avait un parti puissant que lui 
avaientYorradsa imputation et les insinuations de Pabbd de Polignac, ambassa- 
dor de France & Varsovie* Pour le vaiucre, Auguste recourutauxlihdralitdset 
iHlr aux armes. Le primat, et ccux qui lui avaient d’abord did le plus contraircs, 
renonedrent alors k leur opposition. Cette couronne, qu’Auguste avait obtenue 
avec tant de peine, lui fut pourtant ravie par Charles XII, roi de Sudde, pour 
btre posde sur la tdte de Stanislas Leczinski. Au milieu de cette guerre, ob PE- 
glisc de Pologue n’eut pas moins k souffrir que l’Etat, ob le conqudrant sud- 
dois s’emparait des dglises et instaliait des dvdques k main amide, une scission 
s’etait opdrde dans Ipclergd, lc cardinal Radziejowski, I’dvdquc dc Posen et 
quelques autres ayant pris parti contre Auguste- Lc pape Clbmcnl XI, aux yeux 


Digitized by Lioogle 



42 lUSTOlRK GfiNERALE 

tie qui le prince dlu par Ja nation n'avait pas cessd d’etre ie roi llgittine, leur 
ecrivitdclui res ter fiddles, en 1116111c temps qu Ml consolait le* chagrins du vaincu. 
L 6v6que dc Posen, sonimd de venir k Rome rendre compte de sa conduite, y 
alia en effet; l*archev6que de Gnesne, retire k Dantziclc, y mourut en 1706. 
Gidment XI et Auguste lui donndrent pour successeur l*6v6que de Wladislaw, 
que les Suddois chassdrent, en feisaut nomnier de force tm admin istrateur du 
diocd$e> Toutefois le prince dont le pontife romain avait protegd le droit re- 
couvra lacouronne, et Stanislas, que Cldmeot XI n’avait point voulu reconnaltre 
couimc roi dc Pologne, subit les consequences de la ddfaite de son protecteur. 

SUEDE ET DAM EM ARK. 

Nous avons nommd Charles XII, ce eonqudrant de la Pologne. Le nom de 
Charles XU nous reporte naturelleoient en Sudde. Le luthdranisme dtait de- 
venu la religion nationale dans ce pays ', depots que Gustave Vasa, ayant rc$u 
la confession d’Augsbourg, et s’dtant empard des biens du clergd, avait faiteu- 
trer le sdnat dans ses vues, et que ce tribunal supreme avait consacrd le cnan- 
gement dc culte par une loi solennelle et irrevocable, en 1544. 11 en dtait de 
aiding du Danemark, depuis que Frdddric I er , en 1526, et Christiern III, en 1527, 
avaient aboli la religion catholique dans leurs Etats. Cependant il restait en- 
core dans 1’uu et l’autre royaume un nombre assez considerable de personnes 
fiddles k l’ancien culte, qui le pratiquaient en secret, et qui en regardaient la 
destruction comme le plus grand malheur que leur patrie eOt dprouvd. Mais 
ces Catboliqucs avaient contre eux le gros de la nation. Ils dtaient rdduits k 
fairc des voeux pour le rdtablisscmcnt de la religion de leurs pdres, sans espd- 
rer neanmoins des temps plus heureux, tous les ordres' de TEtat dtant 
engages dans le schisme, et ayant, la plupart, des raisons dMntdrdt pour 
le pcrpetucr. Quelqucs mission naires, malgre les dangers auxquels ils s’ex- 
posaient, sc consacraient k l’instruction de ces Catholiques, et les entrete- 
naient dans leurs pieuses dispositions. Mais, si leurs travaux, couverts avec 
grand s in du voile de la prudence et du mystdre, pour ne pas donner d’om- 
brage au gouvernement, servaient k maintenir les faibles rcstes du catboli- 
cisme, qui n’avaient point cede k la violence de la tempdte, ils n’avaient pas pour 
resultat d'accroltre au moyen de conversions le nombre des fiddles. Cependant 
la Sudde avait setnbie prendre des sentimens moins defavorables k la commu- 
nion romaine, sous le rdgne de Jean III, second fils de Gustave Vasa. Ce prince 
avait epouse Catherine, fiite dc Sigismond Auguste, roi de Pologne, et catho- 
lique zdlde pour sa religion. Elle se servU de tout l’ascendant que son esprit 
et sa vertu lui avaient attribud sur son dpoux, pour Tengager k rdtahlir 
l’ancien culte. Jean se prdta aux vues de la reine, de manidre k donner quel- 
ques espdrances aux Catholiques ; mais tous ses efforts furent inutiles. Les sui- 
tes de cette nouvelle revolution, qui aurait entralnd la restitution des biens 
usurpers sur le clergd, effraydrent les .Suddois, surtout les grands qui s’dtaienl 
cnrichis par cctte voie; de sorte que l’intdrdt, plut6t que la persuasion, les 
retint dans le schisme. I.a reine Catherine dtant mortc sur ces entrefaites, le 
catholicisiue perdit avec elle son principal appui, et Jean, rebuts par les oli- 
stacles, ayant contract^ un second manage, ne songea plus au dessein que sa 
premiere Spouse lui avait faspird. 

Parmi les missioniiaires qui se ddvoudrent au service des Cathqliques, "dans 
les Etats de rAllcmagne et du Nord, oh le protestautisme doininait, il n’en est 
point dont le mdriteait dtd plus gdndralement recounu, la vertu plus dclatante, 
ct les travaux plus fdconds,que Pillustre Nicolas Stdnon, dvdque de TRiopolis- 
II vit le jour a Copenbague, capitate du Danemark, en 1638, et fut engagd dans 
i’hdrdsie de Luther par le malheur de sa naissance. Ses premidres dtudes, 
qu’il fit dans sa patrie, furent accompagndes des plus brillaus succds. Aprds 
les avoir achevdcs, il alia k Lcyde, oh il demeura quelque temps. La mddecine 
dtait le principal objet dc son application ; il y joignait la physique et toutes 
les autres sciences naturellcs. II n’avait pas ndgligd la thdologie; mais las mal- 

1 Ducreux, Sieclc* cbrcLkui, t. 8 , 47; — 488. 
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Ires sous lesquels il i’avait ytudiyc, imbus couuue lui des erreurs sucres tve c 
le lait, ne lui donndrrnt quc des lemons propres a le fortifier dans ses preju- 
g^s. Ayant parcouru les plus faineuses university d’Allemagne, pour conf£rcr 
avec les savans, ct puiser dans leur commerce de nouTelles connaissances, il 
vint k Paris. Dans cette ville, SUSnon se lia, par conformity de goAts, avec les 
homines qui passairnt pour les plus habilcs dans les sciences qu’il cultivait. Ce 
fut alors qu'il eut occasion de connaitreBossuet. Les entretiens qu’il eut arec 
cet horn me cclebre commence fent k dissiper les preventions dans lesquelles 
il avait yty nourri contre l’£glise romaipe. .Mais les etudes profanes l’occu- 
paient tellement, qu’il ne songea pas k donner pour lors k des objets plus sy- 
rieux toute Tattention qu’ils myritaient. 

Stenon, tou jours conduit par le dysir d’apprendre ou de perfcctionner cc 
qu*il savait ddji, alia en I La lie, et fut prysenty au grand -due de Toscane, 
Ferdinand 11, <princc trCs-eclairy, anti des lettres et protecteur des savans, 
comoie tous ceux de sa raaison, 11 connut le myrite de Stenon, goAta son ca- 
ractere, ct pour le fixer k sa cour, lui donna le titre de son mydecin, avec une 
pension considdrable. Plus on connut le savant Danois, plus on fut cbarmyque 
les bienfaits du grand -due lui eussent fait trouver k Florence une nouvelle 
patrie. Cosine III, qui succyda dans la suite Ji Ferdinand II, son pyre, le choisit 
pour prysider k IVducation de Jean Gaston, son fils, jeune prince qui donnait 
a|ors de grandes esperanccs, mais qui ne ry pond it pas dans la suite aux excel- 
lens principes dans lesquels il avait yty yievy. Stynon s’occupait tout entier de 
eet emploi pynible et honorable, lorsqu’il fut rappeiy en Danemark par le roi 
Christiern V, pour occuper la chaire de professeur d’anatomie dans 1’univer- 
sity de Gopenbague. Il avait abjury l’byrysie lutherienne en 1669. On lui pro- 
mit qu’il trouverait dans sa patrie toute la liberty qu’il pouvait dysirer par 
rapport k la religion ; mais on nc lui tint pas parole. Au contraire, ses prin- 
cipes religieux, et son exactitude k les suivre, lui attirdrent de grands dysagry- 
mens; cequi lui fit prendre la rysolution de retourner k Florence. 11 y fut re$u 
aveccncore plus d'empressement et de gynyrosity que la premiyre fois. On lui 
rendit les m6mes emplois et les* illumes avantages dont il y avait joui. 

Mais Dieu, qui destinait cet homme de bien a de plus grandes choses, lui in-, 
spira le dessein dc renonccr aux cspyrances du siycle et aux sciences profanes, 
pour embrasser 1’ytat ecciysiastique. Dys qu’il eut pris cette rysolution, il 
s’adonna tout entier k 1’ytude de la religion, dont il puisa surtout la connais- 
sance dans T£criture saintc et les ouvrages des pyres, qui en sont les sources 
le^plus pures. 11 re$ut les ordres saerds et 1c sacerdoce, aprys s’y yire prdpare 
par tous les exercices propres k attirer sur lui les graces du ciel. Innocent XI, 
ayant yiy iusfruit des rares talens et des yminentes qualitds de ce vertueux 
prfitre, le sacra yvlque de Titiopolis en Gryce, afln que le caractdrc ypiscopal 
le mtt plus en ytat de rendre service a I’Eglise. Jean-Fryderic de Brunswick, 
due d’Hanovre, avait abjury lc-luthyranisme en 1651* 11 appela a u pres de lai 
S( ynon, et le demanda au pape pour 1‘affermir dans la foi catliolique, et le conduire 
dans les voies de^a piyty. Le nouveau pryiat ayant re$u les ordres du souverain 
pontife h cet ygard, avec lc titre de vicaire apostolique dans tous les pays du 
Nord, sc fit un devoir de rypoudre aux vues de Dieu sur lui. 11 parut k la 
cour du due comine un envoyy du ctel. Ce fut k cette ypoque que commency- 
rent ses travaux apo$toliques. Aninid du m£me esprit que les premiers prydi- 
catcurs de r&vangile, il n’avait d’autre intyrdt, d’autre ddsir que la gloirc de 
Dieu. Instruire les Catboliques, ddtromper les hyrytiques,ct procurer leur ryu- 
nion k l’^glise, c’ytait 1A toute son occupation. Sa vie, lorsquc les fonctious 
du saint ministyre ne l’appelaient point au dehors, ytait simple, retirye, pyni- 
tfhtc. Dieu se servit de lui pour ramener k la communion romaine un grand 
nombre de personnes, parmi lesquelles il y en eut de la plus haute naissancc, 
«qui firent un bien infini par leur exemple ct par la protection qu’elles accor- 
dyreut aux ouvriers yvangyiiques. 

fa mort du due Jean-Frydyric, arrivde cu 1679, changca tout k coup l'cHat 
des choses. Le pieux yv^que dc Titiopolis futobligy d’abandonner uii iruupeau 
qui se^u u itijdiait tous Ics jours parses soins, ct qu’il aimait tendrcnicnl ; mais 
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sou zdle ne rests pOB longtemps oisif. Ferdinand de Furstemberg, dvdque de 
Munster, vioairc du saint Sidge, coinme lui, dans tous les pays du Nord, Ic de- 
mands au pape pour suffragant. Dans cette nouvelle carridre, Stdnon trouvs 
mille moyens de satisfaire le ddsir immense dont il brill ait d’enlever dcs Ames 
an vice et A l’erreur. On admirait sa patience qui ne se rebutait de ru-n, son 
dgalitd d’Amequi ne s’altdrait jamais au milieu des contradictions et des peines 
de l’esprit et du corps, sa charitd compatissante qui lc portait k se ddpouiller 
de tout pour soulager les pauvres, son zdle infatigable qui ne connaissait d’au- 
tre ddlassement que le changement ^'occupations ct de travaux. II visitait le 
diecdse k pied, malgrd la* difficult^ des cbemins, sou vent impraticables, et la 
rigucur des hirers, mangeant ce qu’il trouvait, logeant dans des masures oil il 
manqualt de tout, prdchant dans chaque Tillage, dcoutant les plaintes de 
chacun, accueillant les petits comme les grands, et donnant k tous des avis 
pleins de sagesse et de bontd. 11 mena ce genre de vie jusqu’A ta mort de Fer- 
dinand de Furstemberg, qui arriva en 1682. Alors Stdnon se retira k Hambourg, 
oh il crut qu’il pourrait exercer son ministdre avec fruit. II y resta peu de 
temps, ayant ltd invitd par le due et la duchesse de Mecklembourg, qui avaidnt 
embrassd la religion catholique, k se rendre auprds d’eux. 11 y alia dans la 
pensde que Dieu avait desscin de se servir de Ini pour faciliter la conversion 
des hdrdtiques de ce canton qui voudraient suivre Texemple de leurs princes. 
Il dtablit k Schewrin, capitate du duchd, une maison oil il rasscmbla quel- 
ques zdlds coopdrateurs, qui s’unirent a lui pour travailler sous ses ordres k 
Instruction de ceux que la naissancc ou la adduction avait plongds dans I'hd- 
rdsie. C’dtait dc 14 que ses compagnons et lui se rdpandaient dans les pays dcs 
environs, remplissant avec un courage et une ardeur qu’on nc peut troplouer, 
toutes les functions de l’apostolat. 

Quoique Stdnon ne^f&t encore que dans l’Age oh la plupart des homines se 
croicnt dloigndsdu terme de la vie, il sentait ses forces diminuer. Ses travaux 
continuels, sa vie mortiflde, ses pduitences ex cessives, a valent bAtd pour lui 
le temps dcs inflrmitds. Cependant il ne retranchait rien de ses austdritds, je te- 
nant tous Ics jours, ne mangeant point de viande, ne buvant point de vin, ct 
ne donnant que qUelques heures au sommcil, assis sur une chaise, ou couchd 
sur de la paille, et couvert d’un vieux manteau qui lui servait d’liabil lenient 
pendant le jour. Au mois de novembre 1686, il ressentit des atteintes dd son 
mal, plus vives qu’A I’ordinaire* Dans les premiers jours, il ne changes rien k 
sa nianidre de vivre accoutumde. Mais les douleurs ayant augmentd, il jugca 
que sa dernidre heure dtait proche. 11 s’y prdpara comme les Ames purcs et r^» 
ligieuses le font ordinairement, avec exactitude, avec ferveur, avec une juste 
crainte des jugemens de Dieu, mais sans trouble et sans effroi. Il mourut ainsi, 
aprds quatre jours de maladie k le 25 novembre, Agd seulement de quarante- 
huit ans, avec la rdputation d’un saint. Avant de mourir, il avait dcrit au grand- 
due de Toscane, Cosine III, son bienfaiteur, pohr le remercier de toutes les 
grAces qu’il avait repues de lui, et pour recommandcr k ce prince trois per- 
sonnes qui lui dtaient particulidrement attachdes, et auxquelles sa pauvretd ne 
lui per met tait pas de rien laisser. Le grand-due se fit un devoir de rdpondre A 
sa confiance, et lui continua sa protection dans la personne de ceux qu’il lui 
avait recommandds. Il fit mdme transporter son corps k Flprence, et ordonna 
qu’il fht placd dans la sdpulture des princes de sa maison, pour donner, par des 
honneurs si distinguds, une marque publique de son attachcnient et dd son 
respect pour la mdmoire de ce vertueux prdlat. 

ANGLETBRRE, EC08SE, irlande. # 

$ l* r . — Angleterre . 

Depuis que Henri VIII avait donnd ic premier signal d’un schisnie, consom- 
me avec tant de scandale, Ics dvdques catholiques d’Angleterre s’dtaient sue- 
cessivement dteints. 11 ne restait plus que celui de Saint-Aasph, dans la priori- 
pautd dc Galles> retird k Rome, et d’un Age trds-avaned. Le clergd catholique, 
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compost dc prdtres nationaux et dc missionnaires Strangers, m trouvsit tans 
chef ; et dans 1’dtat oil dtaient alors les affaires de la religion, cette absence 
d’un chef, capable par son autoritd de diriger les ministres infdrieurs et d'a- 
planir les difficulty qui s’dldvent souvent dans l’exercice du ministdre spi- 
rituel, entralnait de grands inconvdniens. Les eccld&iastiques et les lalques le 
sentaient dgalemeut. Us s’unirent pour faire k ce sujet des representations au 
saint Siege. Touche de leurs plain les, et persuade, comine eux, que I’&glise 
d’Augletcrre s’affaiblirait de plus en plus, tant qu’elle scrait privde des avan- 
tages attaches au ministere episcopal, dans le gouvernement de la soctete ca- 
tholique, le pape ddtermina l’eveque dc Saint-Asaph k retourner dans sa patrie. 
Ce preiat sc mit en route ; mais scs infirmitds ne lui ayant pas permis de con- 
tinuer, il revint k Rome, oft il mourut quelque temps aprds son retour, et 
1’fcglisc d’Angleterre perdit en lui le dernier des dvdqucs qui avaient survdcu 
k la revolution. On persuada alors au pontife remain que, pour gouverner l’£- 
glise d’Angleterre dans la situation actuelle des cboses, il sufflsait de donner 
au elerge ca tholique un chef pris du second ordre, et que, pour le tenir dans 
unc deprndance continuclle k regard du saint Siege, e’etait assez de lui accor- 
der le litre d’archipretre. Ce projet reussit ; mais si les missionnaires, qui l’a* 
vaient propose, s’en applaudirent, beaucoup d'ecciesiastiques et de lalques en 
furent mdeontens. Ceux-ci se plaignirent hautement qu’une feglise aussi an- 
cienne que cede d’Angleterre, aussi recommandable* par les grands hommes 
qu’elle avail prod u its, et qui meritait des egards plus particuliers dans retat 
d’epreuve et de persecution oft eilese trouvait, fftt mise sur ie pied d'une sim- 
ple mission, comme s’il s’agissait d’un pays infiddle. 

Les choses etaient dans cette position, lorsque Jacques Stuart, roi d’Ecosse, 
fut appeie, en 1603, au trftue d'Angleterre par le droit de sa naissance et par le 
testament d’Elisabeth, qui avait fait perir sa mere sur l’echafaud. Nd d’une 
mere catholique, on pensa qu’il serai t favorable k ceux qui etaient restes fl- 
deies e l’ancien culte. Dans cet espoir, les orthodoxes lui presenterent une re- 
qudte sitftt apres son couronneinent, pour le supplier dc leur accorder sa pro- 
tection. Les Puritains, e’est-i-dire les Calvinistes rigides, brent la meme chose; 
mais il ne repondit pas d’une manure plus satisfaisante aux uns qu’aux autres. 
Ces derniers, qui dominaient en Ecosse, commenpaient k former en Angleterre 
un parti qui ne tarda pas k se rendre redou table. Ils demandaient au roi, non* 
seulement la tolerance et la liberte de tenir leurs assembles, mais encore la 
reforme de plusieurs abus qui ieur deplaisaient , appelant ainsi quelques pra- 
tiques du culte anglican, qui leur paraissaient trop semblables k celles de l'E* 
glise romaine, certains endroits de la liturgie qui ne s’accordaient pas avec 
leur doctrine, et surtout le pouvoir et les lionneurs qu’on avait conserves k 
l*episcopat et k quelques autres dlgnites ccciesiastiques, qui composaient la 
hierarchic dans la constitution actuelle de l’Eglise anglicane. Les Catholiques 
dtaient plus moderes. Quoiqu’ils desirassent vivement l’extioction du schiame, 
et le retour de la nation au culte de ses p&res, its se bornaient i demander 
qu’on n’exigcAt rien d’eux qui fftt contraire k leur conscience, et qu’on dis- 
continue la persecution qui depuis tant d'anndes faisait couler le sang de 
leurs frdres sous la main des bourreaux. Le roi, par son caractdre et par ses 
principes, n’etait pas eioigne de prefer les voies dels douceur; mais ceux 
qui le gouvernaient ne pensaient pas comme lui. Ils prirent tant descendant 
sur son esprit, qu’ils parvinrent k lui faire adopter leurs maximes. Il fut done 
resolu dans le conseil que l’on cootinuerait k poursuivre avee rigucur tous 
ceux qui ne se conformeraient pas aux fits et aux pratiques de la religion 
nationale, principalemcnt les Catholiques, parce qu’ils y Etaient le plus oppo- 
ses. La conjuration des poudres, ddcouverte en 1605, ne contrfbua pas peu k 
affermir le roi et le minisldre dans cette rdsolution. Elle dtait formde par des 
hommes qu’animaient des motifs qui leur dtaient personnels, mais oft Ton affect a 
de croire que la religion entrait pour quelque chose, parce qu’ils dtaient Catholi- 
ques. Deux missionnaires furent compris au nombre des coupablcs : l’un dtait 
accusd d’avoir approuvd le projet de la conspiratjon ; 1’autre, dc 1’avolr connu, 
et de ne I’avoir pas rdvd’d. Les Protestans ne man querent pas dc rdpandre quo 
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tousles Catholiques avaienttrempd dans la conspiration, ct quelesmisstonnairiH 
on avaicnt dtd les agens secrets : imputation dement ic parr les recherches qu’on 
fit de toutes parts, etqui n’aboutirent qu’A faire ddeouvrir une douzainede 
coupables; par la declaration publique du roi indme, qui, dans ses discoars 
au parlemcnt, n’attribue cctte entreprise qu’A lafureur de huit du neuf des* 
esperes , ce sont ses propres termes; erifin, par le petit notnbre de ceux qol 
furent punis, compare a?ec cclui dcs Catboliqucs, qui, e'est l’aveu de tout le 
monde,fbrmaicnt encore atorsuncinqutemede la nation. Quant aux missionjiai- 
res et A l’ordre cdlAbre dont ils etaient membres, ils out dtd justifies par un dcri- 
vafn qui ne les a pas flattes, le fameux docteur Antoine Arnauld. Ceux qui vou- 
laicnt aigrir le roi oontre les Catholiques n’en proflthrent pas moins d’un 
ev&iement si favorable A lours vues. On a memc pretend u que cctte affreusc 
frame avail ete preparec A dessein, et qu’elle avait ete conduite par l’un dcs 
ministres, appuye de quelques courtisans, pour rendre ceux de la communion 
romaine odieux au prince, qui ne se porta it pas A les persecuter avec autant 
de chaleur qu’ils le desiraient. Et cette conjecture ne paralt pas destituee de 
tout fondement, quand on rapproclie toutes les circonstances rappor tees par 
les dcrivains du temps. Si elle est vraie, les auteurs de cette horrible sc&ne eurent 
tout lieu de s’applaudir, et de l’invention, et du succ£s. Les edits qu’on avait 
dejA portds contre les Catholiques, tout rigoureux qu'ils etaipnt, ne remplis- 
saient pas encore les vues de ceux qui ne desiraient que leur entire destruction. 
11s voulaient avoir un moyen shr de les connattre et un 'pretexte plausible' de 
les faire regarder com me dcs ennemis publics du prince et de l’Etat. Lc fameux 
serment d’alldgeance n’eut pas d’autre but. Paul V defend it par deux brefs aux 
Catholiques d’Angleterre de preter ce serment. Aussithl les esprits sc parta- 
gerent : les nns deferArent aux volOntes de la coui ; mais les autres, conduits 
par des guides pour qui tout ce qui cmanait de l’autorite pontifleale etait sa- 
cre, prirent pour rCgle la defense du pape. On fit alors les plus exactes perqui- 
sitions, pour ddcouvrir les eccldsiasUques et les religieux qui exergaient en se- 
cret les fonctions de leur minist&re, contre la teneur des edits et les defenses 
reiterdes du gouverneraent. Aucun de ccux qu’on arrdtait ne pouvait dviter la 
prison, ct mCme piusieurs furent mis h mOrt. On en compte plus de treiite, 
tant prdtres sdculiers que missionnaires de diffdrens ordres, les uns Anglaft, 
les autres dtrangers, qui expirdrent dans les tourmens, comme violateurs dcs 
lois du pays, sur le fait de la religion. 

, Leroi, qui avait la prdtention de tenir un rang parmi les dcrivains, prit la 
plume pour montrer rdquitd d’une loi dont ses ministres ct le parlemcnt pro- 
curaient lVxdcution par des moyens qu'il n’aurait pas approuvds, s'il avait 
suivi son naturel. 11 mit, A la manidre des drndits de ce femps-lA, bcaucoup de 
cbaleur, et un graud appareil de savoir dans son ouvrage. 11 mdnagea peu les 
Catholiques en gdndral, et cn particulier I’£glise romaine et le pape. De son 
cdtd, Paul V, qui s’dtait ddclard contre le serment, nd voulut pas que Pdcrit du 
mouarque anglais rcstAtsansrdponse. Cette guerre poldmiqne, dont le feu s’d- 
tait allumd en Angleterrc, passa de cctte lie sur le continent. 

Jacques l", mort en 1625, eut pour successcur son Ills Charles l <r , prince dont 
lc rdgne fut rempli d’dvdnemens si dtranges, et la fin si ddplorable. Zdld pour 
le cuite anglican, il voulut le faire rcccvoir en Ecosse, oh la sectc dcs Presbytd- 
riens, ennemie de l’dpiscopat, refusait dcs’y soumettre. L’uniformite dans les 
pratiques rebgieuses lui paraissait une chose iniportante en tout pays, et sur- 
toutdans son lie, oh la diversitd des eultes et le clioc des opinions avaient oc- 
casionnd, depuis un sidcle, tant d’emeutes populaires, et coiHd la vie A tant de 
citoyens. La raaximc dtait vraic ct puisdc dans les sources de la plus saine poli- 
tique; mais Charles en faisait une fausse application. D'aillcurs la disposition 
des esprits, en Angleterrc, mettaitune difference si grande entre les temps de 
Jacques l^etecuxdeCharlcsqu'iln’dtait ni dclasagessc,nid'unc bonne politique 
A cclui-ci, de parlcr et d’agir comme son pere avait fait. Chez les Anglais, lout 
tendait A l’independancc lorsque Charles l rr parvint A la couronne. En Ecossc, 
lea grands ct le peuple dtaicnbencore moins disposes a la soumission qu’en An- 
gleterre, pareeque Ics principcs dc la secte dominante, celle des Prcsbytdriens, 
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avaient jctd dans tous ]es csprits un germe de rivolte. Du reste, lea manoeuvre* 
de Ricbelicu pour soutenir les nteconrens d’Ecosse et les Puritains d’Angleterre 
contribitercnt h acc^terer le mouvement qui poussa le malheureux roi Altecha- 
faud, et qui amcoa la tyraanie de Cromwell. 

Cepcndaut une revolution inattendue rejplapa Thdritier de Charles l er sur le 
tr6ue v en 1660. Ce prince, ftls d'unc princesse catholique, avait passe sa jcuuessc 
sur le continent, dans desEfats catholiques. U avail d’ailleurs dpousl Catherine 
de Portugal, prinoesse fort attacltee k sa religion; et il paralt que, dans un 
traitd secret avec Louis XIV, il s'dtait engag 6 k retourncr k 1’unitl. C’^taient 
autant de motifs pour tcuir les Protestans en alarme* Les docteurs anglicans 
dans leschaires, les Icrivains dans leurs pamphlets, les memhres du parlcmcnt 
dans leurs motions, stelevaient Igalement centre les Catbollques,et il est pen 
d’aup&s du r£gne de Charles II qui n’aient vu prendre de nouvelles m enures 
con (re eux 1 . Pour prdvenir ces inalheurs,le roi accords la liberty de conscience 
a tous scs sujets, par trike declaration du mois de mars 1672. A peine cctte lot 
fut-elle publtee, que IeV Preshy tdriens, qui dominaient dans la Chambrc des 
communes, I’attaqu&rent avec cettc chaleur qu’ils mettaient dans toutes les 
affaires, parcequ’elledta it favorable aux Catholiques. 11s se plalgnircnt si haut, 
et se donn^reqt taut de moutement, que le roi rdvoqua sa declaration, pour 
eviter de plus grands maux. Mais la secte, dont il avait era calmer l’inqutetude 
par sa condescendance, n’en demeura pas 1&. Le parlement, entratnd par les ea- 
prits factieux qui avaient pris le dessus, aussi«bien dans la Chambre des pairs 
que dans celle des communes, passa fe fameux acte du Test, port ant que toute 
personne qui possdderait quelque emploi, charge ou benefice, serait tenue dc 
preter les sermens d'allegearice et de suprimatie ; de recevoir les sacremcns 
dans son dglise paroissiale, et de rcnoneer par 6crit k la croyance de la pre- 
sence eeile dans (’Eucharistic. Cct aetc n’avait d’autre but que d’dcarter les 
ortliodoxcs de toutes les places, et de les aneantir avec le temps. 

Charles II termina ses jours cn 1685; on est fpnde k croire qu’il mourut ca- 
tltoliqtie. Jean Huddleston, Benedictin anglais, qui avail contribul h sauver ce 
prince apr£s la bataille de Worcester, lui fut encore utile dans ce dernier 
moment : a p pete dans la chambre dt* roi, la veille de sa mort, il re^ut la de- 
claration de Charles, qui temoigna vouloir mourir dans la religion catholique, 
et inontra du regret de ses fautes et dc ses d&ordres. Huddleston le confessa, 
lui administrates sacremcns, et Fexhorta k la mort*. • 

Lesennemis du eatholicisme, et les autres factieux qui se couvraicnt du voile 
dc la religion, avaient essayl plus d’une fois d’^carter du trdne le due d’Yorck, 
here de Charles If, et qui lui succdda sous le noin dc Jacques II. Ce prince, 
aprfes la mort de sa premiere femme, qui s’dtait dlclarle pour la fbi catholique, 
avait £pousl une princesse de Moddne, et Ton avait sotip£onn<$ dds lors un chan- 
gement dc religion. 11 avait abjurd le schismc et HtenJsie en 1671, ct d6s 1678 
on avait imaging l’bistoire d’une conjuration chimdriquc dont on le faisait le 
clicf. Quoique ce ffit une imposture grosstere, mal concerts, et qu’on ne pro- 
duislt ni preuves ni temoins, il en avait cotite la vie h plusieurs Catholiques dc 
I a plus haute naissance, notamrneot k lord Stafford, Tun des plus grands sei- 
gneurs d’Angleterre, et i Olivier Plunkett, archev^que d’Armagh cn Irlande, 
pnilat rocommandabie par sa vie £difiante ct ses travaux apostoliques. Le due 
<»*Yorck, quoa voulait rendre odieux k la nation, s’ltait (Hoignl par le conseil 
>!ii roi son fr&re, sous prltexte de voyager en Europe. Ccpendant, A la mort 
dc Charles 11, ce prince fut proclante sans opposition. Mais k peine fdt-il sqr 
Ic trdne, que, par un z£le premature cn favour de la religion qu’il avail cm- 
hrassle, il attira sur sa t6te un orage dont II flit la victimc, ct qui ruina pour 
toujours en Angleterre cctte religion qu’U voulait rdtablir dans son ancicnne 
splcndeur. Non content d’en faire profession ct d’en snivre les pratiques dans 
rintlrieur dc son palais, il ne dissimula pas lc dcssein qu’il avait fornte dc 
rendre aux Catholiques toutes les dglises qu’ils avaient perdues dcpnis.les temps 

* M^m. pnttr xervir a 1’liUl. eccl. pendant le avni' »irrlc, t i, Infroil., p. clxviij. 

* ibid., p. cUx 
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de Henri VIII. Le 4 avril 1687, il donna une declaration pour la liberty de con* 
science. Les dissidens des d if Wren tea sectea Ten fdlicitdrent par des adreases, 
tandia que lea partisans de FEglise dtablic s’eu montraient fort mdcontens. Les 
Catholiquea, profltant de cette loi, ouvrireut des cbapelles 4 Londreset dans les 
autres grandea villes. II ae fit quelquea conversions dclatantcs dans toutes les 
classes, et la plupart furent durables et continu&rent aprds la rdvolqtion 1 . Le 
palais dtait remplidereligieux qui s’avouaientouverteinentpourcequ’ilsdtaient. 
Quatre dvdques furent saerds dans la chapelledu roi. 11 envoya un ambasaadeur 
it Rome, et demands au pape un nonce qui vlnt A Londres, et qui rdsidAt pu- 
bliquement avec ce caractdre auprds du monarque. Innocent XI, qui gouver- 
nait alora l’Eglise, n'approuvait paa cea demarches de Jacques II. II lui conseilla 
de moddrer son idle pour ne pas soulever con t re lui aa nation ddjA proven uc, 
et acbcver de perdre le catholiciame, cn se perdant lui-mdme. Les craintea du 
pontife ne tarddrent pas k se rdaliser. Toutes les sectea prirent l’alarme. La fa- 
veur accordde trop promptement, trop ouvertement aux Catholiquea, faisait 
dire ii tous ceux qui avaient interit de traverser les dcsseins du roi ii cet dgard, 
que bientdt l’Angleterre serai t esclave de Rome, comme autrefois. Ces discours 
dtaient entretenus par les dmissaire* du prince d’Orange, Guillaume de Nassau, 
stathouder de Hollande, gendre de Jacques II, qui travaillait sourdement k dd- 
triner son beau-pdre. Ses intrigues eurent le succds qu’il en attendait; et le 
mdcontentement dtant devenu gdndral, il exdcuta sans difflcultd, en 1688, Tin- 
vasion qu’il if ait mdditde. a Au reste, dit un judicieux auteur*, en convenant 
» franchement des torts du malheureux Jacques, nous devons exprimer aussi 
» ce que nous pensons, aprds un examen attentif des faits : e’est que, quelle 
» qu'edt dtdsa conduite, il aurait infailliblement succombdaux cnibarraa de sa 
» position. 11 edt did plus rdservd, qu’il n’aurait pu se soutenir sur un trine 
v environed de tant d’dcueils. La nation, dans l’excds de ses preventions contrc 
» les Catholiquea, avait vu avec chagrin un prince de cette communion hdriter de 
» la couronne. De 14 un dloignement trds-prononed et une ddfiancc toujoura 
» croissante. On ne pardonnait rien au roi, on blAmait toutes ses mesures, on 
u envenimait toutes ses actions. Les whigs et les torys dtaient unis contre lui : 
» les premiers, partisans de la libertd, lui reprochaient d’dtendre trop les droits 
» du souveraiu ; les seconds, amis zdlds de l’Eglise dtablie, craignaient que son 
v existence ne fdt compromise sous un roi d’une communion diffdrente. De 14 
» des plaintes gdndrales. Les dvdques, les docteurs, les prddicatcurs, les uni- 
» versitds, tous les rangs du clergd anglican rivalisaient dardeur contre la 
» cour, et le pcuple les encourageait par ses cris. Le refrain, Point de papisme ! 
» sc faisait entendre de tous ritds. La libertd mdme de conscience, accordde par 
» Jacques, dtait prise cn mauvaise part. L’esprit d’opposition contre la cour 
» dtait done si gdndral et si vif, q if une rdvolution dtait indvitable. » Une as- 
semble nationale se forma, sous lc nom de Convention , parce que, suivant 
les lois, il ne peut y avoir de parlement, lorsqu’il n’y a point de roi. On dd- 
cida que le trine dtait vacant, par l’abdication volontaire et la retraite de 
Jacques II , qui s’dtait rdfugid en France ; que la nation anglaise dtait en 
droit de rdgier la forme du gouvernement, et qu’en consdquence de ce droit, 
elle ddfdrait la couronne 4 Guillaume III, et 4 la princesse sa femme, illle de 
Jacques II. Mais comme ces arrangemens ne sufflsaient pas encore pour satisfaire 
la haine qu’on avait con^ue contre les Catholiquea, et pour calmer la crainte 
de les voir rentrer en erddit, si Jacques 11 venait 4 rdtablir ses affaires, il fut 
statud que nul prince faisant profession de la religion romaine nc pourrait 
niontcr sur le trine d’Angleterre. 

Les Catholiquea, ou ceux rdputds tels, eurent ordre de sVloigncr 4 dix milles 
de Londres. On les ddsarma, on leur prit leurs chevaux. On ferma quelques 
denies qu’ils avaient forniees. On les excepta seuls de Facte de toldrance. Leur 
droit de patronage fut confdrd aux univcrsitds. On accorda, en 1700, des rd- 
compenses 4 qui ferait prendre un prdtre ou un jdsuite. 11 fut ddfendu, sons 

1 Mem. pour terv. & Phisl. reel. pend. Ic xvm® tiec!e, U i, Iolrod., p. cUxj* 

v Ibid , p. clxxv. 
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peine de cent livrcs sterling d’amendc, d’envoytr ses enfans hors du royauniu 
pour les fairc dlever dans la religion Catholique. Les orthodoxes dtaient inha- 
hiles A hdriter. Les dvdques nouvcllenient envoyds en Angletcrrc dtaient par- 
•ticulidrement l’objet de la jalousie nationalc *. Ccpendant il faut savoir gre A 
Guillaume HI de n’avoir pas versd 1c sang. 

Jacques II, secouru par Louis XIV, fit quclqiics efforts pour rccouvrer Ics 
Irois couronnes qu’il avait perdues. L’trlande, ou Ics Catholiqucs dominaient, 
lui dtait demeurdc fiddle; mais A la bataillc de la Boyne, cn 1690, la victoirc se 
ddclara pour Ie prince d’Orange. Jacques II, obligd dc revenir en France, se ren- 
ferma au chateau de Saint Germain-en-Laye , que Louis XIV lui avail donnd 
pour retraitc. II y vdcut jusqu’en 1701, uniquement occupy de son salut, ct ne 
paraissant pas regretter sa grandeur passde. Sa chute entratna cclle de la re- 
ligion catholique en Angletcrrc. Le regne d’Annc et celui de Georges l er , digne 
continuation du rAgne qui les avait prdeddds, ne furent qu’unesdrie de vexations 
ct de cruautds contre Ics orthodoxes. 

Entratnds par 1’ordre des dvdnemcns, nous n’avons pu qu’indiquer les diffi* 
cultds qui s’etaient dlevdes cn Angletcrrc, au suict du gouvernement spirituel 
des Catholiques. 

L’archiprdtrc Blackwell, qui avait la manutention de toutes les affaires 
cccldsiastiques, sous 1’autoritd du pape, dtant mort vers 1612, eut deux sue- 
cesseurs qui vdcurent pcu. Alors le clergd, sentant plus que jamais combien 
nne si longue privation du ministdre dpiscopal dtait nuisihle A cettc Eglise af- 
fligdc, rcnouvela ses instances auprds du saint Sidge pour obtenir des dvdques. 
Tout ce qu’il y avait de plus considdrablc parmi les JaTques, pensant commc le 
clergd, formait les indmes voeux. Dans ccs circonstances, un docteur, nonimd 
Keliison, distin-ud par son savoir et sa pidtd, qui dtait alors principal du col- 
Idge des Anglais A Douai, publia un ouvrage dont 1’objet dtait de montrer la 
ndccssitd du ministdre dpiscopal dans le gouvernement des fcglises. Aprds avoir 
etabli cette vdritd sur des raisons tirdes dc la constitution de 1’fcglisc, dc la 
forme csscntielle de son regime, et dc la pratique universellc dc tous les sid~ 
clcs, il considdre 1’dtat actuel et les besoins de la socidtd catholique en Anglc- 
terre, et prouve que si elle rcste plus longtcmps sans chefs, c’est-A-dire sans 
dvdqucs, cette anarchie dans l’ordre eccldsiastique ne tardera pas A causer s:i 
mine totale, Soit queGrdgoire XV efit vu cet dcrit, et qu’il cn efit dtd frappd, 
soit qu’il sentlt Ic tort que pouvait faire A la religion caiholiquc la mdsintclli- 
gence entre les ministres qui travaillaient dans cette mission, il rdsolut d’y 
I’nvoyer un dvdque. Son choix tomba sur Guillaume Bishop, docteur de Sor- 
iKinne, avantageusement connu A Rome, ou il avait rdsidd quelque temps, 
^oinme ddputd du clergd d Angletcrrc. 11 fut saerd en 1623, sous le litre d’e- 
veque de Chalcedoine, avee les pouvoirs d’ordinairc, pour gouverner I’ftglise 
d’Anglcterrc, en qualitd de ddldgue du saint Sidge. Ce prdlat dtant inort peu dc 
temps aprds son sacre, Urbain Vtllnomma, pour lui succddcr en 1625, Richard 
Smith, 1’un des plus savans Ihdologiens et des plus vertueux cccldsiastiques 
qu’il y eilt alors dans le clergd remain d’Angleterre. II fut saerd, comiuc son 
prdddccsseur, sous le titre de Chalcddoiuc, avec les nidmes pouvoirs, et Ic ca- 
raetdrede vicaire apostolique. Guillaume Bishop avait dtabli un chapitre qui de- 
vait exercer les pouvoirs en son nom, et supplder A son absence. Ce prdlat et 
Richard Smith nommdrent successivcment des chanoines, des doyens, des 
grands-vicaires, pour Ics besoins de la mission. Mais 1‘autoritd de ccs ddldguds 
ne fut jamais univcrscUeracnt rcconnue. Les rdguliers ne se croyaient point 
obligds d’y defdrer. 11s prdtendaient in dine n'dtrc point soumis A la juridiction 
du vicaire apostolique, ct faisaieut valoir des privildges qu’ils avaient obtenus 
des papes. Dc IA les contestations assez vives, dans lesquclles les Benddictius ct 
les Jdsuites d’une part, et de I’autrc le clergd sdeulier, soutenaient chacun un 
parti different a . Smith, ne pouvaut plus dive utile A l’fcglise d'Angleterre au 

1 Mem. pour aeivira ercL pendaut le xviii* sidete, t. i, Iotrod., p. clmiv, 

* Ibd. p. clxivij. 
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milieu dc ces discor-lcs, ct 8a presence choquant les Protestans, oe retira en 
France, oil il mourn t en 1655* 

L’&glisc cat bob quo d’Anglctcrre dtait dans retat oil nous venous de la re- 
presenter, lorsque Jacques 11 parvint k la couronne. A pres que cc prince eut 
dissipe les troubles qui s’^lev&rcnt dans les premieres anm l es de son regne, il 
demands au pape d’etablir en Anglcterre un gouverncracnt ecciesiastiquc plus 
uniforuie ct plus r<*gulier. Trop prudent pour cr^cr des dveebtis en titre, me- 
surc <| ni aurait probablemeut plus blessd encore )es Protestans, le pape noin- 
m.i quatre vicaires apostoliques pour gouverncr cctte mission. L’Angleterre 
fut partagde cn quatre districts, celui du word, cel ui du sud, celui de I’ouest et 
eelui du milieu ; on attacha k cbacuu un ev£que, en quality de vicaire apostoli- 
que. DAs lors la juridiction du cliapitre et dc ses vicaires cessa. Les pretres se- 
culicrs se soumirent sans difficult^ aux vicaires apostoliques, dout le pape avail 
determine avec beau coup de soin les pouvoirs, quant k leur nature et a leur 
etenduc. Les religieux cedArent inoins facilemcnt : mais, le 6 octobre 1695, un 
dttoret de la congregation dc la propagandc dechla que tous les prdtres secu- 
Hers ct rdguliers, le cliapitre, les Benedictins et les Jesuites, devaient prendre 
les pouvoirs des dvOques pour toules les fonctions du ministcre, attendu que 
toute juridiction avait cessd par la nomination des vicaires apostoliques. Jac- 
ques 11 soutint Ces prdlats tant qu'il fut sur le tr6nc. Apres la revolution qui 
lui enleva la couronuc, et a mesure que les vicaires apostoliques moururent, les 
papes en noinm£rcni d’autres : e’est encore sur ce plan que l’&glisc d’Anglc- 
terre est gouvernee aujourd’hui. 

Au milieu des traverses qu’elle avait a cssuyer, cctte T^glisc s’honorait du md- 
rite de ses preiats et de ses prdtres. L’eveque d’Adramdte, Jean Lcyburn, ancien 
president du college dc Douai, puis auditeur du cardinal Howard de Norfolk, 
attache au district du midi ; revequedc Madaurc, Bonaventure Giffard; docieur 
en tbeologie, de Paris, attache a celui du milieu; Icsdvdqucs d'Aureiiopolis ct 
dc Gallipolis, Pliilippc-Vliclirl Ellis, bcnedictin, depuis evdque de Segni en Italic, 
et Jacques Smith, president du college anglais h Douai, etaient des homines 
doues d autant de prudence que dc zeie. Dans le clerge du second ordre, Jenks, 
et Andre Gifford, frere et grand-vicairc de I’evOque dc Madaurc, liommes aussi 
modestes que capables, refusdrent repiscopat. Sergeant et Goter, qui etaient 
les plus connus par leurs talens, avaient compose d'excellens ouvrages decon- 
troverse. Thomas Godden, ou.Tilden, mort en 1688,. et Pierre Gooden, qui 
mourut cn 1695, flrent admirer leur presence d’csprit et leur facilite k s’enon- 
cer dans les disputes qu’ils eurent de vive voix et par dcrit avec Stillingfleet 
et d’autres anglicans. Lejesuite Pulton publia la Relation de sa conference avec 
le doctcur Tcnison, depuis urchcv6que de Cantorberi. LeP. Dorrel, aussi jesuite,' 
est auteur de livres de controverse et de piete, Des missionnaircs trouvaient le 
loisir de composer de bonsecrits, au milieu de leurs travaux, et dc pieux laiqucs 
secondaient le clerge dans ccttc poiemique. Walker, Mcderith, Deane et Ward 
pnblierent d’estimables ouvrages cn favour de la cau^e catbolique. Enfin plu- 
sieurs cbapelains de Jacques II laisserent des Sermons imprimes. 

Comme les lois empeehaient les Catholiqucs dc tenir des ecoles, ils se voyaient 
contraints d’envoyer leurs enfans sur lc continent. Au commencement du xvu* 
si&clc, et sous la protection des papes qui lui accordaient une pension an- 
nuclle, s’etait eieve le college de Douai, pepinierc du clerge seculier cn Au- 
gletcrre, et le plus ceiebre des etablissemens de ce genre. Lcplus considerable 
apres celui de Douai, etait le college des Anglais k Lisbonne, foude par un sei- 
gneur portugais. llu college des Anglais venait d'etre egalcment fonde a Paris, 
mais par lc doctcur Betham, cliapelain de Jacques II ct preccpteur du prince 
de Gallcs. 11 y avait de pareils etablisScmcns k Rome, k Valladolid. Les presi- 
dens des colleges etaient clioisis par le cardinal protecteur des £glises d’Angle- 
terre, dans la capitate du monde chretien. 

Parmi les ordres religieux qui fbnrnissaicnt dcs sujets aux missions d’Angle- 
terre, les plus nombreux etaient les jesuites ct les Benedictins. Ceux-ci for- 
maient une congregation k part, sous le nom de Benedictins anglais ; ils avaient 
des maisima k Paris, k Douai, A Saint- Malo, en Lorraine, etc.; tous les quatre 
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alto, Ha tenaient des cbapitres pour Election de leurs supdrieurs. Plusieure 
dvdques furent tirds de leur scin pour la mission 


§11. — Ecosse. 


Bien quc l’Ecosse manquAt de prdtres et fht privee d’dcoles catholiques, la 
vraie foi s’y soutcnait dans un grand nomhrc de families. Des Franciscains ir- 
landais, que le saint Sidge y faisait passer de tchips cn temps depuis le xvi® sid- 
clc, cultivaient ccttc mission, ou ils rcstaient peu ndanmoins, rebutds qu’ils 
dtaient par la rlgueur du climat, surtout dans le nord de FEcosse. Vers la fin 
dc la tyrannic de Cromwell et au commencement du rdgnc de Charlies II, le 
pleux White, plus constant que les autres missionnaires, ct d’ailleurs puis- 
samment aide par lord Macdonald, rdgdndra en quelque sorie ce pays par ses 
travaux apostoliques. Quelques dcoles furent dtablies k la mfime dpoquc pour 
empdchcr les enfans catholiqucs d’aller se perdre dans les dcoles protcstantcS, 
et pour former des prdtres ; mais leur existence se trouva souyent compromise 
par les traverses qu’on suscitait aux Addles. En effet, en Ecosse com me en An- 
gleterre, la revolution de 1688 devint Foccasion de vexations cruellcs. Ddvouds 
k leurs ancicns maltres, les dpiscopaux aussi bien quc les catholiques en sou- 
tenaient la cause. Or, sf le gouvernement anglais cessa de protdger les sccta- 
teurs de FEglise dtablie, les orthodoxes n’y gagnerent rien, puisque l’abaisse- 
ment des dpiscopaux donna lieu au triomphe des presbytdriens, non moins 
intoldrans. D’un autre cdte, les Catholiques, ddjA persecutes com me tels; Fd- 
taient encore, ainsi que les dpiscopaux, k titre de Jacobites. On emprfsonna, 
puis Fon bannit leurs prdtres; dcs troupes envoydes dans hs montagnes rava- 
gdrent leurs terres ; et le parlement d’Ecosse, cherchant k mettre la foi aux 
prises avec la cupiditd, status quc les enfans qui ne se feraient pas protestans 
seraient privds dela succession dc leurs parens. Cette foi, menaede par de si 
odieuses mesures, dtait ndanmoins secourue. Jacques, du lieu de son exil; 
envoys quelques fonds pour dlablir dans les montagnes d’Ecosse unc dcole 
que dirigea George Panton, dldve du colldge de Paris; et jaloux de pourvoir k 
l’administration spirituelle autant qu’A Fenseigncment, il s’unit aux mission- 
naires ccossais pour solliciter Fenvoi d’un dvdque dans cette contrde. Leurs 
vopux se trouvdrent exaueds, lorsque Thomas Nicolson, qui avait dtd fait en 1694 
evdque de Peristachium et vicaire apostolique en Ecosse, y vint secretement 
cn 1697* Ce prdlat, k son arrivde dans un pays qui n’avait pas vu d’dvdque de- 
puis prds de cent aus, u’y trouva quc viugt-cinq missionnaires ; mais il en 
augmenta successivement le nombre. Commen^ant ses visiles par le nord, oh 
il y avait plus de Catholiques, il les contiuua dans les diffdrentes parties du 
vicariat, et inspecta spdcialement Fccole d’Arasaick oh se prdparaient les sujets 
qu’on envoyait ensuitc au colldge dcossais k Paris. Nicolson, afin d’dtre mieux 
instruit de l’dtat des choses, nomma deux pro-vicaires auxquels il donna le 
droit dc visite. Enfto, pour prdvenir les abuS et encourager ses prdtres, il 
dressa des avis aux pastcurs, qui furent acceptds dans une rdunion de mission- 
naires dcossais, et confirmds depuis k Rome. Ainsi sc rdorganisa Fadministra- 
tion eccldsiastique. Quant k Feuseigncment, malhcureusement imparfait en 
Ecosse, on y pourvoyait au dehors, non-seulentent au inoyen du colldge de 
Paris, mais au moyen d’un colldge dtabli k Rome; et d’un autre k RatiSbonne* 
chez des bdnddiclihs ccossais, qui possddaient trois maisons en Allcmagne- 

§ HI. — Ir/nnde. 

A la diffdrence de FAngletcrrc et dc Ftfcosse, gouvernde par des vicaires apos- 
toliques, la Addle Irlande, oh les trois quarts de la population dtaient ortho- 
doxes, avait, conservd ses dvdques. Les Anglicans s ’dtaient einpards dcs revenus, 
dcs maisons ct des dglises des pasteurs idgitimes; mais, quoique ddpouillds, 
ceux-ci s’estimaient heureux dc se perpdtuer sur leurs sidges, a An de garantir 
leurs troupcaux de toute innovation religieusc. De mdme quc les dvdques cd - 
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tholiqucs sc voyaicnt rcduits a 1’iudigence au profit dc iY'piscopat auglican , de 
inline la masse dcs orthodoxcs, sur laquelle dominnit un petit nomhrc dc Pro- 
testa ns qui s’arrogenit insolemment tous les avantages, se voyait priveedc tout 
droit politique, excluc de toute place et de toutefaveur, asservie A une legisla- 
tion barbare, livrdc saus defense a uue administration tracassi£rc. Telle dtait 
la position du elerge et des orthodoxcs irlandais. Et cepeudant les rois qui 
avaicnt souffert lcur oppression trouv&rent cn cux plus de devouement que dans 
les Protestans, dotes de tant dc prerogatives. Cromwell les punit d’avoir ecoute 
les leyons dc flddlitd que lcur donnaient les arclicv£qucs O’Reilly et Walsh, et, 
pour avoir embrasse la cause dc Charles l er , ils subirent un joug plus pesant. 
Tout etudiant catholiquc qui se vouait A I’etat rccl&iastiquc fut desherite et 
inis liors la loi : disposition atroce qui survecut longtemps A cetlc dpoque dc 
reaction. Sous Ic faihlc Charles II, les orthodoxesdTrlande, au lieu d'etre consoles 
des persecutions prccedcntes, virent 1c venerable archeveque d’Armagh train** 
au supplice, les evdques Forstall dc Kildare et Grragh de Cork jetes en prison, 
d’autres preiats contraints dc s’evilcr en France. 11 y aurait eu compensation, 
du moins, dans les avantages que Jacques 11 accorda aux 'Catholiques : par inal- 
heur, ils nc furent pas durables, et les Irlandais, fideles au prince 'legitime, 
faillircnt payer chcr.cc devouement. II nc tint pas aux Protestans, tels que I’d- 
vdque anglican de Meath, ni au parlcment d’lrlande, qu’on n’enfrcignlt la ca- 
pitulation de Limmcrick, conclue le 4 octobre 1 09 1. D'aprhs cette convention, 
les choses devaient rrster sur le pied oh ellcs etaient sous Charles 11, et IcsCa- 
tholiques nc devaient preter qucle serment general dc fideiite qu’il rst d’usagc 
dc demander aux peuples qui changcntdc domination. L’usurpatcur Guillaume, 
moins violent que les heretiques auxqucls il devait le trOne, tint la main A la 
capitulation; et au lieu d'agrecr un projet dc loi qui bannissait A perpetuite 
tous les archcvequcs, eveques et rcligieux, il cut assez dc politique pour repri- 
mcr les efforts du parlcment. Les Protestans, ainsi retenus par la cour, n’en 
accablaient pas moins les Catholiques dc vexations. D’un autre c6te, la tristc 
penurie A laquelle Ic elerge orthodoxe se trouvait reduit ajoutait au malheur de 
leur position- Les eveques avaicnt dh s’cxpatrier presque tous : Maguirre, me- 
tropolitan d’Armagh ; Creagh, de Dublin ; Lynch, de Tuam, et Daton, evAque 
iVOssory, etaient en France ; Slyne, ev-eque dc Cork, avait trouve un refuge A 
bisbonne. Attendu ces exils ct la vacancc des autres sieges, il n’y avait en Ir- 
laodc, vers 1701, que Cromorfort, archeveque de Cashel, auquel la France fai- 
sail une pension ainsi qu’A reveque de Clonfert, ctDonelly, ev6quc de Dromore, 
qui elait en prison. Ce nc fut que vers 1707 qu’on comnienya A pourvoir aux 
sieges vacans depuis plusieurs annecs. A rcxcmplc dcs eveques, une foule de 
pretres ct dc religicux, k part ceux qui partagcaicnt volonlaircinent Fexil do 
Jacques, avaicnt dft fuir le sol natal : la France et les Pays Bas lcur avaicnt pro 
cure un asile. 

En Italic, Rome ; cn Portugal, I.isbonnc ; en Espagne, Compostcllc, Salaiuan- 
que, Seville, Alcala; cn France, Paris, Bordeaux, Douai, Lille; dans les I’ays-Bas, 
Louvain et Anvers, avaicnt ouvert dcs colleges au elerge seculier d'lrlande. Le 
principal (cclui des Lombards, A Paris) comptait cent vingt sujets ; d’autres 
etaient bicn pcu. considerables. Lc elerge regulier, qui se compnsait surtout de 
Dominicains, de Franciscains, d’Augustins, cn possedait A Rome, A Louvain, A 
Douai, A Prague. ABn dc pourvoir A ('education dc ce elerge d’lrlande, que les 
spoliations des heretiques avaicnt rendu si pauvre, on recourait A un iiioycn 
qui n’etait pas sans inconvenicns : c’cst-A-dirc que les eveques, renversant for- 
cemcnt l’ordrc naturcl, conferaient d’abord les oidres dans leur pays aux sujets 
qu’ils envoyaient ensuite etudicr A l’etranger. Sans doute ces sujets devaient 
trouver, dans Fexercicc de leur minist6rc, des ressourccs propres A les faire 
subsister; mais, en revanche, une telle methode avait quelquefois pour resul- 
tat d'introduirc dans I’eiat ccclesiastique dcs hommes qui laissaicnt beaucoup 
k d^sirer sous le rapport de la doctrine et de la conduite. Ces exceptions etaient 
rares, hAtons-nous de le dire : lc z61e, aussi bien que lc talent, caractdrisait le 
pauvre elerge d’lrlande. 
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^IV. — Contrast e que formaient les sectes aicc la religion calholiquc , dans la 
Grande- liretagne. 

DepuU que la Grande-Brctagnc avait rorapu le lien de l'unitd, les sectes y 
pullulaient, entdes leagues sur les autres com me ces excroissances hideuses 
qui ddvorent 1111 arbre nagudre fort et vivace. A c6td dcs Anglicans, c’est-4-dirc 
de ceux qui tenaient 4 l’Eglise telle qu’elle avait dt 6 dtablic par les actrs du 
parlement, avaient surgi en foule les non-conforinistes ( dissenters ) divisds cn 
plusicurs branches, les Presbytdricns, les Inddpendans, les Anabaptistes, les 
Quakers, les Unitaires, etc. ; car on se sdparait dc TEg’ise dtablie conime ello 
s’dtait elle-mdmc sdpardedc T^glise romainc, ct cn se prdvalant contrc ellc des 
motifs par lcsquels cllfc avait voulu eolorer son propre schisme. L’arianisme, in- 
troduit en Anglcterrc par les Sociniens, y avait fait de grands ravages : les uns 
admettftient la prdcxistence'du Christ ; les autres ne le regardaient que conime 
une creature doude sculcment d’un peu plus de privileges quc les autres. D’nn 
autre cdtd, Parmininnismc, nd en Hollande, et qui dominait dans I’universltd 
de Cambridge, favorisait le ddveloppcment d'un parti qui tendait vers l’indif- 
fdrence rcligieusc : les homines dc ce parti, ddsignds sous le noni de Latitudi- 
naires, nc voyaient, dans la difference des branches dc la rdforme, qu’une di- 
ftrgencc d’opinion qui n’intdressait point lc salut. Cc parti dtaittrop favorable 
4 la libertd dc penser, pour qu’il n’en sortit pas un jour des discuteurs qui, re- 
mettant tout en discussion, et dcs rechercheurs {inquirers) qui, 4 force de re- 
chcrchcs, abrdgeasscnt de plus cn plus le Symbolc : vdritablcs daisies, sous le 
nom de chrdtiens rationnels. Addison place au rdgne de Charles II Torigincdes 
indiffdrens en mature dc religion, dont les premiers chefs furent Whichcot, 
Cudworlh, Wilkins, Moore, Worthington, digncinent seconds par leurs disci- 
ples Tillotson, Stillingflect, Patrickct-hurnct. En effet, nous lisons dans lc con 
tinuatcur de Uapin-Thoiras « qu’oii a accusd Guillaume d’avoir conti ilmd 4 la 
» licence en fait dc thdologie ct de morale, qui celatade son temps ; et 4 la vd- 

• ritd il y donna peut-dtre quchjue occasion. Un grand nombre d’eccldsiastiqucs 
»>ne lui avaient prdtd le sermeut cxigd qu’avec des restrictions mentales dont 
» ils ne se cachaient point, et qui montraient quails avaient moins de zdle quc 
» d’ambition. Une prevarication si criminclle dansdes gens qui doivent Texem- 
o pie nuisit beau coup 4 la religion ct 4 la vertu. Beaucoup de personnes sc 
acrurcut fonddes 4 penser mal de la religion, puisque des eccldsiastiqucs, rndme 
ahabiles, paraissaient I’estimcr si peu. a Le mdme bistorien, indiquant les cf- 
frayans progrds de la libertd de penser, confirme ceque nous avonsdit plus haul : 
« Sociniens, Ariens, Latitudinaires, ddistes, se montraient hardiment, et on nc 
»craighit point, dans dcs livres imprimds, de combattrc et dc tourner en ridi- 

• cule les principaux mystdres du christianisme. Les Sociniens dclaterent plus 

• quc les autres. Thomas Firmyn composa et rdpandit beaucoup d’ouvrages con- 
atre la Trinitd. 11 appelait les prdtres des tyrans ct des fourhes, quoiqu’il fQt 
» lid avec Tillotson et d’autres dvdques. Les disputes entre lesthdologiensdtaicnt 
a unc occasion dc scandalc pour les simples, cl fournissaient aux incrddulcs une 

• ample matidre de risde. a Voil4 done ou Ton arrive, quand on est sorti dc I’u- 
nitd: au ddisme, qui n’est qu’un atheisme ddguisd. 

Lc sage auteur dcs Memoircs pour servir d V hi stains eccicsiastique pendant 
le xvuf siecle , constate pourtant que, si I’indiffercnce avait fait dc grands 
progrds en Angleterre, de bons esprits avgient su s'en prdserver. Newton, dit- 
il f ,qui tenait lc sceptre dc la plus haute philosophic, ct 4 qui scs ddcouvertes 
ct f igdnic assuraientune gloire durable, Newton se faisait honneur de par- 
ler de Dicu et dc la Providence jusque dans les ouvrages ou il pouvait plus sc 
dispenser, cc semble, d’en faire mention. Il est vrai qu'on a cru que ce grand 
homme pttbehait aussi vers les opinions ariennes. Mais s*il les adopta, ce fut 

• T. f. Introd., {>• ccix- 
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en secret. II n’cut point la manie de les afficher et de les rdpandre. II rutmAne 
tres-mauvais grd A Whiston de s’dtrc appuyd de son suffrage, et il nc voulut 
jamais souffrir quo Ton admit ect Aricn fameux dans la socidtd royalc, dont il 
dtait president, l.’honorable Robert Boyle, moins cdldbre encore par sa naissance 
que par scs travaux cn physique et en philosophic, a montrd son attacbemcnt 
au christianisme en fondant dcs Discours annurls contrc l’athdismc; fondation 
qui a excitd une noble emulation dans le elerge anglican, et qui a donnd nais- 
sance a d’cxccllcns traitds. (.Vest par la que Bentley, Kidder, Clarke et plusieurs 
8avans docteurs commencdrcnt h sc faire connaitrc. Addison doit dtre comptd 
parnii les lalqucs les plus atlachds A la religion. Le hienfaisant Nelson, dont la 
femme dtait catholique, et qui dtait cn relation avec Bossuet, prenait un vif 
intdrdt a tout ce qui pouvait intdresscr la rdvelation. II dtait de touted les so- 
pidtds dtablies en Angleterrc pour la propagation de l’£vangile, pour la refor- 
mation des moeurs, pour la construction d’dgliscs, pour la fondation d’dcoles; 
et il donna cn mourant tout son bien pour cette dernidre bonne oeuvre. 11 est 
auteur de quclques dcrits sur des sujets de religion. Edouard Colston, de Bria- 
tol, ne fut pas moins distingud dans le nidinc genre. fl tit un noble ernploi de 
sa fortune, dlcva des dcolcs, cnrichit des hhpitaux, fonria des cours de Sermons. 
11 y a cn Angleterre bien dcs cxcmples de ces sortes de fondations. Lady 
Moyer en lit une pour un cours de Sermons oh Ton prouverait la divinitd de 
Jdsus Christ, et ce fut par IA que Waterland commcn^a k se faire connattre. Le 
genre des sermons est fort cultivd en Angleterre. II est vraique les strrmons a*$ 
sont pas ce qu’ils sont aillcurs. On y songe moins h dtre orateur qu’exact cl 
mdthodique. On y trouve des discussions mdtaphysiques, des traitds sdrieux et 
mdine des rdflexions politiques. Les sermons dc la fondation de Boyle, ceux de 
la sooidtd de Lincoln's Inn, ceux dc Gray’s Inn, ceux d'Old-Jewry dtaient fort 
suivis, et plusieurs ont dtd iinprimds. 

Il y aurait de 1’injusticc A ne pas reconnaltre que toutes les branches dc la 
science eccldsiastiquc elaient cultivdes en Angleterrc avec presque aUtant dc 
zdle qu’en France h la mduie dpoque. Des homines dc talent dtudiaient les lan- 
gues savantes, la littdrature biblique, les antiquitds, riiistoire, la controversc, 
la morale; et de cette dtude naissaient dcs ouvrages oh 1c goht et Fdrudition, 
la littdrature et la critique sc prdtaient un mutuel appui. En mdme temps, des 
philosophes, vdri tables amis de la sagesse, nidditaient sur les grandcs preuves 
de la loi nature! Ic et dc la religion ; ils exposaient avec clarte, dtablissaicnt aver 
mdthode les vdritds capitales du christianisme. Les hommes de mdrite qui sc 
^rouvaient au sein de l’Eglisc dtablie n’ont point dchnppd A la sagacitd dc 1’nu- 
teqr dont nous enregistrions tout k Fbcure le tdmoignage, et h qui nous em* 
prunterons encore cette nomenclature. L'archevdque de Cantorbdry, TenisoQ, 
dit-il *, sc distinguait plus, A la vdritd, par sa modulation que par I’dclat de 
ses talens; cependantil n’dtait pasindignedu haut rang que sa place Ihi don- 
nait dans l’Fglisc et dans l'Etat. Sharp, archcvdquc d’Yorck, aprds avoir eu de 
4 rdputation comme prddicateur, s’en faisait une par son habiletd dans les af- 
faires. Compton, evdqqc de Londrcs, qui avail inontrd tant d’ardcur pour la 
involution, dtaitun protestant zdld. Burnet, dvdque de Salisbury, partisan non 
moins vif de la rdvolution de 1688, ctde la succession dans la ligne protestante, 
est connu par des dcrits fort cstimds dans le temps en Angleterrc, mais dont le 
m^ritc n'est pas fait pour dtre dgalcmcnt senti par-delA la mer. Son Jlistoire 
de la reformation a dtd rdfutde par Bossuet, et 1’honneur d’avoir cu un tel ad- 
versairc pourra contribuer A sauver de l’oubli lc nnm du prdlat anglican. Smo- 
lett dit dc lui qu’il dtait gdndralcment ha! ct mdprisd; ct il est vrai que Bur- 
net donna heaucotip de prise sur lui par quclques actions et quclques dcrits. 
Il est auteur d’un Mdmoirc dans lequel, pour assurer la succession au ^rhne 
chez les Protcstans, il proposait ou de faire declarer nul le manage de Charles II, 
oi| de lui donner deux femmes a la fois. Le3l ddeembre 1706, il prdcha un Ser- 
mon d’apparcil, oh il entreprit de prouver, par I’F.criture saintc, qoe ce serait 

\ NAn. pour *cnrir A I’hiet. eccl. pendant le xtiii * 1 ti&cle, Imrod. p. cxciv. 
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va crime digne dcs plus sdvdres chAtimens dc fairc la paix avec la France. 
L’Jftistoricn Smolett lui rcproclic d'avoir, dans cc Sermon , accumuld centre 
locals XIV les injures les plus at races, les invectives les plus sanglantes, et lea 
attributions les plus odieuses el les plus infamantes. Patrick, dvdque d’Ely, 
eta it savant et habile. Cumberland, dvdque de Peterborough, Fowler de Glo- 
ceater, et Kidder de Bath, dtaicut estimes pour leur caractdrc et leurs con- 
naissanccs. D’autrcs ee^Idsiasfiqucs, qui n’arrivdrent que par la suite k l’dpi- 
scopat, avaient encore peut-dtre plus dc mdrite- Atterbury, anibitieux et ardent, 
minis dcrivain habile et litterateur plein de goiit, servait le parti de la haute 
Eglise avec plus de chaleur que dc nicsurc. Bull ddfendait la doctrine catho- 
lique sur la Trinitd par de savans ouvrages qui lui mdritdrent les doges et les 
remerclpiens de Bossuet. Beveridge, Nicolson et Hooper dtaient versus, les 
deux premiers dans les antiques eccldsiastiques, et le troisidme dans la con- 
troversc. Hoadly et Sherlock entraient dans la carridre. Dcs docteurs, qui res- 
ident toujours dans les rangs infdricurs du clergd, srrvaicnt aussi l’ftglisc 
anglicane par leurs talens ct par leur zdle. Bennett rdfutait les dissidens dans 
de nonthreux dcrits. Bentley, critique Habile et litterateur exered, servait la 
religion, soit par scs Sermons de Boyle, soit par scs Merits contre Collins. Bin- 
gham travaillait dans la rctraite k son savant traitd des Origines ecclesiastiques. 
Un dcs plus cdldbres docteurs dc ce temps- Ik, Clarke, se signalait dans la prd- 
dication, dans la controverse, dans la mdtaphysique. II ddfendit les grands prin- 
«spcs dc Persistence dc Dieu et de Pimmortalitd dc PAme, heureux s’il n’avait 
pas mdconnu ensuite un des premiers fondemens du christianisme. Collier s’c- 
lcvait contre Pimmoralitd du thdAtrc, et avait Phonueur d’introduire une rd- 
forme dans cette partie. Dodwell ne mdriterait que des dlogts pour sa vastc 
doctrine et la prodigieuse fdconditd dc sa plume, s’il n’avait souvent fait servir 
son drudition k soutenir dcs paradoxes injurieux au christianisme, ct mdme 
aux principes de la loj naturelle. Mill publiait sa belle ddition du Nouveau 
Testament. Prideaux, South, Whitby, Wollaston se distinguaient dans diffd- 
rens genres d’dcrits. 

Cepcndant, quoiqu'un grand nombre de membres da clcrgd anglicao liono- 
r as sent \eur communion par leurs talens et par l’bsagc qu’ils en faisnient, 
plusieurs aussi donnaient dans deserreurs trds -graves ; et il i in porte dc le con- 
stater pour faire voir jusqu’ou des homines, d’ailleurs judicieuxet recommanda- 
btes, pouvaient dtre entralnds par le ridfaut d’autoritd et par la voie du juge- 
ment privd, cc principc constitutif dc la rdforme et cette source fecondc 
d'erreurs *. Thomas Burnet donnail le roman de Punivcrs’dans sa Theorie sa- 
cree de la terre , ouvrage plein d’imagination, et qui, pour avoir dtd loud par 
Baylc, n’en est pas moins dtahli sur des principes faux. Cot auteur cst encore 
moins orthodoxe dans son livre De Vetat des morts et des ressuscifes , ou il 
combat liardiment l'dternitd des pcincs, et prdtend qu’A la fin tout le genre hu- 
fliaih sera sauvd. Clarke et Wliiston dcrivaient cn favour de Parianisme. On 
pourrait jxcuscr en partie Dodwell, s’il n’avait eu que les prdjugds qui lui sont 
com mu ns avec les thdologicns de sa communion contre les Catholiques; maisil 
tomba dans des aberrations que rien ne saurait pallicr. Dans scs Dissertations 
* surS. Cypricn, il attaque nettement la croyance gdndrale des Clirdtiens sur le 
nombre des martyrs. 11 sc persuada que les Pdrcs dc Pfcglisc dtaient des hom- 
mes pleux, maid simples, qui a.vaient trop aisdment ajoutd foi k des faits dou- 
Ap^^l s'effor^.i de prouYcr que I’Ame dtait mortellc de sa nature, et imagina 
qtfeHpniortalitd dtait une sortc dc baptdmc confdrd k PAme par un don dc 
Dicu et par 1c ministdre des dvdqucs. II prdtendit que les F.vangiles n’avaicnt 
old recucillis quesous Trajan. Enfln, A mesure qu’il avan?aitcii Age, il semblait 
prendre plaisir k inventor ct k soutenir des paradoxes dont les incrddules ont 
abusd depuis. Sherloctf, le pdre dc l'dvdquc, s’dcarta dc la croyance orthodoxe 
daus sa Defense de la Trinitd. Il voulut donner une explication nouvelle de la 
Jrinitd; explication qui parut tendre au tritlidismc, et qui fut censurde par 

1 Mim. pour servir k I'hisl ecc^> pend. It xyiii* »ecl«, t. i, Introd. p. cciv. 
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Puniversite d ’Ox ford cn 1693. Wliitby, dcvenu arien dans ses dernidres Anodes, 
retracta tout ce quc ses premiers ouvragcs contenaient dc conforme k la foi de 
l'Rglisc chrdticnne. Dans son interpretation de I’Ecriture, il sembla n’avoir 
cherchd qu’A tourncr les Pdresen ridicule. Fowler, dvdquede Glocestcr, oppose 
iila doctrine rigidc des premiers rdformateurs, a la justice imputative et k la 
predestination absolue, dtait partisan de la libertd religieusc. On Pappelait It 
predicnteur rationnel , parce qu’il insistait sur l’usage de la raison en matierc 
de religion. II a merite d’etre le precurscur d'un parti qui devint trds-nombreux 
en Angletcrre sur la fin du xviii* siecle. 

HOLLANDE. 

La liberte de penser, dont nous venous d’indiqucr les rapides progros en 
Angleterre, avait en quclqne sorte etabli son siege en Hollande, malhcurcux 
pays que sa haine pour 1’Espagne avait engage ou du moins continue dans sa 
revoltc contre PEglise mdre et maltresse dc toutes les autres. 

Le calvinisme, dlcvd sur les ruines*du catbolicisme, etait devenu la religion 
dominantc dans les divers Etafs de cettc rCpuhlique ; mais cc calvinisme, tou- 
iours anime de l’esprit d’inddpcndance, faisait eclorc entre ses theologicns des 
disputes d’autant plus vives qu’ayant secoue le joug de l’autorite et n’admct- 
tant quc la parole de Dieu consignee dans PEcriture pour regie de la foi, il n’y 
avait, d’aprds Jeurs principes, aucun moyen de discerner avec certitude de quel 
cdtdso trouvait la vdrite. Ainsi fut suscite Parminianismc, dont les querclles k 
la fois thdologiqucs et politiques agiterent les Calvinistcs de Hollande. Contes- 
tation bizarre, en ce que PEglise protc&tante, reniant par le fait le principe d’ou 
elle etait sortie, tint ators le meme langage et la meme conduite que PEglise 
romaine, aprds lui avoir fait un crime de cettc conduite et de ce langage; ence 
qu’on declara k Dordrecht, Pan 1619, que les disputes touchant la predestina- 
tion et la grAce eicvees entre les Arminiens et les Gomaristes ne pouvaient dtre 
ter min des que par un synode : ce qui etait dire implicitcment que la parole dc 
Dieu n’est pas la seule r&gle de la foi, et que, dans les questions dont le dogmc 
est Pobjet, e’est au tribunal infaillible de PEglise qu’il appartient dc decider, 
par un jugement irrevocable, ce qu’il faut croire et ce qu’il faut condamner. 
Lorsqu’apr&s la decision du synode, on forfait les pasteurs et les fideies d’y 
souscrire, lorsqu’on ddpouillait dc leurs emplois ccux qui refusaient d’y adhe- 
rer, lorsqu’on les traitait en heretiques et en excommunies, on regardait 
commc certain que PEglise a droit d’exiger de ses enfans une sou mission, non- 
seulement exterieure, mais intdrieure et sinedre k ses decrets, et de punir les 
refractaires ; on marchait en cela sur les traces de PEglise romaine ; on recon- 
naissait done quc les auteurs de la reformc avaient eu tort d’accuser cette 
Eglisc d’oppression et de tyrannie, parce qu’elle voulait que ses jugemens 
servissent de rdgles en mati&re de doctrine, et qu’clle excluait de son scin tous 
ceux qui persdvdraient dans l’errcur aprds sa definition. Du reste, depuis quc 
les inldrdts deceux qui poursuivaient les Arminiens ont changd, ils ofit obtenu 
la tolerance, ainsi que toutes les autres sectes dont on peut dire que les Pro- 
vinces-Unies dtaient la patrie commune. 

Acdtd des Calvinistcs plus ou moins rigides, se glissaient les Sociniens. Jean 
Le Clerc, qui professa longtemps les belles-lettres et la philosOphie k Amster- 
dam; Philippe deLimborch, son ami, qui occupa une chaire de thdolome; l<fr 
mddccin Van-Dale, etc., propagdrent dans des dcrits anonymes ou avou 6sf dans 
leurs chaires ou par la voie des journaux, leurs doctrines ho&tiles k la rdvdla- 
tion. On attribue k Le Clerc un ouvrage 1 oh l’on prdtend dtablir que Moise n’est 
pas l’auteur du Pentateuque, et ohl’on avance, touchant certains livres dc PE- 
criturc, des systdmes qui ont pour objet d’eh nier Pinspifation. Le Clerc adoptc, 
dans d’autres dcrits, les interprdtations socinicnnes, ex pi i que les miracles d’unc 

1 Sentiment de quelques tkcologient de Holiande y touchant Phis to ire critique de I’Ancien Tei- 
itimenl t par M* Simon. 
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manure naturelle, ddtourne .A d’autres sens les prophdties qui regardent la 
Messie, a ltd re les passages qul prouvent la Trinity et la divinitddc Jdsus-Christ. 
D'ailleurs, il ne respeete pas les saints Pdres et la tradition, plus que l’Ecrlture \ 
Bayle, dont les dispdtes avec Juricu divisdrent les esprits, Baylc, dans les le- 
pons duquel Shaftesbury puisa l’indiffdrence totale en fait de religion, Bayle, 
que les incrddulesdc France regarddrcnt commc un de leurs plus digues devan- 
ciers et qui dtait lid avec les ddistes anglais, alia bien plus loin que les Soci- 
niens. Les dcrits de ce sceptiquc, inort cn Hollande au ddbut du xvm* sidcle, 
devinrcnt l’arsenal dc I’incrddulitd, et leur influence s’est surtout excrcdc dans 
une con tree oil le mdlange detoutes les sectes facilitait singulidreinent les ten- 
t a lives des Socinicns et des incrddules. Bayle etit-il dchoud la oil Spinosa avait 
drigd une dcole d'athdisme ? 

Ce n’est pas toutefois que la Hollande edt entidrement fermd scs portes a l.i 
vdritd. Le temps n’dtait plus sans doutc oil lc sidge d’Utrecht, drigd en mdtro- 
pole l’an 1559, comptait pour suffragans Haarlem, Leuwaerde, Deventer, Gro- 
aingue, Middelbourg. Les dvdques avaient dtd dispersds par la rdvolution, et le 
sidge d’Utrecht se trouvant dteint coniine les autres, la Hollande, & I’excmplo 
des pays qui proscrivent la religion catholique, dtait gouverndc par des vicaires 
apostoliques, revdtus ducaractdre episcopal et titrds in partibus in fide Hum. Ce- 
pendant l’dvdque de Castorie, De Neercassel, vicaire apostolique, mort en 1686, 
avait eu, malgrd la ddfection de la majorite des Hollandais, lc soin d’un as sex 
bon nombre deCat hoi iques« Amsterdam, moins disposd que d’autres villes cn fa- 
veur des nouveautds, ne se rendit en 1G87 au prince d’Orange qu’A condition 
qu’on n’inquidterait point les orthodoxes : condition, du reste, inexdcutee, puis- 
qu’on chassa peu aprds les prdtres et les religieux, et qu’on fit cesser tout exer- 
cice public de la religion catholique. Quoi qu’il cn soit,Yingt mille orthodoxes 
et quatorze dglises suhsistdrent A Amsterdam. 11 y avait, dans les Provinces- 
Unies, environ un demi • million de catholiques, gouvernds par quatre cents 
pasteurs. Mais, triste condition de cette Eglise ! le schisme Pavait diminude ; le 
jansdnisme la divisa. L’dvdque de Castorie, prdat pourtant aussi instruit que 
rdgulicr, donna acces aux disciples de Jansdnius ; et son suocesseur Codde, ar- 
clievdque de Sdhaste, se constitua le fauteur des nouvclles opinions. Mandd A 
Rome, il y fut ddclard suspens, et Pintcrim du vicariat fut confld A Cock, pas- 
teur A Lcyde. Les Etats, prenant en main la cause du prelat jansdniste, donnd- 
rent au monde le ridicule spectacle d’uu souverain protestant aux prises avec 
ies censures du vicaire de Jdsus-Christ. Lc pape, instruit que les rebellcs sc 
prdvalaient contre lui et Cock, son Idgitime reprdsentant, de )a faveur d’un 
pouvoir hdrdtique, dcrivit aux Catholiques de Hollande pour les prdmunir cen- 
tre la sdduction. L’archevdque de Sdbaste, de retour dans ce pays, et ddposd par 
un ddcret du 3 avril 1704, mourut en 1710- Cock n’ayant pu remplir ses fonc- 
tions, Cldment XI avait chargd son nonce A Cologne de veiller A la mission de 
Hollande. Le nonce nomma done, en 1707, avec le litre d’dvdquc d'Hadrianoplc, 
un vicaire apostolique, que les opposans refusdrent de reconnaltre, auquel 
les Etats interdirent l’entrde dd pays, et qui, pour le bicn de la paix, renonpa A 
sa juridictiou. Un autre vicaire, nomrad par le nonce quelques anndes aprds, 
fut banni et condamnd A une amende. Heureuscment, la plus grande partiedu 
clcrgd catholique avait rdsistd, cn Hollande, A cet esprit d’opposition au saint 
Sidge; la minoritd seulc consomma son affligeante ddsobdissance. 

% Npus rappellerons, au sujet de la France, que nous allons maintenant envl- 
aager, tous les maux prod u its par le jansdnisme* 

*M*«. pouriervir * Plu*t. eccl* pendant le xviu* ftiAcle, t. 1, In trod., p. civ. 
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FRANCP. 

(I. — Tableau politique de la France au xvu* siecle. 

La fin du avi* sidcle et le commencement du xvn‘‘ prdsentent un aspect ai 
contraireet sont cmpreintsd’un esprit si different qu’on dirait ces deux dpoques 
sdpardes par un long intervallc. 

En France, on avait vu pendant quarante ans la discordc dchauffer les tdtes, 
diviser les families, agitcr toutes les provinces, et menaccr le royaumc d’unc 
destruction entiere. A ces habitudes funcstes succdddrent des dispositions plus 
douccs qu’accrdditait un grand cxemple. llenri IV, prince bon, niais ferine, con- 
4enait les passions par sa sagessc, en indme temps qu'il prdehait la concordc 
par son indulgence pour les erreurs passdes. Les haines se taisaient devant sa 
eminence, et les esprits les plus envenimds eddaient k 1 ascendant que lui don- 
naient son Age, son experience, scs succds et la loyautd de son caractdre. Tous 
les ordres de l'Etat sc faisaient un honneur de seconder ses vues gdnd reuses, et 
un mouvement gdndral scinblait appeler une grande restauration i. Mais, dit 
M. de Saint-Victor la main vigoureusc dc Henri IV, qui avait un moment ar- 
rdtd les progrds du mal, dtant venue k ddfailiir, tous les symptdmcs de dissolu- 
tion sociale avaient reparu. Les trois oppositions (dcs grands, des Protcstans,du 
parlemcnt qui reprdseutait Fopposition populairc) s’dtaient k l’instant mdme 
relcvdcs pour recommencer leur luttecontre le pouvoir; ctcc pouvoir, que les 
Guises, les derniers qui aient compris la monarchic chrdtienne, avaient vaine- 
Went teutddc rattacher k Fautoritd spirituellc par tous les liens qui pouvaient 
le soutenir et le ranimer, s’obstinant k en demeurer sdpard, a chercher dans 
scs propres forces le principe et la raison dc son existence, ainsi assailli dc 
toutes parts, se trouvaiten pdril plus qu’il u’avait jamais did. 

Or, comme e’est le propre de toute corruption d’aller toujours croissant 
lorsqu’une force contraire n’en arrdtc pas les progrds, il est rcmarquable que 
ce que Finflucncc des Guises, aidde des circonstances oil 1’on se trouvait alors, 
avait su conscrvcr dc religieux dans la socidtd politique , s’dtait dteint par dc- 
grds, ne lui laissant prcsqne plus ricn que ce qu’elle avait dc matdriel. 

Et en effet, sous les derniers Valois, a u milieu du machiavdlismc d’un gou- 
vernement qui avait fini par se jetcr dans Findiffdrence rcligieuse et dans tous 
les dgaremens qui en soul la suite, on avait vu sc former parmi les grands un 
parti qui, sous le nom dc Politique , s’dtait place entre les Catboliq ues et le$ 
Protcstans, n’admettant rien autre chose que ce inatdrialisme social dont nous 
venons de parler, et s’attachant au nionarque uniquement parce qu’il dtait le 
reprdsentant de cet ordre purement materiel. On avait vu en inline temps un 
roi imprudent prdfdrer ce parti k tous les autres*, sa politique sophistique 
croyant y voir un moycn de combattre k la fois Fopposition catholiquc qui 
voulait moddrerson pouvoir, et Fopposition protestante qui cherchait k le dd- 
truire. 

Mais ce parti macliiavdlique n’avait garde de s’arrdter 1A ; dcs intdrdts pure- 
ment humains Favaicnt fait naltre ; il devait changer dc niarche au grd dc ces 
mdmes intdrdts. On le vit done s’dlevcr contrc le roi lui-mdme aprds avoir did 
Fauxiliaire du roi, s’allicr tour k tour aux Protcstans et aux Catholiqucs, sc- 
ion qu’il y trouvait son avantage ; et l’Etat fut tourmentd d’un mal qu’il n’a- 
vait point encore connu. Atddsde la foi des peuples et de la conscience de% 
grands que cette contagion n’avait point encore attcints, ces Guises, qu’on uo 
peut se lasser d ’admirer, eussent fini par triompher de cefuneste parti : le der- 
nier d’eux dtant tombd, il prddomina. 

Chassde de la aocidtd politique, la religion avait son dernier refuge dans U 
fa mi lie et dans la socidtd civile. En effet, Fopposition populaire dtait rcligieuse, 

* Etui »ur (’influence de la religion en France pendant le ivm e tieclc, f. i, p. 7 a. 

11 Tableau biat. et pitt. de Parfc, t. 3 , pari. a,,p. 67-65. 

* llenri 111. 
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par plusieurs causes qui plus tard $e ddvclopperont d’elles-memes, devait 
I’dfre long-temps encore ; mais par unc inconsequence qui partait dc ce m£me 
principe dc revolte contre 1c pouvoir spirituel, principe qui avait corrompuen 
France presque tons les esprits, les parlcmentaircs, vt l ri tables chefs du parti po- 
pulate, refusant dc reconnaltrc )c caractdre monarchique de cc pouvoir ct son 
infaillibilite, cette opposition etait tout a la fois religieusc ct democratique, 
c’est-i-dire egalemcnt prdte k se soulever contre les pa pcs ct contre Jes rois; et 
cilc dcvait devcnir plus dangereuse contre les rois et les papes, h mesure que la 
foi des peuples s'affaiblirait davantage : or, tout ce qui les environnait devait 
de plus en plus contribuer & l’affaiblir. • * 

Quant aux Protestans, leur opposition doit 6tre plutdt appeiee unc veritable 
revolte : ou fanatiques ou indiffdreps (car ils etaient dejA arrives k cc s deux ex- 
tremes de icurs funestes doctrines), ils s’accordaieut tous en ce point qu’il n*y 
avait point d’autorite qui lie pCit dtre combattue ou contestee, chacun d'eui 
mettant au-dessus de tout sa propre autorite. C'etaient des republicans, ou 
plutdt des demagogues qui conjuraicnt sans ecsse au seiu d'une monarch ie. 

Un principe de desordre animant done ces trois oppositions (ct nous n’avons 
pas besoin dc prouver que la seule resistance qui soit dans l’ordre de la societe, 
est cede de la loi divine, opposee par cclui-la soul qui en est le legitime inter- 
prkte aux exeds et aux ecarts du pouvoir temporel ; parce que, i) nc faut point 
se lasscr de le redire, cette loi est egalcment obiigatoire pour celui qui com- 
roandect pour ceuxqui obeissent, devenant ainsi le seui joug que puissent le- 
ga lenient subir les rois, et la source des seulcs vraies libertes qui appartiennent 
aux peuples), par unc consequence necessaire de ce desordre, tout tendaitsans 
cessc dans le corps social k ranarchie,dera£me que dans le pouvoir il y avait ten-? 
dance continuelle au despotisme, seule ressource qui lui rest At contre une cor- 
ruption dpnt lui-memc etait le principal auteur. Pour fairc rentrer les peuples 
dans to reg/e, il aurait fallu que les rois s’y soumissent cux-m6mcs : ne le vo'u- 
lnnt pas, et n’nyant pas en cux-memes ce qu’il fallait pour rcglcr leurs sujets, 
ils ne. pouvaient plus que les contenir . Ne au sein du protestantisme, dont il 
avait suce avee le lait les doctrines etles prejuges, peut-et re Henri IV ne posse- 
dait-il pas tout ce qu’il fallait de lumi&res pour bien com prendre la grandeur 
d’un tel mal ; peut-etre 1‘avait-il compris jusqu’i un certain point, sans avoir 
su reconnaltrc quel en etait le veritable remddc, ou, s’ilconnaissait ce rem&dc, 
ne jugcant pas qu’il ftit desormais possible de 1’appliquer. Quoi qu’il cn soit, 
son courage, son activite, sa prudence, n’eurent d’autre r^sultat que dc lui pro- 
curer I’asccndant ndccssairc pour contenir ces resistances, ou rivales ou enne- 
mics dc son pouvoir; et leur ayant impose des li mi tea que, tant qu’il vecut, clles 
n’os&rcnt point franebir, il rendit k son successeur la societe telle qu’il I’avait 
ref uc des rois malbcureux ou malhahiles qui l’avarent precede. 

SousTadministration faiblcet vacillantc d’une minorite succddant k un rfc- 
gne si plein d’eclat et de vigucur, ccs oppositions ne tarddrent point k repa- 
raltrcavcclc mdme caractdrc,et ce que le tjemps y avait ajogtd de nouvellcs 
corruptions. De la part dcs grands, il n’y a plus pour rdsister au monarque ni 
ces motifs ldgitimcs, ni m£me ccs prdtextes plausibles de conscience et dc 
croyanccs religicuscs qui, sous les derniers r£gncs,les justifiaient ou scmblnicnt 
du moins les justifier : ces grands vculent leur part du pouvoir ; ils convoitcnt 
lcs trdsors de 1’Etat ; ils sont k la fois-cupides et ambitieux. Aveugle comme 
toutce qui est passionne, cette opposition aristocratique essaic dc soulever en 
sa faveur 1’opposition populate, soit qu’clle provoque une assemble d’dtats- 
gdndraux, soit qu’elle reveille dans le parlement cet ancien esprit de mntincrie 
et ces pretentions insolcntcs qui,d6s que l’occasion lui en etait offerte, nc man- 
quaient pas aussitftt dc sc reproduire. On la voit s’allier k l'opposition protes- 
tante avec plus dc scandale qu’ellc nc l’avait fait encore ; ct, se fortiiUnt dc ces 
divisions, ceile-ci marche vers son but avec toute son ancienne audacc, dea 
plans mieux combines, plus de chances dc succ&s, ct ne traite avec tous les par- 
tis que pour assurer Pindcpendaucedu sien. Enfinla cour cllc-m£mc, ainsi aa- 
aqillic de toutes parts, ayant flni par se partager entre un jeune roi que aea 
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foris cxcltaient k se salslr d’un fmuvoir qui lui appartenait, ct sa propre m^e 
qui voulait le rctenir, le d&ordrc s'accroissait encore dc ces scandaleuses dis- 
sensions. 

Et qn’on ncdise point quelcs m6inesd6»ordrcs reparaisscnt k toutcs les <5po* 
ques oil le gouvcrncinent se montre faiblc, et qu’en France les minority furent 
toujours des temps de troubles ct de discordes intestines : ce serai t n’y rien 
comprendre quc de s’arrfitcr it ces superficies. Dans ces temps plus anciens, et, 
en apparence, plus grossiers, les d&ordres que les passions politiques exei- 
taient dans la soctetd n’avaieut ni le m£me principe ni les m6mes consequences : 
la corruption £tait dans les coeurs plus quc dans les esprits ; et lorsquc ces 
passions s’&aient calm^es, des croyances communes rdtablissaicnt. l’ordre 
com me par une sortc d'enchantcment, ramenant tout et naturellcment a l’u- 
nit6 1 . On voyait le rlgulatcur supreme dc la grande socidtd catbolique, le pdre 
coramun des fiddles (et les tgmoignages s’en trouvent it presque toutes les pa- 
ges de l'liistoire), s’interposant sans cesse entredes rois rivaux, entredessu- 
jets rebellcs et des maltres irrilds. Sa voix puissante et v^n^rable fiuissait ton- 
ours par se faire entendre ; et, gr&ce it son intervention salutaire, celte loi 
divine et univcrselle, qui est la vie des socidt&j, reprenait toute sa force. 
Maintenant cette grande autorite £tait presque enti&rement meconnuc : les 
croyances communes, scul lien des intelligences, etaient impunlment attaqu^cs, 
minxes de toutes parts par le principe de Flidrdsie protestante, dissolvant le 
plus actif qui, depuis le commencement du monde, eftt menace l’existence dcs 
nations; le pouvoir tcmporel, s’dtant privd dc son scul point d’appui, devenait 
violent, nepouvant plus fitre fort, ct sc conscrvait ainsi pour quclque temps par 
ce qui devait achever de lc perdre ; de mdme, et par unc consequence ntfees- 
sairc, Tobeissancc dans les sujets sc cliangcait cn servitude, ce qui les tenait 
toujoqrs prepares pour la r^volte ; et dds que cct ordre factice et materiel etait 
trouble, ce n’dtait plus d’une crise passagdre, mais d’un houleverscinent total 
que I’Etat etait menace, et rexistencc nidnic de la societe etait mise sans cesse 
en question. 

Lc mal etait-il done dds lors sans rcssource ; et cc germe dc mort que non- 
seulement la France, mais toute TEuropc chretienne portait dans son scin, 
etait-il ddjii si actif et si puissant, qu’il fdt devenu impossible de retouffer? 
C’est 1& une question qu’il n’est donne peut-dtre k personne de rdsoudre ; mais 
cc qui est liors dc doute, e’est qu’il appartenait k la France, plus qu’ii toute 
autre puissance dc la chrdtiente, de tenter cette grande et saintc entreprise, 
de donner au monde ebrdtien 1’excmple salutaire de rentrrr dans les ancienncs 
voies ; et tout porte k croirc que d’autres nations l’y auraient suivie. 

Ni Richelieu, ni Mazarin, tous deux princes de I’Eglisc crpendant, nc mddi- 
tdrent cette haute pensde. Ces deux liommes, par des moyens diffdrcns,jac vou- 
lurent qu’ainener le pouvoir oil il parvint sous Louis XIV, ne ccssant d’abattre 
autour d’eux tout ce qui lui portait orabrage ou lui opposait la moindre rdsis- 

1 Sous le* deux premieres race*, et parlieuliercment vers le declio de la aecoode, le desordrs 
politique etait au*ci grand, plus grand peul-ltre qu a aucuoe autre epoqne de U monarchie; et 
il y eut un moment ou la dissolution de toute* les parties du coips social sembla £tre arrivee 
a son dernier periode, et ne plus laiiser aucun espoir. Quelle fut la puissance qui rendit tout a 
coup a celte monarcliie, qui perissait pour ainsi dire ait lortir de I’enfance, cette vie pr£te a 
•’eieindre, ct la lui rendit pour une longue suite de siecles ? La religion, encore un coup, aeut 
principe vital dea aocietes, et dont la nation enliere etait en quelque sor>e impregoee. Ce fut 
elle qtu, apres avoir dtffeudu les peuples contre les exces du pouvoir tempore), rendit a ce pou- 
voir lui-m^bne IVoergie dont il avait besoin, le preaerva de ses propres fureurs, et Ini indiqua 
les borne* dans lesqutlles il tdt d& se renfermer pour se maiutenir, se fortifier, et tout coor- 
douuer autour de lui. Sepaie depuis de I’autoritd sp rituelle, nous le voyons, sous la trnisieme 
rac**, dddiner de nouveau, et pluaieurs circonatanr.es, dont la cause est encore dans cette tn4nte 
religion, reodent it chute nuiiu rapide el moins sensible ; mais cette fois-ci il tombe pour 
sc p'u* relever. 
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tanoe. Oil put voir oil cn dtaicnt rdduits les clicfs dc ia noblesse ct ce qu’&ait 
deveoueJcur influence, ajoutc M. dc Saint- Victor ' , dans ccttc guerre de I a Fronde, 
non moins pcrnicieusc au fond que toutes les guerres intestines qui l’avaient 
prMee, et qui n’eut qudqucfois un aspect ridicule que parcc que ces grands, 
devenus impuissants sans cesser d’etre mu tins, furent obliges de sc refugier 
derrtere des gens dc robe ct leur cortege populacicr, pour essayer, au moyen 
de ces Stranges auxiliaires, de ressaisir par des mutineries nouvellcs leur an- 
cienne influence. N’y ay ant point rcussi, il est Evident qu’ils devaient, pari’ef- 
fet mfime d’unc scmblable tentative, descendre plus bas qu’ils n'avaient jamais 
dtd, et e’estee qui arriva. D6s cc moment, la noblesse cessa d'fitrc un corps poli- 
tique dans l’Etat, et, sous ce rapport, tomba pour ne se plus rclever. Quant au 
parlement, ce digne reprdsentant du peuple ct particuli£rcment de la populace 
de Paris, il ne fut politiquement ni plus ni moins que ce qu’il avait tftd ; e’est- 
i-dirc qu’apris s’£trc montrd insolent et rebelle k regard du pouvoir, d£s que 
celui-ci avait donnd quelques signes de faiblessc, lc voyant redevenu fort, il 
dtait redevenu Iui-m£nie souple et docile devant lui, et toutefois sans rien per- 
dre de son esprit, sans rien changer de scs maximes, et recdlant au contrairc 
dans son sein des fermens nouveaux de rdvolte encore plus dangereux que par 
lc passd. Telle se montrait alors l'opposition populaire, abattue plutdt qu’a- 
n&intie. II cn £tait de nithne des religionnaires dont on n’entendit plus parler 
com me opposition armde, depuis les derniers coups que leur avait portds Ri- 
chelieu, mais qui n'en continuaient pas moins de miner sourdement, par leurs 
doctrines corruptrices ct sdditicuses, ce mdme pouvoir qu’il ne leur etait plus 
possible d‘attaqucr b force ouvertc. Les choses en etaient a ce point cn France, 
iorsque Louis XIVyarut apr&s ces deux maltres de 1’Etat, hdriticr dc toute leur 
puissance, et en mesure dc 1‘accroltre encore en vigueur, en sftretd et en soli- 
dity -de tout cequ’y ajoutaient naturellement les droits de sa naissance ct P<5- 
majestd royale. 

mm de son rdgne* offrit successivement les consequences de ce systeine 
oriental, dans lequel tout fut abattu devant le monarque, oil l’on ne voulut 
plus qu’un maitre ct des esclavcs, oil les ministres des volontds royalcs, cour- 
hes cn apparcnce sous lc nidme joug qui s’appesantissait indistinct cment sur 
tous, possddaient on effet par transmission, de mdme que dans tous les gouver- 
nemens despotiques, la pldnitude du pouvoir dont il leur dtait donnd d’abuser 
impunrinicnt envers les grapds et envers les petits. 

On sait quel mouvement factice cette force ct cettc concentration de volonte 
donndrent b la socjctd, ct le parti qu’en surent tirer deux homines habiles, qui 
cxploitdrent ainsi^au profit de leur propre ambition, 1’orgueil et l’ambition de 
leur^Attr^ lc SanglfoiK substance des pcuples, le repos de la chrdtientd, IV 
France . Loavfltt avait fait de Louis XIV lc vainqueur ct l’arbitre dc 
Colbert jugegtfuc ce n’dtait point assez, et ne prdtendit pas moins 
qu** le soustraile entidrement k Tascendant, de jour en jour moins sensible, 
que l’autoritd spirituelle exert ait encore sur les souverains. 11 n’y rdussit point 
entidrement, parce qu’il aurait fallu, pour obtenir un tel succds, que Louis XIV 
cessdt d’etre catbolique ; mais lc mal qu’il flt pour l’avoir tentd fut grand et irre- 
parable. Sous une administration si active ct si fdconde en rdsultats brillans et 
positifs, il y eut pour lc grand roi un long enivrement; et mdme, aprds qu’il 
fut passd, tout porte k croire que Louis XIV, nourri dds son enfance des doc- 
trines <de ce ministdralisme grossier, ne cessa point d’etre dans la ferme con- 
viction qu’il avait enfln rdsolu lc problemc du gouverncment monarchiquc 
dans sa plus grande perfection. « L’Etat, e’est moi, » disalt- il ; et il se complal- 
sait dans cet dgolsme politique, qui ne prouvait autre chose, sinon que, si sa 
volontd dtait forte, ses vues n’etaient pas trds-dtendues, et qu’il ne comprenait 
qne trds-imparfaitement la socidtd telle que l’a faile la religion catholique, A 
laquelle d’ailleurs il dtait si sinc£rement attaclil. 

.* Tableau de Paris, f. 4, part, i , p. 6* 

A Ibid, p, 1 81 - 19% 
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Lea plus grand* ennemis de cettc religion de vdritd nc penvent disconvenir 
d’un fait aussi clair que la lunrfdre du soleil : c’est qu'clle a ddveldppdles intel- 
ligences dans tous les rangs de la hidrarchie sociale, ct a un degrd dont aucune 
societe dc 1’antiquitd paTennc nc nous offre d’cxemple, d'ou il cst requite que 
le pc u pic proprement dit a pu, chez Ics nations chrctienncs, devenir libre et 
entrer dans la societd civile, parce que tout ebrdtien, quelque ignorant et gros- 
aier qu'on le suppose, a cn lui-mdme, par sa foi et par la perpdtuite de l*ensei- 
gnement, unc rdgle de inoeurs ct un priucipe d’ordre suffisant pour se maintenir 
dans cette socidtd sans la troubler; tandis que la inultitudf^mienne^ A qui 
manquait cette loi morale, on qui, du moins, u’en >avait uue des notions trd®-* 
incompldtcs, a dO, pour que le monde social ne fdt point bouleverse, restcr cs- 
clavect ne point sortir de la socidtd domestique, seulc coovenable a son dter- 
nclle enfancc. Or, cettc puissance du christianisme, decouiant dc Dieu nidme, 
a, dans ce qui conccrne ses rapports avec la society politique, deux principaux 
caractdfcs, c’est d'etre universelle et souverainement independaute : car Dieu 
ne peut avoir deux lois, e’est-a dire deux volontds, et il n’y a rien sans doute 
de plus libre que Dieu. C’est l’univcrsalitd de cette loi, son inddpendance et son 
action continuellc sur les intelligences , qui coustitue ce merveilleux ensemble 
social que Ton nomme la chre/iente. Kdgulateur universe!, le christianisme 
a done des preccptes dgalement obligatoirds pour ceux qui gouvernent et pour 
ceux qui sont gouvernds ; rois et sujets vivent dgalement sous sa ddpendancc 
et dans son unitd , et ce serait aller jusqu’au blaspheme que de supposer qu’il 
peut y avoir, en ce monde, quelque chose qui soit inddpendant dc Dieu. II cst 
done Evident que, dc la soumission d’un prince a cettc loi divine, derive la 
legitimitd de son pouvoir sur une socidtd chidticnnc ; et en effet, obdir A I’au- 
toritd du roi et obdir en mdine temps A une autoritd que Ton jugc sup drieuy e A 
la sienne et contre laquelle il serait en rdvolte, implique contradi^ MBfe ll 
croit avoir 1c droit de s’y soustraire, tous auront le droit bien plus inc{Sp|||^ 
de lui rdsistcr en tout cc qui concerne cette loi, puisque c’est par nSSe fbl 
rndmcH uniquement par elle, qu’il a le droit de leur commander; car, de 
prdtendre que I 'intelligence d’un homme, quel qu’il puisse dire, aitlc privildge 
d’iniposer une rdgle tiree d'elle-mSme h d’autres intelligences , c’est imaginer, 
en fait dc tyrannie, quelque chose de plus avilissant ct dc plus monstrueux que 
ce qui a jamais dte etabli en principe ou mis en pratique clicz aucun pcuplc du 
monde *. Les gouvernemens palens les plus violens n’avaient pas mdnie cette 
prdtention: et s’ils avaient rdduit h I’csclavagc le peuple proprement dit, e’est 
qu’ils l’avaicnt en quelque sorte exclu du rang dcs intelligen^^p^Ler^antlem 
action que sur ce qu’il y avait de matdriel dans 1'homme A 

Ainsi, tout dtant intelligent , libre, agissant dans une societe I 

cst facile de concevoir quelle fautc commit Louis XIV, apres avoir 
isold son pouvoir cn acbevant d’abaltre tout ce qui etait intcrmddiauSrSBrA 
son people et lui, dc chcrclicr A sc rend re encore inddpendant de ce joug si Idger 
que lui imposail 1’autoritd religicusc. 11 crut, et ses conscillers crurent avec lui,' 
que cette inddpendance fortifierait ce pouvoir; et la vdritd cst que ce pouvoir 
cn fut dbranld jusque dans ses fondemens, ct que jamais coup plus fatal ne lui 
avait encore did portd. S’dtant ainsi placd seal en face de son peuple, c’est~A-dire 
d’unc multitude intelligences a qui la lumidrc du catliolicisme avait imprint 
un mouvement qu’il appartenait au seal pouvoir catboliquc de diriger, qu’il 
n'dtait donnd A personne d’arrdter, deux oppositions s’dlevdrent A l’instant 
contre l’imprudent monarque : 1’unc, dcs vrais chrdticnS, qui continucrcnt de 
poser devant lui les limites de cette loi divine qu’il voulait franchir; l'autre, 
de sectaircs qui, adoptant avee empressement le principe de rdvolte qu’il 
avait proclamd, en tirdrent sur-le-chainp toutes les consdquences, ct se soule- 
vdrent A la fois contre l’une et l’autre puissance. Etrangc contradiction ! DanA 
les derniers temps dc sa vie, il fut alarmd de cet esprit de rebellion, au point 

1 L’Angleterre exceptle; e’est !i que, sous Henri VIII et ses successeurs, ce prodige iW 
Matise. 


Digitized by {jOOQle 



OB L BGLISB. jj 

d’rtler cu quelque sorte chorchcr contrc lul ua refuge suprfe de I’sutorlW 
mdmequ’.l avail outrage el oependanl cn mime lemp, qu’d scmblait rS 
auaamt Sidge la plenitude de ses droits, il traitait ^opinions Hires cette mime 
Declaration, qui leg sapait jusque dans leura fondeineus, ct allait iusau’a or 
donner qu elle fdt publiqueinent professde et ddfendue! Les Jausdnistes et le 

tiOT del n e!wto W to " ti *“ ,ese r anife3tait claircn,en * cette fermenta- 

lion dcs esprito, ct le prince qui I avait excise y eddait lui-mdine sans «Vn 

doutcr. Mats en mime temps que ce principc altirait, par des degrds qui sem 
bla'ent presque inseusibtes, les croyances catholiques du plus grand nomhre 
les dernidres consequences de ocs doctrines, qui, de la negation de nuelmiea 
I’afhdU dU Ch . ristianisme > conduisent rapidement tout esprit raisonneur jusnu'l 
lathdjsmc qui est la negation de toutes vdritds, avaient ddji produit Iciir effet 

et des attfon’ £t C<5 ' ait sur,out 4 *» cour qu’ellcs avaient fait des incrddules 

el le^H^h? fadtli !f , Fran “ dc ces al,i,ncs <l u « !*“'• XIV avait ouverts devant 
prinJaS So^,r q 4 T n ; ,at T e r nt lui > son trrtnceflt «<!occupd par un 
les me?? ? Un t ’ 4 ? fols ’ ct ta forcc (le v °lontd que possddait ce monarque ct 
to rues supdneurcs dont il dtait depourvu Un roi, tel que nous 1’imaginon, 
Ot eu pour premiere pensde d’aller 4 la source du mal : il cdt rcconnu qu’en 
sdparant violemmcnt le pouvoir politique du pouvoir religicux, son nrddd- 
cesseur avait attaqud le principe mdme de la vie dans une socidtd clird- 
tienne; et son premier soin cdt did d’en renouer l’antique alliance et de la 
raffermir sur ses bases naturclles. C’est-4-dire qu'au lieu de se prdmunir coil- 
.. e ■$ k £* t re P nses de Rome, il eAt supple Rome de concourir avec lui i rdtablir 
"ffimr yr mi,ieu de celte 90ci ^» d °«t Dicu 1’avait fait chef, k la charge de lui 
f II ^® C0lllpte » en ,a ra ra e oant, de la licence des opinions qai menacaientde 
la PWtWter de toutes parts, k cette unitd de croyances et de doctrines hue la 
sounnssion seule peut produire, pnisquecroire et se soumettre sont en effet une 
seulu et mdme chose; d'oii il rdsultc qu’il y a rd volte et ddsordre partout oa 
manque la foi. v 


II edt donnd lui-mdme lexemple de cette soumission. La corruption qu’ap- 
portaient avec dies ces opinions licencieuses ne s’dtait pas encore introduite 
dans les entrailles du corps social : jusqu’alors elle n’en avait attaqud que les 
superficies; et, hors des classes supdrieures de la socidtd, dee parlemcntaires 
ct de quelques coteries qui croissaient sous les auspices d’un petit nomhre d’d- 
vdquesctd’eccldsiastiques jansdnistes ou gallicans,le catholicisme dtait partout 
La France avait le bonheurde possdderun clergd puissant par ses ricliesses et 
dont par consdquent l’influence dtait grande au milieu des peuples, sur les- 
quds il se faisait un devoir de les rdpandre. Il dtait si loin d avoir adoptd ces 
ma^lnies d’une prdtendue inddpendancc, qui le livraient honteusement et sans 
ddfftose aux caprices du pouvoir temporel, que ceux-li mdmedc ses membres et 
sauf quelques exceptions, qui d’abord s’y dtaient laissdsdduire, revenaient ddji 
sttr leurs pas, effrayds des consdquences qu’entralnaicnt aprds elles ces maximes 
dangereuscs. Au premier signal des deux puissances, cette milice dcl'Eglisepou- 
▼ait encore opdrer des prodiges : le jansdnisme rentrait dans la ponssidre ; Pim- 
pidtd scra.fi demeurde silcucieuse ou se fat faite hypocrite ; resprit parlcmen- 
tairc, e’est-a-dire I’esprit de rdvolte, eat dtd comprimd, et peut-dtre eat-il fini 
par s’dteindrc. S'aidant, pour attcindre un sf noble but, de toutes ces ressour- 
ces de civilisation etde puissance inatdriclle erddes par son prdddeesseur, et dont 
celui ci ayalt fait un si funeste usage, le fils alnd de I’Eglise, le roi trds-chrd- 
tien pouvait acqudrir la gloirc incomparable de ran iracr pour des sidcles, non 
paasenleraeiit ce beau royaume de France, mais encore toutc la chrdticntd ex- 
plrante. Cemoyen de salut, le seul qu’il fat possible d employer, le due deBour- 
gogne dtait, dit-on, capable de le comprendre et de le raettre k exdcution ; et 


•De Saiot-Victor, Tab'eau de Parii. I. 4, pari, a, p. ,.4 
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nous 8ommes portds k le croire d'un dldve de Fdnelon, celuf dc tons lea dvd* 
ques de France qui cntendait le mieux cette politique chrdtiennc, ct qui avait 
le mieux saisi toutes les fautes du rdgnc qui venait dc finir. La Providence en 
avait divide autrement : ce prince fut cnlevd a une nation qui mcttait en lui 
toutes ses espdrances, ct au milieu des oragesque tant de fautes avaient accu- 
niulds sur elle, un enfant en bas Age fut assis sur le trdned’oh le vieux monar- 
que venait de descendre si douloureusement dans la tombe. 

Sous la rdgence du dtic d’Orldans, toutes les consequences du sysldmc do 
gouvernctnent dtabli par Louis XIV sont cn quelque sorte accumuldcs; ct la seulc 
difference qu’offrcntFuncet Fautrcmanidredc gouverncr setrouve uniquement 
dans le caractdrc des deux homines qui gouvemaient. Louis XIV n’avait voulu 
de homes au pouvoir nionarchique, ni dans les anciennes institutions politiques 
de la France, ni dans la suprdmatie de Fautoritd religicuse ; mais il dtait sined- 
rement attache k la religion. Ces homes, que sonorgueil ne voulait pas recon^ 
naltre, il les trouvait dans sa conscience, qui, au milieu dc ses plus grands 
dcarts, devenait son moddrateur ct l'y faisait rentrer : ainsi, le despote dtait 
saus cesse adouci on rdprimd par lechrdtien. Un pnnee sans foi, sans moeurs, 
sans conscience, refoit, immddiatcment aprds lui, ce mdnic pouvoir ct dans 
toutc son dtendue : il en peut faire impundment, et il cn fait a Finstant nidme 
un instrument de ddsordre,descandale, de corruption, de violences et dc spolia- 
tions en vers les citoyens, d’insultes et d’outrages envers la nation; car tout cela 
sc trouve dans (’administration de ce sybarite, presque toujours plongd dans 
la paresse ou dans laddbauche. Si Fon vitun moment sous cette administration 
oppressive, et uniquement par Ic bon plaisir du nialtre, reparattre quelque om- 
bre de cette opposition politique que Louis XIV avait abattue, cette opposition, 
qui depuis long-temps s’dtait faite elle-radme inddpendantc de l’autoritd reli- 
gieuse, qui de mdme n’avait ni frein ni moddrateur, reprit sa tendance anar- 
chique, plus incompatible que jamais avec un tel despotisme, et dut dtre bientdt 
brisde par lui, pour recommence!*, dans Fombre> k conspirer contre lui. 

Cependant il est remarquable que, dans cette tendance continuelle du pouvoir 
k dtablir en France le materialisme politique le plus abject et le plus absolu, 
le catholicisme, dont la nation dtait comme imprdgnde dans presque toutes 
ses parties, Fembarrassait dans sa marche, et malgrd tout ce qu’il avait fait pour 
en attdnuer Finfluence, lui suscitait des obstacles plus rdcls et bien plus diffl- 
Ciles k vaincre que Fopposition parlementaire. Ne pouvant le ddtruire, il voulut 
du moins l’exploiter a son profit ; et la religion, que les usurpations continuellcs 
ct successives des princes temporels avaient, par degrds, soustraite en France k 
la protection sainte et efflcace de son chef nature], se vit, lorsque Louis XI V eut 
couibld la mesure de ces usurpations que Foil eut grand soin de raaintenir aprds 
lui, rdduite k Fopprobre d dtre protdgde par des honimes, qui en mdme temps, la 
profanaient par leurs scandales, et Foutrageaientpar leurs mdpris.Nous ne ver- 
rons que trop tdteequi en arriva : il noussufflra maintenant de faire remarquer 
encore que, malgrd cette position fausseoh se trouvait placd, dans ce royaume, 
tout ce qui avait action politique sur le corps social, et particulidrcment la puis- 
sance religieuse, cette action nVn dtait pas moins rdelle, etqu'elle cmpdchaitlc 
pouvoir de marcher aussi fermement qu’il aurait voulu dans les voies qu’il s’dtait 
ouvertes ; que, tour k tour faible ou violent, scion qu’il dtait plus ou moins 
pressd par les rdsistauces environnantes, il avait tons les inconvdnicns du des- 
potisme, sans y joindreles avantages qui rdsultcnt ordinairement pour le des- 
pote de Funitd de la volontd etde Fdnergie de Faction. 

§ H* — Tableau religieux de la France du xvn® siecle. — Education. 

Nous avons dit que, cliassde de la societd politique, la religion avait son der- 
nier refuge dans la famille et dans la socidtd civile. De la les mervcilles qu’clle 
produisit sous Henri IV, sous Louis XIII et sous Louis XIV. L’esprit religieux 
qui domina sous ccs trois regnes, les grands cxemples de vertus qui dclatd- 
rent alors daos toutes les classes, tant d'dtablissemens, de fondations, d’oeuvres 
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et ^institutions qae la pidtd et la charitd flrent dclore, for men t nn spectacle 
bien dignc de fixer ct bien capable de consoler les regards. 

be clergd et la cour, la capitalc et les provinces, 1c inondc et le cloitre, offraient 
dgnlemcnt des modeles clans des personnages auxquels la saintetd de leur vie, 
la sagessede Icursconscils, leur ddvouement genereux, leur ardcur pour le bien, 
assuraient uoe influence extraordinaire*. Parmi cux bribe au premier rang un 
homme qui jeta un sF grand dclat sur son sidcle, qu’il peut en dtre regards 
comme le principal orncnient. Simple prdtre, nd dans une condition obscure, 
pauvre ct humble, Vincent de Paul distribue des aumoncs im menses, rdtahlit 
la discipline eccldsiastiquc, dldve des asiles pour le pauvre, institue des congre- 
gations pour instruire ct servir fe prochain, et rend k l’Eglise et k Plitat des 
services inapprdciables. Les grands le consultent, les riches lui conflent Icurs 
trdsors, le peuple le rdvdrc, les gens de bien le choisisscnt pour leur conscil et 
leur guide, toutes les bonnes oeuvres trouvent cn lui un promoteur nussi sage 
que zdld,ct l'ascendanf qu'il obtient par la scule autorite de ses vertus ne lui 
sert qu T i imprimer autour de lui un mouvement dont les heureux effelssefont 
sentir dans tout le ro\aunic. Cette impulsion est puissaminent secondde par 
line foulc de vertueux personnages dans diverses conditions. Dc saints dvdqucs, 
des pastcurs vigilans, de sages directcurs des consciences, des missionnaires 
intrdpides, des religicux ddifians, des religicuscs ferventes, desprinccssesToudcs 
nux bonnes oeuvres, de'? dames abant journellement porter des consolations et 
des sccours dans les rdduits de la misdre ct les asiles de la douleur, des laics, 
des magistrals qui, au milieu du monde, s’bonorcnt aussi dc pratiquer la pidtd 
et de soulager leurs frcTOS, voilh le tableau qu'offre la societe. 

Dc cette heurcusc dmulation de zele et dc vertu qui aniine tous les rangs, 
decet empressement gdndral k seconder toutes les entreprises qui ont un motif 
honorable et un but utile, naissent tant d’dlahlisscmens auxquels doivent ap- 
plaudir dgalcmcnt la religion, la morale, la societd, l'humanitd tout entidre. 
De toutes parts on voit sc former des associations dc chantd ct des oeuvres sous 
divers nonis, mais inspirdcs par les mdmes motifs, ct tendant a la mdme fin. 
De!t hospices s’ouvrent pour les malades, des asiles pour I’indigcnt, des refuges 
pour lc repentir, des dcoles pour instruire I’enfencc. Dc nombreusescongrdga- 
tions s’dldvcnt dans lc double but de soulager les malbcureux et d’dlever la 
jeunesse dans la pidtd. Presque toutes les provinces s’enrichisscnt de quelquc 
institution, qui, a l’exemple des Fil les de Saint-Vincent-de-Paul, se consacre au 
soin des iufirmes et k Pinstruction des ignorans, et cette touebante vocation 
devient si commune que chaque ville voit s’dtablir dans son sein, sous divers 
noms, quelquc association de ccs Soeurs vdndrables, dtcrnel Imnneur de la religion 
et de la charitd. Cette oeuvre est particulidre au xvn e sieclc, ct suffirait pour 
faire admirer l’esprit d’une epoque oil on s’occupa si cflicaccment dc pourvoir 
aux hesoins du pauvre, de secher les larmcs et de guerir les plaies de l’humanitd. 

Les ordres religieux reprennent une nouvclle face par des rdformes salu- 
taires ; la pidte ct les dtudes y refleurissent a la fois, et de grands cxemples dc 
ferveur et de pdnitence y ramdnent les plus beaux temps de la discipline mo- 
•nastique. L'csprit sacerdotal sc ranime par lc concours des efforts de pontifes 
et de prdtres cgalement*vertueux et zdles ; on forme des sdininaircs, et cctft 
oeuvre, qui est encore particulidre au xvn c sidcle, fut un des plus puissans 
moyens pour opdrer un renouvcllement dans lc clergd. Les conferences cccld- 
siastiques et les retrnites pastorales, qui furenl institudes vers lc mdme temps, 
servirent aussi k perpdtuer le hienfait de l’dducation cldriralc, et a mnintenir 
parmi les prdtres Poprit de leur vocation et le zele pour les fonctions dc leur 
minisfdre. Des missionnaires se rdpandirent dans les vibes et dans les campa- 
gnes pour ranimer parmi les peuplcs Pattachement a la foi ct la fiddlitd a ses 
pratiques, et pour comhattrc les vices ct les desordres, fruit trop ordinaire de 
l’ignorance et de Poubli de la religion. Des conversions dclatantes furcntlc rd- 
sultat de ces prddications extraordinaire^, et d’heiireux ebangemens dans les 
noeurs rdjouirent l’Eglise et consoldrent la pidtd. Le courage des missionnaires 
• Etfai itir l’lnfhhfate d« la religion en Franct* pendant le xvii* aieclf, t. i, Preface p. 
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DC se borna mdme pas A la France, ct plqsieurs dVntrc eux allercnt porter 
dans des con tret’s rcculccs la couna Usance du viai Dieu, et bruier dans leurs 
travaux les fatigues, les dangers et mdme Ic mart y re. 

Un autre rdsullat fort remarquablede 1'espnt dominant du xvu e sicdc, c’est 
le grand uoutbre d’eglises qtii s’elcvdrent cn France dans le mdme temps. Non- 
seulement on restaura cedes que les Protestans avaient abattues, non-seule- 
ment on rebAtit ccs antiques cathcdrales cl ces abba yes detruilcs pendant les 
troubles et les guerrcs civiles ; de nouvelles paroisscs, de nouvelles cbapelles, 
de nouveaux couvens se formdrent dans les villes. Ces pieux ddifices se ntulti- 
pli&rcnt partout avec une sorte dc profusion, et telle dtait sur ce point l’ar* 
dcur gdnerale des fiddles que plus dc ta moitic des dgiises qui oruaient nos citds 
il y a cinquaute ans appartenaient au xvii sieclc. A inesure que la capitale 
s’agrandissait, les nouveaux quartiers sc couvraient d’dglises ct dc commu- 
nautds qui semblaicnt appeler les benedictions du ciel sur ces accroisscniens de 
population. Chaque hdpital, chaque couvent, chaque sdminaire, cliaque college 
avait sa chapelle, et on ne concevait pas qu’il ffit possible de bAtir un faubourg 
et de former quelque dtablissement, si on ne ies niettait sous la protection di- 
vine, cn y drigeant un lieu de pridres et un antel pour y offrir le sacrifice au- 
guste de la religion. 

Une charitd immense suffisait A tant d’entreprises ; t ile faisait naftre A la 
fois les monumens de la pidtd et les oeuvres de misericorde ; elle elcvait ea 
mdme temps des dglises et des hdpitaux, ct les mdmcs mains qui dressaicot et 
omaient des autels pour y offrir des hommages au Trds-Haut, fondaient des 
lits pour y rccevoir le vieillard et le maladc. Les gens du monde se persuadent 
quelquefois que les dons faits aux cglises sont au detriment des besoins des 
pauvres; l’expdrience apprend au contraire que les pauvres sout d autant plus 
secourus que la religion est plus pratiquee. La plupart de nos hdpitaux, il faut 
le dire, n’ont pas dtd fondds par des incrddulcs ou par des personnes livrdes A 
la dissipation et aux plaisirs. Le mdme sentiment qui porte Its Ames picuses 
A dlever ou A ddcorer des dglises les pousse aussi A secourir les malbeureux ; la 
foi les a instruites a regardcr les pauvres comrne leurs frdrcs, et elleleur rap- 
pclle sans cesse cettc parole touebante du Sauveur : <t qu’il regarderait comme 
fait A (ui-mdhic tout ce que Tod ferait aux faibles ct aux petits* » 

Pour comprendre le phduomdne que prdsente le xvn e sidclc, il faut connaltre 
quelle dtait rdducation gdndrale A cette dpoque. 

Les tcrriblcs orages que les controverscs religieuses avaient excitds en 
France eutretenaient encore dans les esprit* cette sor{e d'activite qui les porte 
naturellement A s’instruire et A s’dclairer 1 . Le calme avait heureusemeut suc- 
eddd A ces fuoestes agitations : mais deux eultes opposds existaient toujours en 
prdsenre l’un de l’autrc ; et s’ils ne sc combattaient plus avec les Armes de la 
force et de la violence, ils cherchaient A exercer une autre sorte d’empire sur 
les esprits, en se servant de tous les moyens que I’driidition, la critique ct la 
raison offraient A l’appui dc leurs opinions. La nature mdme de ces control 
verses, qui exigeaient des connaissancrs que l’on ne peut acqudrir que par de 
longues dtudes ct dc pdnibles recherches, dtendait son influence jusque sur les 
classes de la socidtd qui auraient pu sc croire dispehsdes d’y intervenir. Le# 
Mdmoires du temps nous montrent souvent des persounes que leur sexe et leur 
dducation pouvaient laisser dtrangdres A ces graves discussions, en faire 1’objet 
de leur dtude, et y ddveloppcr unc sagacild qui faisait autant d’bonneur A leur 
intelligence qu’A leur zdle. On efit did honteux d entendre parler sans cesse de 
tant dc questions qui avaient excite de si violens ddbats, et amend des resultats 
si iiuportans, encore prdsens A tous les yeux, sans cbcrcher A connaitre jus- 
qu’A un certain point les raisons et les autoritds que prdsentaient lea ddfenseurs 
des opinions opposdes. 

L’dducation publique, alors partagee entre PUniversitd de Paris et les Jd- 
suites, contribuait encore A rdpandre le goflt des bonnes dtudes. Ces deux corps 
rivaux, appliques au mdme genre d’dducation et au mdme systdme d’instruo- 

1 Histoir? dc Roifluet, par le cardinal de BauMei, L i, p. 19*34, 
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eur Emulation par le mdrite des dtyves qu'ils **• 
r;bouvelle rivality qui s’yieva entrc 1’ycole de Port- 
bat d'ailleui s pour rlsultat de reudre famili^res auz 
B&t* qui ctaicnt resttfcs jusqu’alors rcuferm^es dans 
gjjogic. , 

re le rang et la dllbritl des person sages qui s*y 
rver cnticreuient d’uae sorte de ridicule, con- 
i le goilt des plaisirs de I’esprit et de l’instruction 
H dt ait naiurel que l’affectation et la recherche 
jjget severe qui ne peut setformer quc par la compa- 
B ™’|is le desir de se faire remarquer par une Education 
1h rhcurcuse influence quc l’instruction, parde des 
pientat obtenir k la cour,et le charme quYlJe pou- 
a l’elegance des moeurs. 11 est rogme permis de 
__ ..__^_^r«‘grAcc et la defence qui distingudrent la cour de 
l^reij^ pragma par ce melange d esprit, d 'instruct ion, et peuMtre 
iiic- l*qn jftjprochait k quelques society de Paris sous la r^gence 
Jricbe. ‘ •* 

Til y a'aitde plus reinarquable k cette ypoque dans le caractdre de 
^tait'cet esprit de religion dont nulle classe de la socidtd n’aurait 
Vnbir. L’opposition meuie des sentimens sur des dogmes contests 
St jamais de cette base egalenient respeetde de f tous les partis, el I’ap- 
lla licence dans les principcs rcligieux eat yty un scandaie aussi ebo- 
Tla.biensdance que pour la vertu. 

Fde galaoterie qui rdgnait k la cour et dans quelques society de la 
t’jfrrait point encore p^n^trd dans les .provinces ni dans le sein des 
i^Vules conservaient la purety et la simplicity des moeurs antiques. Les 
Nadine de la cour, malheureusement favorisds par des exeinples trop 
• pc^lca^dUient souvent expids par dYclatantes rdparations. Les sentimens reli- 
giettfe qptat avait sueds des Feufance, et qu'on avait eu le bonheur de conserver 
an jfclliea des erreurs de la jeunesse et de Fivresse des passions, venaient re- 
prtndrc tear empire dans l’&ge de la maturity. Souvent myme les puissantes 
lemons du malheur, la voix touchanlc de la vertu et de l’amitiy, appelaient le re- 
pentir et le remords dans un coeur plutdt seduit que corrompu,et y faisaient 
■ descendre les douces consolations de la piyty, pour le prymunir centre sa pro- 
,pre faiblesse. 

^trNous ne parlons point du clergy ni de la magistrature.* On sait asses com- 
* pfelen k cette ypoque ces deux corps comptaient d’hommes instruits, et comment 
•© prdtaient un mutuel appui pour dyfendre la religion et ia morale pu- 
#b£>lique. Aenfermys dans les devoirs de leur ytat, le plus grand nombre des ma- 
^gistratset des ecciysiastiques restaient yt rangers au mouvementet k la frivolity 
t^£e* sociytys, oh leur prysence aurait paru dyplacye. Opposes par principes et 
^par devoir aux recherches du luxe, dont la cour avait seule alors le ruineux 
p^ppiviiyge, ils pouvaient se livrer en liberty k toils les genres d’etude vers les- 
^quels leur goat et leurs dispositions les portaient. 

f qipr : Cest ainsi que toutes les classes de la sociyty, quoique syparyes par leurs 
l^moeurs et leur genre de vie, se trouvaient en quelque sorte rapprochyes par 
^|ea principes uniformes, par des habitudes religieuses et par le respect des 
^efteeurs publiques. .«** 

qv»v Dans un sibc-le oit la religion se montra si puissante et si fyconde, oil les ec- 
* 4 Vtcfty»iastiques, dans les diffyieus degrys de la hiyrarchie, honoryrent leur minis- 
^qtyre par leur dyvouement et leurs services, il y eut sanS doute, inyiue sur le 
coaime on en vit dans tpus les temps, des abus, des passions, des scan- 
dales: mais l’esprit gendral emit yminemment chrdtien ; on respectait la reli- 
•Mors myme qu’on n’en obaervait pas exactement les rygles ; on revenait k 
|Uf d’beureuscu circomstances en facilitaient les moyens. Ce n’eat qu’a- 
_ ut disparu, ap#§ que le sceptre fot passy de la main 

ntJ^ dans la main ddbile de l^ouis XV, sous la tuielle du regent, dun 
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les scandales, les passions et les abus pryvalureut. Lc caraotferc du due d'Orteatif 
et les vices de son administration firent k la France une plaie profonde. If 
donua l’exemple d’une immorality scandalcuse, cn mime temps qu il enervn 
l’autority par de grandes fautes. Pour ldparer les finances dc l’Etat, il eut 
recours k un systyrae destructeur dont le succes eftt ytd un crime ft dont la 
chute fut une calamity. Des calculs honteux, une soif effryu^e de Tor, la ruine 
d y un grand nombre de families, 1’yiyvation subite de fripons adroits, tels furent 
les effets sinistres d un systeme immoral et insensy. Au milieu des manoeuvres 
d’un agiotage inconnu Jusqu’alors, on apprit k mettre Fargcnt au-dessus de 
tout, et k s’efnbarrasser p&i des moyeus pour en acqiii l rir. La licence des moeurs 
fut la suite de cet oubli des priucipes. Les societes faniili£rcs du rygent affl- 
ctiaient un ton qui ne pouvait qu’aggravcr Je mal : la on se permettait tous les 
exces, on en faisait trophye; tout, jusqu’au nom de roues que prenaienl les 
affidys du prince, servait k montrer la turpitude de leur vie. Tandis que les 
gens de bicn s’affligeaient de ces scandales, lc hommes faihlcs ou corrompus, 
enbardis par cet exeuiple, ne dissimuiyrent plus leurs pendians les plus hon- 
teux. La contagion se rypandit de proche en prochc; la ville, imitatrice de la 
cour, en prit le langage et Tesprit ; et les provinces, accoutuinyes a recevoir 
la loi dela capitale, furent nioinsryvoltyes d'une manie» c de vivre qui dev ait leur 
ytre nouvelle. La liberty de penser croissait avec la corruption. Le regent n’a- 
’vait pas une incrydupty dycidye ; mais la facility de son caractere et les ddsor 
dres de sa conduite favoris6rent Fin-yiigion. Le petit nombre d incrddulcs qui 
pouvait exister alors, et qui jusque la, timidc et ryservy dans scs doutes, crai 
gnait de les laisser paraltrc et de s’afficher par des sentimens que repoussait 
1’opinion gynyrale, ce petit nombre mit moins de prycaution dans sa conduite 
et ses discours. 11 se forma, non pas encore un parti irrdligieux, maLs des co- 
teries oft la religion ytait peu mynagde ; les pamphlets liccncicux ou satiriques 
se multiplterent ; 1’on en vint k trailer )yg£rement les clioses les plus syrieuses, e» 
syrieusement les choses les plus frivoles 

Apr6s ce coup-d’oeil gynyral jety sur la France au xvn* steclc, entrons dans 
des considyrations particuli^res sur les doctrines et les yvynemens dont elle su 
bit Tinfluence. 

§ 11. — Etat du calvinisme en France. 

La pair deWestphalie cn 1648 mit un terme aux guerres de religion et k cette 
suite ypouvantabla de crimes et de calamitys qui remplirent le xyi® siycle et la 
premiere moitiy du xvii*. Depuis ce traity, que nous avons dft pourtant apprycier 
avec une juste syvyrity, le systftme religieux et politique de chaque gouverne* 
meat parut tendre au m6me but ; ce but ytait d’amencr avec le temps, sans 
violence et sans effort, Tumformity de la profession du eulte qui avait pryvalu 
dans chaque pays. On s’attacha done, dans les gouvernemensoft la religion pro- 
testante ytait devenue domihante, k exclurc les inembres de la religion catho- 
lique de toute participation aux honneurs, aux dignity?, aux offices et auxprd- 
rogatives de i’ordre politique. Tout cdlte public leur fut interdit, et souvent mime 
le cu)te doraestique ne fut pas toiyry. De l k ces lois, plus on moins syvyres, plus 
ou mbins prohibitives, que TAngleterre, la Hollande, Genyve, les cantons suisscs 
protestans, les puissances du Word et un grand nombre de princes du corps 
germanique portyrent contre les Catholiqucs soumis k leur domination. De l A, 
les lois du m6me genre qtle les empereurs de la maison d’Auti iche, les princes 
catholiques d’Allemagne, les rois de Pologne, les cantons catholiques de Suisse 
portyrent contre les Protestans. Dans le cours ordinaire des yvynemens, dit le 
cardinal de Bausset", qui paralt n’avoir envisagy que Pune des faces de la ques- 
tion, etd’aprystoutes les pryvoyances de la sagtsse humaine,ce systdme politique 
devait.obtenir avec le temps le succys que Ton en attendait, et qu’il a en effet 
obtenu, au moins en grande partie. Il rdsulta d’abord un avantage prycieux 

1 Him* poor servir i 1’hUt. eccl. pend, le xviu* iiicle, t. i, p. aoi. r 

* Jliturir* de Boaauet, per le cerdinel de Baiuiet, t. 4, p. So-5*. 
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religieux politique. On vit cesser presqoe en 
Bdiv tduelles qui mettaient k la discretion des 
a religion dWjtfgmte les propriety, la libertd et la Tie de cent 
ent une relif^ftpdont le culte dtait interdit. Priv& k la v^ritd des 
dignites et^Mftlist factions extdrieures de I’ordre politique, ils 
moins, traUquttles sous 1’abri des lois, jouir de tous les bienfaits 
Peivil. A 1’exceptibiFde l’Angleterre, ofi des rivalitls politiques, non 
i*des rivalit^s Tdlgfcnses, rcnouvelhrent quelqbefois des persecutions 
icootre les indttldus, on Tit, depuis la paix de Westphalie, rlgner 
£ constant? dans*ftfaein des Tilles et des campagnes entre ceux qui pro- 
_ t les cultes les plMtapposds et les plus in^galement favori6&*. Au milieu 
pfi d ^ft nemens qui donn&rent une direction nouvelleau systhmede tous les gou- 
Vterfieroens, 1’Espagne ct Vltalic n’enrent rien k changer k leur ancienne legis- 
lation : des barri&res impenetrables avaient interdit Facets de ces contrees aux 
^Artisans des opinions que le commencement du xvi e siecle avait Tues naltre. 
flats hr France se trouvait dans une position absolument differente de celle de 
iiWrt Jc reste de PEurope. Des lois de proscription et des lois de paix avaient 
&4ternativcment succedC 5 des guerres sanglantes et k des traitds fraud uleux. 
vKnfin, ('edit de Mantes, rendu en 1 598 par Henri IV, aTait accordd aux Pro- 
fbstans le libre cxercice de leur religion dans tous les lieux oh elle se trouvait 
4tablie ; et ajoutant aux autres ddits de pacification, il donnait k ces hlr&iques 
la faculty de possdder, comme les autres Fran^ais, les charges de judicature et 
finance. Cet tfdit avait flxd le dernier tftat du protestantisme en France k la 
^$ff»dn xvf siecle. Mais les privileges et la toldranceque les prdtendus rdformls 
$fenaient de Henri IV devinrenl entre leurs mains des armes terribles. Henri, 
qui connaissait raieux que personne leur caract&re inquiet et remuant, l'babi- 
tnde oh ils dtaient d’abuser toujours des lois favorables que les circonstances 
leur avaient fait obtenir, veillait sur eux pour emp£cber qu’ils ne sortissent 
des bornes qu’il leur avait prescrites, et dans lesquelles il ne voulait pas qu’ils 
le for^assent k les faire rentrer, comme un phre veille sur ses enfans pour 
pr£venir les fautes qu’il serait oblige de punir. Ce prince, par un melange ha- 
bile de douceur et dc fermettf, qui est le point de la perfection dans le grand 
art du gouvernement, savait contenir tous les partis. Une administration juste 
et vigoureusc est le vrai principe de la fdlicitd p oblique, parce qu’en pressant 
dgalement sur tous les ordres de l'Etat, elle les balance Pun par l’autre, et 
]par cet dquilibre entretient la subordination, le calme et l’harmonie : or Henri 
|fiTait trouvd ce secret prdcieux ; aussi la France, tranquille et prosp£re aprds 
^tant de calamitds, recueillait les heureux fruits de son gouvernement. Mais, 
|qnand la mort eut enlevd ce prince, au milieu du deuil, les partis se formhrent ; 
Ion Toulut se faire craindre pour se faire rechercher ; Tambition et la cupiditd 
disput&rent le erddit ou les profusions de la r^gcuTe ; ct les Calf inistes, pro- 
~ tanf de la m&fateUigence qui r^gnait entre la cour et les grands, formuldrcnt 
urs pretentions k Saumur en 1611. Le rejet de leurs demandes les porta k la 
dvolte. A la suite de l*&lit dc 1020, qui rdunissait le B£arn a la couronne, en 
itituant aux anciens possesseurs les biens eccl&iastiques que les Calvinistes 
vaient envahis, <dit dont la presence du roi dans cette province facillta 1’exd- 
Jcution, la guerre civile fut ddclarde dans le Midi oh les rtformls avaient leurs 
Wind pa ux Itablissemens. Leurs principes, la forme du gouvernement dlabli 
Jtniis leurs Egiises ctleur penchant naturcl les entr^paient vers l’indlpendancc. 
]f4rpuis long-temps ils avaient confu le plan d’une ipublique f&brative qu'ils 
;j £6 proposaient d’driger cn France, & l’iniitation des Protestans d’Allemagne. Les 
’’ ajonctures leur paraissant propices, ils divishrent le royaume en huit cer- 
*dont chacun avait ses troupes, son glnlral particnlier, ses officiers pu- 
; et dc finance, son administration economique et sa police, en 
t ddtermind d’hommes et d’argent pour le soutien de 
jm moins par ambition que par caracthre, accepts le 
d» mravelle rlpublique. Obligd, comme son phre, de 
» armes po<M%$oinucUrc ses stijets, Louis XIII avait le courage qui 
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bit supporter les fatigues dc la guerre ct qui apprend A n'en pas craindre les* 
dangers. SMI n’eut pas cette Ovation d’esprit, cette fermetg de vouloir, qui an* 
poncent une Ame pleine de grandeur et d’Anergie ; s’il fut doming, tknt qU r il 
vAcut, par des favoris quMl n’aima point, par un niinistre dont il jalousa les ta- 
lens et les succAs,au moms on pout assurer qu’A la tAte des armAcs on reconnut 
eh luile tils de Henri IV. Tandis qu’une moitiede la France combattait Fantre. 
les chefs calv inistes, oepupgs de leurs interns particuliers, veudaient leur sou- 
mission: le traitg, cooclu I Frivas en 1622, confirms Fgdit de Nantes dans tootes 
ses dispositions, et les Protestans, maintenus dans leurs privileges, mirent has 
les armes, en seTAservant de rAaliser en temps plus opportun leur projet de rA- 
publique. Les prAtextes ne leur manquArent pas lorsquMls voulureot recom- 
menccr la guerre : mais le gouvernement n’Atait plus dans FAtat de faiblcsse 
et d’incertitude qui avait inspire tant d’audace aux mauvais citoyens pen- 
dant la minoritg de Louis XIII. Richelieu, parvenu A la pourpre et an n»i- 
nistere, savait que, quand des sujets osent nienaccr leur mattre et troublrr 
Ford^e public, le comblc de la folie serait de ne point s’opposer A lenri enter- 
prises, et qu'alors, pour gtablir cette obgissance du peuple, qui est le fruit de 
la prudence et de ia justice, qui fait sentir la salutaire influence de FautoritA 
'danstoutes les parties d’un grand royaume, il faut rgprimer fortement la rA- 
bellion et rgduire les rebel les a IMm puissance dc nuire. Or, depuis que le cal- 
vinisme avait pris racine en France, La Rochelle gtait son boulevart, le centre 
de ses forces, le foyer dou sc repandait le feu des dissensions qui agi taient l« 
royaume, lc chef-lieu de la republique projetAe ct A qui ses partisans mAna- 
geaient A Fgtranger dc puissans auxiliaires. En butte aux cabales des grands, 
que sa politique tendait a abaisser, et trop peii mattre encore de Fesprhdu 
roi pour qu’iln’etit pas besoin dc la paix afin d'affermir son pouvoir najssant, 
Richelieu se horna d'abord A monlrer cc quMl gtait aux CalviuisYes, et leur lais- 
sant entrevoir ce quMIs avaient A atiendrc de lui sMls le contraignaient de les 
rgduire, il conclut avec cux le traitg du 5 fAviicr 1626. Mais, toujours remplis 
de leurs MAes rgpublicaines, les Protestans 1’obligArent -liienttit A conquArirLa 
Rochelle, leur princi|)alc fortercsse ct I’asile de tous les facticux. Dcbarrassg des 
crain tes qui lui avaient fait interrompre ses premieres operations, tranquillisg 
par ses nggociations dans les cours AtrangAres par rapport aux entreprises qii’on 
aurait pu tenter au dehors, stir de neutraliser I’Angleterre, seule puissance qui 
ffit disposAe A aider les rebellcs, Richelieu ruina la rgpublique protestante en 
brisant sa tAte. La Rochelle perdit ses fortifications, ne conscrva que la Hbertg de 
conscience, et la religion catholique y fut rgtablie. La chute de cette vilje, dont 
le cardinal, en politique adroit, abandonna toute la gloire A Louis, prgaageait 
celle du parti calviniste; le traitg du 27 juiu 1629, qui n’dta aux Protestans 
que les privileges dont ils pouvaient abuser, mit fin auxguerres ci files de reli- 
gion qui dgsolaieot la France depuis prAs d’un siAcIe. Le calvinisme terrassg, 
langulssant, devint semblable A un lion qui, aprAs avoir gtg pendant longr 
temps la terreur des forAts et des plaines, abattu, pcrcA de coups, fait d’inutilcs 
efforts pour rappeler son ancien courage, et ne pousse plus que de ffeibles * 
soupirs A la place de ces rugissemens terribles qui faisaient trembler les autmv 
aniraaux. 

C’en fut fini, grAce A Richelieu, de FespAce dc puissance politique que,left 
Calvin istes s’Ataient airogge en France. Mais, couime cc prince de l'Egltse Ateit 
en mAme temps le protected de Fhgrgsic au dehors, il ne pensa pas un se^l 
instant, dit M. de Saint -Victor \ A FempAcher dc se propager au milieu dfe 
royaume trAs-chrAtien, indiffgrent quMl Atait A toute licence des esprits et A 
tout dgsordre moral, pourvu que Ton se courbAt sous sa main de fer, et qufe 
Ford re matAricl ne ftit point troublA. Aussi arriva-t-il, par Feffet de cette poll-* 
tique scandaleuse et par cette communication continuelle que tant de campfe^ 
gnesfaites sous les roAmes drapeaux Atablissaient eutre les Fran^ais cathollquss 
ct les Protestans Atr angers, que le nombre des sectaires et des libres-penseufjl 

1 Tabtttu d« Paris, U 3, part* a, p* ioi. 
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s’accrut sous Louis Xlll plus que sous aucun tics rcgncs qui l'avaient precede, 
n’attcndant quo des cirron stances plus favorables pour excrcer de nouveau 
leurs ravages et recommcncer leurs nttaques contre la soci<*t£. 

Louis Xlll avait desur me le fanutisinc, et soumis les Protestans du royaumc 
au joug de Fobeis^ancu, coinmc ses autres sujets : il etait rdserfd A Louis XIV 
de rdtaldir Lunitd du culte, et d’interdire A la nation qui vivait sous ses Itis 
Fexercice de toute autre religion que la sienne. 

Dans les premieres annees de son fegne, Fun des plus glorieux comnie Fun 
dcs plus longs de la monarchic, lc calvinisme eut peu de part aux troubles qui 
agit&rent le royaume, car les intrigues dcs Frondcurs, leurs intdr^ts, leurs 
motifs n’avaient pas no rapport direct avec la religion. Lorsque lesorages dela 
minority fureut calmds, ct que le jcune roi cut montre a F Europe ses qunlitds 
herolques, Fadmiration et la crauite, ces deux freins puissans, agirent avec 
tant de force que la paix intdrieure cessa d’etre troublde par le fait de cettc 
herdsie. Mais, au milieu ducalme, Louis prenait, cn prince habile et lentemeut, 
tous les moyens quesa sagesse et sa puissance lui permettaient d’employer pour 
eitirper une sccte qui avait causd a la patric des plaies si profondes sous les 
rdgnes successifs des sept derniers rois. Tout fut mis en usage, la bienfaisance 
et la rigucur; les exhortations pacifiques; les ouvrages uidthodiques et lumi- 
neux; des personnes dclairdes ct charitaWcs qui parcouraient les provinces en 
faisant des conferences publiques sur les matidres contestdes, et en rdpandant 
les aumdnes dont le souverain leur avait confid la dispensation ; des maisons 
destindes k Finstruction de la jeunesse en qui les prdjugds n’avaient pas jetd des 
racincs assez profondes pour opposcr une forte rdsistance A la vdritd ; les rd- 
compenses pour ceux qui abjuraient Ferreur; Fcxclusion des charges et des 
eraplois honorables pour ceux qui ne voulaient pas y renoncer; les coutraintes 
militaircs ; enfln, des troupes envoydes quelquefois daus les parties du royaume 
oh les sectaires paraissaient plus opiniAtres, plus indociles, non pour les con- 
traindre, mais pour les intimider. Ces rnoyeus ayant produit peu a peu Feffet 
qu’on s’en dtait promis, on crut pouvoir se dispenser, a regard des Protestans, 
des mdnageroens qui avaient d’abord sembld nccessaires. On leur 6ta ensuite 
quclques-uns dc leurs privileges; on resserra les autres dans des limites plus 
dtroites ; on for^a les Calvinistes d’assister aux instructions de leurs paroisses 
et de conduire leurs enfans aux catdchismes ; on restreignit le nombre des 
temples et on en fit abattre plusieurs; bientdt aprds, on ddrogea par de nou- 
vclles ddclarations A diffdrentes dispositions de lddit de Nantes, ou bien on les 
interprdta avec une telle sagesse qu’elles n’etaient presque plus d’aucuu usage. 
Louis XIV, qui avait devant les yeux la lugubre liistoire du calvinisme depuis 
son introduction cn France jusqu’A la reduction dc La Rochelle; qui voyait avec 
horreur le sang que cette secte, nagudre si nombreuse ct si puissantc, avait fait 
rdpandre ; qui savait que les Protestans nc manqueraient pas de reprendre les 
annes et de sc jomdre aux ennemis de FEtat si la France dprouvait quclqucs 
revers ca pa Ides de relever leurs cspdrances, considdra qne les privileges dont 
ils etaient en possession n’avaient dtd obtenus que par la force, accordds que 
par des raisons de necessity ; que c’dtait Fouvragc dc la violence ct de la re- 
volt* ; que dcs edits, extorquds par de pareilles voics, sont dcs monumens hon 
teux A la puissance souveraine; que les maintenir, e’est fournir un aliment k 
resprit u’insubordination, toujours impatient du joug et toujours prdt a le 
secouer. En consequence, le chancelier Michel Lc Tellier, magistral d*i:ne inie- 
gritd reponnue, d’une pi<5t^ bolide, cut ordre de rddiger un ddit portant rdvn- 
cation de celui de Nantes : projet qui avait dtd ddjA propost* du temps de Colbert 
Le zoic du vertueux chancelier, joint a son grand Age et A ses iniirmitds qui lc 
menacaicnt d’une (in prochaine, lui fit demander, et il obtint, que cette mesure 
fut enregfstrde au parlement des le 22 octobrc 1685. Ainsi la religion pretenone 
reformer se trouva proscrite dans toutes les provinces du royaume, les temples 
furent supprimds, les prdchcs et les autres exercices prohibds, les ministres 
qui refusal ent dc sc convert)? tenus de quitter la France, en mdme temps qu’il 
dtait defendu aux autres Cahinistes de s’exnatrier : mais un assez grand noni- 
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bre» au mEpris de la sanction pcnale misc a leur depart, trouvErent moyea de 
s’Evader avec leurs families. Les meilleurs esprits ont parlE de la rEvocatlon dc 
I’ddit de Nantes comme de Tun des plus beaux traits de l’histoire de LopisXIV ; 
des critiques n’ont voulu envissger que le don mi age qui en $tait rEsultE 
pour le commerce de la France. A ces critiques, qui exagErent outre mesuve 
ce prejudice fort contestable, on rEpondra que, plus les Emigrations des 
Protestans frangais furent nombreuses et dommageables ; que, plus la plate 
qu’eltes causErent A I’Etat, par la diminution dc son commerce et le transport 
de ses manufactures chez FEtranger, fut large, profonde et difficile k guErir ; 
que, plus on ElEve, et le nombre des families opulentes et laborieuseiqui aban- 
donment le royaume, et la somnie des capitaux qu’elles emportErent avcc elles, 
tantcn argent qu’eneffets mobiliers; plus aussi on doit Etre convalncu que tout 
Etat se prEpare des maux infinis, en laissant crottre et se fortifier dans son sein 
quelque secte que ce soit. Ceux qui regardent la invocation de l’Edi't de Nantes 
comme unedes plus grandes fautes qu’on ait jamais faites en politique*. et ses 
suites comme une perte inappreciable, doivent Etre plus attachEs que peraonne 
k cctte importante vEritE; car, s’il est certain que la mesure prise par Louis XIV 
a EtE pour la France un si grand mal, on doit convenir que FhErEsie qui en a 
etE la premiErc cause est encore un mal plus grand. 


$ III. — N aissance et progres du jansenisme. — Jesuites . — Port-Royal. 

Louis XIV mit sa gloire k ramencr les Calvinistes k Fancien culte ; male leur 
erreur, si formidable par le nombre de ses partisans et par une rEslstance de 
deux siecles k tous les moyens employEs pour la dEtruire, avait produit un re- 
jeton. Louis avait terrassE cettc hydre enivrEe de sang, qui, tout encbalnEe qu’elle 
Etait aprEs avoir perdu son empire, frEmissait encore au souvenir de ses longs 
triomphes : du sein de la poussiEre, elle releva une de ses tEtes qu’on croyait 
abattues. L’hErEsie, que les efforts de Louis XIII et de Louis XIV tendireiit A 
extirper, reparaissait sous une forme plus sEduisante. '' 

II e&t EtE k souhaiter que toutesles Ecoles de thEologie se fussent rentErmEes 
dans les limites que le concile de Trente avait posEes entre les erreurs de Lutber 
et de Calvin qu’il venait de proscrire, et celles de PElage que l’Eglise trait edn- 
damnEes dans les v® et vi* siEcles 1 . En suivant une roEthode aussi convenafefae 
aux bornes de notre intelligence, le concile avait pensE qu’il Etait inutilE et 
tEmEraire dc prononcer sur des questions dont Dieu n’avait pas jugE la coun^|- 
sancc nEcessaire au salut des homines, puisqu’il ne les avait pas rEvElEes d’utle 
maniErc plus expresse et plus formelle. Quelques thEologicns ne surent pasrftfP 
bcureusement se prescrire les rEgles de modcstie et de circonspectiofli quE*fe 
vEritable esprit de religion et le simple bon sens auraient dft leur dieter. Baftflp 
de Louvain, hasarda sur les matiEres de la grAce, des assertions qui ounlttil 
uu vaste champ de contestations : condamnE par le saint SiEge, il se rEU 
mais ses disciples, moins dociles que lui, lentErent d’Eluder ce jugerarht j 
des subtilitEs sur la position d’une virgule. De son cdtE, le jEsuite MollP^ 42 
gina un systEme dans lequel il prEtendait concilier I’exercice de la life 
Tliomme avec Faction de la grAce divine : les Dominicains espagnbli s’E 
contre sa doctrine, la cause fut EvoquEe A Home, et A la suite de deur'jd 
confErences Paul V ne voulut rien decider ni rien condamner. Il Etait P&tf 
semblable qu’aprEs dix annEes entiEres consacrEes A ces discusAfotiS/ei^ 
sence de ce que FEglise romaine avait de plus EclairE, des thEologieps " 
cuhers fussent plus heureux pour rencontrerla lumiEre. Cependant fansEnfb 
EvEque d’Ypres, crut avoir trouvE ce qu’on cherchait inutilement depuis ‘ 
de siEcles ; il consacra vingt-deux ans A composer un Enorme ouvrage, dont^j 
doctrine, n’cdt point franehi toutefois Fenceinte dea Ecoles de Louvain, si Pafe 
dc Saint-Cyran ne lui eftt prEtE Fappui d’un parti qui commengait A| 
unc attitude assez imposante. Compaction d’Etudes de lansEnius, ii avail 7 ] 
pnrE, depuis long-temps, les solitaires et les religieuses de Port-Royal/flo 

1 Hntoirc dc F^nelon. par le card>na’ de Banne> v t. a, p 603*619. * 
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^tait le dirccteur, a accueillir cet ouvrage comme la rdvyiation des mystferes les 
plus obscurs et les plus profonds de la grace. On se donna bien dc garde de 
parler en France du livre dc Jansebiius, tant que le cardinal de Richelieu vtfcut : 
ce formidable ministre aurait bientAt pris les raoyens les plus courts et les plus 
d£cisifs pour imposer silence. 

11 n’aimait pas plus les idtes singulifcres en religion qu’en politique, et il fit en- 
fcrnier A Vincennes Pahby dc Saint-Cyran, qui lui parut bien plus dangereux qu’y- 
difiant. 11 se contenta de rypondre a ccux qui sollicitaient sa liberty que, si on se 

cgaleinent assure de Luther et de Calvin, on n’eQt pas vu des torrens de sang 
inonder la France et I’AUemagne pendant cinquante ans. II est vraisemblable 
qu’on n’cfit jamais entendu parler en France des querelles du jans^nisme, si le 
cardinal de Richelieu efit v<*cu quelques ann^es de plus. Le livre de Janslnius 
ytait imprint deux ans avant sa mort, sans que personne, k Pexception des amis 
intimes de Pauteur, soupcounAt seulement qu’il existait 1 . Mais k peine Richelieu 
eut-il les yeuxfcrm&,que Saint-Cyran, bien qu’il survecfit peu au cardinal, eut 
le loisir de confirmer les adeptes dans leur attachcmcn pour la doctrine de Pd- 
v6ques d’Yprcs. II s’etait d’aillcurs menage, dans la personne du docteur Ar- 
nauld, un successeur encore plus capable que lui d’etre chef de secle. Cc nefut 
qu’en 1644 que les adversaires de Jansenius comraencerent k mettre en France 
les esprits en mouvement. 

Un nouveau rAgne, une minority toujours plus favorable aux esprits inquicts, 
une r^gente qui cherchait k faire aimer son autorilti naissante, un ministre 
encore assez indifferent k des discussions de cette nature, laiss£rent la dange- 
rcusc liberty d’agiter des questions qui ont produit unc longue suite de trou- 
bles et de divisions. La society des jysuites et recole de Port-Royal se signal- 
rent surtout dans cette lutte opiniAtre , qui n’a pas dtc sans ini.uence sur des 
evenemens plus r^cens. 

L’institut des jysuites, auquel aucun autre institut n’a jamais dte, n'a jamais 
pu ytre compart pour l’ynergic, la pr^voyance et la profondcur de conception 
qui en avait trac6 le plan et combing tous les ressorts, avait entf pour cm- 
brasser, dans le vaste emploi de ses attributs et de ses fonctions, toutes les 
classes, toutes les conditions, tous les yiymens qui entrent dans Hiarmonic et 
la conservation des pouvoirs politiques et religieux. En remontant k Pdpoque 
de son ytablissement , on d^couvre facilement que l’intention publique et 
avouce dc cet institut avait ytyde ddfendre l’Eglise catholique contre les Lu- 
tli^riens et les Calvtnistes, et que son ohjet politique ytait de prot^ger Pordre 
social et la forme de gouvernement ytablie dans chaque pays contre Je torrent 
des opinions anarchiques, qui marchcnt toujours de front avec les innovations 
religieuses. Partout ou les jysuites pouvaient se faire entendre, ils maintenaient 
toutes les classes dc la soctetd dans un esprit d’ordre, dc sagesse et de conserva- 
tion. Si des sa naissance cette Sociyte eut tant de combats h soutenir contre les' 
Luthdriens et les Calvinistcs, e’est que partout oh les Lutb^riens et les Calvi- 
niste* chercbaient a faire prcvaloir leur doctrine, les guerres ct les convulsions 
politiques devenaient la suite utessaire dc lrurs principes religieux. Familia- 
rises avec tous les genres dc connaissances, les jysuites s’en servirent aver, 
avantage pour conqudrir cette consideration toujours attache A la superiority 
des lumicres et dcs talons. La confiance de tous les gouvernemens catholiques 
et les succys de leur m^thode flrent passer presque exclusivement entre leurs 
mains le dipfitcle Pinstruction publique. Appel^s d£s leur origine a 1’yducation 
des priucipales families dc PEtat, ils eteudaient leurs soins jusque sur les classes 
inflrieurcs, qu’ils entretenaient dans Pheureuse habitude des vertus religieuses 
et morales. Tel etait surtout Putile objet de ces nombreuses congregations qu’ils 
av.iieut orders dans toutes les mIIcs, et qu’ils avaient eu Pbabilctc do Her k 
tomes les professions et k toutes les institutions sociales. Des excrcices de 
pidty simples et faciles, des instructions familteres approprides k chaque con- 
ditional qui n’apportaient aucun prejudice aux travaux ct aux devoirs de la 
sociyte, pervaient k inaintenir dans tous les ytats cette rygularitd de nioeurs, 

1 H »»o»rr do Fdoelon, par If cardinal de Biuutt, t. t , p. ao-So. 
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ret esprit d'ordre et dc subordination, cette sage dconomic, qui conservent le 
paix et rharmonie des families et assurent la prospdritd des empires. (Is eurent 
le mdrite d’honorer leur caractdre religieux et moral par une *6v£rit£ de moeurs, 
une temperance, une noblesse, et un dy^intdressement personnel, que leurs en- 
ncmis mdme n’ont pu leur contcster : e’est la plus belle rdponsc k toutes le* 
satires qui les ont accuses de professer des principes relAchds. Ce corps est si 
parfaiteiueat const itud qu’il n'a eu ni enfance ni vieillesse. On le voit, dds les 
premiers jours de sa naissance, former de9 dtablissemens dans tous les Etats 
catholiques, combattre avec intrepidity toutes les sectes ndes du luthdranisme 
fonder des missions dans le Levant et dans les ddserts de rAmdrique, se mon 
trer aux iners de la Chine , du Japon et des Indes. II existait depuis deux sidcles, 
et, toujours et partout , cet institut .gyait la mdine vigueur. On ne fut ja- 
mais obligd de supplier par de nouvclfcfe lois k I’imperfection de celles qu'il 
avait ref ues de son fondateur. L’dinulation que cet Ordre inspirait dlait utile et 
ndeessaire k ses rivaux mdmes : et lnrsqu’il tomba pour un teinp9, il entralna 
dans sa chute les insensds qui avaient eu l’imprudepce de se rdjouir de sa ca- 
tastrophe. La destruction des Jdsuites porta le coup le plus funeste k l'ddu- 
cation publique dans toute l’Europe catholique : aveu remarquable , qui se 
trouva dans la bouche de leurs ennemis com me dans celle de leurs amis. Leur 
proscription fut d’aillcurs le premier essai et servit de module k ces jeux cl*uels 
de la fureur et de la folie, qui brisdrent en un moment 1’ouvragede la sagesse 
des siecles, et ddvordrent en uu jour les richc^&es des generations passdes et 
futures. 

A cdtd des Jdsuites s’dieva une society rivale, appclde, pour ainsl dire, ii les 
combattre avant que dc nattre. L’dcolc de Port-Royal nc fut, dans son origiue, 
que la ryunion des membres d'une seule famille, et cette famille ytait celle des 
Arnauld, deja connue par sa haine byryditaire pour les jysuites. Elle eut le no- 
rite de produire des hommes distinguds par de graudes vertus et de grands 
talens. Ryunis par les monies sentimens et les mymes principes, ils se recom- 
mandaient k Festime publi<|ue par la sdvdrild de leurs moeurs et un gynyreux md- 
pris deshonneur* ct des richesses.Une circonstance singulidre leur avait donnd 
uneexistence indypendante de toutes les favours de la fortune et de tous les cal- 
culs de Fambition. La mire Angdlique, leur sceur, abbessc de Port-Royal, avait 
acquis et rodritd une grande considdration par la rdformc qu’ellc avait dtablie 
dans son nionastdre, et par une rdgularitd de moears digne des sidcles les plus 
purs de la discipline monastique. Attachde k sa famille par une entidre confor- 
mity de moeurs et dominions, clle vivait avec ses frdres et avec ses proebesdans 
un commerce habituel que les grands intdrdts de la religiou et le goRt de la 
pidtd semhlaicnt encore ennoblir et dpurer. Ses parens et les amis de ses parens 
vinrent habiter les ddserts qui environnaient l’enceinte des murs de son mo- 
nastdre. Port-Royal-des-Champs devint un asilc saerd, oh de pieux solitaires, 
ddsabusds de touics les illusions de la vie,allaient se Tecueillir, loin du monde 
et de ses values agitations, dans la peusde des vdritds dtornelles. On y voyait des 
houuues, autrefois distinguds & la cour ct dans la socidtd par leur esprit et leurs 
agrdmeus, ddplorer avec araertume les frivolcs ct brillans succds qui avaient 
consumd les inutiles jours de leur jeunesse, gdmir de la cdldbritd encore attachde 
k leurs noms, et s’dtonner de ne pouvoir dtre oublids d’un monde qu’ils avaient 
oublid. Une conqudte plus rdccutc ct plus dclatantc encore rdpandait sur les 
ddserts de Port-Royal cette sorte de majesty que les grandeurs et les puissances 
de la terre commuitiquent k la religion, au moment mdtne oh dies sabaissent 
devant ellc. La duebesse de Longueville, qui avait joud un rdlc si actif dans les 
troubles de la Fronde, et que la religion avait desabusde des illusions de l’ambi- 
tion et des erreurs oil son coeur l’avait entratnde, offrait k un sidcle encore re- 
ligieux le spectacle d’uu long ct solennel repen tir. Cette conversion ytait l’ou- 
vragede Port-Royal, et une si illustrc pdnitente environnait de son dclat eNM[ 
sa protection les directeurs austdres qui avaient soumis une princesse du 
a ces rdglcs saintes et inflexible* du ministdre drangdlique, lesquellcs '1&N& 
metient aucune distinction de naissaucc, de rang et de puissance, la vie sjtnpld 
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des solitaires dc Port-Royal ajoutait un nouveau lustre A laglci.e que ’em 
avalent mtfrit^e leurs Merits. Ces monies hommes qui £cri valent sur les objet.s 
les plus sublimes de la religion, de la morale et dc la philosophic , ne crai- 
gnaient pas de s’abaisser cn descendant jusqu’aux Kidmens des langues pour 
I’insttuction des generations naissantes. Leurs ouvrages offraient les premiers 
motive* de Part dYcrire avee toute la precision , le goAt et la purete dont la 
langtie franyaise pouvait etre susceptible. Cette prerogative semhlait leur ap- 
partenir exclusivement, et le merite d’avoir (ixd la langue franfaise est reste A 
Port-Royal : non pas que cette deole ait, coinme societe, une illustration qui 
lui soit propre ; sa gloirc, au contraire, ne se composait que des gloires indi- 
•viduetles des eerivains qui s’y ralliaient. Port-Royal n’a forme personae : les 
deux Arnauld , les deux Le Maltre , Pascal, Lancelot, Nicole, Racine, tVri- 
vaient avant de s’y reunir, et n’ont point prepare de succcsseurs. Par malhetir , 
on (it servir l’cmpressement que toutes les classes de la societe montraient h 
lire lenrs ecrits, pour accreditcr leurs opinions tbeologiques Tons les nora- 
te urs cn religion et en politique ont employe cette nietho le aver *ucc£s. Ricu 
n’est plus propre A seduire et A egarer la multitude que cette espcce d’hom- 
niage qu’on rend a ses lumttres et a son autorite; elle ne manque jamais dr 
se ranger du cdtd de ceux qui invoquent les premiers son jugement et qui 
tradiwsent leurs adversaires A son tribur.al. Quel honheur pour la religior, 
les sciences et les letters, si lYole do Port-Royal , # satisfaitc de la gloire d’a- 
voir ouvert le beau siccle de Louis XIV , ne se fAt pas liviYe a 1’esprit de secte, 
et a In deplorable ambition de se distinguer par une rigiditd d’opinions et dc 
iraximes, qui apporta plus de trouble que dYdification dans l’tglise! 

On devra etcrnellemont regretter que ccttc eeolc, assez injuste pour s’attaquer 
A une SocYte qui, dans sa longuedur<Y, a forme line nomhreuse succession d’hotn- 
mes de merite dans tons les genres, n’ait passubstitne une noble emulation A uue 
dangereu>o et deioynle rivalite. Au lieu de nYtrequ’unc cabale suscitrY par l’es- 
prit de revolte conirc l’feglise, elle cut servi la religion. LYcole de Port-Royal et 
la Compagnie de J^sus comptaient au nombre de leurs disciples des homines vrai- 
ment recommandables; Pune et Pautre pouvaient opposer une digue inebranlable 
aux ennemis de P£glise,ct offrir aux premiers pastcurs les secours les plus utiles 
pour (’instruction des peuplcs et pour le succ&s du minist£re evangeiique. 

Les actes d hostilitd entre les th&dogiens se born&rent d’abord A une guerre 
d’cerif* qu’on admirait ou qu’on censurait selon les opinions qu’on avnit adop- 
tees; mai« les troubles de la Fronde, qui avaient £rlat£ des la Pn de IG48, rc- 
pandircol dans toutes les parties del’Etat un esprit d’anarchie qui se propagea 
j usque sur les bancs dc lYcole *. Quoiqu’Urbain VIII eAt condamnc en IC42 le 
livre de Jnmcnius, des disputes scandalcuses sYlevaient dans la Faculty de 
fh6*log!edc Paris, par la t£merit£ avec laquelle les jeunes candidats sYtairnt 
dtahlis le* apdtres de la doctrine au moins suspecte de cet out rage. I.c syndic 
s’en plaignit a la compagnie en 1049, lui denon^«ntcinq propositions tr£>-courtes 
et tris-cla res auxquelles. par un effort d’esprit et detention tr^-rema equa- 
ble, il £tait parvenu A reduirc Penorme volume de Jansenius. La Faculty ne put 
prononcer auciine decision sur la requisition du syndic, arrAtcc qtrcllc etait 
par un appel comme d’abus que les partisans de lYvt'que d’Ypres avaient in- 
terjete au parlement de Paris ; car ces cccldsiastiques, qui affectaient une grande 
sevAritdde prinripcs et qui parlaicnt sans ces>c dc la reclam ation de Pantique 
discipline dc l’Eglise, n’avaient pas ru bontc de porter devant un tribunal 
laic une question purement doctrinale. LesdvAques dc France, alarmds des di- 
visions qu’on cherchait a fairc naitre dans leurs dioceses, par des contrcverscs 
que la sngessc du Siege apostolique avait voulu prdvenir, prirent le parti de 
s’adresser au pape : quatre-vingt-cinq pr^lats, auxqucls d’autres se joignirent 
dans la suite, demandrrent a Innocent X, en 1650, de porter son jugement sur 
chacunc des cmq propositions ; onze toques, qui ne partageaient pas I’opi- 
nion de leurs collAgues, 1c suppliArcnt cn in£me temps de ne porter aucuu juge- 

1 flistoire de Ftaelon. per le cardinal de Baufre* t. i, p. Gi3-G*S. 
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ment ; Innocent X. n’en ddclara pas (noins les cina propositions bdrdtfques^sr 
sa bull© du 31 mai 1653, re^ue en France, acceptee par l’asserablde du Clergd et 
rcvdtue de lettres-patentes, acceptee egalement par les Faculty d$ thdologle de 
Paris et de Louvain. 

On ne conroit pas qu’un homme du mdrite d’Arnauld, profonddment versd 
dans la science eccldsiastiquc, pflt se faire illusion au point de cbercher k dtuder 
1'autorite de la bade d’lnnocent X par une distinction qui ne s’accordait gudre 
avcc les max lines de lasincdritd chrdticnnc. Forcd de reconnattre que les cmq 
propositions frappdes de censure dtaient justement condamndes, il prdtendit 
qu’clles n’avaicnt aucun rapport k la doctrine de Jansdnius. Le cardinal Mazarin, 
qui n’apportait k cettc affaire aucun intdrdt politique, ni auciin esprit de secte, 
mais qui ddsirait, en ministre sage ct , dclaird, d’dcartcr jusqu'au plus Idger 
prdtexte de division, asscmbla les dvdques au nombre de trente-huit en 1654, 
afln qu’ils examinassent aussitot sur quoi pouvait dtre fondde la difficult^ 
iuattenduc qu f on venait d’dlever pour dluder le jugement d’lnnocent X. Le rd- 
sultat de cette assent bide, adoptd unanimement par les dvdques, ct mdme pAr 
ceux d’entre eux qui s’dtaient d’abord montrds favorables aux disciples de Jan^ 
sdnius, fut de ddclarer, par voie de jugement, que la bulle d’lonoccnt X avra^ 
condamnd les cinq propositions commedtant de Jansdnius et au sens de Jan- 
sdnius : ddcision approuvde par un bref pontifical du 29 septembre 1654. Par 
sa bulle du 16 octobre 1656, Alexandre VII renouvela et confirms le Jugement 
de son prdddeesseur. En consdqueuce, les dvdques dc Fassembldede 1657 pres- 
crivirent nn formulaire qui obligeait tous les eccldsiastiques k conda inner de 
cceur et dc bouche la doctrine des cinq propositions contenucs dans le livre de 
Jansdnius. On ne pouvait done plus contester que les cinq propositions n’eus- 
sent dtd justement condamndes, et qu’elles n’eussent dtd condamndes comme 
le prdcis de la doctrine de l’dvdque d’Ypres. 

Mais 1’esprit de secte est indpuisable dans ses subtilitds. L’dcole de Port- 
Royal dtablit tout-a-coup en niaiime qu on ne devait k ces dddsions de I’Eglise 
qu’une sou mission de respect et de silence, sans dtre obligd d’y donner aucuue 
croyance intdrieure. Le formulaire prescrit par les assembldes de 1656 et de 1657 
ne fut pas gdndralement fcdoptd dans tous les dioedses de France. On contests 
k de simples assemblded du clergd lc droit canonique de prescrire des formu- 
laires de doctrine qui pussent obligcr tout le corps des dvdques : mais, pour 
deader cette objection, le roi et les dvdques rdunirent leurs instances aupr&s 
du pape, et lui demand&rent de prescrire lui-mdme, par une bulle solennelle, 
un formulaire qui pfit dtre admis eu France comme une rdgle uniforme de 
croyance et de discipline sur les points contestds. L'cvdncment prouva qu’en 
se refusant, par le motif d’incompdtencc, au formulaire prescrit par les assem- 
bldes du clergd, on n’avait pas dtd arrdtd par un simple ddfaut de forme. En 
effet, Alexandre YII rddigea un formulaire trds-peu diffdrent de celui des dvd- 
ques de France, et ordonna, par sa bulle du 15 fdvrier 1665, qu’il serait sous- 
crit, sous les pcincs canoniques, par tous les archevdques, dydqnes, eccldsiasti- 
ques seculiers et rdguliers, ct mdme par les religieuscs et les jpstituteurs de la 
jeunesse; cette bulle, dmande d’unc autoritd trds-compdtentj^ sur la demande 
du rol et de l’Eglisc de France, fut revdtue de toutes les fornjM rfcqufses par les 
lois et les usages du royaume; et ccpcndant les disciples <Je Jansdnias conti 
nudrent a sc retraneber dans leur systdme de silence respectueux. 

Ce fut k cette occasion que les reUgfetises de Port-Royal se s^gnaldrent par 
une rdsisiance aussi ddplncde dans des personnes de leursexe et de leur etat 
que contraire* leur voeu d’obdissanOe. 81 un pared voeu a quelque signification, 
ce doit dire sans riouteA I'dgard des supdrieucs eccldsiastiques, dans une ques- 
tion de doctrine ddeidde par un jugement solcnnel du chef de I’Eglise. Inddpen- 
damment du ridicule qu’offre la scule idde de voir des religieuses se prdtendre 
plus instruites d’une question de tlidologie que le pape, les dvdques et les^Fa- 
cultds de thdologie, on sent assez qu’unc pareijld prdtention dtai t, un. aqt c.vdri- 
tablement scandaleux dans 1 ordre de la religion. Si 1’on demande pour^ubi on 
exigea de ces religieuses ieur souscription k un formulaire de doctrine, la rd- 
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ponse sera facile : il dtaitde notorietd publiquc que la maison de Port-Royal ('Tail 
gouvcrnde par les partisans Ics plus declares des opinions condamndes ; quYlbs 
dtaient justcment soupfonnecs dc partager les sentimens dc Icurs dircctcurs; 
et rien ne justific miclix la demaude qu’on leur lit, que le rcfus obstinc qa’elles 
y opposrrent- N'ayant pu obtcmr d’cllrs,* par la douceur et la persuasion, ce 
qu'cllfs refusaient a I’autoritd, rarchcveque dc Paris engagea Bossuel a confdrcr 
avec ces femmes, pures comme des anges, disait-il, et orgueilleuses comme des 
ddmons. Elies se erurent plus babiles thdobgiennes que Bossuet ; el tel fut 1’as- 
cendant dc Icurs direct curs sur leurs opinions et sur leur conscience, qu’elics 
aim&rent micux rcnoncer a I’tisagedes sacreinens que de convenir, sur le temoi- 
.tjnage de toute PEglise, qu’un dvdque avail hasarde, inline involoutaimucnt, 
des crreurs dans un livrequ’elles ne connaissaicnt pas 

La declaration du roi du 29 avril 1665, qui prescrivait Ecxdcution dc la bulle 
d’Alexandrc VII. du 15 fdvrier precedent, imposait 5 tons les cvlqucs l’obliga- 
tion de souscrire et de faire souscrirc le forinulairc. Les seuls dvlques d'Aletb, 
de Pamiers, de Beauvais et d’Angcrs, faisant revivre une distinction absolu- 
men*t incompatible avec Eacception claire et manifcstc du formulaire qu’ils con- 
scutaient a souscrire, enireprirent de renouveler, dans 1’actc mime dc leur 
souscription, cctte distinction du fait et du droit que le papc vcnait de con- 
damner si formcllement par unc bulle revltuc de la sanction royale. 11s firent 
des mandcmens uniformes oil ils dtablirent que I’Eglisc cst k la vdritc infail- 
liblc lorsqu’clle prononce quo telle ou lelle proposition eat lidrdtique, mais 
qu’clle peu t se Iromper lorsqu’clle prononce qu’un livre cst hdrdtiquc; qu’on 
ne doit alors 5 ses jugemens qu'un silence rcspcctueux, et non une veritable 
croyance. Choqud d’une contravention aussi dclatantc k la bulle qu’il avait dc- 
mandle lui-mlme au saint Siege, et a la declaration qu il avait fait curegistrer 
dans tous les tribunaux, Louis XIV demanda au papc de nommer douze dvlques 
commissaircs pour faire le proces des quatre prdats refractaires ; mais des d if 
ficoltds, qui s’elevlrent entre la cour dc France et le Siege apostolique au sujet 
du nombre des commissaires, tralnercnt la udgocialiou en longueur pendant 
plusieurs anodes. D’ailleurs, comme 1c plan adoold par le gouverncmcnt ne 
s'accordait pas avec les maxinies proclamdrs par .os tribunaux franyais et avec 
les ddlibdrations encore rdeentes dc 1’asscmblde du clorgd de 1650, il est vrai- 
semblable que, dls Ic moment ou les commissaircs nommes par le pape, et 
agrdds par le roi, sc seraient disposes a proceder comme juges, leur ministlre 
auraif dte traversd par des oppositions insurmontables ; deja plusieurs dvlques 
nommes par lc pape s’dtaicnt refunds k accepter cctte commission. Inddpendam- 
ment de cette considdration, la bautc pidtd des quatre prdlats et l’driifiantc rd- 
gularitd de leurs moeurs leur conciliaient un sentiment d’intdrdt doni on ne 
peut se ddfendre pour des liommes vertueux, lots inline qu’on cst fondd a leur 
reprocher un cxccs de prdvention ou d’entdtement. Effrajd des contradictions 
qui paraissaient s’dlevcr de toutes parts eontre la proeddurc dont on menafait les 
quatre dvlques, le nonce Bcrgelliui, accrdditd par Clement IX qui venait de suc- 
edder a Alexandre VII, songea a terminer cette affaire par des voies plus douces. 
Louis XIV, saebant qu’on ne peut Itrc catholique qu’en se soumettant k I’an- 
toritd de I’Eglisc, ddclai a qu’il n’apporterait aucun obstacle h ce projet dc con- 
ciliation, pourvu que lc pape fit obei sur le point de doctrine et sc ddclnrAt 
satisfait des preuves de souroission que Iui donnaient les quatre dvdques : il 
a’agit done d’amencr ces prdlats k dcrire au pontife romain une b ttredont les 
expressions fussent assez precises pour le convaincrc qu’ils avaient signd le for- 
mulaire purement et simplcment. 

Les mediateurs qui s’diaient associes au nonce pour le sued* de la ndgocia- 
tion eurent assez de peine a obtenir de I’dvlque d’Alcth cct acte de sounds- 
sion. Ilcdda enfln, ainsi que ses trois collegues, aux insinuations des mddiateurs 
qui dtaient au nombre de leurs amis, dbranlds qu’ils dtaient par l’autoritd 
d’Antoine Arnauld, lequcl, au grand dtonnement de toute la France, se montra 
favorable, en cette occasion, k Ja doctrine des restrictions secretes. I.es expres- 
sions dc leur lettre du r r septembre 1668 ne pOuvaieot perinettre au papc do 
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stiup^ouner quc, dans le moment ou on lui dcrivait avcc tant de sou mission, 
on cmisignait dans dcs procds-verbaux clandestins les m ernes distinctions etles 
mcmes restrictions quc 1c saint Sidgc avnit condamndes et sc disposait k punir. 
iWaia alors quc le pape allait derive dcs brefs de felicitation aux quatre dvdques, 
des lettres particulieres arrivees it Rome y rdpandirent quclques rumeurs snr 
ces proces- verba ux dont 1c secret commen£ait& transpircr ;.le pape suspend it, 
cm consequence, Penvoi des brefs et ecrivit au nonce de se procurer une copie 
des proeds-verbaux. Bargcllini, prdvoyaut que, s'll les envuyait a Rome, le pon- 
tife serait indigne, les mddiateurs compromis, et l’affaire plus embrouillde que 
jamais, y supplda par un certificat des prdlats mddiateurs qiii ddclaraient for- 
niellenient quc les quatre dvdques avaient agi de la niei.leurc foi du moode, et 
par un dcrit dcs quatre dvdques eux-mdmes qui attestaient qu’ils avaient si gnd 
ct fait signer sincerement le formulaire. Le pape, rassurd par des tdmoignages 
si posit it's, n’lidsita plus a leur adresser les brefs dont il avait suspendu 1’exdcu- 
tion. De son cdle, Louis XIV, qui avait ddclarequ’il serait satisfait aussitdt que 
le pape se ddclarerait lui-mdme satisfait, ordonna que, les procedures coalmen* 
edes contre les quatre dvdques ne seraient point suivies, et fit rendrela liberty 
aux principauxagens du parti. On appela paix de Clement IX cette pacification, - 
qui parut suspeudre, pendant trente-quatre ans, les divisions qui avaient agjtift 
l'Eglise dc France 1 . Quoiqu’on fioi t par connaltre les manoeuvres mises eu usage 
pour surprendre la bonne foi du pape, on s’en tint sagement auxactes authen- 
tiques que les quatre dvdques avaient publics pour attester la sinedritd de leur 
souuiission, et on abandonna au jugement de Dicu les auteurs des actes secrets 
qui etaient en contradiction avre leur conduitc publique. Se conformant k ’ 
Fcxemple du saint JJidge, le gouverncment se con ten ta dc rdprimer les quatre 
evdques lorsqu’ils voulurrnt sc prdvaloir de leurs proces-verbaux clandestina 
pour dludcr les cngageiucns qu’ils avaient contracted dans leur lettre au pape. 
I.cs affaires de la regale et la controversc du quietisme contribudrent aussi k 
lairc oublier les quercllcs du jan^dnisme. 

Malhcureusement les Jansdnistes furent les premiers k renouveler avec ddat 
dc fastidieuses discussions que leurs adversaircs dtaieut disposds it laisser 
etcindrc dans le silence. En pobiiant FExpositiou de la foi catholique, censurde 
en 1696 par de Moailles, arclievdque dc Paris; en faisant parattre, cn 1699, le 
Probleine eccldsiastiquc, 0 C 1 Ton opposait cet archcvdquc, censeur dc PExposi* 
Hon, a lui-mdme, alors qu’dvdquc de CbAIons il avait approuvd les Inflexions 
morales du P. Quesnel ; en dcvcloppant, en 1702, le s\>td.ne du silence res- 
pectucux dans Ic Cas de conscience, condaniue par un href du 12 fdvricr 1703, 
jes disciples de Jansdnius alldrent chercher pour ainsi dire la persecution. EH' 
prdscnce dc ecs tentatives pour remuer des questions heureusement oublides, 
Louis XIV se rappela quc* le cardinal de Retz avait trouvd k Port-Royal dcs par- 
tisans et des dcrivain* pour entretenir le trouble dans le diocese de Paris pen- 
dant sa prison et son exil ; que, dans Paffaire de la rdgalc, c’dtaicnt des dvdques 
et des cccldsiastiques do mime parti qui s'dlaicnt montrds les plus opposds k 
Textension (d’ailleurs arbilraire) d’une prdrogative qu’il regardait com me in- 
hdreute k sa couronne ; quc le jansdnisme, ainsi que le caractdieetlaconduite 
de srs prtneipaux chefs, avaient une tendauce seerdte au presbytdranisme ; 
qu'ciilin les Jansdnistes sc seraient mnntres aussi sdditieux et ouasi rdpubli- 
rains quc les Calvin isles, s’ils avaient eu autant d’energte, ct Vi Ian ’avaient dtd 
arrdtes par les remparls forinidables- dont Hicltclieu avait invest! Pautoriie 
royale. Sincdrcment attachd a la religion catboiique, k ses itiaximcs,.^ la forme 
de sa hidrarchie, il ne voyait dans cette secte que des hommes inconsdquens, en 
contradiction avcc leurs propres principes; sedisant catholiques, ct se montrant 
, rebclles k toutes les ddcisions de PEglise ; affectant une grande austdritd dans 
leurs principes rcligieux, et restant infiddles au premier de tous les devoirs que 
la religion commande, celui dc la soumission k l’autoritd des supdrieursJdgi- 

1 HUioire de Fdoelan, par le cardinal de BerisM, t/», p Ui.‘ * 

* ibid. p.*68, 469. 

> 


Digitized by {jOOQle 



I)E L EGL1SE. 

times. Ceddfautde bonne foidunsleurconduitc babitueilc ne lui avait pas donne 
une meilleurc opinion de leur bonne to i dans lours controversy dogmatiques. 
Aprds trcntc-quatre ans d’une profonde tranquillity, le choix du moment oil ils 
cssayaient, par Faffaire du Gis de conscience, de ranimer les anciens troubles, 
moment oil Louis XIV se trouvait engage dans une guerre import ante avec 
toute I’ Europe, lui parut indiquer un esprit de malveillancc et de addition qui 
mdritait d’etre reprime. Aussi, les magistrate prdtendant que le bref du 19. fd- 
Trier 1703 n’etait pas susceptible, par les clauses rxtdrieures qu’il renfermait, 
d’etre revdtu du sceau de Fautorite royale, il demanda a Clement XI une bulle 
qui exprimat des decisions aussi precises ct aussi energiques contrc les subti- 
lity* des Janscmstes, sons offrir par sa forme un aliment k la indliancc des iri- 
ounaux frangais. La bulle du 13 juillet 1703 rdpundit anx voeux do inonarque. 

A l’dpocjuc oil parur le Probldme ccclesiastiquc, dc Noaillcs, embarrassd des 
contradictions qu’on lui rcprochaitau sujetdc Fapprobation qu’il avait donnec, 
dans son aucien diocese, au livre des Reflexions morales, avait appele Bossuet k 
son secours. Ce grand homme composa un Avertissemcnt qui nedevait dtre place, 
a la tdte d’unc nouvelle edition des Reflexions morales, qu’aurant qu’on aurait 
change ou corrige cent vingt propositions du texte ; inais cc travail devant dire 
regardd plulAt cuuiiue une censure que com me une approbation, on lit paraitre 
sans I’Avertissemeni l’ddition de 1699 dedide k I’archcvdque de Paris dont les 
examinateurs n’y avaient rien vu de reprehensible. La conduite equivoque dc c«: 
prclat exposaittrop FEglise de France a voir renaitre les troubles assoupiq depuis 
trente-quatre .ins pour qu’apres que Rome eut condamnd en 1708 1’ouvrage du 
P. Quesnel, qu’il avait approu*y,onneFinvit:U point a prevenir ce malbcur par on 
tdinoignage qui calmAt les inquietudes de ses collegucs. Mais, loin de se prCtcr a 
une demarche honorable, il consuma son Ipiscopat dans des discussions oil il 
se voyait sans cesse obligd de rcculcr pour s’dtrc trop imprudemment avancd,ct 
dans lesqucllesil linissaitpar nidcontcnter dgalcment les deux partis. Qticlques 
explications simples ct faciles Pens sent tiry d’embarras, sans compromettre sou 
honneuretses principes ; mais il lui parut moins humiliant de souscrire a lade- 
cision dc son supdrieur que de revenir dc lut-mlme sur son approbation. En con- 
formity du veeu du cardinal dc Noaillcs lqi-m&me, Louis XIV requit Clement XI 
de pronoucer son jugement ; Fefamen du livre du P. Quesnel tralna en lon- 
gueur a Rome plus d’un an, car ce ne fut que lc 8 septembre 1705, que le pape 
rendit la fameuse constitution Unigenitus y qui condamne cent une propositions 
exlraitcs des Reflexions morales ; et avant qu’elle etit dtd accept ye en France par 
]e corps des yvyques et revytuc du sceau dc I’auioritd royale, le cardinal, accor- 
dant cc qu’il avait si long-temps refusy aux instances du roi, revoqua Fappro- 
bation qu’il avait autrefois donnec au livre de Quesnel. On devait croirc que 
cette dymarcbe tardive allait ecarter tout pretextc de division : mais, dans l’as- 
sembiye qui avail pour objet Facceptation de la bulle, le cardinal ouvrit un 
avis qui tendait yvidemment a renouvcler toutes les ancicnncs discussions sus 
la forme d’acceptation des jugemens dogmatiques du saint Siege, et k remettre 
aux prises FEglise et la cour de France avec la cour romaine. Ainsi on vit cn 
deux ans ce prelat refuser ohstincmcnt de condamner le livre du P. Quesnel, tt 
engager sa soumission au jugement que le pape en porterait ; puis condamner 
cc m6me livre et rejeter le jugement que le pape en avait porty. Soit indecision 
de caractyre, soit espoir d un changement prochain, que F4ge et la decadence 
dc la santy dc Louis XIV laissaicnt assez entrevoir, le cardinal yebappait sans 
cesse a ses propres engagemens et k Finfluence de ses vrais amis, desa lamille, 
de ses collogues les plus respectables. Toutes les voies de conciliation qu’on ou- 
▼rait, tous les projets d’accommodement qu’on formait, tous les articles dc doc- 
trine qu’on dressait, demeuraient sans effet, quoique proposys par les ncgocia- 
teurs les plus liabiles, k la tdte desquels se trouva plusieurs fois lc princc- 
rygeut du royaumc. La destinye du cardinal, tant qu’il vycut, fut d’avanccr, de 
reculer, de varier loujours jusqu’aux derniers momens de sa vie; il la finit par 
accepter cette. mcme constitution Unigenitus qu'il avait si sou vent contredite cl 
rejeter 
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Telle fat la pcrsdTdrance du jansdnisme dans sa mauvaise foi, que cette h €• 
rdsic ddloyale ne peat exciter qu'un dtonnement mdld d’horreur. Pour justifier 
notre sentiment, rdcapitulons ses manoeuvres en quelques lignes. Avant que le 
saint Sidge eUt rien prononcd sur la nouvclle doctrine, les ddputds du parti, 
charges de la ddfendre k Rome, convenaient, avec les ddputds orthodoxes, d’un 
seal et mdme sens k regard des cinq propositions de Jansdnius. Le Sidge apo- 
stolique condanina les propo itions ainsi presentees ; les Jansenistes souscrivi- 
rmt & leur condamnation : mais Its leur donndrent un autre sens que le sens 
condamnd. Quand on leur cut fermd ce retranchemcnt par Je formulaire, ils 
inventdrent la distinction du fait et du droit. Quand on exigea tTeux la soumis- 
sion k regard du fait, mdme comtne appartenant au droit, ils recoururcnt a la 
soumission mensong&re qu’exprime la bouclie et que le coeur dement, et mirent 
en avant le simulacre du silence respectucux. Quand on prosciivit ce silence, 
ils pretend irent que l'Eglise n’dtait infaillible que dans les conciles; ils dtour- 
dirent et indign&rent l’Europe par leurs appcls au concile futur. Et se pr d mu- 
ni ssant d’avance contrc les conciles mdmes, en cas que l’on vfnt k leur en ac- 
corder, ils refusdrent au pape, k Fexemple de Luther, le droit d’y prdsider, 
comme k un juge incompetent pour cause de preventions ; ils rdcuserent les 
dvdqucs d’ltalic, d’Espagne, d’Allemagne, et tous ceux qu’ils imaginaient croire 
le pape infaillible ; ils en andantirent ou du rooms dluddrent l’autoritd divine, 
en y voulanf le suffrage des simples prdtres et la voix mdme des peuples. Encore, 
les decisions du concile, quelle quYn ptiisse dtre la forme, n’obligeront-elles k 
la soumission, scion les principes qui remplissent leurs dcrits, qu’autant 
qu’ellcs scront trouvdes coaformes a ce qui est quanimement et manifestement 
enseignd dans toute l’Eglise. II faut que cette conformitd devienne dvidente aux 
fiddles et k chaque fiddle. VoilA done un tribunal supdrieur k celui du concile, 
et chaque fiddle cn droit de jugcr si la decision de ce concile est digne de res- 
pect ou de mdpris, c’est-A-dire que voilA le sens particulier des Luthdriens et 
rles Calvinistes adoptd par les Semi-Calvinistcs, de quelquc nom et de quelque 
voile qu’ils puissent secouvrir; et voiU oh aboutit la revoltc contre Fautoritd 
Idgitimr, permanente et visible que le Dieu de la Concorde, aussi bien que de la 
vdritd, a voulu dtablir dans son Eglise, commc la sauvegarde unique de toute 
la foi chrdtienne- • 

§ IV. — Jffatre de la Regale • — Declaration de 1682 

Nous avons ditqu’une puissante diversion detourna l’attention, d’abord fixee 
sur le jansdnisme; elleeut pour principe la luttedu pouvoir royal contre le pou- 
voir pontifical. 

11 est remarquable que dans les dtats-gdndraux de 1615, les derniers qu’on ait 
tonus en France avant la rdvolution, le clergd, parlant cn corps, et non sous l’in- 
fluence de la puissance sdculidre, proposa au roi de reccvoir Je concMede Trenle, 
lui ddclarant « qu’il y allait de Flionncur de Dieu et dc celui de cette monarchic 
» trds-cbrdticnnc, qui, depuis tant d’anndes, avec un si grand etonnementdes au - 
» tres nations cathohques , portait cette marque de desunion sur le front, etc. 1 » 
Celui qui porta la parole en cette occasion fut Pdvdquc de Lu(on,ce Richelieu, qui 
depuis /... II n’y a pas d’apparencc que cette proposition quo faisaient les dvdques 
et arcbevdques, un moment rend us k leurs veri tables liberies , fut favorablement 
accueillie par lc pouvoir tcroporel qui tendait sans cease a accroitre ses usur- 
pations ; au contraire, rile fut d’abord violemment combattue par cette opposi- 
tion politiquement calviniste, dont les parlcmentaires avaient depuis longtemps 
rd panda les maximes dans le troisieme ordre qu’*ls dirigeaient k leur grd. Ce fut 
done le tiers-dtat qui s’opposa surtout k Fadinission decc concile, lequel fut re- 
jetd, quant d la discipline , et k qui Ton voulut bien faire la faveur singulidre 
de 1’adiuettre, quant au dogme. Quels dtaient les principaux nieneurs de cette 

1 Voyei te« Mem. du clergd pour Ten i6i5j VJn&Febroniu} tin di cat as <lr Zarbaril, f. 
fp* a , p. o3 : de r Eglise gaV leant, par le cotnte de Maiatr.*, p, 5 . 
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o&mitioh du tiers -6fat ? Econtons Pabbd Flcury parlant A l’dpoque 06 il <«tart 
djfr»bus<* dc toutes res dangereuses doctrines : cc furent, dit-il, « dcs juriscon- 
failles profanes ou iibertins qui , tout en faisant sonner le plus haut des liberty 
» y out porii$ de rudes atteiutes en poussant les droits du roi jusqu’A 1 'excAs • 
» qui inclinaient aux max lines des b 6 r 4 tiaues modernes, et en exagdrant lea 
» droits du roi et ceux ties juges iaiques ses offlciers, ont fourni Tun des motif* 
» qui empdchArent la reception du concile de Trente » 

. Sous un prince A qui Colbert et Louvois firent croire que le pousoir sans bor- 
■es qu'il exer^ait, et l’obdissance servile qu’il exigeait de tous, et depuis le pre- 
mier jusqu'au dernier, et au-devant de laquelletoussemblaientcourir, dtaiten 
effetle seul principe de ce mouvement prodigieux qui s’opdrait autour de lui, 
de l’oidrc, de la paix, de la prospdritd dont jouissait la France k l’intdrieur, de 
lVtonnement mdldd’une sorte de crainte qu’elle inspfrait aux Strangers ; sous 
Louis XIV, en un mot, les usurpations de la puissance temporelle devaient 
spacer oit re sans mesure. Et d'abord le monarque le plus absolu de l’Etirope en 
£tait devenu le plus orgueilleux. Qui pourrait excuser sa conduite avec le pape 
dans l’affaire du due de Crdqui? En fut-il jamais, demande M. de Saint-Vic- 
tor*, de plus dure, de plus injuste, de plus cruelle mdme, et d’un plus dange- 
reux exeuiple? Quel triomphe pour le roi de France de se montrer plus puis- 
sant que le pape, comme prince temporel, et sous ce rapport, dc ne mettre 
aucune difference entre lui et le dey d’Alger ou la rdpublique de Uollande; de 
refuser toutes les satisfactions convenables k sa dignitd, que celui-ci s’empres- 
aait de lui offrir k l’occasion d’un raalheureux dvdnement que les hauteurs de 
•on ambassadeur avait provoqud, et dont il lui avait plu de faire une insultc: 
de violer en lui tous les droits de la souverainetd en le citant devant une de ses 
C J ar8 j* e ^ us ^ ce ct *** s^questrant une de provinces ; dc le forcer, par un tel 
ftbusde la force, k s’humilier devant lui par une ambassade extraordinaire 
dont l’effet immanquable dtait d’affaiblir, au profit de son orgueil, la vdndra- 
tion que ses peuples devaient au pdrecommun des fiddles, et dont son devoir 
* dtait de leurdonner le premier exeniple? II le remporta, ce deplo- 

rable triomphe ; il^ lui dtaitaisdde le remporter : et dds-lors on put reconnaltre 
que Louis XIV, prince assurdment trds-catbolique, et qui se montra jusqu’A la 
fin invariablement attache k ses croyances religieuses, n'entendait yas autre- 
ment la religion et les vrais rapports des princes chretiens avec le chef de PE- 
glise, que ne Pavaient fait ses prdddeesseurs ; et par cela m6me qu'il avait su se 
faire plus puissant qu’aucun d’eux, poussait peut-dtre plus loin encore ce sys- 
ttme d independance envers Pautorite spirituelle, dont il semblait decide que 
pas un seul des rois de France n’apercevrait jusqu’A la fln les funestes conse- 
quences. Au milieu de ces tristes demeies, com men 9a it ddjA le scandale de aes 
amours adultdres ct tous les desordres de sa vie privee, qui pouvaient mettre 
en doute aux yeux de ses peuples la sinedritd de sa foi, et ajouter encore au fA- 
cbeux effet des violcuces exeredes contre le souverain pontife, et des humilia- * 
tions dont le fils alnd de PEglise se plaisait A Pabreuver. 

Tous les princes temporels de la chrdtientd dtaient abattus, la puissance spl- 
rituelle etait la seule qui restAt encore debout dev ant le grand roi. 11 dtait done 
urgent qu’elle fiftt humilide A son tour. En effet, ce fut uniquement dans cette 
intention que ses ministres, les instrumens de son despotisme et les fiatteurs 
de son orgueil , suscitdrcnt Paffaire, si malheureusement c^lAbre, de la Re- 
gale. Nous ne nous arrdterons pas longtemps sur cette affaire, qui fut Po- 
rigine d’un grand mouvement, et qui, par la suite des linemens, n’en de- 
vint qu’une circonstance accessoire; cette question, devenue assez indiffd- 
rente depuis 1682 , n’a rndrae plus d’objet aujourd’hui. La regale, en France 
aait un droit par lequel nos rois jouissaient des re venus des arclievdchds e t des 
ev6ches pendant la yacance, et mdme confdraient les bdndfices ddpendans de 
leur collation, jusqu’A ce que les nouyeauxpourvuseussent prdtd leur serment 

*Sor Its libertd* de PEglite gallicane, Opas., p. iBi 
1 Tableau de Paria, U 4, pari. 1, p. n. 
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de fidllitl et l’eussent fait enregistrer k la Chambre des comptes de Paris. 
L’cxercice de ce droit ne s’ltendait paa glnlralement sur toutea les Egliaes 
du royaume; et cellea de Languedoc, de Guyenne, de Provence et du Daupbinl, 
actant maintenues dans leur exemption, il rlsultait de ce dlfaut d’uniformitl 
une multitude de discussions entre les otfleiers du roi, toujours empresses de 
donner la plus grande extension aux prerogatives de la couronne, et les Egliaes 
qui rcsistaient a des pretentions contraires au droit ou elles s’ltaient jusqu’a- 
lors maintenues. Trancbant cours k ces difficulty par yoie d’usurpation , 
Louis XJV voulut etendre le droit de regale k toutes les Eglises sans excep- 
tion. II rendit la declaration de fdvrier 1673, par laquelle il dedara le droit de 
regale inalienable et imprescriptible dans tous les archevecbes et Cvechls du 
royaume, et ordonna que tous les archeveques et eveques qui n’avaient point 
fait enregistrer leur serment de fidllitl seraient tenus de le faire dans deux 
mois. Presque tous les Cv6qucs exempts, considerant sans doute que de grands 
avantages pour la discipline eccl&iastique balanceraient le sacrifice de leur 
exemption, cldlrent k l’autoritl du roi: les Cvlques d’Aleth et de Pamiers refu- 
slrent seuls de faire enregistrer leur serment de fldtiitl. En consequence de leur 
refus, le roi nomma aux benefices vacans dlpendans de leur collation ; les prllats 
excom muni&rent les pourvus en regale; ceux-ci en appellrent aux mltropoli- 
tains, qui prononcCrent la nullitl des censures ; mais k leur tour, les deux prl- 
lats interjet&rent appel au saint Silge du jugement de leurs metropolitans. Ne 
croyant pas qu’une contestation de cette nature dfit suivre le cours acoouturnl 
d’une negotiation amicale et politique, Innocent XI, k qui la sollicitude de 
toutes les Eglises llait confine, se prononya en juge supreme en faveur des 
Cvdques qui rcsistaient k l’usurpation. Dans divers brefs qu’il adressa au roi 
lui-mtine, tout en le felicitant dc ce qu’il avait fait pour le bien de la reli- 
gion, il Pinvitait k prendre garde que sa main gauche ne dCtruistt ce que sa 
droite avait CdiflC; et il y appelait la maladie du temps*, cette disposition k 
euipiCter sur le gouvernement du saint SiCge; et certes (’expression Ctait roo- 
dlrle'. Cette maladie, arrivCe alors k son paroxisme, datait de loin en France ; 
tous ses rois, depuis longtemps, en avaient CtC plus ou moins attaquCs, ainsi 
que leurs ministres : l’opposition constante du clergC y avait seule apportCquel- 
ques palliatifs. Cette fois-ci il semblait conspirer avec le prince pour accrot- 
tre les progrCs du mal *. 

Cependant PEglise de France rCunissait alors au plus haut degrC les vertus, les 
lumiCres, les talens, la rCgularitC des mceurs, et cet esprit d’ordre qui assurent 
ies succCs de la religion et la paix des empires On voyait au premier rang des 
CvCques dont les noms sont consacrCs depuis long temps par le respect et Padmi- 
ration de la postCritC, ou dont les vertus moins Cclatantes peut-Ctre, mais non 
mo ins utiles, ont rendu la mCmoire ch&re et prCcieuse aux diocCses qu’ils ont 
gouvernCs. Dans un rang infCrieur, on comptalt une multitude d’eccllsiastiques 
rCpandus sur toute la France, dont les uns par leurs Ccrits, leurs exemples et 
l’autoritl de l’instruction, entretenaient dans toutes les classes de la sociCtd 
l’amour de la religion, le goOt de la vertu, le respect des moeurs ; et les autres 
fondaient ou dirigeaient tous les genres d’ltablissemens que la charitC chrC- 
tienne a prCparCs k Pindigence, au malbeur et aux inlirmitCsbumaines. Des or- 
dres religieux, des congregations slculitires et rCguliCres se livraient avec autant 
de z&le que de dlsintlrcssement k toutes les parties de Pinstruction publique, 
ou se consacraient k ces recherches profondes et savantes dont les monumens 
encore existans enrichissent toutes les bibliothCques de PEurope. Tel Ctait le 
* beau spectacle qu’offrait PEglise de France k PCpoque des diffCrends de Louis XIV 
avec Innocent XI, et des fameuses assemblies de 1680, 1681 et 1682. 

Jamais aucune assemble d’hommes rlunis n’a offert plus de dignitl, de sa* 
gesse et detentions vertueuses, qu’en offrait constamment PEglise gallicane 

* R< boule t, t. *, in-40, p. 394. 

* D« Saint-Victor, Tableao de Peril, l. 5 , pert. 1, p. 86 

* Hrtoimdc Ronael per le cardinal de Rau wt, t. », p. m-i 33 . 
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dans ses assemblies L Le respect de soi-mlme et du caractlre rcfigieux dont ses 
membres Itaient revltas inspirait A chacun d’eux le sentiment des Igards et de 
la moderation dont elles devaient donner l’exemple k tous les or d res de l’Etat. 
Toutes les affaires soumises A leurs deliberations Itaient prlparles par des dis- 
cussions sages et paisibles, qui ne laissaient jamais aperoetoir la plus Ilglre 
trace d’un amour-propre impatient de se montrer, ou de cet esprit de parti qtti 
s’introduit quelquefois dans les corps les plus respectables. LeRecuei I des procAs* 
verba ux des assemblies du clergl offre peut-ltrc les titrcs ks plus honorable# 
qu*un corps puissant et envil puisse presenter A l’estime et k la justice de la 
postlritl. Le respect des traditions anciennes n’exduait jamais le surds de» 
vues utiles, que 1’explrience des skcles et le progrAs des lumiArea peuvent »n- 
spirer k une administration sage et eclairle. Les remontrances que les assemblies 
du clergl croyaient devoir porter au pied du trine Itaient toujours erapreintes 
de ce sentiment de respect et de soumission profonde dont la religion, la re- 
connaisance et la fidltifl Jui prescrivaient le devoir. Les reclamations uilmes 
du clergl contre des atteintes que des corps non moins respectables portaient 
quelquefois k ses droits ou k ses privileges, rcsplraient une noble moderation 
et Itaie/it exemptes de tout mllange d’amertume. L’empressement le plus glnl- 
reux prlvenait sou vent les demandes du gouvernement, et jamais un refus ou 
un dllai offeosant ne venait dlgrader le mlritc de ses sacrifices pour le bien de 
1’Etat. Les ditails trop peu connus de son administration Iconomique offraient 
le systAme le plus inglnieux et leplus paternel du gouvernement d’une famille. 
VoilA les titres que I’Eglise gallicane prlseutait k la confiancedu roi au moment 
de l’asserablle de 1682, que Louis XIV avait convoqule pour s’appuyCr de son 
autoritl dans ses dlmllls avec le saint Silge. Moios grande peut-ltre dans son 
plus grand Aclat que lorsqu’on l’a vue, dans ces derniers temps, dlpouillle de 
ses honneurs, de sesrichesses et de ses temples, forcle de transporter dans des 
contr&s ItrangAres ses sacrifices et ses autels teints encore du sang dc ses pon- 
tifes et de ses prltres, offrir & l’admiration de l’Europe entiftre le spectacle des 
plus touchantes vertus et de la plus noble dignitl dans 1’excAs du malheur. 

Cependant l’affaire des religieuses de Charonne, qui n’ltalt que la conse- 
quence d’une premiere usurpation du gouvernement de l’Eglise, et un acte de 
suprlmatie non moins intolerable que tout ce qui avait precede; cette affaire, 
dans laquelle on osa appeler com me d’abus des decrets du pape sur une ma- 
ture de haute discipline eccieslastiquc, et qu’Innocent XI poussa avec la meme 
vigueur que cede de la regale, avait acheve d’aigrir le superbe monarque*. Les 
esprits, agites par la chaleur des discussions qui s’etaient Alevles sur des objets 
d’un bien plus grand intlilt que la regale, pouvaient s’lgarer sans le vouloir, 
et peut-ltre sans le savoir, par un excAs de zAle pour 1’Etat. Le ministAre Itait 
anime de dispositions capables de conduire k des mesures extremes qui prlpa- 
reraient peut-ltre dans la suite des regrets au gouvernement lui-mlme. Dans le 
clergl, des Ivlques trAs-recommandables par leurs lumilres et leur piltl s’a ban- 
don naient inconsidlrlment k des opinions qui pouvaient les mener bien au-delA 
du but oft its se proposaient eux-mlmcs de s’arrlier : l’archevlque de Reims 
n'avait-il pas cooclu, dans une premiAre reunion, k la convocation d’un conclle 
national? Heureusement le roi, qui y trouva de la difficultly ne permit qu’une 
assemble glnlrale. D’ailleurs, parmi ce grand nombre de prllals, il en Itait 
quelques-uns que des ressentimens personnels avaient aigris contre la cour ro- 
maine. Enfin, dans les assemblies, le plus grand nombre, ne faisant qu’obllr A 
I’impulsion qui lui est imprimle, tout Itait A craindre du moment qu*on s’en- 
gageait imprudemment dans une fausse direction, 

L’affaire de la rlgale, qui avait entralnl le gouvernement dans des mesurea 
dont la nlcessite ou la rlgularitl auraitltl difficile A justifler, se trouvait con- 
duite, par la force des Ivlnemens, A un point ou elle ne paraissail pas suscep- 
tible d’lprouver aucune opposition de la part de l’assemblle. Ses membres re- 
gardlrent les concessions que le roi offrait au clergl comnte bien plus favorablea 

1 Hiatoire de Botmet par la cardinal do Bauuet, l. a, 106-109, 

* r «bUiD da Pari*, 1. 4, part. 1, p. 87. 
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aux principes de la juridiction spirituelle que ne ponvait Pdtre k la considers* 
tion exterieure de PEglise une exemption qui se trouvait circonscrite dans quar 
tre provinces. D’aprfcs ce concert mutuel, Louis XEV rendit I'edit de janvier 1682, 
qui etendait la regale k toutes !es Eglises du royaume ; mais le roi se d£sistait 
en mime temps du droit dont il a? ait joui jusqu’alors de conferer les dignitds des 
Eglises qui exer$aient quelque juridiction spirituelle. II ne se r&ervait k regard, 
de ces benefices que le droit de patronage ou de presentation, et ordonnait que 
nul ne pourraiten 6tre pouryu qu’il n’edt l’Age et les qualites requises, et qu’a- 
pr£s s’etre presente pour receyoir l’institution canonique k reyeqne, ou aux 
grands-vicaire du ohapitre, si le siege etait vacant 11 results de ce temperament 
que ce ne fut plus l’autorite royale qui donna aux pouryus de ces dignites leur 
mission, m&is l’autorite ecciesiastique par le ministere des superieurs, k qui ils 
etaient renyoyes pour en receyoir Pinstitution canonique. 

La conduite du clerge devait d’autant moins obtenir l’approbation dTn- 
nocent XI, protecteur des droits des Eglises dont on avait consent! Pabandon, 
que, dans Passembiee du 19 mars 1682, Passembiee avait prodame les quatre 
fameux articles. Sous pretexte que les menaces du pape envers le roi dans l’af- 
faire de la regale rendaient indispensable* des mesures de force de sagesse, 
sous prdtexte d’eclairer les conseils d’lnnocent XI sur l'irregularite de leurs 
precedes et de les avertir que les simples maximes de PEglise Gallicane suffl- 
saient pour repousser des attaques injustes et impuissantes, on avait forinuie 
une Declaration qui, dans la pensdc de ses auteurs, devait fixer k jamais les rap- 
ports de Pordre religieux et politique, ainsi que les principes du gouverne- 
ment ecciesiastique. Toutefois on ne s’etait propose dans les quatre articles que 
de manifester Popinion de PEglise de France, sans pretendrc rediger une pro- 
fession de foi qui dftt etre commune k tous les calholiques. Sur la demande 
mfime de Passembiee, le roi avait rendu le 23 mars 1682 un edit pour don- 
ner force de loi a cette Declaration, qui, des qu'elle fut connue, dit M. de 
Saint -Victor \ souleva le monde catholique *. En France, elle n’excita pas 
moms de rumeur; plusieurs universites la blAm&rent hautement; la Sor- 
bonne elle-meme refusa de Penregistrer. Ce fut le Parlement qui , la forpant 
de lui apporter ses registres, y fit transcrire les quatre articles, s’exerpant ainsi 
aux lemons de theologie qu il s appretait k donner an clerge de France. Plu- 
sieurs de ceux qui ne rejetaient point la Declaration, avouaient eux-memes que 
leseveque9 etaient alies un peu trop bin , et que, si Pon en pressait les consequen- 
ces, un schisme etait difficile k eviter *. Cependant le pape indignd donnait des 
Signes non equivoques de cette indignation, en refusant des bulles k tous ceux 
qui etaient nomine* par le roi aux eveches vacans ; et s’iln’alla pas plus loin, e’est 
qu’avec un caractere aussi i nd ora p table que celuide Louis XIV, le schisme, ira- 
plicitement renferrae dans les quatre articles, ne pouvait manquer d’eclater. 
Ainsi done, pour eviter un plus grand mal, la prudence charitable du saint 
Siege crut devoir suivre sa marcbe accoutumee, et ne point se porter tout 
d’un coup aux dernieres evtremites. Etait-ce le bon parti k prendre dans une 
circonstance aussi grave? les consequences de la Declaration, ainsi toieree, 
n'ont-ellca pas ete plus funestes que n’auraient pu Pet re une condamnation ex- 
presse et les suites qu'elle aurait en trainees ? e'est ce que nous ne deciderona 
point ; mais ce qui est evident pour nous, e'est que ces maximes, dites liber tes 
de r tglise gallicane , associees, des leur origine, k toutes les doctrines pbiloso- 
phiques et revolutionnaires, cause et pretexte de tous les outrages, de toutes 
les spoliations qui, par degres, ont nkluit cette Eglise k la situation miserable 

> Tableau de Paris, t. 4, part. p 

# La Flaodre, l’K«pagoe, 1 ’ltalie, a’dlevdrent con l re cette iocoocevable aberration ; 1 ’Egliae 
deHoogrie, dans uoe aaaemblee nalionale, la dlclara absurd* et detestable (ddcret du 14 oc- 
tobre 168a) ; l'uoivenitd de Douai crut devoir a'en plaindre directement au roi. (Ifc rSfHm 

p. 1 5 a.) 

* Raboulet, t. a, 10-4 p. 3oa. » 
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el prdcaire oh die eat deacendue aujourd’hui, situation que ddplorent ceui 
mAmes qui ae montrent encore entichds de cea iibertds fa l lade uses, aont une 
des plus grandea plaiea qui aient jamais ltd faitea k la religion. VoilA le trait 
caractAristique du xyh* sidcle, oh ae prAparait, au aein du despotisme, l’anar- 
cbie du xviii*. Dds que lea actea de l’aasemblfe eurent ete publiAa, Innocent XI 
lea improuva, lea caasa, lea dAclara nuls et de nul effet ; huit ana aprha, Alexan- 
dre VIII le fit d’une manure encore plus formdle ; Innocent XII ne conaentit enfln 
k accorder des bullea aux ev£ques nomm^s qui avaient assists k (’assemblAe de 
1682 qu’aprds qu’ila lui eurent adressA une lettre de retractation; Louis XIV 
lui-mAnie Acrivit k ce pontife qu’il ne ferait plus observer son Adit donnant 
force de loi k la Declaration ; et dans la suite un troisiAme pape cenaura d’unt 
manidre directe et positive 1’opinion Amise par le clergA de France en 1682. En 
effet, Pie VI,parsa bulle dogmatique Auctortm fidei de 1794, dAclara l’adoption 
dea quatre articles k Pistoie acandaleuse et injurieuae au saint Siege, lea rA- 
prouva en consAqhence et lea condamna implicitement. 

L'affaire de la regale ne fut pas la aeule o & Louis XIV eut le tort de soutenir 
avec tropde hauteur dea pretentions peu raiaonnablea : cel le des franchises n’eut 
pas un eclat moina deplorable ; la conduite du roi k regard du pape, qpi n’a- 
vait pas voulu du cardinal de Furatemberg pour le siege de Cologne, com- 
bla la mesure du scandale : mais, aprds tout, Louis XIV, bien qu’egare par 
l’ivresse de la puissance, etait s incerement religieux. 11 se relAcha aur lea fran- 
cbiaea, tout comrae il ae retracta touebant lea quatre articles, et une telle con- 
duite de la part d’un tel prince etait la plus noble reparation que le saint Siege 
pht reccvoir. Com me il etait au fond vraiment catholiquc, sa conduite, dans 
toutes sea malbeureuses entrepriaes con t re la cour romaine, n'Atait qu'inccrti- 
tudes ct contradictions ; emporte par sea premiers mouvemens, il allait d’abord 
au deli de toutea les bornes; puis, comme s’il eht ete ApouvantA de l'espace 
qu’il avait parcouru, il reveoait sur ses pas ct cn quelque aorte malgre lui. 
Ainsi, quoiqu’il eht fait tout ce qu’eht pu faire un prince dont le dessein bien 
arrete eht ete de se separer de l’Eglise romaine, il eat bora de doute que 1'idee 
d'un schisme ne lui etait jamais entrAe dans 1’esprit'. 

$ V. — Contravene du quietisme. — Feneton. — BossueU _ 

Le jaoseniame ne dut pas seulement k cea divisions la tranquillite dont il 
jouit pendant trente-quatre ana; la controverse du quietisme opera en sa faveur 
une diversion nouvelle. 

La fauaae apiritualite, qui est un exeds ou un abus de la rentable, n’a preaque 
jamais cease d’avoir dea partisans caches ou publics. Vers 1'an 1575, parut en 
Eapagne une aecte de faux spirituels, auxquels ou donna le nom d’lllumines, et 
dont lea restes subsistaient encore k Seville vera 1625. Dans le m6mc temps k 
peu pres une aecte de fanatiques, appeiea GnArinets du nom de leur chef, et 
semblablea par leur doctrine et leurs moeura aux Illumines d’Espagne, se ma- 
nifests en Picardie, province de France voisine dea Pays-Baa espagnols oh lea 
viaionnaires de Seville avaient pAnAtre ; mais, decouvertae n 1634,ila n’cxistaient 
dAjA plus l'annAe suivante, par 1’cffet dea ordres sdvdres que Louis XIII avait 
donnda contre eux. C'Ataient les avant-coureura dea Quietiates modernes, qui 
flrent tant de hruit k Rome et en France vers la fin du xvm e aiecle, et qui 
eurent pour patriarche le prdtre eapagnol Molinos, ne k Sarragosse en 1627, et 
mort en 1696, aprds avoir retracte ses erreurs qu’un decret de l’inquisition de 
Rome, conflrme par une bulle d’Innocent XI, avait condamneea en 1687. Les 
livrea de Molinos, apportea en France, faillirent y faire naltre une heresie qui 
eht ete d’autant plus dangereuse que la nouvelle apiritualite avait pour elle, a 
la cour et dans la capitale, des personnes qui, par leur rang, leur credit, leur 
merite, pouvaient lui conquerir de nombreux partisans. Du nombre des ou- 
vrages de apiritualite, que tout le monde etait curieux de connaltre, se diatin- 
gudrent ceux de madame Guyon, femme cAldbre par lea grAcea de son esprit, les 

1 D* Swat-Victor. Tableau de Paris, t« 4, pert. 1, p. 101. 
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agitations de sa fie, 1’intAi At qu'clle inspiru aux personnel lea plus illuatres de 
ton temps, et les malheurs qui fureut le prix de la imputation brlUante qu’dle 
s’Atait acquise parmi ce qu’il y avait de plus grand et de plua estimable A la 
cour de Louis XIV. Un certain rapport de sentiuiens avail fait naltre uneamitiA 
plus Atroite entre elle et FAnelon, cette Ame si belle, si honnAte, oe coeur si 
droit et si pur, cet bomme dont le nom seul rappelle toua les talens de i'esprit 
joints A tous les charmes de la vertu. Mais le roi, qui avait roinpu sea anciens 
cngagemens, et qui Atait plus religieux qu’tf ne l’avait jamais ltd, nc put sans 
effroi entendre dire qu'une secte nouvelle.de QuiAtistes, A laquelle on atiribuait 
unc doctrine dAtestable et une horrible corruption de moeurs, se formal t dans 
son royaumc. Ces bruits Atranges Ataient accrAditAs par des sectaires, qui avaient 
intArAt A dAtourner sur d’autres l’attcntion du gouvernement, des AvAques, des 
thAologiens et du public, dont ils Ataient l’objet depuis long-temps. Madame de 
Maintenon, cette femme Atonnante qui, aprAs avoir passA par les plus rudes 
Apreuves du besoin et de 1’humiliation, etait parvenue A une telle AlAvation 
qu’il ne lui manquait que le nom de reine, partageait les inquiAtudes de Louis ; 
plusieurs prAlats entrArent dans les mAmes sentimens ; et Bossuet, que scs collA- 
gues regard a tent com me le plus grand thAologien qu’il y edt dans 1’Eglise, se 
prApara A terrasser la nouvelle hArAsic. 

La chaleur mAme qu’il apporta h cette controverse en annonce l’imporiance- 
Tout le christianisme est fondA, cn effet, sur la croyancc de JAsus-ChrUt mA- 
diateur et sauveur. Dieu, en unissant la nature humaine A la nature divine en 
la personne de JAsus-Christ, a voulu que ce Dieu-homme vActit parmi lea 
hommcs pour leur rAvAler les grands mystAres de la religion, ct leur enseigner 
la morale la plus sublime que la terre eOt encore refue du del *. II s’cst propose 
de faire connattre aux horames la religion ctle culte qui lui Mmt le plus agrAa- 
bles ; ct c’est dans l’institution des sacremens crAAs pour entretenir et perpA- 
tuer l’exercice de ce culte, que consistent tout Tensemble et toute I’Aconomie 
du christianisme. C’est surtout par la mAditation habituelle dts douleurs, des 
sou ff ran ces, de la passion et de la mort de cc Dieu mAdiateur ct sauveur j c est 
par la mAmoire de toutes les oeuvres de bienfaisance et de misAricordc qu’il est 
venu exercer sur la terre, que les homines sont plus sensiblemcnt attirAs A 
trouver des motifs d’adoration, d’amour, de reconnaissance, de crainte et d es- 
pArance, des exemples de vertu pour tous les actes de la vie humaine, des moycnt 
de force pour triompher des passions, des motifs de consolation dans le uial- 
heur. Une religion et an culte qui ont de tels appuis ont sans doute bien plus 
de prise sur le coeur et sur (’imagination ; Us offrent bleu plus de motif aux 
affections de l’homme, que cette contemplation stArilc et abstraite de la Divi- 
nitA,qui peut conduire A un mApris orgucilleux des actes religieux et des secours 
ordinaires, que le christianisme a prAparAs pour soutcnir la faiblesse humaine. 
Une religion qui se borneralt A ne contempler Dieu que sons le rapport de sa 
toute perfection, sans I’invoquer sous le rapport de sa toute bonfA, ne serait 
plus le christianisme ; ce ne serait mAme pas nne religion ; ce ne serait qu’one 
sorte de platonisme thAologique, inintelligible et indAtlnissable jusqne dans se s 
premiAres notions, puisqu’il est impossible de comprendre la souveraine perfec- 
tion, sans y faire entrer la souveraine bontA. Lors done que Bossuet reprochait A 
FAnelon ses contemplations d’ou J4sus- Christ est absent par itat ; lorsqu il lui 
reprochait de faire consister la perfection du christianisme dans un acte si su- 
blime, qu’on n’y retrouvait ni JAsus-Christ, ni mAme les attributs de Dieu on 
sent qu’il Atait fondA A craindre qn’on pareil systAmc de thAologie ne dAgA- 
nArAt, contre le voeu ct la pensAe de FAnelon lui-mAme, en une sorte de 
dAismc mystique, qui pouvait conduire dcs hommes moins vertueux au rlAisme 
pliiIo>opbiquc. Bossuet voyait trAs-loin, parce qu’il voyait detres-haut.L'homme 
qui avait vu toutes les sectes sAparAes de I’Eglise romaine courir au socinia- 
nisme un siAcle avant qu’elles y fussent arrivAes ; l’homme qui avait prAdit 
en 1689 que le principe de la souvcrainetA du peuple renverserait lea monar- 

t H'tioirc de BoMoet, par le cardinal da Ban»aai, t. 3 , p 157069. 
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cbies les plus fiorissanles, et dbranlerait les foudcment de tous les gouverne- 
nens, n’dtait pas moins cn droit de craindre qu'un systdme religieux qui faisait 
consister la perfection A ne considdrer Dieu que tous des rapports abstraits, 
cn le sdparant par la pensde des prdceptes qu’il a transmis, des devoirs qu’il a 
commandds, des promesses et des menaces qu’il a annoncdes, ne conduislt ra- 
pidement i IMndiffdrence de toutes les religions. Si la doctrine si dure et si rd- 
voltante de Luther et de Calvin, qui andantissait la libertd dans l’homme, la 
tfdpouillait du mdrite de ses bonnes oeuvres, ddclarair formellement Dieu au- 
teur du pdchd, et enseignait qu’il avait crdd des hommes pour les damner, si 
nne telle doctrine, prdchde par des hommes dont le caracldre moral prdtait A 
de justes reproches, avait cependant trouvd tant de partisans, et amend le 
schisme le plus funeste h l’Eglise, que n’avait-on pas k redo u ter d’un systdme 
dblouissant, oh Fhomme renon^ait k son propre bonheur, pour ne voir dans 
Dieu que Dieu sent, sans aucun retour sur lui-mdme, ct consentait k lui sacri- 
fier toutes sc s affections dans cette vie et toutes ses espdrances dans l'autre ? 
Le mdme dgarement di igination qui portait des hommes vertueux k renoncer 
an prix de la vertu, pouvait conduire de grands coupables k mdconnaftre ou k 
braver les pemes du crime; et qui sait si Bossuet ne voyait pas dans 1’avenir le 
dogme des cbAtimens mis en probldrae, comme une cousdquence de l’opinion 
qui permettait d’aimer Dieu sans espoir de rdcompense ? Mais, en dcartant celte 
analogic,* peut-dtre trop rigonreuse, ii rdsultait au moins du iivre des Maximes 
des saints quepublia Fdnelon, un systdme de doctrine propre k dgarer les Ames 
passionndes, A nourrir en elles one sdcuritd trompeuse sur la puretd de leurs 
intentions, et d’autant plus dangereux qu’il dtait prdsentd par l’homme de son 
sidcle qui rdunissait le plus de candeur dans l’expression de ses sentimens, le 
plus de sdductiou dans son langagc et dans les brillans prestiges de son imagi- 
nation, et qni prdtait A ses erreurs mdme rorncment dc ses vertus. Et quand 
on se rap pc lie que l’auteur d’une doctrine qui ne paraissait inspirde que par le 
sentiment le plus pur et le plus sublime, dtait l’instituteur de i’hdritier du 
trine et l’oracle de tout ce que la cour avait de plus vertueux, il est facile de 
concevoir toute la force qu’un tel appui pouvait donner A une secte naissante. 
C’est ce qui explique la vdhdmcnce avec laquelle Bossuet combattit des erreurs 
qui lui parureut d’un si grand danger. 

A recession dn qnidtisme, les deux plus grands dvdques de I’Eglise Gallicane 
se montrent, en prdsence de toute la France et de toute TEurope, dans une op- 
position dclatante. Leur cdldbritd attire toute l’attention de leurs contemporalns 
sur ce grand combat. 11s se servent dc toutes les armes du gdnie et de la science 
poor s’attaquer et se ddfendre. L’ Europe retentit, pendant trois ans en tiers, du 
bruit et de (’agitation qu’excitent leurs dcrits. L’dloquence dont la nature les 
a douds attache A ces Merits un intdrdt et une chaleur qu’on est dtonnd d’y 
retrouver apr&s tant d’anndes. Louis XIV intervient avec tout le poids dc son 
nom et de son autoritd dans une controvcrse oft les dvdques les plus respecta- 
bles de son royaume rdclament sa protection. Des personnages illustres, des 
Boms plus ou moins cdldbres, se mdlent A ces dvdnemens, et y portent leurs af- 
fections, leurs passions et tous leurs moyens de erddit et de pouvoir. Rome, 
affligde et inddeise, voit A regret, an pied de ses tribuflaux, les deux plus 
grands 6? dques dc la catholicite se diviscr, se combattre, et demandcr un juge- 
ment qui peut, en condamnant l*un des deux, ouvrir une nouvelle source 
de divisions dans I’Eglise 1 . Mais la soumission de l’archevdquc de Cambrai est 
un excmplc peut-dtre unique d’une querelle de doctrine terming sans retour 
par un seul jugement, qu’on n’a chcrchd oepuis, ui A faire ritracter, ni A Sluder 
par des distinctions : la gloire en est due A la sagessc et A la superiority du gduie 
de Fdnelon *. 

V Hittoire de BomucI, per ie cadnal de Bauwel, t. 3, p. 35 1-35». 

• Ibid. p. 356. 
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J VI. — Observations generates. 

Lorsqu’on examine Pdtat de la socidtd an xvir aidcle, ce n’est gudre que mr 
la France que se fixent lea regards de l’observateur* Ola tient d'abord k ce que 
lea revolutions qui ae sont accomplies au aeiii de ce royaume noua touchentde 
plus pr^s; ensuite, k ce que lea autres Etats nous prdsenteraient k peu prds le 
mdme spectacle, avec lea seules differences qui naissent du caract&re national, 
dea intdrdts divers ct de la forme particulidre de chaque gouvernement 1 . Ainai, 
qu’on jette lea yeux sur ce qui se passait cn Italic, en Allemagne, en Angle- 
terre, et dans le reate de l’Europe k l’dpoque dont il s’agii : on y verra presque 
tous lea ui ernes dvdnemens produits par dea causes a peu prds semblables, lea 
mdmes principcs de l’agitation et du calme, les mdmes moyena employes avec 
plusou moins d’activiid, plus ou moina de succds, par lea mdniea passions, et 
conduiaant aux mdmes rdsuitats. Quoique tout cela soit modifid de mitle ma- 
nures par les maximea de politique dtablies cbez les dtversea nations, la mar- 
che de 1’esprit et du coeur rst facile k auivre dans ses progrds lenta ou rapidea, 
et la gradation dea lumidres, de la politessc et du savoir, n’est pas moins sen- 
sible aux yeux d’un spcctateur attentif, k quelque point qu’il se place, que celle 
des vices et dea vertus. D’ailleurs, une vdritd gdneralement reconnue, e’est que 
dds lora tous les peu pies polices de 1’Europe avaient lea yeux tournds vera la 
France, copiant sea usages, adoptant sea gofits, imitant ses moeurs et jusqu’d 
ses travers. Ainai, connaltre les Fran$ais dans leur gdnie, leur politique, leurs 
talens, leurs vertus et leurs vices, e’en est assez pour ae former une idde vraie 
des autres nations. Aprds ces observations gdndrates, rapprochons-nous de notre 
aujet, en conaiddrant lea moeurs dans leur rapport avec la religion : e’est i’oh- 
jet dea reniarques sulvantes: 

1° II y eut peu de conciles dans le xvii e sidcle. Par rapport aux Eglises d’O- 
rient, il n’eat pas dtonnant qu’elles ne pqssent s’assembler, vu l’dtat depression 
ofc eltes dtaient sous la domination des Musulmans. A l’dgard des Eglises d’Occi- 
dent, la cause principale du petit nombre de conciles qu’elles ont tenus depuis 
eelui de Trente, vient surtout de ce qu’on recourut plus frdquemment au Sidge 
apostofique, pour y porter directement les questions importantes de doctrine, 
soit qu’elles intdresaassent le dogme, soit qu’ellea eussent rapport k la morale* 
Quant k 1’Eglisc de France en particulier, lea assembldes du clergd, convoquees 
ou permises par le souverain, dtant devenues fixes et rdgulidres, toutea lea af- 
faires de la religion a’y discutaient k peu prds comme ellea auraient pu dtre 
discut des dans un concile, et les jugemens doctrinaux que prononpaient les 
prdlats aprds la discussion dtaient communiques aux autres dvdques du royaume, 
qui les adoptaient ordinairement. Lorsqu’il dtait necessaire, le clergd tenait, 
avec 1’agrement du roi, des assembldes extraordinaires, comme cela s’est pra- 
tiqud plus d’une fois dans ce sidcle, pour l’acceptation des ddcrets dmands du 
saint Sidge touchant la doctrine erronde de Y Augustinus de 1’dvdque d’Yprea, 
et des Maximes des Saints , de Fdnelon. 

2° Ce qui contribua le plus a ramener les eccldsiastiques du premier et du 
second ordre k la ddcence et k la rdgularitd, ce fut l’dtablissement des sdmi- 
naires* Le concile de Trente l’avait ordonnd comme un moyen ndeessaire pour 
former k l’avenir des ministres capables de traiter dignement les cboses saintes, 
et d’honorer l’dtat cldrical par leur science et leurs moeurs. Saint Charles Bpr- 
romde se fit un devoir d’entrer k cetdgard dans les vues du concile, et d’en pro- 
curer l’exdculion, tant dans son propre dioedse que dans ceux qui ddpendent 
de sa mdtropolc. En ce point, comme en bien d’autres, il fut imitd par tout 
ce qu’il y eut d’dvdques zdlds pour la gloirc de Dieu et I*honneur de I’Eglise. 
On vit de toutes parts a’dlever, aux ddpens des prdlats et de leur clergd, ces 
maisons d’dpreuve, ofi la jeunesse eccldsiastique vient apprendre ce qu’elle 
doit savoir, enseigner et pratiquer. Plusieurs congrdgations nouvellcs se dd- 
voudrent k un travail si mdritoire, et dont les heureux effets ne tarddrent paa k 

1 Ducreux, Si£clet chlUeni, t. 9, p. 440-460. 
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se faire aentir. Tela furent, dds lea premiers tempa de lcur institution, lea 
l»P. de la Doctrine, lea PP. de l’Oratoire, ceux de la Mission'. Dana la suite, d’au- 
trra com pag Dies eccldsiastiques ae consacrArent uniquement A cet objet, entro 
autres celles de Saint-Sulpice, de Saint-Nicolas-du-Chardonnet,des Eudiatea, etc. 
I.eur zAle infatigable, et J’exemple de leura vertu*, produisirent en peu de 
tempa dea fruits admirables. L’espdrancc des prdlats, qui leur continent I’d* 
ducation des jeunes gens de leurs dioceses qui ae deatinaient A Pdtat clerical, 
ne fut point trompdc ; et bientdt on eut la consolation de yoir aortir de ces 
pieux asiles dea ministres dclairda et yertueux, qui remplirent avec Edification 
ct avec succAs lea divers emplois auxquela ils furent appelda. Le bien qui en 
cst rdsultd s’est pcrpdtud jusqu’A nos jours. L’Etat n’en recueille paa moina 
d'a? antages que l’Eglise ; car, s’il y a dans le peuple, et surtout dans le peu* 
pie des canipagnes, quelque instruction, quelque connaissance et quelque 
amour des devoirs, de la subordination, de la bonne foi, dea vertus morales et 
chrdtiennes, tout cela n’est dd qu’au zAle, k la vigilance, et aux instructions 
des pasteurs qui lc conduiacnt. Or, e’est dans lea sdroinaires, et par lea exer- 
cicea dont on lea a occurs dana lea sdminaires, que ces pasteurs se sont for- 
mas au grand art de la conduite des Ames et au gouveruement des paroisaes. 
Du re&te, on a fait remarquer tr&s-judicieuseraent que, si lea bona effeta de l*d- 
ducation ae conservent plus longtempa chez lea eccidsiaatiques que dans lea au- 
tres classes des citoyena, la raison en eat qu’ils aont rend us plus tard A eux- 
mdincs, et que lcur instruction eat prolongs jusqu’A i’Agc oti la raison entre 
dans toute sa force, et oil l’homme commence A devenir capable de se conduire 
par ses propres lumiAres. 

3° L’dtablisscment des sdminaires et le zAle dclaird de ceux qui en eurent la 
direction, produisirent des effets si prompts et si mcrveilleux, qu’en peu d’an* 
necs les abus de tout genre que le malheur des temps avait fait dclore furent 
ddtruits. On vit fleurir dans les deux ordres du clergd, la science, la pidtd, 
1’application A I’dtude et A la priAre, la charity, le ddsintdressemenc, fa modes- 
tie, en un mot, toutes les quality* de 1’esprit et du coeur qui conviennent aux 
ministres des autels. Louis XIV regards toujours comme un de ses premiers 
devoirs celui dc ne donner aux Eglises que des pasteurs en qui fa verfu fat 
jointe aux lumiAres et aux talens. Ce n’est pas que l’ambitiou et la politique, 
la faveur et 1’importunitd ne lui aient arrachd quelquefois des nominations 
qu'il n’edt pas faites s’il n’edt consults que sa conscience ; mats toutes les fois 
que son choix ne fut point dirigd par les courtisans, l’avantage de la religion 
et l’honneur de l’dpiscopat en furent le motif. Aussi jamais I’Eglisc dc France, 
si cdlAbre dans tous les temps par le mdrite et la saintetd de ses pasteurs, ne 
compta-t-elle un plus grand nombre de prelats savans, zdlda et vertueux, que 
sous le rAgne de ce prince* Le second ordre tut aussi des personuagea en qui 
Ton vit briller toutes lea quality qui peuvent rendre le saint ministcre utile et 
fecond par lea talens et la capacite de ceux qui l’excrcent. On n’a point oublid 
les noms d’un Bourdoise, d’un Ollier, d’un Bernard, et de pluaieurs autres 
saints prAtres qui ont vdcu dans ce siAcle avec une reputation de vertu dont 
l’influcnce s’est communique jusqu’A nous, par Putilitd des dtablissemens dont 
ils ont dtd les auteurs. En un mot, on peut assurer que, dans tous les diocAses 
de France, les dvAques qui ont eu de l’amour pour le Inen ont trouvd dea co- 
opdrateurs en dtat de seconder leura vues, des hommes vdritablenient aposto- 
liquea et pleinement ddvouds au service du prochain. Pour la gloire de la reli- 
gion et la consolation des hommes de bien, ces beanx exemples de zAle et de 
vertu dtaient imitds par les nouvelles congregations et les nouvelles rdformes 
dtablies dans le cours de ce siAcle, ainsi que par tant de personnes pieuses A qui 
aont dus une foule de prdcieux et saints dtablissemens. 

4° Avec les autres vertua du aacerdoce, le zAle du aalut des Ames a’alluma dans 
le coeur d’un grand nombre d’eccldsiastiques. Les uns travaitiArcnt, aveo une 
ardeur A laquelle on ne pourrait donner trop d’dloges, A dessiller les yeux de 
ceux qui ae trouvaient engagds dana 1’erreur et dans le schisme dea prdtendua 
rdformes, par le malheur de leur naisaance, ou par la adduction ; lea autres 
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s’adonndrent A rinslruclion des pauvres habitans de la campagne, cn qul le 
vice eat presque toujours le fruit de l’ignorance ; d’autres enfln abandonndrcnt 
leur patrie, traversdrent les mers, affrontdrent tous lea dangers, pour porter la 
Jumidre de I’Evaogilc au fond de l’Asie et de l’Araerique. On vit parmi les uns 
et les autres des hommes de la plus haute naissance, du mdrite le plus distin- 
gnd, A qul leur nora tout seul, et encore plus leUrs talens, auraient suffl pour 
s'ourrir le chemin des honneurs et de la fortune. 

5* On travaillait avec une si gdndreuse ardeur, avec une sollicitude si active, 
A ffaire revivre la rdgularitd des mceurs, qu’il parut un grand nombre d’ouvra- 
ges sur la discipline en gdndral, et en particulier sur les devoirs de la vie dd- 
ricale. Plusieurs dvdques dtablirent dans leurs dlocdses des conferences, oh les 
eccldsiastiques dechaque canton se trouvaicnt A des jours marques, et oh, sous 
la direction de l’un d’eux (c’dtait ordinairement le plus habile et le plus exem- 
plaire), on discutait quelques points de doctrine appartenaut au dogme ou A 
la morale. Le rdsultat de ces conferences etait rddige par un ou plusieurs thdo- 
logiens verses dans les matidres qu’on y avait traitees, et l’impression a rd- 
pandu au loin, avec un grand succds, le fruit de ces institutions, qui n’avaient 
d’abord pour objet que l’utilitd d’un seul pays. 

6° L’ignorance avait rendu le peuple superstitieux, et les superstitions du 
people fournissaient aux hdrdtiques un pretexte de calomnier l’Eglise : c’dtait 
le sujet ordinaire de leurs declamations. Its ne seutaient pas l’injustice qu’il y 
a d'attribuer A toute une socieie aussl nombreuse que la communion romaine, 
des opinions et des pratiques populaires, qui dans le fond n’interessent ni le 
dogme ni la morale, et que d'ailleurs cette socidtd n approuve point. Quoi qu’il 
en soit, on s’appliqua plus que jamais, dans ce sidcle, A epurer et A rdglcr la de- 
votion du peuple, en l’instruisant de tout ce qu’il doit savoir sur I’objet et la 
forme du culte extdrieur, en dcartant avec prudence tous les usages supersti- 
tieux, eteu rendant aux saintes edrdmonies 1’auguste simplicity qui leur convient. 

7° Le flambeau des sciences ayant dtd rallumd, tousjes corps eccldsiastiques, 
sdculiers et rdguliers, dprouvdrcnt 1’heureuse influence de sa lumidre et de sa 
chaleur. L’ordre Episcopal se distingua de tous les autres, snrtout en France, 
par son idle pour le renouvellement et t’encouragement des bonnes dtudes. 

Parmi les ordres religieux, celui de Saint-Dominique, qui, depuis son institu- 
tion, avait produit un grand nombre de thdologiens cdldbres, eut encore dans 
ce sidcle des savaus qui ne le edddrent point en habiletd A ceux qui les avafent 
prdeddds *. De de nombre out eld Nicolas Codffetau, qui fut dlevd sur le sidge 
episcopal de Marseille, et dont nous avons plusieurs ouvrages de controverse; 
Francois Comhefis, A qui la rdpublique des lettres doit plusieurs dditions des 
Peres grecs, et en partie celle de VHistoire btzantine ; Jacques Goar, qui a laissd 
divers dcrits sur la discipline et la liturgie des Eglises orientates ; Vincent 
Contenson, auteur d’une thdologie dogmatique et morale, dans laquelle il s’est 
attachd A ddvelopper les prlncipes de S. Augustin ctde S. Thomas. Mats, de tons 
les ordres religieux qui se soot adonnds A la culture des sciences, il n’en cst 
point qui se soient distingues par leurs travaux littdraires autant que les Jd- 
suites et Ics Bdnddlctins. Les premiers n’eurent d’abord que des commentateurs 
de I’Ecriture, des tbdologiens scholastiques et des casuistes. Ensuite les savans 
de cette fameuse Socidtd donndrent au public des ouvrages estimables dans 
tous les genres de la littdrature saerde. La thdologie positive, la science de l’K- 
criture sainte et des Pdres, la critique, la chronolngie, I’histoire, les conciles, la 
discipline, la controverse, I'dloquence de la chaire, la spiritualitd, la biogra- 
phic, la diplomatique, etc., tout fut de leur ressort, et, dans tootes ces parties, 
leurs travaux eurent des succds. Tout le monde rend justice A la vast* drudition 
et au mdrite solide des Fronton-du-Dac, des Petau, des Sirmond, des Labbe, des 
Cossart, des Bollaodus, des Papebroc, des Bourdaloue, des La Rue, des Le Valois, 
des d’Orldans, des Brumoi, etc., noms cdldbres, devant 1’autoritd desquets la 
calomnte elle-mdme a dtd obligdc de s’incliner. Dc leur chtd, les Sdaddietfns, 

1 Daevtii, Sttc’es cfcr^Lrm, p. 4*5-43©. 
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q u i, d& les premiers temps dc la reforms, avaienl annonce le dessein uu ila 
etaient de trayailler au renouvellement des Etudes parmi eux, n’avalent pat 
tardd k l’executer. Lea sciences ecciesiastiques etaient cel les qui convenaient k 
leur etat et qui se conciliaient le mieux ayec leurs devoirs. Us s’y attachment 
avec autant de succta que de z£le et d’ardeur. La connaissance de 1’antiquitd 
fut le principal objet de leurs recberches. ils s’appliquerent k dissiper les t*oi- 
bres dont die etait encore couvcrte, et, par des travaux continued, ils tirtrent 
de Tobscuritd un nombre inflni de monumens prlcieux, dc titres autbentiques 
qui n’etaient pas connus* Les collections qu’ils en ont formles, et dont I’Europe 
savante a senti tout le prix, ont servi k eclaircir une quantity de points iotdres- 
sans d’histoire et de discipline. Quelques-uns de ces laborieux solitaires se 
sont a donnas d’une fapon particuli£re a l'ltude des P6re* et k la critique de 
leurs ouvrages. Ils forin£rcnt entre eux de petites soci£t£s pour hater et rendre 
plus parfaite, par la reunion des lumteres et des travaux, 1* execution des entre* 
prises dont ils avaient conpu le plan. L’Eglise doit k cet heureux concert et k 
l’&nulation qui ne pouvait raanquer d’en r^sulter les magnifhjues Editions des 
P&reagrecs etlatinsdont nous avona dej* parie, surtout celle de S. Augustin, 
qui seule mlritera la reconnaissance de tous les si&cles k venlr aux savans par 
qui elle a etd dirfgde. Que ne nous est-il possible jde faire counattre tous les 
bommes ill ust res par leur science et leurs travaux que ertte c^l^bre congrega- 
tion a prod u its ! Ces details interessans nous donneraient occasion de mettre 
sous les yeux de nos lecteurs une longue suite de norns consacres k I’iimnortalite 
dans les fastes de la religion comme dans ceux de la litterature, la plupart des 
savans rcligieux dont nous aurions k tracer le portrait n’£tant pas moins recorn- 
mandahles par leurs vertus que par leur erudition et leurs Hlens. Pour nous res- 
treindre dans de justes limites, nous ne parlerons plus que de la congregation de 
POratoire, etablie en France par le cardinal de Berule, et qui atteignit des son 
origine k la ceiebrite des compagnies les pius anciennes et les plus disiinguees. 
Les premiers snjets qui la composerent etaient la pi u part docteurs de Sor bonne. 
Us portereot avec eux dans ce corps le gotit des bonnes etudes, l’estime des • 
sciences sol ides et la connaissance des sources oil il faut puiser pour les acqud- 
rir. Ce germe d’emnlation se developpa de jour en jour dans ceux qui forme- 
rent successi vement cette nouvelle socidte de pieux et savans eccllsiastiques; 
de sorte qu’on y vit bientdt des hoiumes consommes dans tous les genres d’eru- 
dition. 11 serait difficile de trouver aillcurs des theologiens plus profonds et 
pins verses dans les matures qu’ils ont traitees qu’un Jean Morin et un Denis 
Thomassin ; des historiens plus infatigables dans leurs recherches et plus ha- 
biles dans Tart de les employer qu’un Charles le Colnte et un Jacques le Long; 
ni des philosopbes plus amis de la verite, d’une morale plus utile et plus reli- 
gieux qu’un Nicolas Malebranche. 

Mats donnons k ce sujet des developpemens plus etendus, en parcourant les 
diverse* branches de la science ecclesiastique, pour mieux constater avec quel 
degre de perfection dies furent cultiv&s au xvir sifccle. 

Les sources de la science ecclesiastique ne pouvaient £tre ouvertes qu*A ceux 
qui poss£daient les Ungues anciennes : Lactivite des espritsse tourna done vers 
- eet objet *. La langue sainte r£unissant tous les titres qui peuvent et doivent lui > 
assurer la preference, c’est-S-dire l’anciennete, la dignite, Tutilite, on comprit 
que sans elle on se flatterait en vain deconnaltre le vrai sen> des Merits inspi- 
res. ct par consequent les dogmes qu’ils renferment ; et comme r’etait par I’abus 
de l’Ecriture, par la faussc iuterprtffation des termejs dont elle te sert, quo les 
hdretiques donnaient k leurs opinions un air d’autorite qui en imposait, on sen- 
tit combien il importait de leur enlever ce moyen de seduction. Plusieurs savans 
eedesiastiques se devou£reot ll retude de 1’brfbreu. 

La connaissance de Hdiome conduisit k Lintel I i gen ce du texte. Avec cette 
def, on pendtra plus loin qu’on n’avait jamais fait dans le sanctuaire de I’Ecri- 
ture. On ecarta, par des rapprochemens et des observations, dont le moindre 

• Dim^SfMei ahrMam, ». 9, p. Ua-SSJ. 
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mdrite dtaft cclui de la sagacity, lout ce qui avait causd de l’embarra* aux in- 
terprdtes des sidcles prdcddens. On ddtermina le sens des end roils obscurs ou 
douteux ; on dclaircit les difficulty de la chronologie; on concilia les contra- 
dictions apparentes ; on devint mdme asscz habile pour ddcouvrir les fautes 
qui s’dtaient glissdes dans le texte, et pour lcs fa ire disparaltre par dcs cor- 
rections solidement motif's. Les lois, les moeurs, les usages, les arts de nd- 
cessitd ou d’agrdraent, les babillemens, les armcs, les poids, les mesures, le lo- 
gement, la nourriture, en un mot, tout ce qui a rapport au peuple hcbreu, tout 
ce qui peut servir A l’interprdtation des Livres divins que lcs chrdtiens ont re^u 
de lui, fut rechcrchd, discutd par des hommes laborieux. 11 n*y cut aucun point 
de quelque importance sur lequel la critique ne portAt sea regards, et ne rd- 
pandit la lumidre. Le Juif opiniAtrc, 1'bdrdtique enfle de son vain savoir, l'in- 
crddule qui reclame sans cesse Evidence et qui s*y refuse toujours, perdirent 
leurs a vantages. On les combattit avec leurs propres armes, et s’ils n’eurent 
pas la bonne foi de s’avouer vaincus, au moins ne purent-ils sc glorifler, comme 
Us osaient le faire auparavant, de l’emporter sur les caiboliques, dans toutcs les 
questions qui ne peuvent se decider que par l’examen du texte original, et des 
sens divers dont il est susceptible. 

Les Merits des Pdres sont un autre objet dgalement important de la critique sa- 
erde. Ces canaux de la tradition sont fermds, oules eaux puresde la sainte doctrine 
etdes verity antiques y coulenten vain, pour ceux qui les negligent. Les Pdres 
grecs, principalement ceux qui ont vdcu dans les premiers sidcles, et qui, pins 
voisins des temps apostoliques, ont vu 1c christianisme naltre et s’dtendre, ne 
peuyent dtre trop dtudids, trop connus. 11s ont puisd la doctrine dvangdlique, 
tant sur le dogme que sur la morale, A la source mdme, parce que leurs mat- 
tresdtaient disciples de ceux qui l’avaient dtd de Jdsus-Christ. Leurs successeurs 
n’ont pas dtd moins fiddles k conserver Ic ridpdt de la vdritd, moins religieux k 
le transmettre sans alteration aux Ages suivans, de sorte qu’il est parvenu jus- 
qu’A nous dans toute son intdgritd. Or, pour connaltre avec certitude et cette 
flddlitd des ddpositaires, et cette intdgritd du ddpdt, il faut dtre en dtat d’ap- 
prdcier le tdmoignage de ceux qui nous attestent Tune ct I’autre ; il faut par 
consequent faire une etude particulidrc des oavrages dans lesquels ce tdmoi- 
gnage est consignd, en commen^ant par les plus anciens, et descendant jusqu’A 
notre temps, sulvaut le cours des sidcles : etude qui a sea difficultds comme 
toutes les autres, et dans laquelle on ne peut se promettre quelques succds, 
sans faire marcher devant soi Ic flambeau de la critique* Autrement, on ne 
pourrait distinguer les vdri tables dcrits des Pdrcs, d’avec ceux qui leur ont dtd 
faussement attribuds ; et dans ceux qui sont incontestablement sortis de leur 
plume, on ne pourrait connattrc les endroits oh le texte de leurs ouvrages a dtd 
corrompu par Pignorance ou la malignitd. 11 arriverait de IA qu’on serait eon- 
tinuellement exposd, ou A prendre pour la doctrine dcs Pdres, et pour cclle de 
TEglise mdme, des opinions qu’ils n’ont point adoptees, ou A regarder comme 
suspectes d’erreur, les assertions dont les ennemis de la foi se sont efforeds d’d- 
branler la certitude, par l’autoritd mal appliqude de quelque dcrivain respec- 
table de 1’antiquitd. Pour dritcr ce double inconvdnient, et plusicurs autres 
dont Hgnorance est la source, on s'attacha d’abord A discerner les vdritables 
ouvrages des Pdres, d’avec une foule d’dcrits apocryphes, que la tdmdritd des 
faussaires avait ddcords des noms les plus cdldbres dans l’Eglise. Ensuite on 
dpura le texte des ouvrages certains, par la comparaison des manuscrits lcs plus 
anciens et les plus authentiques ; on expliqua les endroits obscurs, par ceux oh 
les auteurs s'dtaicnt exprimds avee plus de clartd, et l'on interprdta ce qui ne 
paraissait pas assez exact, dans quelques passages dont les novateurs abusaient, 
par la doctrine constante et uniforme des dcrivains eccldsiastiques du mdme 
temps. Mais ce n’dtaient encore 1A que les prdliminaires d’un travail plus dtendu 
et plus utile. Toutes les recbercbes qu'on avait faites, tous les matdriaux qu’on 
avait amassds, servirent A prdparer des dditions plus ampfes et plus corrcctea 
qne les prdeddentes. Entre toutes les compagnies religieuses, la congrdgation 
de Saint-Maur se distlngua par le adle avec lequel eile s’eapara, pour ainaidM, de 
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eette tAche laborieuse, et par i’ardeur infatigable des savans formas dans son 
sein, qui furent charges de la remplir. Quand ce corps illustre n’aurait pas 
rendu d’autre service k l’Eglise, ue mdriterait-il pas d’dtre dternellement cher 
aux lettres et a la religion ? 

Aprds l’etudc des Pdres grecs et latins, celle des eonciles est l’un des objets 
les plus dignes de fixer l’attention de ceux qui embrassent, dans lc plan de 
leurs travaux littdraires, toutes les branches de la science eccldsiastique. Avec 
l’histoire des dogmes et des erreurs, on y trouve celle des moeurs et de la dis- 
cipline. Dans les actes de ces assemblies plus ou moins nombreuses, plus on 
moms autorisdes dans l’tglise, sont consignds les usages de chaque sidclc, les 
vices, lesabusqui ont rdgnd dans les diffdrens ages, et clicz les diffdrentes na- 
tions, tant en Orient qu’en Occident, l’dtat de ferveur ou de relAcheinent, de 
Iwnidres ou de tendbres qui caractdrise les diverses dpoques du christianisme 
et les changeinens successifs qui se sont introduits dans la police extdricure 
d’unc socidtd, dont l’esprit et les inaximcs ont toujours dtd les mimes. En lisant 
les rdglemcns que les concilcs ont dressds, on connalt, mieux que par tous 
les autres raonumens de l’histoire, et les inaux dont les pastcurs s’effor$aient 
d’arrdter les progrds, et les remides par lesquels leur sagessc travaillait k les 
combattre. Les differens recueils de canons qui avaient dtd faits jusqu’alors, re- 
marquables pour les temps oil ils parurent, prdcieux mime k bicn des igards, 
malgre leur imperfection, ne sufilsaient plus, depuis que les savans avaient 
contractd l’heureuse habitude depuiser dans les sources. On voulut avoir sous 
les yeux les actes mimes des eonciles ginirauxet particuliers, dans toute leur 
dtenduc. Pour les rassembler, et en former des collections complites, on fit 
des recherches immenses dans les dglises, les monastires, les bihliothiques ; ou 
fouilla dans tous les dipdts, on consulta plus attentivement que jamais tous les 
dcrivains anciens et nioderues qui out par Id des eonciles, dans l’espdrance d*y 
trouver des indications, des re marques qui pouvaient conduire k de nouveiles 
ddcouvertes. On n’dpargna ni fatigues ni ddpenses pour recouvrer les actes 
qu'on n’avait pas, et compliter ceux qui n’dtaient parvenus jusqu’au xvn* sii- 
cle qu’en partie, et avec dcs lacunes qu’il fallait remplir. La date de quelques 
synodes dtait incertaine, et l’cndroit oft ils ont itd cdldbre# peu connu ; plu- 
sieurs font allusion dans leurs rdglemens a des usages dont la trace itait effa- 
cie, d’autresse servent depressions dont le sens paralt iquivoque. On tra- 
vailla k ddterminer l’dpoque des premiers et le lieu de leur calibration, k 
iclaircir les usages dont les seconds font mention, et k fixer la vraie significa- 
tion des tenues peu usitis que plusieurs ont employes. Tous ccs objets furent 
discutis dans de savantes Dissertations, de sorte que, s’il reste encore quelques 
points couverts de nuages dans l’antiquiti eccldsiastique, nous avons tout lieu 
d’espdrer qu’avec ie temps et le travail, ccux qui s’en occuperont aprds nous 
parviendront a les dissiper. 

L’histoire de l’Eglise, qui n’intiressc pas moins les simples fiddles que les sa- 
vans de profession, offre un vaste champ k la curiositi des uns et des autres- 
Ellc euthrasse tous les temps et tous les peuples. 11 faut, pour en connattrc 
tous les ddtails, consulter, rapprocher, comparer une inllniti de monumens 
ripandusen touslieux, dipouiller une multitude presque innombrablede pi dees 
qui n’ont aucun rapport sensible lei unes avec les autres, et qui jettent ndan- 
moins le plus grand jour sur les faits, interroger les annales de tous les peu- 
ples, et mettre en paralldle les historiens de toutes les communions : travail im- 
nicosc, qui exige de la part de ccux qui s'y livrent autant de patience que de 
sagacitd. Les mdmes homines nc peuvent entreprendre de fournir une si longue 
et si pduible carridre ; niais divers savans, conduits chacun par leur attrait pai- 
ticulier, se la sont en quelque sorte Dartagdc. Ceux- 1 k se sont saisis d’un objet, 
ceux-ci d’un autre. Les uns ont coosacre leurs veillcs k ramasser les matdriaux. 
les autres ont eruployd leurs talens a les mettre en oeuvre; et leurs travaux 
rdunis ont fait dclore toutes les Ilistoircs gdndrales et particulidres dont le 
public a did eurichi dans Tes xvu* et xvm* sidcles 

De toutes les portions de la science eccldsiastique, la tbdologic, quoique plus 
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constamnwnt culture, Itait eelle qui arait le plus grand besotn de reforms, 
principalement dans la manure de traiter les questions qu’elle agitait. Mltbode, 
raisonnemens, langage, tout est deveuu different de ce qu’il Itait ; tout a Itl 
amlliorl. Les progrls qu’on a faits dans les autres sciences out tournl au pro- 
fit de celle-ci. L’Bcriture mieux interprltle, la doctrine des Plres mieux appro- 
fondie, les canons mieux conn us, les faits bistoriques mieux constates, Ten- 
seignement de T^glise mieux Itabli dans sa continuity et dans son uniformity, 
ont It l pour elle des sources abondantes de preuvcs Igalement fortes et lunri- 
neuses, soit pour defend re les dogmes, soit poor rlfuter les erreurs. Qu’on iise 
les grands corps de thlolqgie publics depute 1’lpoque dont il s'agit, et qu'on les 
compare avec ceux qui avaient le plus de reputation, cent ou inline cinquante 
ans auparavant : on aura peine k croire, s’il est permis de s'exprimer ainsi, que 
ce soit la mime science, composle des mimes objets, et fondle sur les mimes 
principes. Qu'on jette en particulier les yeux sur les ouvrages de Bossuet, et 
de tant d'autres, quelle connaissance des rraies sources de la doctrine Ivangl- 
lique! quelle force dans les raisonnemens ! quel ordre dans reoclialnement des 
preures ! quel art k les dlvelopper, k les raettre dans tout Icur jour ! Comme 
ces grands thlologiens savcn* rendre les vlriils sensibles, les prlncipes feconda, 
les conslquences directes, inconlestables ! Comme ils son! habiles k dlmontrer 
un point dogmatique, k dlmller tous les sopbismes de I'erreur, k la poursuivre 
jusque dans ses derniers retranchetnens, k lui enlerer toutes ses ressources, 
et k la terrasser avec ses propres armes! Ou trouve la mime dialectique, les 
mimes ricbesses, la mime Inergie, la mime dartl dans les our rages de morale. 
La question qu’il s’agit d'lclaircir sc prlsente d'abord sans embarras, sans 
obscuritl ; les priucipes qui servent k la dlcider riennent ensuite, appuyla sur 
leurs preures : aprls quoi 1’ application semble s'en faire d'dle-mlme k tous 
les cas qu’il est possible dc supposer ; et la lumilre.qui en rejaillit est si pure, 
qu elle dissipe sans effort toutes les objections que l'indocilitl de l’esprit et la 
perrersitl du cceur sont capables d'accumuler. 

C’ltait principalement dans I'lloquence de la chaire que let effete de la bar- 
bane ct du maurais gofit se faisaicnt sentir. A peine peut-on soutenir aujour- 
d’hui la lecture des sermons prononds derant les plus norabreux auditoires de 
la cour et de la rille, par les orateurs chrltiens qui passaient pour les plus 
lloquens au commencement du xvu* silcle. C’est un amas informe de raison- 
nemens, dont les moins maurais sont ceux qui n’ont d’autre dlfaut que de ne 
rien prouver, de citations Itrauglres au sujet, de romparaisons fausses, de 
pensles trir tales ou hyperboliques, de roorreaux disparates et sans liaison ; 
tout cela Icrit du style le plus bas et le plus vicieux* Les plres Senault, le 
Jeune et Lingendes ont Itl les premiers qui aient connu les rlgles de la (li- 
cence, lc prix de l’ordre ct la nlcessitl d'employer un langage noble, en trai- 
tant dans la chaire Irangllique les grands objets du dogme et de la morale. 
Aprls eux, 1’art oratoire se perfectionna tenement, que la tribune sacrle eut 
bientlt ses Dlmosihloe et ses Cidron. On y admira des orateurs que ia Grice 
et Rome eussent comp lit parxni leurs plus beaux glnies. Tout ce que I’lloquence 
a de noble, de sublime, de touchant et de persuasif, Iclata dans leurs discours. 
Bossuet, majestueux et profond, Itonna l’esprit par la hauteur de ses pensles, 
et par ces traits de feu qui, lands comme par basard, produisent un effet plus 
sAr que s’ ils Itaient prlparls de loin. Fllchier, plus soignl, plus dllicat, para la 
rlritl de toutes les grlces de la diction : il aima mieux l’insinuer doucement 
dans les Ames, que de les forcer k se rendre, en les accablant du poids de sea 
raisons. Bourdaloue , thlologien , autant et peut-ltre plus qu’orateur, Herd 
dans ses idles, nerveux dans ses raisonnemens, pressant dans ses inductions, 
ricbe dans ses ditails, et plus occupl des cboses que de la fafon de les dire, a’at- 
tacha surtout k conraiucre la raison et k dltruire les rains prltextes que la 
passion oppose aux devoirs dont elle roudrait secouer le joug, pour se mettre 
en libertl. Mascaron de son dtl parut avec un tel Iclat dans la chaire qu’il ml- 
rita d'ltre mis en paralllle avec Fllchier, et mime avec Bossuet, pour le genre 
de l’oraison funlbre. Boaucoup d’autres noras pourraient lire assodls avec 
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bimuTT A ees noms Illustns ; mats, quand oa « nommA Beaauet, cat* moble et 
magnifique expression du xm € siAde, l’admi ration est Apuisfe : il ne reate qu’A 
se recueillir en silence, et h remercier Dieti d’avoir continue, par oe grand 
how me, la chaine giorieuse des FAres de i'Egliae, qui semblait s’Atre ai rAtAc 
A S. Bernard, mats qui, pour l’bonneur du clmatiamsme et ie profit del’hum* 
nitA, se perpetuera juaqu’a ia fin des temps. 

g* Louange au Seigneur pour Jes merveilles quo sa main prodigue A*a)a tree 
tant de oomplaisaoce dans le cours du xvn c siAde ! Mais.si, en presence de 
res Atamans prodiges, un hyrane de reconnaissance vieut se placer sur not 1A- 
▼res, ce n’est qu’avec un sentiment de douleur que jiousenvisageon* rjngrati* 
tnde dont ie siAcle xvw% cette tie de tous les siecles , com me rappel* ie clergA 
de France, paya les bienla itade la Providence divin* 

NAanmoins, pour avoir. oomhiA la mesure de la corruption et du crime, le 
xvin* -siAcle, dont nope aliens raconter les AvAnenens, n’en est pas mom* une 
des Apoqnes les plus glorieuses de l’Histoire de I’Egliae* Les divers ennemis que 
la religion de JAsus»Christ av ait eus depuis sa naissance ressuscitArent alers 
pour ainsi dire tone ensemble, afln de se coaliser oontte elle, et de concourir, 
avec une iofernale Amulation, A la detruire jusque dans ses fondemens. Mais 
aussi Von crut voir revivre en uiAnie temps pour la dAfendre avec force, et mAtne 
pour la cimenter de leur sang, et les saints docteurs qui, dans les plus beaux 
siAcles, 1’avaient illustrAe par leurs Acrits coin me par leurs vertus, et ces in- 
trApides confesseurs du nom de JAsus, dont Tertullien disait que leur mort y 
encore plus que leur sainte vie, augmentait le nombre comae la ferveur des 
enfans de FEglise. 

Que la dAdaigneuse impiAtA phllosopbique ne vienne done plus nous dire que, 
dans les premiers siAcles, la religion de l’Evangile dut principalement aux pres* 
tiges de sa nouveautA les merveilleux progrAs qu’clle fit alors dans le monde A 
travers les violentes persecutions qui s’Alevaient devant cbacun de ses pas, dans 
one nouvelle contrAe. Lorsqu'en ces derniers temps il a fallu qu’avec le dAs- 
avantage de sa prAtendue vAtustA, et malgrA la caducitA que lui reprochait une 
phdosophie toute tiArc de son adolescence, cette religion divine rAsistAt aux 
plus violens efforts d’une multitude d’ennemis conjurAs contre elle, ils Font 
trouvAe non uioins invincible que dans la plus grande vigucur de sa jeunesse. 

Elle Fa pent- At re AtA da vantage, si toutefois cette parole peut Atre profArce 
tans blasphAme; car enfin les terribles et cruelles oppositions qu’elle eut A 
▼aincre dans ses premiers Ages ne furent que partielles ou successive*. En en- 
sanglantant les pays dont le christianisme faisait la conquAte, ces oppositions 
du moins laissaient en pais ceux qu’il avait prAcAdeniment conquis; ou, si les 
persAcutions dAsolArent plusieurs fbis les ChrAtiens de la mAme contrAe, oe ne 
futqu’&des Apoques differentes, dans l’intervalle dcsquelles ils avaient pu res- 
pirer, ct s’Ataient fortifies, par un accroissement de ferveur, contre de nouvellea 
attaques. Mais, au xviu* siAcle, e’est dans toutes les parties de notre globe que 
lenfer a dAchainA tous ensemble contre la sainte Eglise de JAsus-Cbrist les 
plus redoutables ennemis qu’ellc pfit avoir. La terre en a AtA AbranlAe; lea 
royaumes en ont frAmi jusque dans leurs fondemens; tout le corps social 
en a8onffert d’horribles convulsions : c’ At sit partout Fabomi nation de la dAso- 
lation prAdite par le prophAte Daniel, et cornme une anticipation de ce futur 
bouleverseraent de la nature, qui sera la fin du monde et Fengloutissement des 
temps dans I’ablme de 1’AternitA. 

Nous, Frangais, qui avons mieux connu qu’aucun autre people cette Apou- 
vantabre catastrophe, puisqu’elle eut son mobile parmi nous et que nous en 
avons AtA les premiAres victimes, ne savons-nous pas qu’elle fut aroenAe par 
des AvAnemens precurscurs qui n’Ataient pas sans analogie avec ceux qui doi- 
▼ent prAcAder le jour o& la terre retombera dans le chaos, et pourrions-nous 
en perdre Ie souvenir ? 

Depuis les derniAres annAes du xvn* siAcle, ofi les signes de proebaine dAso* 
lation commencAreot A frapper les boos esprits, ils allArent prAsageant de plus 
en plus, dans leur accroissemeut, l’effrayante rAvolution. Mals Dieu, qui, dans 
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sfes^essefas ImpAtiAtraMes, permettait que la sAduetfen fevte ta«»l phl ua h tfi 
que gAnArale, pour avoir occasion de montrer que la religion, cette fille dn Ciel, 
aurait la force de triompher de la terre entire liguAe contre elle; Dieu, qui 
roulait aussi, pour la plus grande gloire de son Eglise militants, qu’elle vainqutt 
Sans autres armes que 1’Aternelle vAritA, et settlement par la foi et les vertus 
des fiddles unis A leurs pasteurs, y conservait des Ames supArieures A toutea 
les atteintes de Terreur et de la persecution* C’est A ces Ames prAdestinAes que 
les nations catlioliques, ches lesquelles rimpiAtA mit en oeuvre le plus de stra- 
tagAmes et de violences, durent 1’ inestimable bonheur de nepaa «e rote enlever 
le rAgne de JAsus-Christ ; c’est par ces Ames choisies que, maintenu dans sea 
antiques domaines, malgrd tant de piAges, de contrariAtAa et depression, fit 
enfanta des prodiges de foi tels qu’on n’en avait jamais vu de pins admirables 
et de plus surnaturAls. Certes, il n’Atait pas une province de notre Europe catbo- 
liquc ou Ton ne comptAt bien an delA de ces dix justes qni anraient sanvA Go- 
morrhe et Sodome, si Dieu les y avait trouvAa. Parmi tant d’impies qni, multi- 
pliant les plus astucieuses comme les plus violentes attaques contre la religion, 
croyaient deJA l’avoir arrachAe de tons les caeurs, ne vit-on pas apparaltre, pout 
attester rinamovibilitA de son empire, un essaim peut-Atre plus nombreux de 
dAfensenrs que d’ennemis; et cette grande quantitA de pontifes, dignes de leur 
rang par leur piAtA, leur courage et leurs lumiAres ; et ces admirables phalanges 
de prAtres non moins vertucux que savans, qni, protAgeant avec les armes de 
la parole et Ja force de la conviction le sacrA dApAt de la foi, Taffermissaient 
encore dans les coears par I’Adiflcation de leur conduite; et ces milliers de 
fidAles de tout Age et de tout sexe, qui, s’attachant invariablement A 1’ancre da 
salut, et portant leurs regards vers le saint SiAge comme vers leur Atoile. po- 
Uire, reproduisalent, dans le pins pervers des siAcles, les pins hArofques et les 
plus Aminentes vertus des plus beaux Jours du christianisme ? 

Tel est en abrAgA le majestueux tableau que prAsentera le xvm* siAcle de 1’E- 
glise. Mats, s’SI est aussi digne d’ad miration, par le zAle, la Constance et 1’taA- 
roisme des fidAles et de leurs pasteurs, c’est que les dAsordres d’esprit ct de 
moeurs qui mlrent A de si rudes Apreuves 1’intrApiditA de leur foi et de leurs 
vertus furent poussAs A 1’excAs; c’est qu’ils leur rendireut plus pAnible que 
jamais le devoir d’y r Ashler, et qu’elles furent des plus pArilleuses les occasions 
qu’ils leur procurArent de s’AIever, dans leurs combats, au-dessut des attaques 
les plus formidablcs. En effet, jamais les bommes de peu de foi n’eurent plus 
de motifs de craindre que l’arche du salut ne ffit engloutie dans nn ocAan de 
scandales et d’erreurs. 

ba rAvolotlon nous a cofitA cher; elle a dAsolA l’Egifoe de France et tout 
le monde catholique; mais du moins, dans les lemons qui se dAduisent de ses 
avnnt-coureurs et de ses prAludes comme de ses dAsaatres, elle nous offre une 
compensation morale pour les maux affreux qu’elle nous a faits. Du gouffre de 
cette rAvolution, bien AtudiAe, sort un jour effirayant, mais profitable, qui, re- 
venaut sur le passA jusqti’A la fin du xvir siAcle, pent de 1A nous faire marcher 
avec plus de sfiretA parmi les fausses lueurs des prAventions que le xvm* a 
jet Ac* dans le suivant pour y reproduire les mAmes crises 

4 Hilt* gAo. dr PFgl* pend. I e itiii* *i£cV. t. i , Due. prAl , pmttim. 
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LIVRK PREMIER. 


DKPUIS LA MORT OB CLBMENT XI, 

ILSQUA LA liORT DO CARDINAL DE NOAILLH5, BN I72Q. 


La resistance du cardinal tie Noailles, aveugle instrument des 
Jansenistes, etait un scandale pour la chretiente. Le re'gent et Du- 
bois, son ministre, resolurent de la vaincre; mais il est necessaire 
d’expliquer comment ils furent amenes a unir leurs efforts, dans 
ce but, & ceux des evdques francais. Nous esquisserons d’abord le 
caractere du due d’Orleans. 

Ce prince etait ne avec les plus heureuses dispositions, et, dans 
beaucoup de parties, son education avait ete ex tremement cultivee. 
II avait l’esprit net et penetrant, et ce qu’il concevait clairement 
et rapidement, il I’exprimait avee grace et facilite; il avait montre 
a la guerre une bravoure et une capacite qui en auraient fait un 
grand general, s’il avait eu de plus frequentes occasions de com- 
mander les armees; ses connaissances dans les sciences physi- 
ques, dans les lettres, dans les arts, etaient etendues et variees ; 
il avait un fonds de bonte naturelle qui le faisait aimer encore, 
mime apres qu’on avait cesse de Testimer; mais il arrivait qu’il 
perdait l’estime des qu’on avait commence a le mieux connaitre. 
Jamais il n’y eut une 4tne plus enervee, plus corrompue par tous 
les vices qui prennent ieur source dans le plus dangereux de nos 
penchans, celui de la voluple ; et tels avaient ite le debordement 
des moeurs et les jactances irreligieuses du jeune prince, au milieu 
de I’austerite des dernieres annees de l’ancienne cour, qu’ils 
avaient rendu vraisemblables ces horribles soupcons qui s’ele- 
verent presque naturellement contre lui, lorsque tant de morls 
violentes et inattendue desolerent la famille royale : et ui^me, 
dans 1’esprit de plusieurs, ces soupcons ne furent jamais entiere- 
ment effaces K Ses goftts voluptueux etaient devenus plus ardens 
encore avec l’&ge, et son irreligion profonde et inveteree les ren- 

1 Ms acquirent assex dc force pour qu’il se vlt r<*duit h s*en dtSfcndrc dcrat ft 
tc roi coniine d’unc accusation fonnelle. Louis XIV, «|ut 1c con nai wait Lien, 
'.*ii .in fa/i/ar> n dt vices. 

T. X. 7 
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dait exempts de trouble et de remords. Parce qu’il etait ne bon, 
ses vices ne l’avaient pas fait mechant, mais l'avaientjete dans cette 
indifference du bien et du mal, et dans ce mepris pour les hommes 
qui resulte de ce retour que fait sur lui-meme un homme pro- 
fondement corrompu et digne de toute espece de mepris. Toute 
idee de devoir s’etait effacee de cette &me a ce point degradee ; les 
affaires fatiguaient un prince qui eprouvait sans cesse la fatigue 
des plaisirs, dont les plaisirs etaient neanmoins la principale af- 
faire \ Les Memoires du temps nous ont conserve de nombreux 
details des debauches effrenees de ce malheureux prince, de ses 
orgies dego&tantes et chaque jour renouvelees, oil il semblait 
prendre plaisir a se degrader avec des femmes perdues, des liber- 
ties souvent de la classe la plus obscure et qui se faisaient un titre 
a u pres de lui de leur science dans les raffinemens de ces hon- 
teuses voluptes, details indignes de Hiistoire, qui nous montrent 
le successeur immediat du trdne, le prince qui gouvernait la 
France apres Louis XIV, dans un delire d’impiete et dans un 
exces d abjection crapuleuse, dont jusqu’a lui la race de nos rob 
n’avoit point offert d’exemples, et que ne surpasserent point les 
debordemens du siecle affreux qu’il etait digne sans doute d’an- 
noncer et d’ouvrir. Ces exemples si nouveaux fructifierent dans 
sa propre famille, et les desordres d’une de ses filles que suivit 
nne mort prematuree en furent la premiere punition ; ils infec- 
terent la jeunesse de la cour, et determinerent a jeter plus effron- 
tement leur masque, ces vieux. courtisans que les dernieres an- 
nees de Louis XIV avaient red u its a se faire hypocrites. Les au- 
tres classes de la societe s’etonnerent d abord de cette extreme 
corruption : elle ne devait pas tarder a les ntteindre a . 

A ce portrait du regent, nous devons joindre celui de Dubois, 
mais sans emprunter les sombres couleurs sous lesquelles tant 
d’hbtoriens se sont plu a le peindre. Quelle confiance aurions- 
nous, en effet, dans des ecrivains tels que Saint-Simon et Duclos, 
qui ont donee comme\les fait? positifs des anecdotes desti- 
tutes de fondeinent et de vraisemblance ? G’est servir la religion, 
disait l’abbe Emery, superieur de Saint- Sulpice 8 , que de repousser 
des imputations fletrissantes pour un prelat; et le clerge de 
France est interesse a ce qu on prouve qu’un de ses membres les 
pluseleves en honneurs n’a pas ete un homme aussi meprisable 
qu on le suppose. « L’elevation de Dubois, selon l’auteur de la 
» Vie du due <F Orleans*, reveilla lenvie et lanima a un point qui 

• Dc Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 8 10 

* Ibid. p. 26 et 27. 

3 Melanges de Philosophic, t. 8, p. 176 

4 La Mothe, dit de la Hode, suit ant Barbicr. 
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t passe tout ce qjj’op en pent dire. Qu’on rumasse tout ce que In 
? haine et la pialigpite ont repandu de venin sur les favoris des 
? princes, on trouvera qu’on les a menag^s en comparison de celui- 

• ci. A en croire les satires, les chansons, les estampes meme qui 

• parurent alors en foule, il n’avait ni religion, ni probite, ni hon- 
» neur, ni sentiment d'humanite,* il n’avait m6me aucune espece 
» de merite, et etait absolument incapable des empfois qu on lui 
» confiait ; il avail toujours vecu dans la debauche. » Les Memoires 
de la Regence par Piossens, attestent aus.si le dcchuinement qui 
eut lieu a cette epoque. « On ne devinerait jamais, y lisons nous, a 
» quel exces de malignite on se porta : je craindrais qu’on ne me 
» fit le tort de croire que j’en suis complice, si je rapportais les 

• bruits que Ton fit courir alors sur les debauches et I’irreligion 

• d ont on accusant le ministre. 11 yaut mieux les supprimer, que 
» de me fiiire &oupcon#ier, en rappprtant ces satires, de les ap- 

• prouver. » Voltaire n’accorde que peu d'esprit a Dubois ; mats 
« avoir entreprie de le decrier de ce cdte, lit-on dans la Vie dn 
+ regent, c’eta it declarer haine de maniere a n’&tre point cru sur 

• tout le reste. A lesprit excellent, il joignait une application 
» constante et un travail opini&tre. » On ne sera pas moins etonne 
du ton dopt Foqtenelle parte de Dubois. Daps le discours qu’il 
lui adressa le jour de sa reception a l* Academic francaise : ^Vous 

• vous souvenez, dit-il, que mes voeux vous appelaient ici long- 
» temps avant que vous pussiez y apporter tant de titres ; pcr- 
» sonue ne savait mieux quepaoi que vous y eussiez apporte ceux 
» que nous prefererons toujours a tpuslesautres.» Parlant ensuite 
de la promotion de Dubois au cardinalat, Fontenelle ajoute : 
« Tous les souverains ont concouru a vous faireobtenir la pourpre. 
puLe souverain pontife n’a entendu qu’une demande de tous les 

• ambassadeurs, et vous avez paru un prelat de tops les Etpts ca- 
» tholiques et un ministre detoutes les cours. » Nqus voyons Du- 
bois honore constamment de la confiance d’un prince iacile a la 
▼erite, mais spirituel ; charge de negociations importaptes,,eleve a 
de grands emplois, et y man Iran t sa capacite; en relation etroite 
avec des person nages d is Ungues dans I’Eglise et dans IE tat :avec 
le cardinal de Rohan, dont 1’histoire a loue les nobles etbrillantes 
qpalites ; avec un grand nombre d ev&jues estimabies, parmi les- 
qpejsdtaient Massillon et Langnet; avec le Pere de La Tour, dp 
rOratqire, d’Argenson, Fontenelle/ etc. N’est-ce pas une raison 
de croire que ce ministre ne fut point tel que ses ennemis le re- 
presented? PTest il pas, d’ailleurs, remarquable que les princi- 

1 II faiA rcmarqucr que les Me moires de In liege nee, ainsi que la t'ie du Re- 
gent, n’oiit paru qu’asscz lnngtcmps aprts la mort du prince et du ministre. 
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pales calomnies dont on I’a charge sont aujourd’htfi recon nues ? 
On convient que l’histoire de son manage est une fable, que sa 
pension en Angleterre n est pas plus vraie, que son ordination en 
une matinee est un fait faux, que son pacte avec Innocent XIII est 
apocryphe. Et s’il fallait opposer un dernier teinoignage aux de- 
tracteurs de Dubois, nous le trouverions dans une lettre ecrite, le 
i4 octobre 1711, par Fenelon a Madame de Roujaut, femme de 
l'intendantde Poitiers. « M. l’abbe Dubois, autrefois precepteur de 
» M. le due d'Orleans, dit Fenelon, est mon ami depuis un grand 
» nombre d’annees ; j’en ai re^u des marques solides et touchantes 
» dans les occasions. Ses in ter ft ts me sont sincerement chers. Je 
* compterai, Madame, comme des graces faites a moi-m&me, toutes 
» cedes que vous lui ferez. S’il etait plus connu de vous, il naurait 
» aucun besoin de recommandation : son merite ferait bien plus 
» que mes paroles. » II y a lieu de croire que Fenelon avait connu 
l’abbe Dubois a la cour, lorsqu’ils etaient attaches l’un et l’autre a 
Teducation de deux princes cousins. Or, s’il etait vrai, comme on 
la pretend u, que Dubois eftt (latte les passions naissantes de son 
eleve, est-il croyable que Fenelon eftt pu l’ignorer, lui qui etait 
doue d’un tact si fin et si exquis ? et s’il l’eftl su, cet honime d’une 
conduite si pure, ce prelat si exact observateur des convenances 
de son etat, eut-il appele son ami celui qui eut eu des reproclies 
si graves a se faire ? Eftt-il dit que ses interets lui etaient chers, 
qu’il en avait recu des marques d’amitie solides et touchantes, et 
que, si I’abbe Dubois etait plus connu, il naurait aucun besoin de 
recommandation, son merite devant faire bien plus que Jes pa- 
roles de Fenelon lui-mftme ? Le sage et pieux arche v&jue eft t-i 1 parle 
ainsi d’un homme meprisable et nieprise ? Notez qu’en 1711 
Dubois avait cinquante-cinq atis, et deva:t fttre ce qu’il a toujours 
ete depuis. On a mftme encore une lettre de La Mothe-Houdard 
ecrite a Fenelon a la fin de 1713, et ou le premier remercie le 
prelat de ce qu’il a bien voulu dire d’obligeant sur son compte 
dans une lettre dont l’abbe Dubois lui avait donne communica- 
tion ; ce qui prouve que Fenelon ecrivait a l’abbe Dubois. Un tel 
temoignage met, ce semble, un grand poids dans la balance ; il re- 
pond a bien des reproches. et surtout aux calomnies que renferment 
les Memoires du due de Sauit Si/non^ Ce seigneur avait deux rai- 
sons principales pour ne pas aimer Dubois. Fier de sa noblesse, il 
n’accordait son estime qua ceux qui jouissaient du inftme avantage, 
et se croyait en droit de mepriser souverainement un homtuc 
sorli d’une condition obscure ; il etait pique en outre de la faveur 
et de la confiance paiticuliere que le regent accordail a ce uii- 
ni.-ure. A.ussi les deplaisirs du courtisan paraissent a cliaque 
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instant dans ses recits et dans ses plaintes relativement a Dubois; 
il convient, au reste, qu’ils etaient tres-mal ensemble : circon stance 
qui rend son te'moignage fort suspect. La causticite el la parlialite 
du due eclatent d’ailleurs dans tous ses Memoires a l’egard d un 
grand nombre d’autres personnages *. 

Dubois n’a done pas merite les traits odieux dont on la fletri. 
Ce n’est pas a dire toutefois qu’il fi\l irreprochable : il serait diffi- 
cile del’absoudre d ’ambition. Les dignites de l’Egliseetantlaseule 
voie par laquelle il ptit s’elever a une sorte de consideration per- 
sonnel^, il concut le projet de se faire nommer archevAque de 
Cambrai ; et s’il fallait admettre avecsesenneimsqu’il etait lhomme 
de France le plus decrie pour l'infamie de ses mceurs et le cy- 
nisme de son impiete, nous dirions que ceux qui craigoaient le 
pouvoir des papes et les entreprises de la cour romaine dftrent 
reconnaitre, en cette circonstance, que le droit, usurpe par les 
rois ou par ceux qui les represen tent, de donner des evAches, 
pouvait avoir quelquefois ses inconveniens. Le ducd’Orleans ceda; 
et il est facile de trouver, dit M. de Saint- Victor 2 , dans un dessein 
tres-astucieusement combine, Implication de cette conduite. 

Au moment ou le due d’Orleans s’etait saisid’un pouvoir qu’on 
s’ eta it prepare des longtemps k lui disputer, et qu’il pouvait 
craindre de lui voir echapper, il avait juge necessaire ; pour se 
creer des partisans, de faire quelques concessions k la noblesse 
de cour, qui rAvait deux choses, d’abord quVIle representnit k 
elle seule toute la noblesse de France, ensuite qu'elle etait encore 
un ordre politique ; puis au parlement, que plus d un demi-siecle 
de servitude n’avait pas change, et qui se retrouvait, k la mortde 
Louis XIV, tel qu’il avait ete sous la Fronde, et prAt k recom- 
mencer, k 1’egard du pouvoir temporel, l’opposition quel’autorite 
spirituelle n avait cesse de trouver en lui. Les fautes du regent, en 
finances, en administration, en politique exterieure, developperent 
ces deux oppositions que lui-meme avait formees, et quin’etaient 
pas elles-mAmes plus reglees que le pouvoir qu’elles combattaient. 
Il vit, dans les grands, la pretention absurde de retablir l’ancienne 
aristocratic; dans le parlement, celle de se faire de nouveau le 
defenseur des peuples opprinies et le tuteur des rois. Ces tracas- 
series I’impatienterent d’abord, l’irriterent ensuite. Le despotis me 
de Louis XIV, auquel on sc persuadait d’ailleurs, et si follement, 
que la nation etait desormais et sans retour entierement fa^onnle 
et accoutumee, lui semblait, avec juste raison, une maniAre beau- 
coup plus facile de gouverner; et Dubois, qui y voyait le seul 

•I ’Jmi de in Religion , t.32, p. 289-29'). 

1 Tableau dc Cans, t. 4, part. 2, p. CO. 
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tnoyen de faire triotnpher cette politique anglaise sur laquelle se 
fondaifent touted ses esperances, l’y poussait de toute 1’activite 
de soft esprit. Le regent s’y jeta done de fatigue et d’impatience, 
et ce parti une fois pris, comme il ne vit dans tout ce qui l’en- 
tourait qu’un seul homme qui, sur ce point, fut parfaitement 
d’accord avec lui, il devint inevitable qu’ii se debarrassAt sur lui 
seul de la plenitude d’un pouvoir qu’ii etait resolu de ne pas 
exercer. Il trouvait m^me* dans le neant d’un tel ministre, des 
garanties que lie lui eftt point offertes un personnage considerable 
par Ses alliances et par son extraction. En cela il suivait encore 
le syst&me de Louis XIV, qu’ii poussait ainsi jusqu a ses dernieres 
et plus ahjectes consequences; eten effet, si ce monarque, maitre 
ftbsolu d’un pouvoir inconteste et incontestable, resolu qu’ii 
£taitde l’exercfer sans souffrir la ftioindre opposition, n’avait pas 
rru prudent d’en confier la ftioindre part a des hommes dont 
I’exist fence sociale eiit une grande consistance, a plus forte raison 
devait agir Ainsi le due d’OHeans , don't le pouvoir temporaire 
avait dejA rencontre des partis disposes A le reftverser, et qui 
s’etait rendu, par ses fautes et ses scandales, odieux et meprisable 
k la nation. II livra done ce pouVoir a Dubois, parce qu’il le con- 
siderait, parmi tous ceux qui entraient dans ses conseils, comme 
le seul qui fftt dans I’impossibilite d’en jamais abuser conlre lui; 
il le lui livra sans bornes, parce qu’ii ne pouvait y en avoir dans 
le systeme despotique qu’ii avait definitivepient adopte. Telle 
&ait la degradation profbnde ou etait deja tonibe le pouvoir 
exerce par Richelieu et Louis XIV, avec une apparence de gran- 
deur qui en masquait le vice radical, et que la Providence avait 
voulu laisser tohiber, immediatement apres le grand roi y entre 16s 
Mains d’un prince saris mceurs et sans religion. 

Ce h’etait pas Assez pour Dubois d’avoir ete fait archeveque de 
CambrAi ; il voulut 6tre cardinal. Apres lui avoir donne la mitre, 
ajouteM. de Saint-Victor 1 , le due d’Orl&ins ne pouvait reculer k 
lui faire obtenirle chapeau ; et tous les deux travaillerentdecon* 
cert a faire r£ussir ce nouveau projet. Pour y parvenir, il etait 
Convehable fet rtieme hecessaire de faire quelque chose qui fftt 
agr^able au pape et utile a la religion : or, depuis la mort de 
Lohis XIV, les querelles elevees par le parli janseniste, a l’occa- 
•ioto de la bulle Unigenitus , n’avaient pas, un seul instant, cesse 
de troUblfer l’Eglise de France, d’occuper le gouvernement, et 
dVntteterilr la Correspondance la plus active entre le pape,le re- 
&feiVt les <?v6qufes acceptaiis ou opposans . Cette bulle»que, peu 

Tableau dc Paris, t. 4, par: 2, p. 64. 
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de temps avant sa roort, le feu roi avait resplu d’aller lui-ntdme 
faire enregistrer ati parlement, non-seulement n etait point encore 
rev4tue de cette formalite, mais cette com pagnie se montrait, plus 
que jamais, decidee a cn refuser I’enregistrement. Le due d ’Or- 
leans lui-m4me avail provoque une resistance si obstinee, lprs- 
que, dans les premiers momens de son administration, vou|ant 
se rendre agreable a ces gens de robe qui lui avaient jusqu a un 
certain point donne la regence„il avait affecte de proteger les 
Jansenistes, et mdme de ]eur sacrifier leurs adversaires. Les cho- 
ses resterent a peu pres en cet etat tant que Dubois et Son mai- 
tre n’eurent aucun inter^t a les changer. Des qu’ils furent impres- 
ses a menager le pape, tous deux se firent constilutiomoiret , et }1 
fut resolu que labulle serait acceptee. G'est la conclusion t|e cette 
grande affaire dont nous allons rapporter les details, qui valuti 
Dubois le chapeau de cardinal. 

JEn vengeant ce ministre des calomnies qu’on lui a prodiguees, 
nous avons dispose le lecteur a accueillir sans surprise la nouvelle 
de sa promotion. Mais admettons que Dubois ait roerite les re- 
proches dont il a ete l’objet; serait il juste d’envelopper la cotir 
romaine dans rindiguation generale qu aurait causee la profa- 
nation d’une si haute dignite? Parce que les vices et les crimes 
de Dubois elaient publiquement connus en France, dirons-nous 
avec M. de Saint- Victor 1 , etait-ce une raison pour qu’on en dfit 
etre exactement iiislruit a Rome? Lorsqu’on disputait au pape 
tout acte et a peu pres tout droit de juridiction sur le clerge gal- 
lican, etait-il en mesure dexercer une surveillance active et se- 
vere sur la vie et les moeurs d’un ministre du roi ; et neht-on pas 
trouve mauvais qu’il se permit m&me d’en avoir la pensee? En 
supposant que quelques rumeurs de la conduite dereglee de Du- 
bois fussent parvenues jusqu’a lui, pouvail-il sur de vagues insi- 
nuations, meme sur des rapports oificieux, se persuader qu'un 
grand monarque ou le prince de son sang qui tena it alors sa place, 
s oublierait au point de lui presenter un homme infame pour en 
faire un priuce de l'Eglise ? 11 ne le pouvait ni ne le devait. Du- 
bois ne lui etait connu qu en raison des hautes fonctions publi- 
qpep^uxquelles la confiance du regent l’avait appele; le service 
q^i yenak d etre rendu en France a la religion etait reel, quels 
q^eJfusseot les motifs honteux et secrets qui lavaient fait rendre: 
les raisons qui avaient determine le pape etaient done justes, rai- 
sounables ; et l’indignite du sujet ne pouvait etre imputee qu’a 
celui qui, sacliant ce qu il etait, n’en avait pas moins voulu qu‘H 


1 Tableau dc Paris, t. 4, part. 2, p. 68. 
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devint me mb re du sacre college. G’est ainsi qu’en se ro&lant plus 
qu*il ne leur appartenait du gouvernement de l’Eglise, en impo 
sant, en quelque sorte, a son chef des hommes de leur choix 
pour les grandes dignites ecclesiastiques, les princes temporels, 
qui ont cru accroitre les attributions de leur pouvoir, n’ont fait 
qu’ajouter des charges a leur conscience f . 

Maintenant que nous avons explique l’intervention de Dubois 
dans laffaire du jansenisme, intervention qu’il ne faut peut-£tre 
pas attribuer uniquement a l'ambition, puisque, apres avoir ob- 
term le chapeau, ce ministre ne changea pas de conduite, il est k 
propos d’exposer les negociations au milieu desquelles mourut 
Clement XL 

II n’y avait plus lieu de douter que tous les evdques, dans les 
difFerentes parties de la catholicite, adheraient a la constitution 
Unigenitus , et regardaient lappel comme un acte illegitime el nul. 
Avantque la constitution e&t paru, Quesnel avait declare, dans 
sa Tradition de UEglise rotnaine , que le silence des autres Egli- 


1 Duclos rscontc, dans scs Memoires secrets, que le pape Atant niort au mo- 
ment 06 Dubois intriguait A Rome pour avoir le chapeau, I’abbA de Tencin, qui 
etait, dit-il, son principal agent dans cette intrigue, offritau cardinal Conti de 
lul procurer la dare par la faction de France et des autres partisans bien pay/s, 
•1 lui, Conti, Touiait s’engager par eerie A donner, aprAs son exaltation, le cha- 
peau A Dubois; que, le marchA fait et signA, Tencin intrigua efficacement, et 
Conti fut Alu pape; qu’alurs Tenciu Fayant sominA de sa parole, ce pontife, na- 
turellrment vertueux , qui s'Atait laissA arracher cet Acrit dans une vapeur 
<F ambition , refusa d’accomplir ce marchA simoniaque, et de prostituer le car- 
dinalat A un sujet aussi indigne; que la lutte dura longtemps entre le pape 
et FabbA; que cclui-ci Fayant enfln menace 1 de rendre public son billet, le pon- 
tife effrayA ceda, et nomuia Dubois cardinal pour anAantir ce fatal billet; que, 
la noimnination faite, Tencin, qui ne l’avait point encore rendu, demanda le 
ebapeau pour lui-iuAme, et y mit, pour s’en dessaisir, cette demiAre condition; 
quo le pape en tomba malade, et flnit par en mourir de honte et de douleur. 

Tous les genres d’invraisemblances et d’ahsurditAs son! accumulAs dans ce 
conte, ratnassA on ne sait ok par Duclos. Mais fflt-il vraisemblablc que FabbA 
de Tencin, dont les philosophes et les JansAnistes ont dit beaucoup de mal, co 
qui est ur grand prAjugA cn sa faveur, pdt, A son grA, faire un pape avec de 
1 'argent , et qu’un cardinal, vertueux ou non, ftit assez stupide pour signer, en 
entrant au conclave, un pareil billet entre les mains d’un agent subalterne, on 
D’en sera pas inoins fondA A deraaoder A celui qui raconte un tel fait : Quelle 
preuve en donnes-vous? sur quels tAmoignages l’appuyezvous ? Avex-vous vu 
de vos propres yeux ce billet que Tencin n’a pas rendu? avex-vous du moins 
des moyens sufflsans pour en constater l’existence? Rien de tout cela. Le fait 
cs$ racontA sans preuves, sans autoritAs, sans tAmoignages ; et comme si le nar* 
rateur eflt pris A tAche d’en dAmontrer lui-mAme FabsurditA et Finvraisem* 
Wince, il ajoute nalvement, rclativement A I’Alcction dTnnocent XIII, que pro* 
bab lenient il eflt At A nommA pape, sans aucune manoeuvre, pour sa naissance et 
par la consideration dont it jouissait ; et sur la promotion de Dubois, qu’elta 
Atait fondAe « sur la solicitation de la France, sur la recommandation de Fern- 

• poreur, redoutA A Rome, et que le roi d'Angleterrc avait fait agir vivement, 

* enfln sur le crAdit et le ministAre de Dubois, qui pouvaient Atrc utiles A U 
» cour de Rome. » 
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ses, quaml i! n’y aurait rien de plus, doit tenir lieu d’un consen- 
tement general, lequel, joint au jugement du saint Siege, forme 
une decision qu’il n’esl pas permis de ne pas suivre. II avait dit 
ailleurs : «0n assure que la bulie a ete recue partout. Mais qu’ils 
» en donnent des preuves, et pour leur epargner une partie de la 
» peine, on les dispense d'endaire venir !es attestations d’Asie el 
» d’Anierique. Pourvu qu’ils nous cn donnent de toutes les Eglises 
» d’Europe, on les tiendra quittes du reste. » Ce deG de Quesnel 
fut bientot accepte 1 . On pria les eveques etrangers d’expliquer 
hautement leurs sentimens par rapport a la bulle. Aussit6t les 
prelats des plus grands sieges envoyerent des temoignages de leur 
adhesion a ce jugement, etdeleureloigneinent pour I’appel.EnlLa- 
lie, le patiiarche de Venise, et les archeveques de Bologne, de 
Genes, de Milan, de Ravenne, de Florence, de Pise, de Sienne, de 
Naples, de Benevent, de Palerme, de Messine et de Cagliari, at- 
lesterent que la constitution etait recue partout dans leurs me* 
tropoles et chez leurs suffragans. En Ailemagne, les trois arche- 
v£ques-electeurs, l’archeveque de Salizbourg et celui de Prague, 
les eveques de B&le, de Liege, d’Hidelsheim, de Ratisbonne, de 
Spire, de Wurlzbourg, de Paderborn, d’Osnabruck et de Munster 
assurerent qu’elle etait connue et observee dans leurs dioceses. 
Le cardinal de Saxe, archeveque de Strigonie et primat de Hon- 
grie, manda que dans ce royaume il n’y avait pas de refractaires. 
En Pologne, les archeveques de Gnesne et de Leopol, et les ev6- 
ques de Cracovie, de Posen et de Lucko, adheraient a ce juge- 
ment. Les archeveques de Raguse, de Zara et de Spalatro, en Dal- 
matic, certiGerent qu’eux et leurs" suffragans le reveraient. En 
Espagne, les inquisiteurs, les archeveques de Sarragosse, de Bur- 
gos, de Grenade, de Tolede ct de Seville, et les eveques d* Avila, 
de Segovie, de Siguenza, de Taracona et de Badajoz, s’enipresse- 
rent de montrer la conformite de leurs sentimens avec ceux de 
lantd’ev£ques, et les efforts de Ravechet aupres des prelats et des 
universitesde ce royaume, pour les engager a appeler, ne servi- 
rent qu’a prouver combien l’Eglise d’Espagne etait eloignee de 
prendre part a un pareil acte, et n’attirerent au docteur que de 
justes reproches. Le cardinal d’ Acunha, grand -inquisiteur de Por- 
tugal, et le patriarche occidental de Lisbon ne, rendirent compte 
des dispositions des eveques de ce pays. Elies etaient les m&mes 
qu’en Espagne. Les ev&jues de Sion et de Lausanne s’exprimc- 
rent contre l’appel dans les termes les plus forts. En Piemont, le 
vicaire-general du Saint-OfGce,reveque de Mondovi, el differena 


* Mdm. pour scrvir & l’hist. eccl. pendant !e xvm* sifccle, t. I, p. 1 55-159. 
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particuliers apprirent qu’on n'y avait pas d*aulr 6 maniere de pen- 
ser. L ev 6 que de Geneve accepta la bulle dans son synode. Trois 
eveques, qui exercaient Ics fonctions de vicaire apostoltque en 
Angleterre, envoyerent leurs assurances d’adhesion. Les eveques 
des Pays-Bas n avaient pas attendu, pour se declarer, qu’on le leur 
deraand&t. Places dans des con trees ou etait nee la nouvelle doc- 
trine, et ou elle avait aussi ses partisans, ils avaient a 1 utter 
contre Ferreur. Des 1714? les eveques de Namur, de Gand, dc 
Rurenionde, d’Anvers et de Tournai, et les grands- vicai res de 
Malines, de Bruges et"d‘Ypres, don t les sieges etaient vacans, 
avaient donne des mandemens pour faire publier et recevoir 
la constitution. Le 17 octobre 1718, d'Alsace de Bossu , de- 
venu archev&que de Malines, publia une lettre pastorale, dh il 
declarait rie point reconnaitre les opposans pour de vrais enfans 
de l'Eglise, mais pour des rebelles, avec qui il ne voulait plus 
conserver aucup lien. Le novembre suivant, le m&me prelat, 
cinq autres eveques et le vicaire apostolique de Bois-le-Duc, ecri- 
virent au pape pour l’assurer de leur soumission. Les facultes de 
tlieologie de Douai, de Louvain etde Cologne, les Universites de 
Pont-i-Mousson et de Conimbre, donnerent sur ce point les de- 
clarations les plus precises. Cette nuee de temoignages ne laissait, 
ce semble,aux opposans d’autre parti que celui de Fobeissance. 
Sur quel pretexte etayer encore leur indocilite? Mais, vaincus 
par Fautorite com me par le raisonneraent, ils eurent recours a 
des subtilites frivoles. Ils disputerent sur les motifs de lacoepta- 
tion des eveques, comme si ces motifs, quels qu’ils fussent, pou- 
vaient dtre de quelque consideration pour attenuer Fautorite des 
premiers pasteurs, et comme si un pared subterfuge nallait pas 
jusqu’ 4 renverser les decisions memos des conciles generaux.Quel- 
ques-uns des appelans etaient pourtant effrayes de leur solitude. 
On trouve, a ce sujet, dans le Journal de Fabbe Dorsanne, des 
aveux assez naifs : il se plaint du peu de fruit qu avaient fait les 
appels de plusieurs eveques *, et Ton voit, par ces aveux d’un des 
plus chauds opposans, que le parti de lappel n ’etait pas aussi fort 
que le pretendaient quelquefois les Jansenistes. 

Lorsque les lettres Pastorafis Officii , qui separaient les rebelles 
de la charite de FE^lise romaine, eurent paru ; que le cardinal de 
Noodles et ses collegues opposans eurent signe un appel de ces 
lettres, et que le parlement de Paris, imite en cela par plusieurs par- 
lemens de province, se fut prononce contre cet acte de Fautorite 
pontificate, les eveques resolurent d’arr^ter le cours des appels. 

1 Jo::icn1 dc Tabbt? Dorsannr, pclvbrc 1719. 
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Quarante-huit prelats publierent deamandemens ou its etaient de- 
clares schismatiques. Leurzele fut encore traverse dans quelques 
parlemens. On suppriroa leurs mandemens comme abusifs : c’est* 
i*dire qu’on imagina qu’il y avait debt a s’expliquer en faveur 
de la bulle, et qu’on n’en trouva pas al’outrager. Soutenir une loi 
de I’Eglise, c’etait enfreindre la loi du silence; et calomnier la 
decision du pape et des ev&jues, ce n’etail plus une infraction de 
la declaration du roi. Mille fois Clement XI fut sur le point d e- 
clater contre ces parlemens; autant de fois, il pria le regent de 
les contenir dans les homes de leur ministere. Jamais il ne cessa 
de lui demander cette gr4ce; et quelques jours avant sa mort, un 
de ses plus grands soins fut de lui reiterer les instances qu’il lui 
avait failes si souvent d’annuler tout ce qu’ils avaient tAche de 
statuer contre la bulle et contre les ev£ques qui l’avaient acceptee. 
Le prince, ayant quelque egard a sa demande, ecrivit a tous les 
parlemens du royaume qu’ils eussent a soutenir les ev£ques con- 
tre la revoke du clerge inferieur. Il ecrivit aussi a tous les ev£ques, 
exila ceux des appelans qu une espece de fanatisme avait portes 
aux derniers exces, et soutint quelques prelats contre les arrets 
dont ils avaient k se plaindre. 

Comme il paraissait resolu k contraindre le cardinal de Noailles 
k se preter a un temperament juste et raisonnable, ou k l’aban- 
donner, en cas de refus, a la rigueur des canons, on imagina ce 
moyen. Des explications de la bulle avaient ete dressees a Rome 
m&me, et le pape en etait content. Apres les avoir soumises a 
l'examen du cardinal de Noailles, on devait, s’il les trouvait a son gre, 
les faire imprimer a Rome sans nom d'auteur,et approuver, selon 
l’usage, par le maitre du sacre palais; ce n’est qu’alors que le car- 
dinal les aurait adoptees. Mais avant de les faire approuver par le 
maitre du sacre palais, on exigeait que le prelat engageAt sa parole 
de se les approprier apres cette approbation. Par malheur, bn 
n’osa point proposer ce temperament au cardinal, ou il futre- 
jete par lui. Il fallut done recourir a un autre expedient. 

On emit alors 1 avis d engager toutes les teles couronnees a 
demander <|es explications au pape, dans l’espoir qu’il ne se re- 
fuserait pas k une si puissante intercession. Mais, k moins d’unc 
grande precaution, tous les princes catholiques rvauraient pu lui 
gemander des eclaircissemens au sujet de sa bulle, sans donner 
daussement k entendre qu on en avait besoin dans tous leurs dif- 
fweas Etats. C’eAt ete en quelque sorte demen tir les suffrages de 
tant d’evflques, qui dans ces mcmes Et&ts avaient accepte la bulle, 
comme contenantclairementladoctrine de l’Eglise. Pour executer 
ce dessein d’une maniere convenable, il etit fallu que les princes 
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catholiques eussent commence par declarer an pape que la bulle 
n’avait eu aucun besoin d’etre expliquee a leurs sujets ; que ies 
ev&ques de leurs Etats l’avaient acceptee sans y trouver aucun* 
obseurite; et que, s’ils sollicitaient des eclaircissemens, c etait 
uniquement par charite pour quelques ev 6 ques de France. Pre- 
sentee sous ce point de vue, la proposition aurait pu &tre agree** 
du saint Pere. Mais le cardinal de Noailles ne s’en serait s&rement 
pas conlente. Au contraire, il aurait trouve mauvais que toutes 
les cours etrangeres et catholiques rendissent temoignage qua 
leurs eveques n’avaient pas trouve que la bulle f&t obscure, car 
un tel temoignage aurait demon tre l’injustice des procedes du 
cardinal contre la bulle. II y aurait vu la condamnation de sa re- 
sistance, et il se serait refuse a ce qu’on attendait de lui. Des lors 
le regent rejeta ce projet. 

Cependant il voulait toujours qu’on imagin&t quelque tempe- 
rament qui p&t donner la paix. On lui declara nettement, de la 
part du pape, que tout projet qui tendait a demander des expli- 
cations de la bulle etait desormais entitlement impraticable. 
Depuis que Clement XI s’etait offert k les donner, et que les 
opposans les avaient refusees, le saint Pere etait dans une ferme 
et inebranlable resolution de u 'avoir plus pour eux la m£me con- 
descendance. Mais il n’en etait pas ainsi des explications que le 
cardinal de Noailles pourrait publier de son propre mouvement. 
Pourvu qu’elles renfermassent le sens et le veritable esprit de la 
bulle, le papedevait s’en contenter. Le nouveau projet etait done 
que le cardinal de Noailles dress&t lui-m&me ses explications. 
Pour l*y autoriser, on lui rappela que l’assemblee de 1714 avait 
tenu cette conduite, et qu’elle n’avait recouru au pape, ni pour 
lui demander des eclaircissemens, ni pour obtenir la permission 
de les donner elle-m&ne. Avant de les publier, elle n’avait pas 
exige non plus que le pape les approuvat, ou qu’il s’en declar&t 
content. O11 voulait qu’ayant le raeme droit, le cardinal en fit le 
meme usage. Mais, comme il etait k craindre que dans ses expli- 
cations il n’inser&t quelque chose de defectueux, que le pape ne 
les condamn&t, et que, loin de finir les disputes, on ne fftt toujours 
a recommencer , pour eviter ce danger, on desirait qu’il soumit 
ses explications a l’examen des ev&ques de France, ou bien qu’il 
les pri&t d’eclaircir eux-mdmes ses difficultes ; qu’il publiAt ensuite 
les eclaircissemens qu’ils auraient donnes ou approuves, et qu’avec 
tine telle garantie il accept&t la bulle sans crainte, pourvu qu’il 
l’acceptit comme ils l’avaient acceptee. A ces conditions l’affaire 
etait finie; mais ne pas les accepter, e’etait vouloir perpetuer la 
querelle. 
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Le regent goftta cette ouverture. II arr^ta que quelque habile 
theologien serait charge de dresser des explications de la bulle 
sur les principaux points qui inquietaient les opposans. II resolut 
de n’en faire aucun usage, qu’apres que des theologiens de foutes 
les ecoles les auraient examinees. Quand il se serait assure, sur 
leur temoignage, qu’elles ne hlessaient ni le dogme ni.les opinions 
«des ecoles catholiques, il devait les presenter aux evGques acceo- 
tans, pour savoir d’eux si elles.contenaient le sens et le veritable es- 
prit de la bulle. Dans l’hypothese ou les eveques acceptans les ju- 
geraient conformes au vrai sens de la constitution, le dessein du 
regent etait de les prier dy joindre leurs signatures. En cet etat 
le prince devait les presenter au cardinal de Noailles, les lui faire 
accepter de gTe ou de force, Tobliger d’y joindre une acceptation 
debt bulle qui repar&t le scandale de ses appels : et suppose qu’il 
se refus&t k une telle ouverture, le regent se disait resolu a I’a- 
bandonner au juste ressentiment du pape et des evSques. Voili 
le plan qui fut forme a Paris au commencement de 1719 pour 
finir les disputes, qui fut fidelement suivi par Dubois, sous les 
auspices du regent, qui ne le fut pas egalement par le cardinal de 
Noailles, et qui cependant donna lieu, comme nous le verrons, a 
une cspecc d’accommodement, en 1720. 

Le pape, loin de traverser ces mesures, accorda le temps neces- 
saire pour qu’elle procurassent un resultat. Mais, pendant cet 
intervalle, qui fut long, il se passa plusieurs scenes qui devaient 
lui faire apprehender que tout ce qu'on avait predit d’avantageux 
pour sa bulle ne pftt s’effectuer. Le cardinal de Noailles publia 1 
une Instruction pastorale qui rendait la paix de 1 ’Eglise bien au- 
trement diflicile a conclure quelle ne 1 ’avait ete jusqu’alors. Les 
evAques acceptans regarderent cette piece comme un fondement 
jete par ce prelat pour avoir dans la suite un pretexte d eluder la 
condamnation de TEglise, m^rne assemblee en un concile. On pro- 
testait a la cour romaine n’avoir rien lu de plus pemicieux que 
cet ouvrage. On trouvaitque les actes d’appel du cardinal ne con- 
tenaient pas de si mauvais principes. Dans son Instruction Ton 
remarquait pres de deux cents propositions censurables. L’Eglise 
y semblait totalement detruite. Aussi parut-il a Rome un decret 
du saint office, emane le 3 aout et publie le 12 du mime mois, 
pqrtant condamnation de l’lnstruction pastorale. Cette piece fut 
dfcnsuree comme contenant « des propositions respectivement 

* captieuses, seditieuses, scandaleuses, presomptueuses, teme- 

* raireS; injurieuses en plusieurs manieres a tous les ev&ques ca- 

1 Le 14 janvier. 
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* tholiques, notamment a ceux de France et an saint Siege aposto- 
» lique, erronees , favorables aux heretiques, aux heresies etau 
» schisme ; et enfin schisniatiques elles-m&mes et heretiques. » 
En cela son Instruction fut jugee plus mauvaise encore et plus 
pernicieuse que ses deux actes d’appel. Quand son appel fut cen- 
sure, parmi les qualifications dont on le fletrit, on disait qu'il 
approchait de Theresie : dans la censure qu'on porta contre sou 
Instruction , le pape la condamna comme heretique. (Test ce qui 
fit dire au cardinal de la Tremouille, parlant au pape, que le car-? 
dinal de Noailles faisait ton jours de nouveaux progres dans 
Perreur. Ce decret du saint office fut supprime par arrfet du par- 
leinent de Paris le 6 septembre de la mime annee. 

On ne laissa pas que d envoyer encore un Memoire k Rome 
pour t«^cher de justifier llnstruction du cardinal. L’auteur y dis- 
tinguait deux sortes d evdques persuades de rinfaillrbiike du 
pape : des ev&ques tellement prevenus de cette opinion, que, 
quand le pape a decide, ils se soumettent a sa decision, sans au- 
tre examen, et par le seul motif de son infaillibilite; des ev&ques 
qui croient le pape infallible, mais qui, ne regardant pas cette 
opinion comme un article de foi, exnminent et condamnent en 
juges, sans fonder leurs definitions sur le motif de Vinfaillihilite 
du pape qui les a decidees. « Les premiers, disait Tauteur du Me- 
» moire, najoutent rien k la decision du saint Pere. Comme ife 
» n’ont ni examine ni juge, leur suffrage ne doit pas Stre compte. 
» Trois cents ev&ques de cette espece, ajoutait-il, ne doivent 6tre 
» regardes que comme un seul juge, ou tout au plus comme trois 

* cents fideles qui se soumettent au pape sans examen et sans ju- 
» gement. Et e est ainsi, disait le Memoire, que les eveques etran- 
»gers ont tous accepte la bulle. Par consequent, n’ayant point 
» agi en juges et en depositaires de la foi, leur pretend ue accepta- 
» tion n’est point canonique. » Voila comment on justifiait Plti- 
struction du cardinal de Noailles, en reduisant aux evdques du 
royaume, peut-6tre aussi aux seuls eveques appelans, toute Tqu- 

• torite de l’Eglise, et en regardant trois cents ev&ques et rangers 
comme un seul ev£que, ou comme trois cents fideles. II suit de4& 
que, s’il se tenait aujourd hui un concile general compose de trois 
cents evSques etrangers, le parti rejetterait tous leurs suffrages; 
que la definition du concile oecumenique ne formerait plus un 
canon de TEglise, et qu'il n’y a ura it plus de concile. II ne s*y trou- 
verait plus qu’un seul ev6que, ou plutdt, parmi trois cents prelats, 
il n’y en aurait aucun en etat de prononcer. Tous leurs suffrages 
reunis n’en vaudraient pas un seul, et le parti ne se croirait pas 
oblige de s’y soumetire. Le pape balanca s’ll ne fleirirait pas en- 
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core le M&noire <fu cardinal. Mais, reflechissant que les principles 
dont il etait rempli se trouvaient condamnes dans la censure por- 
contre I’lnstruction, Clement XI n’en fit aucun cas. 

dependent Dubois suivait le projet dont nous avons parle, ayec 
un nouveau degre de chaleur. Le plan se reduisaita un seul man* 
dement du cardinal de Noailles, compose d’un preambule, du precis 
^’explication que les evAquesauraient approuve, et d une formule 
d’acceptation. Le cardinal demanda que le roi donnat de nouvelles 
lettres-patentes, qui ordonneraient 1’acceptation de la bulle dans 
toute l’etendue du royaume. « Je le souhaite, disait-il, pour &tre 
» soutenu dans les tribunaux seculiers contre le soulevement 
» de mon clerge de Paris. » Comme il promettait une sincere ac- 
ceptation de la bulle, et qu’il en donnait les sfireles par ecrit, 
on condesceiidit a son desir. Ce nest pas que le pape n’apprehendAt 
qu'apres avoir obtenu de nouvelles lettres-patentes du roi, le 
cardinal n’abus&t de cette condescendance pour donnera entendre 
au public que, par le passe, les lettres-patentes de Louis XIV 
avaient ete annulees. De la il serait resulte, qu’en se soulevant 
contre la bulle, le cardinal ne se serait pas egalement souleve 
contre les ordres du prince. Le pape craignait encore que les 
tribunaux seculiers ne fissent quelque difliculte d’enregistrer 
Jes nouvelles lettres-patentes du roi, qu’on projetait. Il crut que 
le cardinal de Noailles se promettait quelque opposition sur cet 
article de la part des magistrats. Il soupconnait meme que ce 
prelat remuerait sous main pour fairenaitre de 1’embarras. Toute- 
fois le regent lui assura qu’il n’y avail rien acraindre ausujet des 
lettres-patentes, quelles ne seraient donnees qu’en confirmation 
de celles de Louis XIV, etqu’elles seraient concues en destermes 
qui ne iaisseraient rien a desirer. 

Pour dresser les explications qu’on devait presenter aux eveques, 
te prince avait eu soin de clioisir des theologiens sages, et, autant 
qu’il en pouvait juger, ennemisde toute partialite entre les ecoles 
catholiques. Il y avail plus de six raois qu’on y travaillait avec 
toute la maturite possible. Enfin, quand on les crut en etat d’etre 
soumises A Texamen des evSques, le regent assembla au Palais- 
Royal plusietirs de ceux qui etaient a Paris, et les leur presents. 
Ces prelats avaient a leur tdle les cardinaux de Rohan et de Bissy. 
Plusieurs y trouverent des difficultes. Quelques-uns niSme refu- 
s£rent absolument d’y donner leur approbation. Enfin, dans 
l’espoir qu’une bonne et sincere acceptation remedierait h tout, 
legrand nombre des prelats qui etaient k Pqris sign£rent les expli- 
cations; le cardinal de Noailles les signa avec eux *. On les envoys 
1 Le 13 mars. 
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a ax eveques residant dans leurs sieges, avec prierc dy joindre 
leurs signatures. Six ou sept abbes furent a cel effet depeches da 
Paris et distribues dans les differentes provinces du royaumc. 
Mais ils passe rent avec tant de rapidite chez tous les eveques, 
qu’a peine leur laissaient-ils le loisir de parcourir l’ouvrage pour 
lequel ils sollicitaient leur signature; et cette demarche si impor* 
tante se fit en quelques dioceses avec trop de precipitation. Plu- 
sieurs prelats declarerentque, si on ne leur donnait tout le temps 
d’y reflechir,il etait inutile d’exiger leur approbation. Cependant, 
Vexemple de leurs collegues reunis k Paris, et les instances qu’on 
leur faisait, en determinerent un assez grand nombre, et il sen 
trouva soixante-sept qui donnerent leur approbation au corps de 
doctrine. Quelques-uns refuserent leur signature, mais par des 
motifs divers. Ceux-ci, au nombre de cinq ou six, craignirent de 
donner atteinte a l’autorite de la bulle, et a racceptation qu’ils 
en avaient faite en 1714 > et cinq eveques, nommes dans le temps 
m£me, ne firent, dans leur acceptation de la bulle, aucune mention 
des explications de 1720. Ceux-la, au contraire, ne voulaient pas 
d’une acceptation quelle qu elle flit, et trouvaient l’acte dresse a 
Paris trop favorable a une constitution qu’ils etaient convenus de 
peindre des plus noires couleurs. A leur t£te etaient les eveques 
de Montpellier etde Boulogne, qui, se trouvant a Paris au moment 
de la conclusion, se donnerent beaucoup de mouvement pour la 
traverser. Ils solliciterent vivement le cardinal de Noailles de 
refuser son adhesion ; et ce fut par leurs instances que l’eveque 
d’Auxerre, qui avait paru dispose a souscrire, parlit de Paris sans 
l’avoir fait. Ils entrainerent encore plusieurs de leurs collegues, 
et il y eut en tout douze eveques qui refuserent, par ce ,m&uie 
motif, de prendre part k I’accommodement *. 

Le cardinal de Noailles avait ohtenu des eveques acceptans 
tout ce qu’il pouvait attendre de leur condescendance. Le prince 
se sentit maitre de la teneur et de l’enregistrement des nouvelles 
lettres-patentes. Il avait en main les srtretes que le cardinal lui 
avait donnees par ecrit pour son acceptation. Quelle apparence 
qua pres tant d’egards pour lui, le cardinal alUt encore chercher 
des faux-fuyans pour eluder ses promesses ? On n ecouta plus aucun 
doute sur ce sujet, et on annonca au pape que le grand ouvrage 
de la paix venait d’etre consomme. Clement XI n’en fut pas per- 
suade. An contraire, il survint presqu’en un ineme jour trois inci- 
dents qui acheverent de le decourager. 

Le cardinal de Noailles ecrivit une Lettre circulaire a ses cu- 

1 

1 Mlm. pour serv. h l hist. cccl. pendant le xvm e si^cle, t. I, p. 165. 
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res *, ou il les conjurait de ne s’alarmer ni sur les explications 
qu’il venait d’adopter, ni sur l’acceptation qu’ il avait promise. 

« Par mes explications, leur ecrivait-il, j’ai mis la verite a couvert; 
»et si j’accepte, c’est avec une bonne relation.* Dire en general 
qu’il avait mis la verite a couvert, c’etait insinuer qu’il l’avait ga- 
rantie contre les pretendues atteintes que lui portait la liulle : par 
une suite necessaire, c’etait annoncer qu’il croyait toujours la 
bulle mauvaise. Ajouter qu’il n’acceptait qu’avec une bonne re- 
lation, c’etait donner a entendre que son acceptation serait res- 
treinte aux explications qui, selon lui, avaient mis la verite a cou- 
vert. Apres une semblable demarche comment esperer que son 
acceptation serait sincere ? 

Ce n’etait pourtant pas tout. Dans le temps m£me il parut un 
Memoire sur la paix de VEglise et des Notes sur les explications 
qui ne tendaient qua renouveler les troubles. A la vue de ces 
trois actes repandus dans le public, on ne savait plus que penser 
du cardinal de Noailles.Sa Lettre aux cures etait de lui; il ne la 
desavouait pas. Le Memoire sur la paix de VEglise avait ete dis- 
tribue dans Paris en son propre nom. Tout ce qu’il repondit, 
c’est que, depuis qu’on le lui avait montre, on y avait fait des 
changemens. Ce n’etait pas en dire assez pour se disculper d’y 
avoir eu part. Cependunt, il n f y eut presque point d’ouvrage plus 
injurieux au pape et aux eveques. Les Notes n’etaient qu’un tissu 
de principes jansenistes. Le cardinal souffrait que les Peres de 
l’Oratoire les distribuassent assez publiquement dans son semi- 
naire de Saint-Magloire. Il cst vrai que ces deux derniers ecrits 
furent supprimes par un arret du parlement de Paris 2 . Mais le 
cardinal de Noailles leur avail accorde sa protection ; il avait t&che 
d’emp£cher qu’on ne les fletrit; et, par son credit, il avait oblenu 
que cet arret ne fut point publie. 

Le pape efit souhaite que le cardinal ecrivit une seconde Lettre 
a ses cures; qu’il leur marqu;U qu’en acceptant avec relation, il 
ne pretendait pas que son acceptation f6t restrictive ; et qu’en 
leur disant qu’il mettait la verite k couvert, c’etait contre les abus 
qu’on faisait de la bulle, et non pas contre la bulle meme qu’il 
avait use de cette precaution. Le pape pretendait encore que, si 
le Memoire sur la paix de VEglise et les Notes sur les explications 
n’etaient pas sortis de la plume du cardinal, ou que s’ils n’avaient 
pas ete ecrits par son ordre, c’etait a lui d’en convaincre le pu- 
blic. « Qu’il desavoue done, disait Clement XI, et qu’il proscrive 
■ ces deux ouvrapes. Autrement, on est d’autant plus en droit de 

1 Le 18 roars. 

* kn avri;. 
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» les lui attribuer, que le premier parait en quelque sorte sous son 
» uoui, et que le second se distribue jusque sous ses yeux. • A l’e- 
gard de la formula d’acce plat ion, le pape exigeait que le cardinal 
de Noailles declarAt bien precisement n avoir pas pretendu s’e- 
loignerde la maniere dont les ev&ques de France ont toujours 
accepte les decrets dogmatiques du saint Siege. II demandait cette 
clause pour emp^cher qu'une acceptation ou la relation serait 
marquee nc passAt pour une acceptation restrictive de sa bulle. 
Enfin, le pape desirait qu’on insert dans les nouvelles lettres- 
patentes (pie les appels elaienl nuls et abusifs, et que tous les 
arrets rendus contre les ecrits favorables a la bulle demeureraient 
egalcment casses et annules. 

Ou ne croyait pas a la cour que (acceptation dn cardinal de 
Noailles pftt etre viciee par la Letlre quit avait ecrite a ses cures. 
On ne croyait pas non plus que, le Memoire sur la paix de V Eglise 
et les Notes ayant ete supprimees, il fht necessaire de revenir 
sur ces deux ecrits. On se persuadait que le pape n avait recu 
nucun inodele de projet d’acceptation du cardinal de Noailles, on 
qu’il n* avait pu en juger que sur des copies infideles. Pour ce qui 
est des lettres-patentes, on assurait qu’on ne s’y prescrirait d’au- 
tres bornes en faveur du saint Siege que celles qu’il fallal t neces- 
sairemen t s’imposer pour ne pas s’ecarter des maximes du royaume; 
maximes qui &aient justement le principe de la guerre conli- 
nuelle qui se faisait en France contre le saint Siege, et qui me- 
nacait sans cesse le royaume tres-chretien du schisme et de I’he- 
resie. On faisait remarquer encore l’attention qu’avait eue le 
regent pour les droits des ev3ques. C’est a l’ocnasion de la con- 
damnation qui fut faite du Memoire sur la paix de V Eglise . Le 
prince avait exige de I’avocat general que, dans son discours, il 
inserAt que les magistrats doivent laisser aux ev&jues la connais- 
snnce de ce qui concerne le fond de la doctrine. En effet, cette 
clause y avait ete inseree dans ces m£mes termes; et ce fut en 
conformite d’une pareille requisition que l’arret fut rendu suivapt 
ces paroles : ayant egard au requisite ire des gens du roi. 

Tout cela ne con ten tail pas le pape. Il voulait qu’on dcclar&t 
les appels nuls et abusifs, avec defense d’en interjeter aucun. « Si 
» le roi ne le fait pas, disait-il, je serai oblige de le faire. » 11 disait 
a peu pres la mthne chose des arrets des parlemens dont les ev£- 
ques avaient lieu de se plaindre au sujet des affaires de l’Eglise. 
Enfin (’acceptation du cardinal de Noailles continuait de lui don- 
uer des inquietudes* Dubois convenait qu’il manquait quelque 
chose A laftermissement de In paix; mais, en m£me temps, il de- 
mon trait l’impossibilite ou I'on eta it pour le present d’obtenir 
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ploy^rent aussitot a la faire cesser. Les magistrats, relegues de- 
puis long-temps a Pontoise, soupiraient apres leur retour a Paris. 
Ils solliciterent le cardinal de ceder, nieme pour leurs interets; 
et Menguy, qui avail forme Turnon du mois de septembre, fut le 
premier a conseiller a Tarcheveque de la rompre. Apres deux 
mois de resistance, le prelat se rendit enfin : le 16 novembre, il 
porta au regent quelques exemplaires de son Mandement d’ac- 
ceptation, qu’il publia peu de jours apres, et qu’il envoya b ses 
cures et a tous les eveques. Le 4 decembre, le parlement, seant a 
Pontoise, enregistra purement et simplement la declaration du 
f 4 aofit, et fut rappele a Paris. Les eveques adherens au cardinal, 
* et qui n’avaient pas encore donne leurs Mandemens d’acceptation, 
les firent paraitre successivement. Mais en nieme temps les appels, 
' quoique condamnes par la declaration, se renouvelerent; les eve- 
ques de Sene/, de Montpellier, de Boulogne et de Mirepoix, les 
mimes qui avaient donne le signal en 1717, commencerent aussi 
en 1720 : Boursier composa leur acte d’appel. Leur exemple fut 
suivi. Toutefois, les mouvemens que Ton se donnait attirerent 
Tattention du gouvernement, et un arret du Conseil supprima les 
Mandemens des quatre eveques pour le renouvellement d’appel. 
Le parlement de Paris supprima aussi une liste de reappelans, 
ainsi qu’un ecrit pour exhorter a la souscrire, et les plus ardens 
de ceux qui etaient sur cette liste furent exiles. On sevit contre 
la Faculte de theologie, toujours dirigee par les factieux.Un ordre 
du roi y fit rentrer les docteurs qu’elle n avait exclus que parce 
qu’ils n’etaient pas favorables aux nouveautes, et d autres ordres 
exclurent neuf a dix docteurs des plus turbulens,et dans ce nom- 
bre Boursier, que Ton regardait coinme l’jime de toutes leurs de- 
marches. Le syndic fut depose, et le docteur Romigny charge 
den remplir provisoirement les fonctions. La Faculte reclama 
contre ces actes d’autorite, et chercha a interesser le parlement 
dans sa cause; mais elle se vit contrainte d obeir. 

Des exemplaires de tous les actes de Taccommodement furent 
remis au pape. Le regent avouait que la forme dans laquelle le 
cardinal avait accepte n’etait pas dans les regies ordinaires; mais 
il promettait que, des que Clement XI lui en aurait marque les de- 
fauts, il n’omettrait rien pour y remedier. Quand le pape eut 
examine les actes, il declara qu’il ne pouvait s’en contenter. Il 
ajouta que, dans le prcainbule de son Mandement, le cardinal de 
Noailles renouvelait en quelque maniere les propositions de 1682; 
que> dans son acceptation, il restreignait la bulle en termes for- 
mels; qu il n’attribuait aucune erreur ni au livre ni aux proposi- 
tions censurees; qu’il ne retractait ni sa Lettre a ses cures, ni ses 
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appels, ni son Instruction pastorale ; et quc par toutes ces raisons 
le saint Siege, ne pouvait se con ten ter de sa demarche. 

On n’entendit pas sans surprise le pape dire que, dans sa for- 
niule d’acceptation, la bulle etait restreinte en termes formels. On 
revint aux exemplaires envoyes par la cour, et on n’y lut point 
les expressions dont le pontife se plaiguait. On trouva m£me, 
parmi les Memoires adresses par le regent, une longue piece dans 
laquelle l’ev&jue de Soissons s'attachait a prouver que l’accepta- 
tion n’etait nullement restrictive. La surprise cessa lorsqu’on ap- 
prit qu’il y avait deux editions du Mandement, et que Tune etait 
differente de I’autre. Dans le temps que le Mandement s’etait im- 
prime a l’imprimerie royal e, le cardinal de Noailles en avait fait 
secretement imprimer un second, ou l’acceptation etait positive- 
men t restrictive, et cela n’avait pu etre si secret que le pape n’en 
eftt re^u divers exemplaires. 

Le regent eut de la peine k comprendre la conduite du cardi- 
nal de Noailles; mais il ne lui etait plus permis non plus de la 
revoquer en doute. Les deux exemplaires differens a la main, le 
prince en parla au cardinal. Celuici nia que la seconde edition 
fftt de lui. Le regent le pressa d en ecrire au pape, pour lui don- 
ner la m&me assurance : le cardinal n’y voulut jamais consentir. 
Le prince lui demanda s’il voulait achever de con ten ter le saint 
Siege. II en eut une parole positive. On demanda alors au pape 
par quelle voie il jugeait qu’on pftt remedier au mal, et le pontife 
fit connaitre qu’il serait bon d’engager le regent a obtenir du roi 
qu’il procur&t Texecution de la lettre que Louis XIV avait ecrite 
k Innocent XII touchant les propositions de 1682. Il ajouta qu’il 
serait necessaire aussi de tirer du cardinal de Noailles une 
lettre au pape dans le sens de celle que ce cardinal avait ecrite en 
1711. Par le premier de ces deux moyens, la cour romaine cher- 
chait a reparer ce que le cardinal avait avance dans son Mande- 
ment, en faveur des propositions de 1682 ; par le second, le saint 
Siege voulait engager leprelat a ecrire une lettre de satisfaction, ou 
les defauts deson acceptation se trouveraient repares. Clement XI 
ajouta qu’il donnerait un modele des lettres qu’il demandait et 
des reponses qu’il y ferait. « Enfin, dit-il, pour ce qui regarde le 
* cardinal de Noailles, qu’il choisisse telle personne qu’il voudra 
» pour menager ses interets aupres de moi ; j’accepte d’avance ce- 
» lui qui devra traiter en son nom. • Le regent, entrant dans les 
vues dg pape, jugeait d’apres les apparences que l’ouvrage de la 
paix allait etre bientdt consomme. Au m£me temps, le cardinal de 
foliar ecrivait qu’il manquait quelque chose au repos del’Eglise, 
et qu il partait pour Rome afin d’y terminer cette grave affaire. 
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IJn f&cheux incident mit obstacle a la consommation de la paixi 
ce fut la mort de Clement XI 

Que si Ion apprecie les motifs qui faisaient agir le cardinal 
de Noailles, on voit que sa cpnduite, inexplicable au premier 
abord, venait de ce qu il comptait sur le parlement, com me 
le parlement comptait sur lui. Ce prelat, que ni les remon- 
trances du pape, ni ses menaces, ni les prieres et les exhortations 
du corps presque entier des ev&jues n’avaient pu amener a accep- 
ter la bulle Unigenitus , s’ eta it montre dispose k flechir iorsqu’il 
avail vu en danger cette magistrature que Dubois inenacait dans 
son existence si sa resistance durait plus longtemps. II avait pro- 
mis de donner son Mandement d’acceptation des que le parle- 
ment aurait enregistre, soutenant que fenregistreinent au grand 
Conseil ne suffisait pas, ce qu'il avait fini par persuader. Alors 
Dubois, changeant lui-m&me de marclie, avait fait aussi tourner 
a son gre le regent, qui d’abord s’etait jele avec la plus grande 
ardeur dans ce projet de le debarrasser du parlement. Sur le 
point d’etre exilee a Blois, la magistrature indocile avait enlrevu 
son rappel de Pontoise comme le prix de cet enregistrement. Elle 
y avait consenti enfln;et le cardinal, pour sauver le tribunal secu- 
rer qui citait devant lui les eveques, qui les condamnait, qui les 
ou tragenit, avait cede, comme on Ta vu, aux exigences du regent 
Soumission mensongere! puisque si elle n’admettait aucune res 
triction dans le Mandement ostensible, elle devenait positivement 
restrictive dans le Mandement clnndestin. 

C’est au milieu des amertumes que lui causaient cette triste 
paix et ces scandaleuses negociations, que venait de mourir Cle- 
ment XI, dans sa soixante-douzieme annee, et dans la vingt- 
unieme de son laborieux pontiiicat. 

Clement XI mourut en saint, comme il avait constamment vecu 
depuis sa premiere jeunesse 1 . Peu de jours avant sa mort,il pa rue 
qu il avait recu de Dieii une connaissance distincte de ses der„ 
niers momens. Il fit appeler de la canipagne un prelat qui avait 
beaucoup de part a sa conliance, et au premier abord, il lui dit 
du, ton de la certitude : Je touche aux derniers jours de ma vie, 
dans peu vous en serez contain cu par vos propres yeux . Sept jours 
apres, le 17 de mars, il eut un acces de fievre, avec une pesan- 
teur do t£te qui l’obligea a se coucber. Cependant les medecins 
lui assurerent, mais sans le persuader, que .na maladie n avait rien 
de serieux. Des le lendemain, ils penserent bien differemment 
eux-memes. Le mal qui etait cache se prodtiisil avec tant de vio- 

f Vit de Cldoient XI, I. 3, p. 211 et «iiv 
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lence, qu’en peu d’heures its le jugerent monel. On conn&issait 
la foi du malade, on lui annonca sans detour le danger ou il etait, 
et il vit les approches de la mort en homme qui J’altendait. Loin 
d'en temoigner aucune peine, il marqua la joie vive d un exile a 
qui on annonce la fin de son exil. Dans le moment, il fit nppeler 
son confesseur, et (ui Gt une confession generate des peclies, ou 
plutot des imperfections de loute sa vie; ensuite, avec autant de 
serenite que s’il e&t present les preparatifs de sou courounemenl, 
il ordonna lui-nieme tout ce qu’il fallait faire pour lui adniinis- 
trer les derniers sacreinens, avec l’appareil de decence et toule 
l’edification possible. Mais, quelque imposant que put &tre cet 
atlguste ceremonial, ce qu’il y eut de plus edifianL sans doute, ce 
fut l’angelique piete du premier pasteur, digne de servir a ja- 
mais de modele au troupeau. Apres la ceremonie, il Gt appe- 
ler le cardinal Albani, son neveu, et lui tint ce discours : • Regar- 
» dez-moi bien, et voyez ou aboutissent tous les honneurs dece 
» monde. Rien de grand que ce qui l est aux yeux de Dieu m£me; 

* n’aspirez jamais qua celte sainte et solide grandeur. » Paroles 
d’une simplicity sublime, et qu’on peut regarder coniine le plus 
beau testament d'un pape! 

La nuit du 18 au 19, pendant laquelle il souffrit des douleurs 
aigues et coniinuelles, ne fut pour lui qu’une ample moisson de 
merites,auxquels il ne se m&la pas un seul motde plainte. Le joui 
suivant, il s'entretint avec le pieux cardinal Olivieri, son parent) 
de la puissante protection ue saint Joseph a legard des inoribonds 
qui Font honore pendant leur vie. « Je l’ai to u jours regarde, lui 
» dit-il, comme nion protecteur particulier a u pres du Seigneur, et 
« toute 111a vie j'ai souhaiie mourir le jour de sa fete. On la cele- 
» bre aujourd’hui,et j’espere que dans peumes veeux seroiit exau- 

* c Ce furent la ses dernieres paroles : il mourut en effet ce 
jour-la. Apres une courte et douce agonie, il expira paisiblemcnt 
le i9de mars del'annee 1721. La conservation de sa vie au milieu 
de ses inuuenses travaux et de loutes ses infirmites, savoir trois 
hernies, un asilime violent et des jainbes ouvertes de toutes 
parts, four nit une preuve nouvelle de la providence de Dieu 
sur la sainte Eglise romaine, et specialcment d’une providence 
attentive £ ne guere accorder de longs pontiGcats qu’aux plus 
dignes pontifes. 

Pour sentir la justesse de cette observation a l’egard de Cle- 
ment XI, qu’on se rappelle simplement en quelle reputation de 
vertu, aussi bien que de capache, il etait uni versel lenient, lors- 
qu’il monta, ou plut6t qu’on le traina forcenient sur le tiftne pon- 
tifical Les honneurs, a la verite changent souvent les moeurs. 
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Nous ne parlons point des voluptes gross i ere s : ses ennemis les 
plus forcenes, c’est-a-dire ceux qu'eut l’Eglise de son temps, car 
il n’en avait point d’autres^ne Font jamais attaque de ce c6te-la. 
Lacalomnie en cette matiere eftt diffame les plus habiles calom- 
niateurs. Quant aux douceurs de la vie, Clement XI vecut con- 
stamment sur le trdne, plut6t en anachorete qu’en prince ou en 
pape. La mesure de quinz^ sous par jour qu’il avait prescrite a sa 
depense de bouche des le commencement de son pontificat, il ne 
la passa jamais. 

Quant aux charmes de la grandeur et a la somptuosite du faste, 
il en etendait l’horreur jusqu’aux choses de premiere necessite 
pour sa propre personne : il etait pauvre autant qu’un pape pqpl 
decemment le paraitre. Il ne s’accordait en habits que le neces- 
saire le plus strict, et vivait dans un den&ment absolu de toute 
autre chose. On voulut, selon la coutdme, et pour l’edification de 
ses successeurs, ajouter aux tableaux de son palais quelques pein- 
tures de ses grandes actions, si dignes en effct de servir d’exem- 
ple aux papes suivans.il le defendit avec une emotion qui ne lui 
etait pas ordinaire. « Mes actions, dit-il, ne meritent que l'oubli, 
» et pour mon propre honneur, il faut en perdre entierement le 
» souvenir. » Son humilite etait en quelque sorte excessive ; au 
xnoins labasse opinion qu*il avait de lui-m&ne allait-elle a Fexces. 
On lui reproche avec justice^ et c’ etait son unique defaut, Tinde- 
cision qui le retenait au moment de prendre un parti ; et tout le 
monde convient qu’elle ne provenait que du peu de confiance 
qu’il avait en ses propres lumieres. Jamais il ne perdit la convic- 
tion qui lui avait fait refuser presque invinciblement le pontifical; 
savoir qu’il manquait de toutes les qualites necessaires k un bon 
pape. Il le repetait a toutes les personnes dont il demaudait les 
conseils,et leur disait, pour rassurer leur modestie, qu’il n’yjavait 
point de fideles dont il n’efit a prendre des lecons pour bien^ou- 
Terner 1’Eglise. Tous les malheurs qui arrivaient a la religion, il 
les attribuait a son peu de capacite et de vertu, avec une persua- 
sion si vive, qu’il en gemissait sans cesse devan t Dieu. Bien sou- 
Tent on l’a trouve repandant au pied de son ora Loire des torrens 
de larmes sur son insuffisance et son indignite, comme sur la cause 
principale de ces evenemens malheureux. En un mot, l’humilite, 
mere et gardienne de toutes les vertus, etait si parfaite en lui, que 
le cardinal Tolomoi disait en toute rencontre : Clement XI est 
estimable par bien des endroits; mais il est admirable par le souve- 
rain mepris qu'il a de lui-meme . Et e’etait un saint qui appreciait 
un autre saint. 

a ce point de la gloire et de tous les faux biens du 
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monde, il en detacha, autant qu’il fut en lui, tous ses proches. II 
laissa mourir Horace Albani,son frere, qu’il aimait tendremenl, 
sans lui avoir donne aucune charge, aucun rang, aucune marque 
de distinction parmi la noblesse romaine. A peine assigna-t-il a 
son neveu Albani des revenus suffisans pour soutenir la dignite 
du cardinalat. Il le fit, a la verite, camerlingue de l’Eglise ro- 
maine ; mais il ne lui laissa que le titre et le fardeau, et supprima 
les einolumens dont les camerlingues avaient joui ju squalors. 
Quand il fut question de marier son neveu Alexandre avec la 
fille du comte Borromee, vice-roi de Naples, loin de concourir par 
ses largesses a grossir les avantages de cette alliance, a peine lui 
peopait-il d ache ter de son propre argent le marquisat de Sor- 
riane, sous la directe de l’Eglise romaine. Lorsque, pres d’expirer, 
il demanda ou etaient ses neveux : Uun est a Vienne en Autri- 
che , repondit quelqu’un \ V otre Saintete ne voudrait-clle pas dispo- 
ser en sa faveur (Tune des deux places qui vaquent dans le sacre 
college? — Non, repliqua-t-il, vous savez que je Vaime avec quel - 
que espece de predilection . Mais le seal bien que je lui souhaite en ce 
monde, c'est quil continue a vivre dans la crainte de Dieu . Pour 
tout dire en un mot, et dans la plus exacte verite, pendant pres de 
vingt-et-un ans que dura son regne, il n’augmenta pas d*un sequin 
les revenus de sa famille. Ainsi fut gardee la loi qu’il s’etait faite k 
l'entree de son pontificat, de ne jamais rien accorder a la chair et 
au sang. 

Au reste, la vertu seule inspirait a Clement XI cette indiffe- 
rence pour ses proches, ou plut6t pour raccroissement de leur 
fortune et de leur grandeur ; car jamais &me ne fut plus tendre 
que la sienne, ni plus genereuse, plus elevee, plus mognifique dans 
sespieuses largesses. Sa chari te envers les pauvres n’eutaucunes 
bornes. Pans une annee de famine il nourrit k ses depens huit 
mille pauvres venus a Rome de tout l'Etat ecclesiastique. Per- 
sonne n’ignore les secours abondans qu’il envoya pendant la 
peste k Marseille. A sa mort on trouva une liste de plus de six 
cents families qui subsistaient de ses aumones secretes. On aura 
tout dit, en ajoutant qu'apres son deces on ne lui decouvrit 
qu’une soixantaine d’ecus, seul argent qui lui restit de plusieurs 
grosses sommes destinees a l’entretien des malheureux. Sondesin- 
teressement personnel, et son amour pour les pauvres, c etaient 
1&, avant son election meme, sa passion dominante, et, dans tous les 
lieux qu’il eut a gouverner, quand il etait transfer^ ailleurs, c’e- 
tait une affliction publique parmi les pauvres qui le perdaient. 
Rome se souvient encore de la consternation ou elle fut plongee 
• quand on apprit qu’il etait en p^ril de mort; et au moment ou il 
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expira, ce fut un deuil universe! dans toutes les families qu’il 
mettait a l'abri de la misere. Et comment-oublier ce qu’attesteront 
a jamais les monumens innonibrables de sa bienfaisance, b&tis 
avec une grandeur et une solidite qui resistent a l’injure et a 
l'oubli des temps? Tels sont, et I’hdpital de Saint-Michel, ou Tin- 
digence, quel que soit le nombre des individus qu’elle afflige, 
trouve un soulagement toujours prompt; et la maison des incor- 
rigibles, ou les families trouvent a se decharger des sujets qui en 
font le tourment et I'opprobre; et la maison de Saint-Clement, 
qui sert de rempart a ('innocence des jeunes person nes du sexe ; 
et l'h6pital de Sainte-Martlie, destine aux domestiques du Vati- 
can ; et cede des clercs, ou les ecclesiastiques, attires de ttfute 
l’Europe par leurs affaires, vivent retires du commerce et des 
dangers du siecle; et l'h6pital des Ethiopiens, et l’hospice des 
pr^tres armeniens, et celui des religieux maronites, et la maison 
des ev£ques de Mesopotamie, tous etrangers que les persecutions 
obligent frequemment a se refugier aupres du pere conunun des 
fideles. Signalant, avec sa charite, la noblesse de ses gouts et la 
grandeur de ses vues, Clement, pour le bien public, eleva de nou- 
veaux greniers d’abondance si vastes etsi sains, que Rome devint 
comme inaccessible & la disette. Pour attirer les grains, il fit con- 
struire un nouveau port aussi commode que magnifique. Avant 
Son pontifical, le cours des eaux publiques n’etait pas moins ne- 
glige que le transport des grains : il fit reparer les aqueducs et les 
conduits rompus, sur une longueur qui e&t deconcerte tout autre 
courage que le sien; et portant bien loin hors de Rome sa ma- 
gnanime bienfaisance, il procura des fleuves d eau saine a Civita- 
Vecchia, ou les eaux corrompues el comme empoisonnees ne 
portaient plus que la langueur et la mort. Il repara les chemins 
publics dans le Latium, dans la Sabine et dans la Romagne. Il fit 
des ponts sur une infinite de rivieres et de ruisseaux dangereux. 
Il dessecha les marais au loin, sur les bords de la mer; y eleva 
des tours, et quantile de forts contre les incursions des pirates et 
des infideles. 

Parlerons-nous des monumens religieux qu il a ou eriges, ou 
r^pares, ou ornes avec la magnificence exquise qui etait comme la 
marque de son genie? Mais on ne peut que nommer les eglises 
innonibrables qui lui aoivent leur existence ou leur embellisse- 
ment, dans toute Tetendue de notre hemisphere, en Hongrie, en 
Moscovie, dans la Crimee, la Thrace, la Georgie, l'Armenie, la 
Perse, TEgypte et l’Etliiopie, sans parler encore d'une vingtaine 
d’eglises quit bitit, ou qu’il embellit dans la ville de Rome; et 
dans 1‘ une de calles ci, la basilique de Saii)t Jeau>de*Latran y let 
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seules statues des ap6tres lui coherent plus de soixante-dix mille 
ecus d or. On doute qu’il ait bien su lui-m£nie ce qua pu cooler 
la reparation du Pantheon, q u’il importait k l’Evangile d eterniser, 
comme un monument de son triomphe sur la superstition de la 
superbe Rome, et de toutes les nations quelle avait subjuguees. 

Maitre absolu de tous ses mou vemens, Clement XI savait pein- 
dre jusque dans ses yeux tous les sentimens qu’il voulait qu’on y 
Iftt. D’ailleurs il n’etait jamais plus impenetrable que lorsqu’on 
croyait le bien penetrer. Continuellement applique a ses devoirs 
et & la sollicitude de toutes les Eglises, jamais il ne mit aucun vide 
dans la journee. Il se confessait et disait la niesse regulierement 
tous les jours. Aucun prince ne sut mieux que lui Tart d’allier la 
majeste du trdne avec la douceur d’un pere. Sa seule presence 
lui conciliait le fespect des grands et I’amour de ses peuples. En 
lui Yon trouvait ce port majestueux et cette taille avantageuse 
qui distinguent quelquefois les souverains. Il avait les yeux vifs 
et etincelans, le front large, le visage plein, le teint plus ou moins 
colore, selon qu’il souffrait plus ou moins de ses infirmites habi- 
tuelles. Son grand talent etait celui de bien dire et de bien ecrire. 
Les excellens ouvrages qu’on a de lui marquent a&sez quelles 
etaient l’etendue de ses connaissances, la penetration de ses lu- 
mieres, la nettete de ses idees, la force et Tenergie de ses expres- 
sions. Mais ce qu on n*a pu imprimer avec ses discours, c’est cette 
grice et cette dignite avec lesquelles il les pronon^ait. 

Voila quel etait, selon le temoignage de ses oeuvres et de tous 
ses contemporains orthodoxes, le pontife si denigre par la secte 
qu’il a proscrite : a qui le bon sens, ainsi que la religion, veut-il 
qu’on s’en rapporte? Ses talens roeritaient un plus lieureux regne. 
Les ennemis del'Eglise ont mieux fait son eloge par leurs satires, 
qu’on ne saurait le faire par le recit de ses vertus. 

Clement XI avait crce soixante-neuf cardinaux en quinze pro- 
motions. Nous ne citerons que ceux qui se distinguerent speciale- 
ment : le cardinal Badoero, patriarche de Venise, qui remplissait 
avec assiduite les devoirs de sa place ; le cardinal Corsini, depuis 
pape sous le nom de Clement XII; le cardinal Gualterio, qui fut 
envoye en France, en 1700, comme nonce, s'y fit estimer pour 
ses belles qualites, et etait lie avec tous les savans de son temps ; 
le cardinal de Saxe-Zeits, des dues de ce nom, archev&que de 
Strigonie; le cardinal Fabroni, qui jouissait dela confiancedu pon- 
tife; le cardinal Conti, depuis pape sous le nom d’Innocent XIII; 
le cardinal de Tournon, le meme qui av£it ete legat en Chine; le 
cardinal Gozzadini, dontonloue les qualites aimables; le cardinal 
Annibal Albani, neveu du pape* qui fut 1 ’editeor des QEuvres de 
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son oncle; le cardinal Corradini, savant dans les antiquites eccle- 
siastiques et profanes, et auteur de plusieursouvrages ; le cardinal 
Totnmasi, en qui la piete passait encore la science; le cardinal 
Casini, dont les Sermons sont estimesen Italie; les' cardinaux de 
Rolian, de Polignac, de Bissy, de Gesvres et de Mailly, tous 
Fran^ais ( le pape nomma ce dernier de son propre mouvement, 
et sans aucune presentation ); le cardinal Caraccioli, ev£que 
d’Aversa, saint prelat dont on a publie la Vie; le cardinal Nuzzi, 
savant, et en relation avec tous les savans de cette epoque ; le car- 
dinal Belluga, prelat pieux, charitable, zele, savant, qui a laisse 
beaucoup d’ecrits sur des matieres de theologie et de discipline; 
le cardinal de Bossu, archev£que de Malines, qui regit longtemps 
cc grand diocese et s*y fit estimer; enfin, pour nous burner dans 
cette liste, le cardinal Cienfuegos, Espagnol, corifesseur de l’em- 
pereur Charles VI, etdepuis archev£que de Montreal, en Sicile, 
theologien et auteur de divers ouvrages. Ceschoix font lionneur 
au discernement de Clement XL On lui a quelquefois reproche la 
promotion d’ Alberoni; mais on sait assezque les papes n 'influent 
pas sur le choix des sujets que les couronnes leur presen tent, et 
qu'ils ne sont pas trop fibres de refuser ceux mdmes qui leur plai- 
sent le moins. Alberoni , tout puissant a Madrid, avait trop de 
moyens de presser sa nomination, et etait assez ambitieux pour 
ne pas les negliger. Le pontife ceda aux vives instances de Phi- 
lippe V, que le ministre faisait agir. Toutefois il refusa dans le 
m&me temps d'accorder a Alberoni des bulles pour l’archev^che 
de Seville, auquel celui-ci s'etait fait nommer 

Ce grand pape, gardien si zele du dep6t de la foi, avait pense a 
supprimer la congregation de Saint-Maur en France; et cette me- 
sure rentrait dans le plan de repression qu’il se proposal t de suivre 
contre ceux des appelans qui s'etaient le plus signales par leurs 
exces. Plusieurs Benedictins de la congregation de Saiut-Maur 
avaient appele de la bulle. En eux on remarquait de l’animosite 
contre le saint Siege. Cependant, qui avait plus interet qu'eux 
k menager la cour romaine ? Que devenaient leurs immenses 
revenus, si le pape avait voulu les inquieter sur leurs benefices ? 
Clement XI avait appris par un de leurs religieux qu’on etait 
occupe cliez eux a la composition de quelques ouvrages ou Ton 
se proposait de faire revivre le richerisme. Le Memoire qui lui 
fut presente fit tant'd'impression sur son esprit qu’il delibera 
s’il ne detruirait point en France la congregation. La matiere fut 
agitee en presence de plusieurs cardinaux. Le pape leur proposa 

1 Mte. pour serf ir k I’hiat. eccl. pendant le kviu* si^cie, t. I, p. 164-186. 
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le dessein qu'il avait d’abolir en France cette congregation, de 
deroger aux bulles de fondation qui lui avaient ete accordees par 
les pontifes ses predecesseurs, de delier les inferieurs de l’obeis- 
sance qu’ils avaient vouee aux superieurs de cet ordre, et de re- 
voquer les privileges dontils jouissaient de posseder des benefices. 
Les cardinaux conclurent a la destruction de l’ordre dans loute 
l’etendue de la France. Bientot apres, le pere procureur general 
a Rome en eut avis, et eut lieu de se convaincre que l’affaire etait 
serieuse. « Vous pouvez cornpter, lui ditle cardinal Albani, qu’il 
» n'y a pas eu sur cela deux avis parmi les cardinaux qui ont ete con- 
i' suites. Infailliblement votre congregation de Saint-Maur va &tre 
» detruite en France. Le pape est resolu de n’y en laisser aucun 
» vestige. Convenez, ajouta-t il, que vous le meritez bien. • Sur 
cela, il lui rappela en peu de mots tous les sujets de plaintes que 
le pape avait contre les religieux de sa congregation. Le pere 
Conrad (c etait le nom du pere procureur general) se recommanda 
au cardinal Albani. Il avoua que plusieurs religieux de sa congre- 
gation etaient inexcusables; protesta que les premiers superieurs 
n avaient aucune part a la revolte des inferieurs; fit esperer qu’on 
reparerait le passe; promit tout ce qu’on voulut pour l’avenir. 
Seuleinent il demanda qu’on lui donndt le loisir d'informer ses 
superieurs de la resolution que le pape semblait avoir prise. Cle- 
ment XI voulait qu’au nom de sa congregation il retractit les 
appels que les particulars de son ordre avaient interjetes. Le pere 
Conrad s’en defendit sur ce qu’il n’en avait ni l’au^oriteni la com- 
mission. Il dit que sa retractation, si eile se faisait sans l’aveu de 
ceux qui y etaient interesses, ne servirait qu’a leur donner lieu 
de renouveler leurs appels. Il ajouta cependant qu’il ne doutait 
pas que son general ne remedi^t au desordre. « Qu’on m’accorde, 

* disait-il, le temps de luiecrire et d’avoir sa reponse. Apres cela, 

» si le pape n’est pas content, qu’il procede contre nous. » Clement 
y consentit. Neanmoins, point de reponse qui le satisfit. Le pere 
Conrad recut ordre de sortir deRome dans l’espace de trois jours. 
Ce temps lui etait accorde pour reflechir sur l’etendue de ses pou- 
voirset sur la necessitede tenir sa promesse. Il repond it toujours 
que l’accomplissement ne dependait pas de lui. On temporisa 
encore. A la fin, ce religieux sortil de Rome ; mais bient6t apres 
il lui fut permis d’y rentrer sur des promesses que ses superieurs 
lui avaient faites , qu’il avait ensuite donnecs au pape, et qui ne . 
furent point remplies. 

Clement XI eut pour successeur Michel-Ange Conti, des dues 
dePoli, issu d’une famille ancienne a Rome, et ne en i655. Apres 
avoir couru la carriere des nonciatures, il fut tree cardinal^ 
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en 1706, i la place <lu prelat Philippucci, qui avait refuse le clia- 
peau par humilite, et devint successivement evdque d’Osimo et 
de Viterbe. Le conclave ou il tut elu, le 8 mai 1 7 a 1 f etait compose 
de cinquante-six cardinaux et ne dura pas ires- long-temps. Le 
nouveau pape, qui etait le huitieme de sa famille, prit le nom 
d’Innocent XUI. 

Les contentions par lesquelles l’Kglise de France se trouvait 
dechiree I’occuperent sur-le-ohamp. On mil sous ses yeux le pro* 
jet de son predecesseur et il le goftta. Toutefois le cardinal de 
Rohan trouvait de la difficulty a suivre ce projet. Il etait con- 
vaincu que le cardinal de Noailles s'etait laisse aigrir personnel- 
lement centre Clement XI ; que, par cette raison, il rejetterait sans 
distinction tout projet que ce pontifeaurait forme avantsa mort; 
et que la prudence exigeait qu’on imaginat quelque nouvel expe- 
dient. En consequence le cardinal de Rohan proposait que le 
nouveau pape ecrivit un bref obliges nt au cardinal de Noailles; 
qu'il y inser&t quelques explications de la buile, et qu’il pantt 
porte a vouloir oublier tout le passe. Le cardinal de Rohan ne 
desesperait pas qu’avec de tels menagemens, on ne procurat enfin 
la paix h TEglise. Alais pour cela il demandait du temps, et exi- 
geait, corame un prealable necessaire, que jusqu a la majorite du 
roi, Innocent XIII nc lit absolument aucune demarche contre le 
cardinal de Noailles. C’etait pres de trois ans de delai qu’il sol* 
licitait pour bannir toute crainte de lesprit du cardinal, et pour 
le gagner par la plus facilement. Les cardinaux que le pape con- 
sulta temoignerent une repugnance insurmonlable pour les ex- 
plications qu’on proposait. Le cardinal de Rohan avait deja trace 
une espece de modele du bref qu’il desirait, et l avait concerte 
avec le cardinal de Noailles par le moyen de labbe Couet. C’est 
de cet accord qu’il attendait tout le succes de son projet. Mais 
les cardinaux de Rome ne se laisserent point flechir. Us craigni- 
rent toujours qu’une telle demarche de la part du pape ne fftt 
nuisible aux interets du saint Siege. De son c6te, le cardinal de 
Rohan ne changeait point d'avis, dans l’espoir que le bref du 
pape opererait le retour du cardinal de Noailles. 

Lepontife ne laissa pas que de minuter le bref pour ce prelat. A 
la verite, on n’y avait employe aucunc menace; on y avait m&me 
insere les expressions les plus affectueuses. Mais au lieu des ex- 
plications demandees, le pontife marquait au cardinal de Noailles 
qu’il avait declare ses intentions au cardinal de Rohan, et que 
c’etait de lui qu’il apprendrait ce qu’il avait a fa ire pour couteu- 
ler le saint Siege. La volonte du pape dtait que le cardinal de 
Noailles fit une acceptation pure et simple de la buile; qu’il de*; 
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clarat nuls les appels qu’il avait interjetes des deux dernieres 
constitutions apostoliques, et qu’il revoquat son Instruction pas- 
torale. Ces memes ordres furent ecrits dans un billet separe du 
bref, et devaient etre remis avec le bref an cardinal de Rohan qui, 
a son retour de Rome, en devait etre porteur. Le cardinal de 
Noailles n’y eut absolument aucun egard. 

Pour lors les eveques opposans crurent pouvoir impunement 
exercer leurs hostilites contre le saint Siege. Au nombre de sept 
ils ecrivirent au nouveau pape. Leur Lettre, composee par Bour- 
sier, et digne d un tel ecrivain, etait datee du mois de juin, et cen- 
see avoir ete envoyee au souverain pontife aussitot apres son 
exaltation. Gependant on ne la recut a Rome que six mois apres 
le jour de sa date. C’est de la cour de Vienne qu’on l adressa au 
pape. Le detour etait grand et singulier. Innocent en voulut sa* 
voir la raison, et il apprit que les sept eveques a vaient menclie a 
Vienne un appui qui leur avait ete refuse. Dans cette Lettre, l’une 
des moins mesurees qui eussent encore paru, ils attaquaient la 
bulle, quant au fond et quant a la forme. Quant au fond, ils ne 
rougissaient pas de dire que la bulle attaque la verite, les tradi- 
tions apostoliques, les dogrnes des saints Peres, les maximesde la 
morale, les lois de 1 Eglise, et tout ce qu’il y a de plus sacre dans 
la religion. Quant a la forme, ils pretendaient que, pour dormer 
cette bulle, Clement XI aurait dft assembler au moms le concile 
des cardinaux ,* informer le cardinal de Noailles des accusations 
intentees contre un livre qui se trouvait muni de son approba- 
tion; ne pas condamner le pere Quesnel sans l’entendie; ne pas 
s en tenir a des traductions infideles, et a des propositions ou 
tronquees ou falsifiees, pour condamner son ouvrage; ecouler 
avant toutes choses le jugement de l’Eglise de France, et expli- 
quer tout ce que la bulle a d’obscur. La satire etait vive el conti- 
nuelle contre la personne de Clement XI, et les sept eveques n’y 
gardaient aucune sorte de management. Le pape remit leur Lettre 
^ ala congregation du saint oftice. Le 8 janvier, il la condamna par 
un decret de cette memo congregation, comme contenant plu- 
sieurs propositions injurieuses aux eveques calholiques, notain* 
ment aux eveques de France; a la memoire de Clement XI, au 
pape regnant, au saint Siege apostolique. Ce decret du saint of- 
fice fut solennellement rendu en presence du pape, afficLe ensuite 
au champ de Flore et publie dans Rome le 29 du mois de mars de 
1’annee 1722. 

Innocent XIII ne se contenta pas de lletrir la Lettre des sept 
eveques. Le 24 du meme mois de mars il ecrivil au roi un bref, 
oil il dedarait n’avoir pu lire leur ouvrage sans lion cur. II y di- 
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Sait n’avoir pu comprendre comment ils avaient os6 y repandre 
tant de fiel. II regardait comme le comble de la temerite qu’ils 
ciissent pu se resoudre a la rendre publique, k la lui adresser k 
Jui-m£me, a lui proposer d’autoriser leur revolte, et a vouloir par 
]k le rendre complice de leurs exces. Pour jus ti tier la constitution 
contre les imputations des sept cv£ques, Innocent £111 disait 
qu’elle ne condanine que des erreurs, et qu’il est faux qu’elle 
bl&me ni les sentiment des Peres, ni les opinions des ecoles ca- 
tholiques. Les sept ev&ques avaient reclame le jugement d’lnno- 
cent XIII. Sa decision fut que le livre de Quesnel devait etre re- 
garde comme la source empoisonnee de tous les troubles; le zele 
de Louis XIV contre ce pernicieux ouvrage, comme un modele a 
imiter; la personne de Clement XI, comme un pontife digne d’e- 
ternelles louanges ; toute la teneur de sa bulle, comme une sainte 
et salutaire constitution; les prelats opposans, comme des ou- 
vriers d'iniquite, qui avaient rouvert toutes les plaiesdontl’Eglise 
etait affligee ; les sept ev^ques en particulier, comme desseducteurs 
qui avaient porte leur execrable temerite k son comble. 

Depuis peu les Quesnellites venaient de repandre que le nou- 
veau pape etait dans leurs inter&ts, et qu il desapprouvait non- 
seulement la conduite de son predeeesseur a leur egard, mats 
encore la bulle consideree en elle-meme. Ils avaient eu soin d ‘in- 
surer cette imposture jusque dans leurs gazettes de Hollande. 
Pour les confondre, le roi ordonna que le bref du pape f&t rendu 
public. Et afin qu il constit bien que c etait par un ordre expres, 
ofin d'emp£cher aussi qu’on ne fit au bref aucun changement, le- 
dition etait de rimprimerie royale. Par sa seule lecture, il fut fa- 
cile aux Quesnellistes de se convaincreque e’est toujours le mime 
esprit de Dieu qui, dans la personne des papes, anime et gou- 
verne le saint Siege. Innocent XIII ecrivit un semblable bref au 
regent. 

Les sept evdques s’en plaignirent avec emportement, et paru- 
rent desirer que le roi prit une connaissance exacte de cette 
affaire. II avait ete question de fletrir leur Lettre au parlement. 
C’etait l’avis du premier president, du procureur-general, de 
Vabbe Menguy meme, qui trouvaient cet ecrit deshonorant pour 
1’episcopat. Mais l’appel avait trop de protecteurs parmi les ma- 
gistrats. Le roi n’en fit pas moins examiner la Lettre et, dans un 
arret de son conseil d’Etat *, la declara injurieuse au sacerdoce 
et a (‘empire ; car les deux puissances etaient toujours conjointe- 
ment aitaquees chaque fois q»»e le pouvoir temporel cessait de so 

1 Le 10 *?ril. 
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iiiontrer tolerant a 1’egard des sectaires. Injurieuse au sacerdoce, 
en outrageant la personne du dernier pape, en demandant la re- 
tractation d’un decree qui etait des lors generalement recu dans 
1’Eglise, en le traitant de subreptice et d obreptice, en le depei- 
guant cotmne une loi pleine d’erreurs, en lancant plusieurs traits 
injurieuxa tout ford re des eveques, et en cherchant a justificr un 
livre solermellement proscrit par les deux puissances. Iuju- 
rieuse a rempire,en contrevenant inanifesteinent aux declarations 
du roi, en s’efForcant de soulever lesesprity, en represenlantrE- 
glise de France coniine gemissant sous la persecution du monar* 
que, eu erigeant dans 1 episcopal un nouveau corps, enfin, en se 
menageant de secretes intelligences, ct cn pratiquant des intrigues 
dans ies cours etrangeres, au inepris des maxinies observees dans 
ie royaume. Le roi condaii4ia la Lettre edmine temcraire, inju- 
rieuse a la memoire du dernier pape, au saint Siege, aux ev£ques 
eta 1 Eglise de France, coniine contraire a Taffermissenient de la 
jiaix et aux declarations de 1714 et de 1720, enregistrees dans 
toutes les cours du royaume, attentoire a Tautorite royale, sedi- 
lieuse et tendante a la revolte. Les eveques qui l'avaient signee 
etaient Maillebot de La Sale, ancien ev£que de Tournay ; de 
Verthamont, ev&que de Pamiers; Soanen, evSque de Senez; 
Colbert de Croissy, eveque de Montpellier; de Langle, eveque 
de Boulogne; de Caylus, eveque d’Auxerre, et Cassagnet de Filla- 
det, eveque de MAcon. Ils-iie respecterent pas plus l’arr£t du 
conseil d'Etat, que s’il ne fut pas einune du monarque. Au niois de 
juillet, ils ecrivirent au roi une Lettre oil ils le combattaicnt dans 
lous ses points, et ne iirent pus difficulte de la donner au public. 

Pour rend re a la buile toute la justice que les sept eveques lui 
refusaient, le cardinal de Bissy publia une Instruction pastorale 1 
dans laqueiie il elabiit cinq ve riles principales: la premiere, que 
la buile Unigenitu# est canonique et orthodoxe dans tous ses 
points; la second**, qu elle nest ni equivoque ni ambigue; la troi- 
sienie, quelle est un jugement irrefragable de l’Eglise univer- 
verselle; la quati ieme, qu elle est dogmatique; la cinquieme, que, 
sans meriter les plus Fortes censures, on ne peut se dispenser de 
la souscrire d’e>prit et de coeur. Ces cinq articles forinaient la 
premiere pa 1 tie de 1’ Instruction. Dans la seeonde partie, le cardi- 
nal demontrait qu exclusiveinent a lout autre, le pape et les eve- 
ques out seuls droit de declarer juridiquement et eu premier*! 
instance si une decision est de l’Eglise ou ne l est pas. On avail 
pretendu dans le parti que les parleuieus posseduieut un sembia- 

1 Le 17 juin. 
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ble droit. L'histruction en faisait sentir le ridicule. De la lea 
etonnantes contradictions qu'elle eut a essuyer. 

D'abord il parut une Denonciation.Le cardinal de Bissy y etait 
peu menage. Bient6t a pres on publia une seconde Denunciation 
en forme de consultation, qu’on supposait avoir ete faite par un 
avocat du parlement de Bordeaux. Cette seconde piece etait aussi 
peu mesuree et aussi pernicieuse dans ses principes que la pre- 
miere. Le parlement de Paris se disposait en consequence a agir 
contra l’lnstruction denoncee. Le roi lui en 6ta la connuissance. 
Il evoqua cette cause k son conseil, et nomma des commissaires 
ecclesiastiques et seculiers pour lui en faire leur rapport. Les 
principaux chefs d accusation intentes contre le cardinal de Bissy 
etaient qu’en plusieurs endroits de son Instruction il avait donne 
atteinte aux droits les plus sacres de la couronne, et etabli des 
maximes contraires aux libertes de Hfeglise de France. Dans leur 
rapport, les commissaires assurerent que c etait une imputation 
calomnieuse, et parlerent des deux Denunciations qu’on avait 
faites, comme d’un tissu de faussetes et d’impostures. Le roi 
condauina les deux libefles comme diffamatoires, calomnieux, 
remplis de declamations fausses, temeraires, scandaleuses, inju- 
rieux a la personne du cardinal de Bissy, au saint Siege, a lordre 
episcopal, seditieux, tendans a la revolte et contraires aux bonnes 
lnceurs *. 

Accables de toutes parts sous le poids de Tautorite, les Ques- 
nellistes jugerent qu’il etait temps de developper enfin leursys- 
teme contre toute puissance legitime, et de s'en expliquer ouver- 
tement. Les Calvinistes avaient enseigne que les peuples sont leurs 
propres maitres, que la souverainete est dans les mains de la na- 
tion, que cost la multitude qui communique l’autorite aux sou- 
verains, que ceux-ci ne lexercent quau nom du peuple, et que, 
comme il les a eieves, il peut les abattre k son gre. Cest sur de tels 
principes que des docteurs fanatiques avaient souleve les peuples 
d’Angleterre et d'Ecosse contre les rois. Les Quesnellistes ne fu- 
rent point effrayes des sacrileges parricides que ces maximes se- 
ditieuses avaient causes chez nos voisins : ils enseignerent la 
meme doctrine, la publierent dans leurs* discours, Vinsererent 
dans leurs ecrits,eton trouva qu’elle avait ete publiquemeut diclee 
dans leurs ecoles. Le proiesseur appelant, qui avait eu l’audace 
dese montrer si ouvertement contre les deux puissances, se nom- 
mair. Fauvel. Il avait etabli pour principe que le pouvoir de faire 
des lois appartient a la multitude; que le prince ou le senat ne 

1 Eli 1793, le 23 mai. 
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peuvent nous contraindre qu’au nom de la multitude de les ob- 
server, et que la puissance dont les rois sont revetus ne reside en 
eux que parce que Dieu l’a iramediateineut accordee aux peuples 
qui la leur ont confiee. 11 avait aussi re presente l’Eglise sous 
l*idee dune republique, oil lautorite a ete accordee de Jesus- 
Christ a tout le corps, et oil les premiers pasteurs, les conciles 
gen^raux et le pape, ne I’exercent qu’autant qu'ils agissent 
au nom de tout le corps : cetait faire revivre le riclierisme, 
que toute puissance etablie de Dieu a tant d’interet de faire ren- 
trer dans le neant. Le roi ordonna a ce professeur de se rend re 
a la suite de la cour. Sa retractation fut entiere, et lui merita le 
pardon de ses exces. 

L’eveque d’Auxerre avait publie une Lettre ou, au lieu de se 
justifier sur les erreurs qu’on lui avait imputees, il donnait dans 
les plus grands egaremens. L eveque de Rodez avait donne une 
Ordonnance ou il etablissait des nouveaules dangereuses sur la 
doctrine.L’eveque de Bayeux avait aussi fait un Mandement ou il 
semblait donner dans les erreurs du temps. Le pape fit condamner 
ces trois pieces comme temeraires, suspectes, injurieuses au saint 
Siege et favorisant les erreurs condamnees. Quant a la Lettre de 
lev^que d’Auxerre, comme il n’y gardait, a son ordinaire, aucunes 
bornes, et que la doctrine en etait des plus pe rnicieuses, la con- 
gregation du saint office la declura remplie de V esprit de schisme 
et d heresie. 

Ces differens coups d autorite arr&terent la licence pendant 
pres de deux ans. Pour lors les Quesnellistes sentaient sur leurs 
tetes un pape qui les poursuivait aupres du regent comme des 
ennemis de TEtat; et ils voyaient dans le regent une volonle 
marquee de dissiper enfin tous leurs complots. 11s plierent par 
necessite. A peine osaient-ils merae se montrer, et la crainte les 
contint dans le respect. 

Le due d’Orleans, qui avait d abord bien accueilli les Jansenis- 
tes, avait fini par ne plus pouvoir les supporter. II disait, dans les 
dernier* temps de sa vie, que, « si le Ciel l'avait fait roi, il n aurait 
» jamais souffert, parmi ses sujets, des gens qui, dans une revolte, 
»pussent pretexter avec les Jansenistes que la grace leur avait 
» manque . » Fatigue de tant de mutineries par lesquelles Tautorite 
royale se trouvait elle-meme avilie, et resolu de satisfaire au 
nioins le pape dans ce qui ne compromettait en rien les maximes 
du royaume et lautorite spirituelle du cabinet de Versailles, il 
avait enfin parle en maitre, et, soutenu de la puissante volonte 
de son ministre, il avait appesanti son bias sur les Jansenistes. De 
son c6te, Innocent XIII jugea que, dans des circonstances aussi 
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difficiles, il lui convenait d’user de cette politique paiiente do 
saint Siege, politique dont t6t ou tard le triomphe est assure, 
parce qu’ellc a pour fondement l’eternelle verite. II parut done 
se contenter de ce que le regent avait fait, bien qu’il considerifct 
ce qui se passait alors en France plut6t comme une treve que 
comme une veritable paix f . 

Le due d’Orleans, a pres avoir exerce la regence, preeeda Inno- 
cent XIII dans la tombe. Ce prince mourut le a5 decembre ija3. 
Lafiteau, dans son Histoire de la constitution Unigenitus 2 , a sin- 
gulieremenl flatte son portrait; mais, pour retablir la verite, nous 
dirons que la mort du regent rejouit tous les partis : les gens de 
cour, pour ne pas avoir obtenu de lui tout cp qu’il leur avait fait 
d’abord esperer; le parlement, pour ces coups d’autorite dont il 
I'avait accable, apres lui avoir promis un meilleur avenir; les Jan- 
sehistes, pour en avoir ete repousses et poursuivis apres qu’il les 
avait accueillis et metne proteges; le clerge, pour n’en avoir ete 
satisfait qua demi, parce qu’en faisant enregistrer la bulle Unige - 
nit US) il s’etait obstine a main ten ir les appels comme d y abus % et 
I’avait ainsi laisse sous le joug de ce m£me parlement qu’4 son 
egard il avait juge a propos de reduire au dernier degre de ser- 
vitude; les honn&tes gens, pour la corruption de ses nioeurs, son 
impiete declaree et le scandale de sa vie; la France entiere, pour 
les funestes operations finuncieres qui avaient fait sa ruine et 
dont il la menacait encore lorsqu’il eut repris la direction des 
affaires. On se rejouit done generalement de cette mort, et avec 
juste raison, comme de la delivrance d’un fleau ; mais, au milieu 
de cette joie, personne, en regardant autour de soi, n’eftt pu dire 
ce qu’il esperait d’un changement 3 . 

L’annee ou mourut le due d’Orleans, Innocent XIII donna la 
bulle Apostolici rninisterii , dans laquelle il statua sur benucoup 
d’objets relatifs a la discipline des Eglises d’Espagne, et prescrivit 
d ’observer avec plus d’exactitude plusieurs decrets du concile de 
Trente. Ce pontife, qui se fit rendre Commachio par lempereur, 
et payer deux millions de florins pour indemniser l’Etat de l’E- 
glise d’avoir ete prive de cette possession pendant plus de quinze 
ans, fut enleve trop t6t a ses sujets. Il avait atteint sa soixante- 
dixieme anneelorsqu’il.sle perdirent,Ie 7 mars 1724.* Les Remains, 
► dit de Lalande, ontetc bien des arineesa ne cesser d’en faire l’e- 

• loge et de regretter le peu de duree de sou pontificate. L’abon- 

* dance ctait generale, la police exacte, les grands et le peuple 

1 De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 188. 

* Edit, dc 1820, p. 462-463. 

* De Saint-Victor, Tableau dc Tam, t. 4, part. 2, p. 8S. 
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• e'galement contens *. • Le comte d’Albon dit a son tour que « de 

• grandes vcrtus et la science du gouvernement avaient fait d’ln- 
» nocent XIII un grand prince. Aime de lous les grands, ils don- 
» nerent a sa mort les marques des regrets les plus vifs. Le people 

• exprima sa douleur par des larmes 2 . • Innocent XIII n’avait lait 

que trois cardinaux. Le premier fut Bernard -Marie Conti, son 
frere, benedictin du Mont-Cassin et eveque de Terracine. Les 
deux autrrs fuient Alexandre Albani, neveu du dernier pape, a 
lafamille duquel Innocent XIII rendit ainsi, suivant l’usage, le 
chapeau qu’il en avait recu, et Guillaume Dubois, Francais, con- 
seiller d'Elat et archeveque de Canibrai. Nous I’avons disculpe, 
au sujet de ce dernier choix. % 

Le cardinal des Ursins succeda k Innocent XIII. Pierre-Francois 
Orsini, ne a Rome, en 1649, d\me illustre famille, avait de bonne 
heure quilte le monde, malgre les efforts du due de Bracciano, son 
pere, pour enirer chez les Dominica ins. Ses etudes theologiques 
eurent de 1 eclat, et a un grand savoir il joignil la regularite des 
nieiileurs rcligieux. Nonobstant sa jeunesse et Texcuse d’fncapa- 
cite que lui suggerait sa modeslie, Clement X le for^a, en 167a, 
d’accepter le chapeau. Cardinal, il ne cessa de partager son temps 
entie I'etude et la priere, observant toujours la regie de S. Do- 
minique. Sou zele et sa charite le brent admirer a Manfredonia, 
clont il devint archeveque en 1675. Innocent XI le transfers k Ce- 
sene, puis, afin de placer sa vertu sur un plus grand ihe&tre, il le 
fit archeveque de Benevent. Predications frequentes, visiles assi- 
dues, reglemens sages et nombreux, aumones abondantes, exem- 
pies louchans de piete, il ne negligeait rien pour procurer le bien 
spirituel de ses ouailles, en meme temps qu il enrichissait sa ville 
archiepiscopale de plusieurs monumens. Innocent XII aurait 
voulu l'avoir pour successeur sur le. siege m^tropolitain de Na- 
ples; mais il se refusa a cette translation. Quoiqu'il joignit a une 
haute naissance une reputation meritee de piete et de vertu, il ne 
paraissait pas devoir etre elu au commencement du conclave de 
1724. Les membresdu sacre College etaient partages sur d autres 
choix.Mais le cardinal Olivieri, leur ayant fait des representations 
palhetiques sur ces divisions, le leur indiqua comme digne de 
fixer leurs suffrages. Il fut done elu le 29 mai, a l age de soixante- 
quinze ans, et prit le noni de Benoit XIII. 

L’un des premiers actes de son pontificat consista a promul- 
guer, le 4 juin 1724, la canonisation de huit bienheureux : Iri- 

1 Voyage en Italic, t. 5 , p. 210 . 

1 Discours sur fltalie, t. 2, p. 23 * 1 . 
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(lore, dit Agricola, Andre Corsini, Philippe Beniti, Francois de 
Borgia, Laurent Justiniani, Jean de Capistran, Catherine de Bo- 
logne et Felix de Cantalice. Diverses raisons avaient apparem- 
ment empAche ses predecesseurs de publier le jugement qu’ils 
avaient rendu a legard de ces saints personnages. 11s avaient ete 
canonises, le premier par Gregoire XV, le second par Urbain VIII, 
le troisieme et le quatrieme par Clement X, les deux suivans par 
Alexandre VIII, et les deux derniers par Clement XI, en 1712, 
Sousle regne dece dernier pontife, c’est-a-dire le 26 ao&t 1720, 
il s’etait tenu k Zamoski, en Pologne, un concile des evAques 
grecs-unis, dont Benoit XIII approuva et confirma les decrets le 
19 juillet 1724. D’apres les souscriptions, on voit qu’il avait ete 
fort nombreux. En effet, les actes sont signes du nonce Grimaldi, 
archevAque d’Edesse, president; de Leon Kiszka, archevAque de 
Kiow et d’Halitz (sieges unis et toujours possedes par le meme 
titulaire), evAque de Wladimir et de Brzesk, metropolitain de 
toutes les Russies; de sept autres eveques, et de huit abbes de 
differens monasteres. Independamment de ces signatures, on lit 
celles de cent vingt-sept ecclesiastiques seculiers et reguliers des 
divers dioceses que nous venons d'indiquer, ainsi que des dioceses 
de Novogorod et de Minsko. Pour faire comprendre I'objet de 
cette sainte assemblee, nous devons rappeler que la religion 
grecque s’etait long -temps maintenue en Pologne, et qu*au 
xvii e siecle, quand plusieurs eveques de cette communion se reu- 
nirent a la cliaire de Pierre, il fut convenu qu’ils garderaient leurs 
usages et leurs rites. On les astreignit seulement a reconnaitre les 
con ci les generaux, la procession du Saint-Esprit, la primaute du 
pape et les autres points de foi qui separent les schismatiques grecs 
de TEglise romaine. Comme a la suite dun si grand changenientil y 
avait bien des choses de discipline a regler, le metropolitain Leon 
Kiszka demanda au saint Siege l’autorisation de convoquer en 
concile les eveques grecs qui dependaient de sa metropole. Cle- 
ment XI, applaudissant a ce dessein, chargea JerAme Grimaldi, 
son nonce en Pologne, de presider au concile, et engagea les evA- 
ques a se rendre a [’invitation du metropolitain. Celui-ci indiqua 
d'abord Tasseiublee a Leopol, pour le 26 aoAt 1720; mais la 
pcste qui se declara dans cette ville le porta ensuite a designei 
celle de Zamoski, dans la Russie-Rouge. Le concile s’y ouvrit, at) 
Jour fi-xe, dans leglise de Sainte-Marie et Saint-Nicolas, qui appar- 
tenait aux Grecs-Unis, fort multiplies dans la partie orientate de 
la Pologne. La premiere session se passa avec les ceremonies ac- 
ooutumees. Les membres signerent tous une profession de foi 
tres-detaillee, et dirigee surtout contre les erreurs des schisma* 
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tiques. Us y reconnurent entre autres l’oecumenicite du concile 
de Trente, et se soymirent a ses decrets, ainsi qua ceux dcs au- 
tres concile* generaux tenus dans l’Eglise latine. La seconde ses 
sion eut lieu le i er septembre. On y lut plusieurs constitutions 
des papes, et entre autres la constitution Unigerutus . La troisieme 
et derniere session se tint le 17 septembre, et on y adopla les de- 
crets qui avaient ete rediges dans des conferences particulieres. 
Le premier roule sur la foi. On y condamne specialement les er- 
reurs d’un nomme Philippe, qui avait, a ce qu’il parait, plusieurs 
partisans dans ces contrees, et qui enseignait qu*on ne devait plus 
recouriraux sacremens, et que le temps de l’Antecbrist etait ar- 
rive. On cita onze propositions extraites de sa doctrine, et le con- 
cile les reprouva. Dans le decret sur la messe, il est statue que les 
Grecs continueront de la celebrer avec du pain fermente, et que 
chacunsuivraexactementson rit. Sur plusieurs autres points, on per- 
met de suivre indifferemment les usages de Tune 011 l’autre Eglise. 
II est ordoune que les seuls religieux soient eleves a l’episcopat, 
a moins dune dispense speciale. C est qu’ils etaient plus generale- 
ment instruits, etant tires de lordre de Saint-Basile, tres-repandu 
dans ces contrees, et qui a beancoup de monasteres ou Ton pou- 
vait plus facilement donner l’education ecclesiastique. Le metro- 
politain venait pourtant de fonder un seminaire k Wladimir, siege 
qu il occupait aussi, et il y avait encore un college a Leopol. Les 
autres decrets traitent de la predication, des f£tes, de ladminis- 
tration des sacremens, des religieuses... On arreta de reunir en un 
seul corps les differentes congregations de lordre de Saint-Basile, 
qui n’auraient plus qu un abbe, dont l’inspection s’etendrait sur 
tous les monasteres, afin qu’il p&t reprimer les abus avec plus de 
facilite. On reglait, en outre plusieurs points de discipline. Ces 
decrets sont fort etendus, et le concile ordonna qu’ils fussent tra- 
duits en langue vulgaire, pour que tous pussent en connaitre les 
reglemens, et y puiser Instruction et les conseils necessaires l . 

Dans la mime an nee qu’avait eu lieu le concile de Zamoski, la 
peste avait desole la France, et fourni au clerge une triste occa- 
sion de faire eclater son zele et son devouement. C’est alors qu’on 
vit toute la puissance de la religion ; c’est alors qu on eut la ine- 
sure du courage, de la charite et de la resignation qu’elle in- 
spire. Un Mtiment venant des Echelles du Levant, et arrive a Tile 
d’lf le a5 mai 1720 , repandit en France ce fleau red ou table. Le 
mal se manifesta dans les premiers jours de juillet, et fit en peu de 
temps de rapides progres. Presque toute la Provence en fut at* 

• Mdm. pour serrlr 4 1’hUt. eccl. pendant le xvin e slide, 1. 1, p. 171-172. 
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teinte. Aix et Avignon en ressentirent les effets. Mende merne n’cn 
fut pas exempte. Mais ce fut a Marseille que la contagion se de- 
ploy a avec plus de fureur. Elle elait encore accrue par les cha- 
leurs de Tele, qui sont plus ardentes a cette epoque dans celte 
ville. Bientdt la mortalite fit les plus grands ravages. Le nombre 
des pesliferes augmentait tous les juurs. La maladie ne dur&it pas 
plus de vingt-quatre heures. Dans cette situation desesperante, 
ou la pitie eta it etouffee par la peur, et ou cliacun tremblait pour 
soi, la ville fut heureuse de renfermer de ces hommes intrepides 
et' charitables, que le danger ireffiayait pas, ou qui savaient le 
braver. Tandis que plusieurs se h&taient de quitter un sol em- 
peste, et de chercher un abri a la campagne, d’autres se devouaient 
pour le salut de leurs concitoyens. Les echevins de la ville ne 
negligerent rien de ce qui emit de leur devoir et travaillerent 
sans relache, soit a construire des hdpitaux, soit a procurer des 
vivres, soit, ce qui etait le plus urgent et le plus penible a la fois, 
& enten*er cette foule de morts qui jonchaient les places et les rues, 
et dont les cadavres exhalaient une corruption qui aggravait le 
nial. Ce fut la le plus difficile de leurs soins, et ils le remplirent 
avec un courage heroique. Plusieurs medecins et chirurgiens 
s’oublierent aussi eux mimes, pour ne songer qu'aux devoirs de 
leur ^tat. Le clerge surtout se montra digne de son auguste mi- 
nisterc. Les pr&res des paroisses, les religieux, rivaliserent de 
zele et de devouement. Assidus dans les maisons des malades et 
dans les hopitaux, ils portaient a tous les secours de la religion et 
des consolations necessaires an milieu de cette desolation gen< rule. 
Ils couraient de lit en lit, assiegeant sans effroi ces asiles as«i**ges 
par la contagion. L’eveque de Marseille, de Belzunce, les soutenait 
par son exemple. Loin dYcouter des conseils tiinides, il etait rcste 
au milieu de son troupeau, et remplissait les fonctions de pere et 
de pasteur, visitant les malades, secourant les pauvres, et montrant 
tout le courage qu’inspire une heroique charite. 11 ne pent point ; 
mais plus de deux cent cinquante pretres et religieux furentvieti- 
mes de leur zele, el la contagion enleva en tout environ cinquante 
mille ames. Elle continua de se repandre avec la meme fureur pen- 
dant les moisd’aofttet de septembre. Elle diminua ensuite*graduel- 
lement, et ne cessa enfin qu’au mois de juin de l'annee suivante. 
Elle etait encore dans sa plus grande force lortque, le 7 septem- 
bre, les echevins firent, au nom de la ville, et entre les mains de 
Fev&jue, le voeu solennel dedoter un bApital pour les orphelines. 
Le i er novembre, jour ou l’Eglise celebre la fete de tous les saints, 
de Belzunce fit une procession solennelle pour toucher la colere 
de Dicu. 11 inarcha la corde au cou, les pieds nus et tenant la 
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rroix clans ses mains, et celebra les saints mysteres sur un autcl 
clresse en plein air. La,apres avoir exhorte son peuple a flechir le 
Ciel par ses prieres, il consacra !a ville aH Coeur de Jesus, et de- 
puis les echevins s’engagerent, par une deliberation, a entendre 
tous les ans la messe le jour du Sacre Coeuv, k y offrir un flam- 
beau orne de lecusson de la ville, et a se trouver le soir k une 
processiou generate en actions de graces de la cessation du fleau ; 
ceremonie qui fut long- temps ponctuel lenient observee, et qui, 
apres avoir ete interrompue par la revolution, fut retablie sous 
la restauration. On elcva aussi, dans ces derniers temps, un mo- 
nument en l’honneur de ceux qui avaient, en cette rencontre, 
seivi la ville avec un noble devouement. On y nomme entre au- 
tres le pieux eveque, le P. Milley, Jesuite, qui inouruten soignant 
les pestiferes, et d’autres imitateurs de son zele. On y fait aussi 
mention des secours de Clement XI, qui, sur la nbuvelle de la 
contagion, ordonna des prieres dans Rome pour la delivrance des 
Marseillais, et leur envoya gratuitement 35 o charges de ble pour 
£tredistribuees aux pauvres. Tel est le recit de eette pestememo • 
rable, qua rappelee l iuvasion du cholera a une epoque rappro- 
cheedenous. II a fallu enajournerle tableau, pour ne point inter- 
rompre le lil des affaires du jansenisme; et maintenant que nous 
venons de Tesquisser d’apres un auteur dont la sensibilite egnle la 
sagesse *,nous allons parlerdes efforts infructueux de Benoit XIII 
pour ainener le cardinal de Noailles a la souinission. 

L’ election de ce pontife, sanctionnee par Tapprobalion gene- 
rate, avait paru ne point chagriner les appelans. Le cardinal de 
Noailles ecrivit au nouveau pape, pour lui marquer la joie qu’il 
avait de son exaltation. Benoit XIII lui repondit avecbonte. Son 
bref, date du 21 a out 172^ contenait les expressions les plus 
tendres pour tAcher de flechir le Cardinal. Mais aussi, pour lui 
remettre ses devoirs devant les yeux, le pontife le conjurait de 
rendre la paix a l’Eglise par une sincere oheissance, et lui decla- 
rait ne pouvoir se departir des vues et des actes de ses prede- 
cesseurs. Par ces dernieres paroles, le pape faisait allusion 
aux demarches de Clement XI contre le cardinal, et k la fur- 
mule d’accceptation que lui avait prescrite Innocent XIII. Le 
cardinal de Noailles repondit au bref du pape en des termes qui ne 
permettaient presque pas de douter de son obeissance. Sa reponse, 
datee du i er octobre, ne renfermait pas, k la verite, la souniission 
que le saint Siege etui ten droit d’exiger ct d’atlendre de lui; mais 
eile contenait tout ce qui en pouvait faire naitre l’esperancc. 

1 MAn. pour serv. k Thist. ecd. pendant le xvin' stecle, t. t, p. 173-176. 
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Gomme une des plus grandes peines que ce prelat efit temoi- 
gnees au sujet dc la bulle avait pour objet la liberte des ecoles, et 
en particular la doctrine de S. Thomas qu’il croyait y voir lesee, 
le pape imagihaqu’en donnantune bulle en faveur de Tecole de 
S. Thomas, il montrerait tout son attachement pour 1’ordre de 
Saint- Dominique, dont il etait religieux quand il fut fait cardinal, 
et fixerait aussi toutes les incertitudes que le cardinal de Noailles 
avait sur la bulle au sujet de la doctrine de 1’ange de Tecole. Dans 
cette vue Benoit XIII forma une bulle *, ou, apres avoir approuve 
et confirme tous les privileges que ses predecesseurs ont accord es 
a l’ordre celebre de Saint-Dominique, il defend d’avancer, de vive 
voix ou par ecrit, que l’opinion de la gr4ce efficace par elle-m£me, 
et celle de la predestination gratuite ala gloire, independamment 
de toute prevision des merites, ont quelque confonnite avec les 
erreurs condamnees par la bulle Unigenitus. Apres cette demar- 
che de sa part, le pape ne doutait pas que le cardinal n'achev&t la 
bonne oeuvre qu’il avait commcncee. Il repondit k la seconde 
lettre du prelat par un nouveau bref, ou il le conjurait d’engager 
les autres par son exemple a reparer pleinement tout ce qui avait 
ete entrepris contre la constitution Unigenitus . Ce second bref 
partit de Rome le 5 decembre. 

Dans le m&me temps, c’est-a-dire dans les premiers jours aussi 
du mois de decembre, le cardinal de Noailles fit partir pour Rome 
un Memoire qui ralentit bientdt toutes les esperances de paix 
qu’on y avait concues. Ce Memoire contenait treize articles de doc- 
trine des plus captieux peut-6tre qu’on ait jamais vus. Les auto- 
riser, c’etit ete approuver toutes les calomnies qu’on s etait per- 
mises contre la bulle Unigenitus. Ils etaient dresses avec tout 
l’artifice dont 1’esprit de l’homme est capable pour eblouir et pour 
surprendre. Le cardinal de Noailles exigeait pourtant que le pape 
les approuv&t. 11 en faisait meme dependre sa soumission, et il 
les envoya au cardinal de Polignac, charge pour lors des affaires 
de France aupres du saint Siege, avec priere de n’en parler qu'au 
pape seul, pour en obtenir plus facilement l’approbation. 

Ce n'est pas le lieu de diseuter ici ces douze articles : mais, 
pour eti donner une idee generale, il suffira de dire qu’ils etaient 
tous equivoques dans les termes, et suspects d’un mauvais sens; 
que quelques-uns etaient faux, par la trop grande generalite des 
expressions dans lesquelles ils etaient concus; que quelques au- 
tres enseignaient des erreurs manifestes ; que plusieurs donnaient 
lieu k des consequences necessaires, mais pernicieuses; et que l^i 

• Lc 6 noTembre. 
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pi u part etaient contraires aux sentimens les plus communs des 
theologiens et a la liberte des ecoles catholiques. Quand mime ils 
auraient ete orthodoxes, ce qui n’etait pas, on ne pouvait en de* 
inander l’approbation comme un prealable necessaire pour ac- 
cepter la bulle Unigenitus sans faire injure k cette mime bulle, et 
sans donner a entendre qu’elle donnait atteinte aux verites qu'ils 
auraient contenues. Par exemple, le dixieme article disait, entre 
autres clioses, qu’il faut differer 1’ absolution a ceux qui ne veu- 
lent ni restituer le bien mal acquis, ni reparer le scandale qu ils 
ontdonne, ni quitter la volonte actuelle qu’ils ont decroupir dans 
le peche. Or, deinander l’approbation d’une verite si constante, 
comme une condition sans laquelleon declaraitque la bulle n’etait 
pas recevable, c’etait dire tacitement que la bulle avail condamne 
cette meme verite, et, par une suite necessaire, approuver cet ar- 
ticle, c'aurait ete autoriser une pareille calomnie contre la bulle. 
Mais les douze articles etaientd’ailleurssimauvais en eux-ro£mes, 
qu’on ne concevait pas que les Quesnellistes eussent pu se flat- 
ter den obtenir lapprobation. Ce n’etait de leur pert qu’un voile 
specieux pour couvrir le dessein ou ils etaient de perpetuer le 
trouble. C’est ce qui faisait dire a l*ev4que de Senez, l’un des plus 
ecliauffes parmi les prelats appelans : Qu'aurez-vous fait en re - 
cevant les douze articles? Vous aurez conlredit la bulle sur douze 
chefs : mais que fera~t on du reste de la bulle, qu’il disait mauvaise 
dans tous ses points *? On avait cependant persuade au cardinal 
de Noailles que ces douze articles etaient bons, et on l'avaitflatte 
que le pape n’aurait aucune peine a les approuver. C’est pour 
cela qu’il en poursuivait lapprobation avec les plus vives ins- 
tances. 

# Peu de jours apres que ces douze articles eurent ete envoyes 
a Rome, le cardinal de Noailles recut le bref du 5 du m£me mois. 
II y repondit le i4 janvier de l’annee suivante. Dans sa lettre il 
se disait tres-surpris de voir que le pape attendit encore quelque 
chose de lui. II croyait avoir tout fait, en promettant de se sou- 
mettre, ou en envoyant les douze articles dont il demandait l’ap- 
probation. Tournant done contre le pape les paroles m4mes du 
bref, il finissait sa lettre, en priant le pontife d’pehever lui-m4me 
et de con sommer l’ouvrage qui etait commence. 

Sans s’arreter aux douze articles que le cardinal de Polignac lui 
avait communiques, le pape etablit une congregation particuliere, 
avec ordre k ceux qui la composaient d’iniaginer quelque res- 
source pour manager le retour du cardinal de Noailles. Olte 

1 Hist, de la condamnat. de M. de Senes, o. 28. orem. colonne* 
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congregation etait coniposee des cardinaux Paulucci, Ottoboni, 
Corradini, Tolomei, etPipia. Maielli en etait secretaire. Les cinq 
cardinaux s ' assemhlerent souvent. Ils employment les mois de 
fevrier et de mars a la recherche des moyens les plus doux pour 
operer la reconciliation desiree. Enfin, apres bien des confe- 
rences, ils declarerent tout d'une voix, que, pour recevoir le car- 
dinal de Nouilles dans les bonnes grAces du saint Siege, leur avis 
etait que prealablenient il acceptat purement et simplenient la 
bulle Unigeriitus; qu’il revoquAt, avec son appel, generalement 
tout ce qu’il avail dit, fait et ecrit contre la constitution ; et qu’il 
condamnAt expressement son Instruction pastorale. C'etait pre- 
cisement ce qu lnnocent XIII avait autrefois exige de lui. Le pape 
souhaita que la congregation dressAt elle-m£me un projet de 
mandement, tel qu’elle croyait que le cardinal de Noailles devait 
le publier, conformement a l’avis qu’elle venait de former. Los 
cinq cardinaux en dresserent la minute. Selon cette formule, le 
cardinal devait dire en substance, dans son mandement, que sa 
conduite contre la bulle ayant ete reprouvee du saint Siege, il 
reprouvait lui-m6me tout ce que Rome avait improuve dans ses 
actions, dans ses discours, dans ses ecrits, et en particulier dans 
son instruction pastorale; quen consequence, il acceptait pure- 
ment et siniplement la constitution Unigenitus , et qu'il enjoignait 
que to us s'y soumissent avec la meme obeissance. Ce projet fut 
concu vers la fin du inoisde mars, approuvedu pape, communique 
par ecrit au cardinal de Polignac, el agree de lui par uu billet de 
sa main. 

Des le 24 decembre de l’annee precedente, le pape avait con- 
voque un concile romain, dans lequel il se proposait d’affermir 
toujours de plus en plus 1’autorite de la bulle, et il pensait don- s 
ner, par ce moyen,au cardinal de Noailles de nouveaux motifs pour 
1’accepter. Cependant, comme l’indiction de ce concile etait 
iixee au 8 d’avril de l'annec suivante, que le 8 avril devait tomber 
cette annee-la dans l octave de PAques, et que, durant cos saints 
jours, ilu’eftt guere ete facile aux ev&ques de quitter leurs Eglises 
pour se renclre a Rome, le pape donna une secondc bulle, par 
laquelle il renvoyait l’ouverture du concile au i5 avril de )a 
meme annee. La celebration s’en fit dans la basilique de Saint- 
Jean -de-La Iran. Le pape y avait appele les evSques qui depen- 
daient specialement de la metropole de Rome, les archevdques 
sans suffragans, les ev&ques qui relevaient immediatement du 
saint Siege, et les abbes qui, n'etant censes d'aucun diocese, exer- 
caient dans les abbayes unc juridiction quasi -episcopate. Tel etait 
leur notnbre, que les actes furent souscrits, apres le pape, par 
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trente-deux cardinaux, cinq archeveques, trente-huit eveques, 
trois abbes et deux secretaires. Presque tous ces prelats etaient 
d'ltalie, sauf trois ou quatre cardinaux et deux ev&jues. Outre 
ces quatre-vingt-un signataires, d’autres prelats assisterent au 
concile par procureur,savoir : quatre cardinaux, vingt-six eveques, 
trois abbes et deux cbapitres. II s’y trouvait quatre-vingt-deux ca- 
noniste.s ou theologiens, parmi lesquels Lambertini, alors arche- 
veque de Theodosie, et depuis pape sous le nom de Benoit XIV. 
H se tint en tout sept sessions, les i 5 , 22 et 29 avril, et les 6, i 3 , 
22 et 27 mai.Le ponlife romain ouvrit l’assemblee par un discours 
sur les motifs qui doivent porter les p ipes et les ev&jues a tenir 
frequemment des synodes, et sur les avantages qui en resultent 
pour TEglise. La cloture eut lieu le 29 mai. Dans cet intervalle, on 
dressa de noinbreux reglemens touchant les devoirs des eveques 
et des autres pasteurs, les instructions chreticnnes, la residence, 
les ordinations, la tenue des synodes, les bons exemples quc les 
pasteurs doivent & leurs peuples, la sanctification des fetes, et di- 
verses autres matieres de discipline ecclesiaslique: decrets edifians, 
et qui ne conUenuent presque que les mesures que Benoit XIII 
avait adoptees lui nidme dans les synodes qu’il tenaii etant arche- 
vdque. Toutefois le concile placa deux principaux decrets a la t&te 
des autres. Le premier ordonne aux eveques, beneficiers, predica- 
teurs et confesseurs de fsire la profession de foi de Pie IV. Le se- 
cond, en depit des intrigues de D’Etemare eldeJube, theologiens 
que le parti janseniste avail envoyes a Rome pour tocher d’inspi- 
rer leurs sentimens aux membres du coucile, declare que la bulle 
Unigenitus est une regie de foi, et proscrit generalement tous les 
ecriis qui ont ete faits contre la constitution. 

Nous lisons dans les Menioires pour servir a F hist o ire ecclesias - 
tique pendant le xvm« siecle qu’on a pretendu que le concile 
romain ne reconnut point la bulle coninie regie de foi y et que 
cettc proposition incidente fut ajoutee aux actes a pres coifp par 
Fini, archeveque de Damas et secretaire. (Test dommage que 
les Ariens aient ignore cette mnniere commode de se debarrasser 
des decrets d’un concile. Une pareille assertion devrait, pour ^tre 
crue, etre appuyee sur des preuves solides, et Ton ne cite au 
contrairc que des oui-dire; on fait pnrler lies morts qui ne peu- 
ve t plus dormer le dementi. Mais comment supposer que les 
Peres du concile n’eussent pas reclame contre une alteration si 
mani'este de leurs decrets? Comment Benoit XIII, dont les refrac 
taires eux-nieines ont loue la moderation et la piete, ei\t-il 
souffert une pareille falsification? Pou^quoi le cardinal Fini, au- 
•T. 2 , p. 3. 
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quel on l’attribue, n’en e&t-il pas ete puni, du moins sous Cle- 
ment XII, lorsqu’il fut arr£te et qu on lui fit sou proces? Ses en- 
nemis ne parlerent point de cette imputation. L’eussent-ils 
oubliee, si le fait eftt ete aussi Trai qu’on le pretend? Au reste, 
on pourrait presque admettre cette supposition, tout etrange 
quelle est, sans que les appelans fussent fondes a en tirer avan- 
tage; car ils n’attaquent que la par tie du decret qui porte que la 
constitution Unigenitus est une regie de notre foi, et n'accusent 
point de faux le reste ou il est parle des erreurs et des fausses doc - 
trines de ces opinidtres et de ces rebelles y et ou il est tant recoin - 
mande de faire rendre a la constitution Vobeissanee entiere qui lui 
est tifae.Ainsi, en retranchant m£me la clause qui choque les oppo- 
sans, il en res terait encore assez pour faire voir combien lepon- 
tife et le concile condamnaient leurs erreurs et leur resistance. 
On venaitde voir le p&pe, k la t&lede son sacre College, des ev&jui’s 
ses suburbicaires et d’un grand nornhre dautres prelats assem- 
bles en concile, reconnaitre dans la bulle Unigenitus la regie de 
notre croyance, s’y souniettre de nouveau avec effusion de coeur, 
et donner a toute l’Eglise un acte solennel, un temoignage au- 
thentique, une preuve eternelle de leur constante et inviolable 
soumission a sa loi. Benoit XIII s’etait (latte que, par cette de- 
marche, il amenerait plus facilement le cardinal de Noailles a 
rendre a la bulle la m&me obeissance, et a se conformer au projet 
de mandement qu'on lui avait envoye de Rome. Pour l*y engager 
encore plus fortement, on avait arr&te, en lui envoyant ce m£me 
projet de mandement, que, des qu'il l’aurait adopte et public, le 
pape lui ecrirait un brefpour lui rendre les bonnes graces du saint 
Siege. C’etait un acte de justice que de lui temoigner le bon gre 
quon lui saurait de sa soumission. On lui (it declarer quon aurait 
pour lui cette attention, et on lui tit ineme savoir que le bref etait 
dej& minute. 

Tout fut inutile. Le cardinal attendait toujours lebref,etil dif- 
fera quelques mois de rcpondre au projet de mandement qui lui 
avait ete envoye. Pour t&cher m&me d eblouir le pape,il supposa 
a Rome que les douze articles etaient appuyes sur un corps de 
doctrine qui n’avait jamais existe. A Paris, au coptraire, il feignit 
que les douze articles etaient des explications que le pape avait 
envoyees sur la bulle, eton les fit imprimer sous le nom du pape 
m£me. Le cardinal de Noailles n’assumait pas neanmoins la res- 
ponsabilite de ces deux differentes imputations ; et dans l’edition 
des douze articles on ne disait pas non plus que c’etait lui qui 
les eftt fait imprimer. 

Cet ecrit fit dau'ant *plus d’eclat dans toute riitendue du 
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foyaume, qu’il paraissait sous le nom du pape, et qu'il n’etait ce- 
pendant pas conceyable que le pape en f&t l’auteur. Le roi voulut 
en 6 tre informe. II apprit que Benoit XIII n’y avait absolument 
aucune part. Pour punir la temerite qu’on avait eue de le faire 
imprimerau nom du pape, d’y aj outer des notes pleines d "artifice, 
de les appuyer sur un pretend u corps de doctrine qui n a jamais 
ete reconnu pour l’ouvrage de la Faculte de theologie de Paris, ce 
prince ordonna, par un arr£t du conseil d’Etat 1 , que lecrit serait 
supprime, et qne tous les exemplaires en seraient rapportes pour 
4tre laceres. 

Le parti se retrancha pour lors a dire, non plus comme aupa- 
ravant, que les douze articles etaient du pape, rnais qu'il avait 
prorais, et qu’il etait toujours dans la volonte de les approuver. 
L evique de Saintes 2 pria le nonce d’ecrire a Rome pour savoir 
ce qui en etait, et cependant il censura cet ouvrage et en defendit 
la lecture a ses diocesains. Un mois a pres, le cardinal Paulucci 
ecrivit au nonce que l’eveque de Saintes avait bien fait de cou- 
damner les douze articles, et que par son Mandement il avait de- 
menti les artificieuses calomnies des refractaires. 

Nonobstant cela, le carJinal de Noailles persistait tbujours 
a demander que le pape approuvit les douze articles, et que leur 
approbation fut coutenue dans le bref qu'on avait projete de lui 
ecrire, suppose qu’il eiit public le projet de mandement que Rome 
lui avait envoye. Cependant, comme ce projet de mandement ne 
lui plaisait pas, il ecrivit au pape 3 qu’il ne pouvait publier une 
pareille piece ; qu'elle n etait pas dans une forme convenable; 
qu’une acceptation pure et simple ne manquerait pas d'exciter 
les plus glands troubles; que revoquer son Instruction pastorale, 
et ce qu’il avait fait ou ecrit contre la bulle, ce serait reprouver 
les sentimens de I'Eglise gallicane; et que par respect il nosait se 
plaindre des termes durs dans lesquels le projet de mandement 
etait confu. Mais, pour t4cher d’obtenir le bref dont il avait tant 
d’envie, il imagina que, s’il faisait un mandement de sa fa con, le 
pape oublierait celui qui avait ete rejete, et y repondrait par le 
m£me bref qu’on avait deja projete de lui ecrire. Dans cette per- 
suasion, il dres$a un projet de mandement tout different de 
celui qu'on lui avait envoye de Rome, et 1'envoya au pape 
avec promesse d’accepter la bulle des qu'il aurait le bref qu’il 
desirait. La lettre qui accompagnait ce nouveau projet do 
mandement etait datee du 17 du mois de septembre. 

* De Beaumont. 

• Le 23 juillet. 
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Les cardinaux Je Rohan, de Bissy et de Fleury eureut connais- 
sance a Paris de cette nouvelle demarche du cardinal de Noailles. 
Son projet de mandement ne fut pas de leur goftt. Ils ecriviient 
au pape qu’il leur paraissait surprenant qu’apres que la constitu- 
tion avait ete re^ue partout ! , le cardinal de Noailles deliber&t en- 
core sur la maniere dont il devait 1 accepter, et qu’il proposal au 
6aint Siege meme une fornmle d’acceptation entierement diffe- 
rente de celle qu’avaient employee tous les eveques. 

Le pape renvoya leur lettre et le projet de mandement qu’avait 
dresse le cardinal de Noailles a la congregation des cinq car- 
dinaux qu il avait etablie pour connaitre de cette affaire. Le car- 
dinal Pipia xi etant plus pour lors a Rome, le pontife lui substitua 
le cardinal Falconieri. Peu de temps apres, il y joignit les cardi- 
naux Davia, Origo et Scotti, Ansidei, assesseur du saintoffice, le 
Pere Selleri, dominicain, le Pere Bald rati, cordelier, et le Pere 
Porcia, benedictin. On esperait que leurs travaux auraient d’au- 
tant plus de succes, que les eveques du Gomtat venaient de tenir 
un concile provincial a Avignon a ; qu’ils avaient regarde la bulle 
Unigenitus corarae une digue necessaire au progres de l’erreur; 
et qu’en lui donnant mille eloges, ils r/avaient regarde 
qu’avec horreur tous ceux qui la combattaient. On se flattait 
que tant de temoignages en faveur de la bulle pourraient en- 
fin ouvrir les yeux au cardinal de Noailles. La congregation 
etablie a Rome s’assembla le y janvier lya 6. Kile rejeta le projet 
de mandement que le cardinal de Noailles avait envoye au pape, 
et decida qu’il devait s en tenir a celui qu elle lui avait elle- 
meme adresse. C’est celui que le cardinal avait deja rejete, et 
qu’il avait solenneliement refuse de publier. 

Le cardinal de Polignac savait en quoi ce projet de mandement 
avait principalement deplu au cardinal de Noailles. Il crut que, 
si on en changeait les expressions qui avaient fait le plus de 
peine, le succes en serait assure. La congregation eut egard a sa 
demande : et sur la reponse qu’il recut de sa cour, il assura le 
pape que le roi avait agree la teneur du mandement depuis les 
changemens qui y avaient ete faits. Mais le cardinal de Noailles 
en jugea differemment. Ne voyant rien dans tout ce plan qui an- 
noncat 1’approbation des # douze articles; remarquant de plus 
qu’il ne serait question d’aucun bref qu’apres qu’il aurait ac- 
cepte la bulle, il s’en tint toujours au projet de son mandement, 
quoique la cour romaine et les cardinaux francais l’eussent una- 

* I.e lOoctobre. 

* Le 25 du m£uic mois. 
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nimement rejete. II refusa constamment celui que le saint Siege 
lui avait envoye, et ne fit pas meme attention aux changemens 
qu’il avait subis. 

Cependant, comme il comprit qu’une telle conduite ne pou 
vait que lui susciter du bl&me, il essaya de se disculper aux yeux 
du public. Dans cette vue, il publia une espece de manifesto oti 
la verite des faits etait totalement alteree. Ge procede surprit et 
mecontenta le pape. Pour reveler a la face de toute l’Eglise ce 
qui s’etait passe de plus secret dans tout le cours de cette nego- 
ciation, on imprima une Relation fid'ele des commencemens e|t 
des progres qu’elle avait eus; et c’est ainsi que finit la derniere 
negociation qu’on ait suivie sur I’affaire de la bulle. Tout ahoutit 
dans la suite a de simples insinuations du pape, qui ne pevdit 
jamais de vue le retour du cardinal. 

Pendant le cours de cette derniere* negociation entreprise pour 
ramener le cardinal de Noailles, il etait survenu un hteheux eclat. 
Tout le monde sait avec quelle edification l’ordre des Chartreu* 
s T est toujours soutenu, depuis son etablissement, dans l’austerite 
de sa regie. Dieu permit que, parmi lant de fervens religieux, il 
se trouvftt des apostats. Depuis long- temps le quesnellisme avait 
tache de s’y glisser, et par malheur il y avait reussi depuis quel- 
ques annees. Pour arreter ses progres, trois ans auparavant, les 
Cliartreux avaient ordonne, dans leur chapitre general, que lous 
les membres de leur ordre eussent a accepter la bulle Unigenitus 
et a declarer de vive voix qu’ils la recevaient de coeur et d’esprit. 
Quinze religieux de la Chartreuse de Paris ne purent souffrir un 
decret qui combattait leurs sentimens, et en appelerent comme 
d’abus au parlement. Cette cour leur avait accorde le relief dap- 
pel qu’ils lui avaient demande. Mais, par un arret du conseil 
d’Etat du 12 mai 1723, le roi avait evoque cette cause a son 
conseil. En consequence, un- autre arret du i 4 aoftt de la meme 
nnnee avait confirme le decret du chapitre general des Chartreux. 
L’annee suivante, 1724, un second chapitre general ordonna que 
tous les sujets de 1’ordre eussent a recevoir une bulle qui faisait 
loi dans l’Eglise et dans 1 ’Etat, et en meme temps decerna les 
peines canoniques contre ceux qui, a 1‘avenir, refuseraient de s’y 
souinettre. Enfin, la loi ne pouvant rien sur des esprits qui avaient 
secoue toute subordination , un troisieme chapitre general pro- 
nonca, en 1720, l’interdit contre quelques-uns et la sentence d’ex- 
comni unication contre quelques autres. De 1 ^ le pretexte de se 
souslraire totalement a 1 ’obeissance qu’ils avaient vouec a Dieu 
entre les mains de leurs superieurs. 

Au grand scandale de la religion, on vit done vingt-six Chat* 
t. x. 10 
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treux sortir de leurs cellules en 1725, franchir les murs de leur 
solitude, quitter leurs habits et se refugier eu Hollande. Quelques 
religieux de l’abbaye d’Orval* au diocese de Liege, se joignirent 
peu apres a ces fugitifs. Ceux-ci, deguises en uniformes d’offi- 
ciers, etaient au nombre de quinze. Ils avaient a leur tete le su- 
perieur de leur maison et le maitre de leurs novice 3 . Ils se reti- 
rirent tous aux environs d'Utrecht, ou les Jansenistes de France, 
se cotisant en leur faveur, leur acheterent les maisons de Schoo- 
naw et de Rhinwicli. De Hollande ils ecrivirent a leurs superieurs 
diverses lettres qui etaient un compose de soumission et de re- 
voke, de civilites et d’outrages, de complimens et de reproches. 
Ils trouverent aussi des apologisles de leur conduke; et tandis 
que les Protestans memes, de concert avec les Quesnellistes, les 
placaient au rang des premiers chretiens, tous les Catholiques 
voyaient avec douleur revivre en eux ces moines apostats qui, du 
temps de Luther, quitterent leur cloitre pour se ranger sous ses 
etendards; et le parleinent de Paris supprima leurs apologies *. 

Penetre de la plus vive douleur, le general des Chartreux tAcha 
de les ramener parJes expressions les plus tendres. Des le mois 
de mai de la ineme annee, cest-a dire un mois apres la lettre que 
leur ecrivit ce general, le chapitre de leur ordre forma un decret 
ou non-seulement il se declarait pret a les recevoir, mais encore, 
suppose qu’ils revinssent a l’unite des seoliniens, il bannissait ge* 
neralement toute sorte de punition, et les retablissait pleinement 
dans leur premier etat. Quelques- uns vinrent a resipiscence. Les 
autres persisterent dans leur double apoStasie. 

On se demande sans doute pourquoices Chartreux s’etaient 
retires aux environs d'Utrecht? C est qu* Utrecht, comme nous 
aliens Texpliquer, etait un foyer de revoke contre le saint Siege. 
Les partisans de Codde et de Quesnel, au lieu de se soumettre a la 
juridiction des nonces de Cologne et de Bruxelles, auquel le gou- 
vernement spirituel de ces provinces avait ete confie par le pape, 
ne reconnaissaient que les grands-vicaires nommes par Codde ou 
par le chapitre d’Utrecht. Quoique ce chapitre fut reellement 
eteint depuis le changement de religion en Hollande, des pretres, 
qui ne residaient pas dans la ville et qui etaient attaches a di- 
verses paroisses du pays, n’en pretendaient pas moins former l’E- 
glise metropolitaine, avoir droit de gouverner pendant la vacance 
du siege, de nommer des pasleurs, de donner des dimissoires et 
d’exercer toutes les autres fonctions de l’administration ecclesias- 
tique. Ces sept pretres, suivis a peine de soixante autres, s’inquie- 

1 Lc 26 afril. 
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taient peu de savoir comment ils pouvaient i epresenter le reste 
du clerge de Hollande, incomparablement plus nombreux, et 
sounds au pontife romain. Efccites par les refugies francais, ils 
soutinrent que ce n’etait que par usurpation que les popes les 
avaient gouvernes jusque-la, au moyen de vicaires apostoliques. 
Depuis plus de cent ans, le siege d'Utrecht etait aboli : ils entrc- 
prjrent de le fairerevivre, encourages par une consultation de plu- 
sieurs docteursde Sorbonne, appelans, prfr une decision de la Fa- 
cultede Paris, aussi appelante, par lavis deYan-Espen etde quatre 
docteurs de Louvain. On leur disait qu’une Eglise ne perd point 
ses droits par une longue viduite, et qu’ils pouvaient rentrer dans 
Texercice des leurs, contre lesquels rien n’avait pu prescrire. Par 
rentreinise d’un diacre, nomine Boullenois, venu en Hollande en 
1716, I’oeuvre s’ebaucha; des prelats francais consentirent a or- 
doriner pretres de jeunes Hollands's, sur les dimissoires de ce 
chapitre d’ Utrecht, et sans t xiger la signature du Fomiulaire; les 
eveques de Bayeux, de Blois, et stirtout celui de Senez, en ordon- 
nerent plusieurs. E11 retour fie ces services, les chanoiues d’U- 
trecht et leurs adherens se joignirent, le 9 mai 1719, a I’appel 
des eveques opposans de France. Gomme leur projet etait tou- 
jours de se donner un archeveque en titre, apres avoir ecrit au 
pape pour la forme, ils elurent Corneille Steenoven, Tun d'eux, 
qui exercait depuis long-temps les functions de grand -vicai re ; 
puis ils ecrivirent de nouveau au pape pour lui annoncer cette 
election et le prier de la confirmer. Ils n*en eurent aucune re- 
ponse; mais le college des cardinaux, le saint Siege vacant, char- 
gea, le 8 avril 1724? l’internonce de Bruxelles de recommander 
aux eveques voisins de ne point preter les mains a la consecration 
de Steenoven. Ils refuserent en effet leur ministere; mais un 
prelat suspens, interdit et excommunie, se montra moins diffi- 
cile. C'etait Dominique Varlet, pretre des Missions-Etrangcres a 
Paris, et qui, devenu en 1718 coadjuteur de l'evdque de Baby- 
lone, avait passe par la Hollande pour se rendre en Perse, avait 
donne la confirmation a Amsterdam, sur les pouvoirs du chapitre 
de Harlem, et s’etait vu, en consequence de sa conduite, signifier 
une suspense en Perse, le id mars 1720, par l’ev^que d’Ispahan. 
Contraint de rcvenir a Amsterdam, bien loin de chercher & faire^ 
lever ses censures, il s’etait attache de plus en plus au parti du 
chapitre, avait exerce ses fonctions malgre la suspense, et s’etait 
fixe en Hollande pour y servir plus efficacement les opposans de 
ce pays. Le i 5 fevrier 1723, il avait appele de la bulle Unigenitus 
et des censures portees contre lui. Excommunie et schismatique, 
il sacra Steenoven a Amsterdam, n’etant assiste que de deux cha- 
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noines : ce qui est contraire a la discipline observee dans YE- 
glise, et ce qui n’est possible qu’avec des dispenses qui n’avaient 
pas ete demandees. Le 3o novembre suivant, le faux archeveque 
et son clerge interjeterent appel au concile general de ce qu’ils 
appelaient les vexations de la cour de Rome. Par un bref du 
a i fevrier 1725 , Benoit XIII declara lelection nulle et l’elu sus- 
pens de toutes fonctions : Steenoven, ne reculant pas devanl 
un nouvel acte de schisme, en appela encore : le 3o mars, mais 
mourut le 3 avril. Les Gatholiques hollandais, qui n’avaient pas 
voulu le reconnaitre, chercherent a mettre sa mort a profit, pour 
obtenir d’avoir chez eux, comme par le passe, des vicaires aposto- 
liques nornmes par les papes. Ils en solliciterent la permission 
aupres des Etats; mais leurs adversaires suppleerent au nombre 
par Tinlrigue, empecherent que celte demande ne ful acconlee, 
et elurent d’ailleurs, le i5 mai, pour succeder a Steenoven, Cor- 
neille- Jean Barchman-Wuy tiers, appelant, qui fut sacre par l e- 
veque de Babylone. Benoit XHI-donna a celte occasion deux brefs, 
Vun pour declarer 1 election nulle, lautre pour anathemaliser et 
separer de sa communion Barchman, ceux qui Favaient elu et ses 
adherens. Le faux archeveque y opposa un acte cl’appel signe de 
lui et de son chapitre, et auquel sousorivirent peu apres soixantc- 
quatre autres pretres; une quarantaine de refugies francais joi- 
gnirent leurs signatures a celles-la. Alors en effet les ecclesiasii- 
ques errans, les religieux deserteurs de leurs regies, et des laiques 
passionnes, venaient renforcer le parti en Hollande. C’est ainsi 
que les Chartreux, dont nous avons raconte Fevasion scandaleuse, 
etaient accourus dans ce pays. L’Eglise d’Ulrecht devenait un 
point de ralliement pour lous les ennemis du saint Siege, parce 
que le nom d’un archeveque y donnait du relief a la cause. Du 
reste ces apostats ne prenaient meme plus la peine de dissimulei 
leurs sentimens : interpelles par le gouvernement hollandais, leurs 
pretres repondirent sans detour qu*ils etaient Jansenistes *. 

La derniere assemblee du clerge de France venait de porter 
ses plainles au roi contre les progres de Ferreur. II n’en fallut pas 
davantage aux Quesnellistes pour traiter de la maniere la plus in- 
decente les prelats qui Favaient composee. Jusque dans un requi- 
sitoire 2 du procureur-general du parlement de Bretagne, on rc- 
presentait ces eveques comme rebelles aux lois de FEtat. On les 
accusait d’une desobeissance ouverte aux declarations du roi, et 
on leur imputait de vouloir disputer de tr6ne a trone twee leur 

f Journal de Dorsannc, t. 2, p. 413 

• Du 27 ftfvrier. 
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souverain, Par un arret de son conseil d’Etat *, le roi repara l’ou- 
trage qui leur avail ete fait ; il supprima le requisitoire, et enjoi- 
gnit a son procureur-general d’etre a 1’avenir plus circonspecl a 
I’egard des eveques. # 

Ces dissensions causaient toujours une vraie peine au pape. 
Persuade que, si le cardinal de Noailles sereunissait au corps des 
acceptans, on verrait cesser les troubles, il lui fit proposer de 
nouveau de se soumettre a la constitution, Le cardinal ne parut 
plus si eloigne d’entrer dans des voies de conciliation. Il disait 
souvent que son £ge avance ne lui laissait 
longue vie. Il temoignait m^rne quelque inquietude sur ses de- 
marches passees, et on se flattait toujours a Rome qu’avec un 
peu de temps et de management, on pourrait le flechir. Le pape 
surtout, qui menait la vie des plus grands saints, et qui implorait 
souvent la misericorde de Dieu sur les niaux dont I'Eglise de 
France etait affligee, paraissait toujours plus aniine de cet espoir. 
Maisle moment marque par la Providence n’etait pas encore venu, 
et le cardinal de Noailles deliberait encore sur le parti qu’il avait 
a prendre. 

Cependant, des qu’on avait appris qu’il deliberait, trente cures 
de la ville de Paris lui avaient adresse, le 4 mai, un Memoire 
scliismatique ou, lui rappelant sa fermete passee, ils l’encoura- 
geaient a ne point se rendre aux sollicitations qu’on lui faisait. 
Ils ajoutaient dans ce Memoire que la bulle Unigenitus met la foi 
en peril, et qu’on ne peut ni l’accepter ni la publier. Le cardinal 
ceda a leurs representations, et par la le pape se vit frustre du 
principal succes qu’il s’etait propose dans la demarche qu’il ve- 
nait de tenter aupres de lui. 

Ceci se passait a 1 ’epoque ou l’eveque de Frejus venait d’etre 
nomme ministre; cette m£me annee 1726, il avait ete decore de 
la pourpre par le souverain pontife ; il semblait professer les 
maximes du saint Siege, et m&me il avait publie, sous le feu roi, 
quelques ecrits contre le quesnellisme. Ses dispositions a l’egard 
de la cour romaine n’etaient point hostiles sans doute; mais en 
supposant qu’elles eussent ete aussi favorables qu’on le pouvait 
desirer, et qu’il ne les eftt pas subordonnees aux interets de sa 
ntouvelle position politique, il leur eiit toujours manque ce qui 
pouvait en assurer le succes, letendue des vues et la fermete du 
caractere 9 

Un arrtk du conseil d’Etat supprima le Memoire des trente cu- 
res, comme scandaleux et contraire aux decisions de I’Eglise et 

1 Du 24 mai. 

• De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 191. 
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uux lots de 1 Etui 1 . II ordonna que les exemplaires seraient laceres, 
it quil serai t extraordiuairement informe contre ceux qui ei> 
etaient les auteurs. Aussil6t a les trente cures firent une renion- 
trance au roi, y rappelerent toutes les^erreurs contenues dans 
leur Memoire, y renouvelerentleur appel au futur concile gene- 
ral, nierent que la bulle p&t 6tre une loi de l’Eglise et de l’Etat. 
Enfm, comme pour se soustraire a l’autorite royale, ils protesterent 
que leurs personnes etaient sous la protection de Dieu etdu futur 
concile oecumenique. Le roi rendit encore un arret du conseil 
d’Etat 3 ou il declara qu’il n’y avait que l’esprit de revoke et d’in- 
dependance qui e&t pu dieter une piece si audacieuse; qu’on y 
meprisait egalement la puissance ecclesiastique ct la puissance 
royale; qu’on semblait lui contester le droit de faire une loi dans 
son Etatd’une bulle qui etait deja une loi dans l’Eglise; que les 
cures ne formaient point un corps qui pi\t lui faire des remon- 
trances; et qu’a peine de punition exemplaire, on eut a se dessai- 
sird’un si pernicieux ecrit. 

Ces fletrissures ne rebutaient pas les Quesnellistes. Ils conti - 
nuerent de selever contre toute autorite. Deux ou trois prelats 
prtkerent leur nom generalement a toutes les plumes de leur parti. 
II suffisaitque quelque tete echauffee enfant&t un nouveaumonstre 
de doctrine, imaginat quelque nouvelle calomnie, ou recueillit 
dans un seul libelle toutes les invectives qu’on trouvait semees 
dans lous leurs autres ecrits : a l’instant ces differens ouvrages de 
tenebres etaient publiquement adoptes parquelqu’un deseveques 
pnsenistes, et presentes aux fideles comme la regie de leur 
croyance. Chaque jour e’etaient des mandemens ou des instruc- 
tions pastorales de cette espece; et presque to ujours ils emanaient, 
ou de l’eveque de Senez, ou de l’ev^que de Montpellier, ou de 1 e- 
veque d’Auxerre. 

Laderniere assemblee du clerge avait demande au roi qu’il lui 
plfit de remettre en usage la celebration des conciles. Elle l’avait 
demande nommement pour la province de Narbonne. Par ce 
moyen, les eveques se promettaient de punir les exces auxquels 

I eveque de Montpellier se portait de jour en jour. Le roi se mon- 
trait dispose a exaucer leurs veeux, lorsque, par un nouvel acte 
d’hostilite, de Soanen, evequtf de Senez, attira toute l’attention et 
le ch&timent sur Ini seul. 

Depuis long-temps ce prelat ne gardait plus aucune niesure. 

II ordonnait publiquement tous lesapostats que lui envoyaient les 

* Du t h juin. 

* Le 6 septenibre. 

*Le M octobre. 
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Jansenistes de Hollande. II les admettait aux ordres, tant6t sans 
dimissoires, et tant6t sur le seul temoignage d’un eveque intrus 
dans les pays protestans. Pour dernier trait de fureur contre la 
bulle, il voulut enip^cher qu a pres sa mort ses diocesains n’ecou- 
tassent le successeur que la Providence lui donnerait, s’il leur 
parlait en faveur de la constitution Unigenitus . II leur laissa ses 
dernieres volontes comme par forme de testament, et il*le fit dans 
une Instruction pastorale du 2& aout 1726, 011 il levait positive 
ment l’etendard du schisme et de la revolte. L’entreprise n’etait 
pas tolerable. Le roi prit done le parti de le faire juger par le con- 
cile de sa province. De Tencin, archeveque d ’Embrun, le convo- 
qua sans deiai. Il en indiqua I’ouverture pour le 16 du mois d’aoftt 
1 727.L eveque de Senezy fut invite dans les monies termes et de la 
in&ne maniere que tous ses comproyinciaux; etdes lors il parut 
sentir tout ce que Deut sur un coupahle l’approche du ch&ti- 
ment. 

L’inquietude fut grande dans le parti. Quoiqu’on ne s’expli- 
qu&t point dans I’indiction du concile sur le dessein qu’on avait 
de venger i’Eglise de toutes les insultes que lui avait faites l’e- 
v£que de Senez, il n’etait personnequi ne juge^t parfaitement 
qu’il y serait question de son Instruction pastorale, et qu’on ne 
manquerait pas d’y proceder contre lui. La question etait de sa- 
voir si ce prelat se rendrait a Embrun, ou s’il ne pretexterait point 
son grand &ge pour se dispenser d’y aller. Les avis furent fort 
partages a cetegard parmi les Quesnellistes. Le plus grand nom- 
bre croyait qu‘il etait plus s&r pour lui de demeurer.dans son dio- 
cese. Les autres au contraire lui conseillaient d’assister au con- 
cile. Ceux-ci lui ecrivaient qu’il en^savait plus que ses juges, qu’il 
les interdirait infailliblement par sa seule presence, et qu’il les 
embarrasserait sfirement par l’etendue de seslumieres. 

L'eveque de Senez flotta longtemps entre ces deux avis; enfin, 
il se determina pour le sentiment de ces demiers, et prit la reso- 
lution de se rendre a Embrun; ses amis de Paris ne sen conso- 
laient point. Des qu’ils apprirent sa determination, ils lui depe- 
clierent un expres pour Ye detourner de son dessein. Mais,quclque 
diligence qu’efit pu faire leur courrier, il trouva en arrivant que 
l’eveque de Senez etait deja entre dans Embrun. Pour lors on en- 
voya a ce prelat deux inconn us qui deguiserent leurs noms, et 
qui, par cette raison, n’ayant pu etre admis au concile, bornerent 
leurs soins a le roidir contre toutes les attaques. On a su depuis 
que ces inconnus, que Boursier avait fait partir en poste de Paris, 
etaient les diacres Bourrey et Boullenois. 

L’unique principe sur lequel l’eveque de Senez s’etait deter 
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erreurs. Ensuite il lasignu, et demanda que le concile deliberat 
sur 1’acte de recusation qu’il avait fait signifier le 1 1 du meme mois. 
11 fut juge que, sans s’airetcr nux pretendus moyeits d’incompe- 
tence qui y etaient allegues, le concile passerait outre, et qu on 
procederait au jugement de {'Instruction. D’Anteliny, evSque de 
Grasse, fut nomine pour en fa ire le rapport. 

Pour t&cher d’arreter toute poursuite a son egard, levequede 
Senez ne se borna plus a recuser en general tout le concile; il 
recusa encore chaque eveque en particular. Il produisit un acte 
oil il avait insere les plaintes personnelles qu’il forniait con ti e 
eux tous. 11 en donna lecture. On lui deinanda si, scion les lois, il 
voulait en faire la preuve par ecrit. Il ne voulut pas meine lafaire 
de vive voix, se contenia de laisser ce nuuvel acte sur le bureau, 
et se retira pour ne plus assistei an concile. 

Le promoteur representa qu’un tribunal entier ne peut jamais 
etre recuse ; que les recusations faites par l’eveque de Senez etaient 
nulles de plein droit, puisqu’il n’en voulait faire la preuve ni par 
ecrit ni de vive voix; qu’elles etaient toutes appuyees sur des 
fails supposes, et formellement desavoucs par tous ceux a qui on 
Jes imputait. 11 requit que , sans avoir egard a ces recusations ge- 
nerates el parliculieres, le concile les declar&t nulles, et qu’on 
proced&t au jugement de Instruction qu’il avait denoncee. Le 
concile faisant droit aux conclusions du promoteur, les recusations 
de l’ev£que de Senez furent jugees illusoires. Il fut arrete qu’on 
procederait au jugement de instruction, et on fit signifier le tout 
au prelat par le secretaire du concile en presence de deux no- 
taires. 

L’eveque de Grasse fit son rapport. Pour plus grand eclaircis- 
sement, on lut instruction de l’evequede Senez, qui parutatout 
le concile d une consequence infinie pour la religion. Il fut or- 
donne qu’on comnumiquerait au promoteur l’acte par lequel l’e- 
veque de Senez avait declare qu’il adoptait cette Instruction, qu’il 
1’avait fait publier, et qu’il la soulenait en son entier. Le proino- 
teur conclut a ce qu’il lilt procede par les voies canoniques. Et do 
plus, il requit qu’afin de rendre plus solennel le jugement du 
concile, on appelat quelques eveques des provinces voisines : atom 
le concile arreta qu’on inviterait des eveques des provinces voi- 
sines d’Aix, d’Arles, de Vienne, de Lyon et de Besancon. 

Il chargea deux prelats d uller representer a 1’eveque de Senez 
les facheuses suites de sa resistance. 11 commit le secretaire du 
concile pour aller ensuite lui signifier qu’on recourait aux pro- 
vinces voisines ; pour lui apprendre nommement quelles etaient 
les provinces auxquelles on avait recours ; pour lui demander si 
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dans ccs nieines provinces il y avait quelques ev&ques qu’ii sus- 
pect&t ; pour le sommer cl avoir a declarer sil en connaissait quel- 
qu’un contre Jequel il eAt des moyens legitimes de recusation a 
proposer, et pour I'assurer que, s’il avait quelque juste sujel de 
suspicion contre quelqirun d’eux, le concile aurait egard a ses 
representations. L’eveque de Senez ne inarqua aucune suspicion 
contre aucun des prelats qui composaient les cinq provinces d*ou 
on devait les appeler. 

Treize ev&ques furent invites a se rendre an concile. Sur ce 
nombre, trois s’excuserent par des raisons de sante. Les dix 
autres se rendirent a l’invitation du concile et aux ordres du roi 
qui, par autant de lettres de cachet, leur enjoignit de se rendre 
a Embrun, et leur defendit den sortir avant la cldture du con- 
cile, ou sans avoir obtenu Tagre'ment des peres qui le compo- 
saient. Ces dix prelats etaient de Malissoles, ev&jue de Gap ; de 
Belzunce, ev6que de Marseille; de Gastellane, eveque de Frejus; 
de Moncley, eveque d’Autun ; Douffet^ev^cjue de Bel ley ; de Vac- 
con, ev&que d’Apt ; de Villeneuve, eveque de Viviers ; Milon, eve- 
que de Valence; Caulet, eveque de Grenoble, et Lafiteau, eveque 
de Sisteron. Le 8 septembre, ils se joignirent au concile. Ils le 
trouverent compose de l’archev&que d’Embrun, de Tencin, et 
de Bourchenu, eveque de Vence, Crillon, eveque de Glandeves, 
et d’Antelmy, eveque de-Grasse, qui formaient la province d’Em- 
brun. De Pujet, eveque de Digne, retenu chez lui par la nialadie 
dont il niourut, n ’assistant au concile que par procureur. Cbaque 
jour il se tenait une congregation particuliere a laquelle les ev4- 
ques seuls assistaieut, et une congregation generale ou tous les 
deputes, les theologiens et les canonistes du concile etaient admis. 

L’archeveque d’Embrun deduisit en plein concile tout ce qui 
s’y etait passe jusqu’alors. On y fit un nouveau rapport sur In- 
struction pastorale de l’ev6que de Senez, dont on donna aussi lec- 
ture. Le promoteur demanda qu’on fit savoir a ce prelat qu’ii etait 
arrive des ev6ques pour connaitre desa cause conjointementavec 
ses compro vinciaux, et quels etaient ces ev£ques qui etaient arrives. 
On luien donna connaissance, et on lui fit juridiquement signilier 
que, s’il ne retractait 1’Instruction qu’ii avait adoptee, le concile 
a llait proceder a son jugement. 

L’eveque de Senez declara toujours ne vouloir point recon- 
naitre le concile pour son juge. 11 recusa nommement le plus 
grand nombre des ev£ques qu’on avait appeles des provinces 
voisines. On declara nulles toutes ses recusations, apres les avoir 
mftrement examinees. Il presenta une infinite d’actes qui n’etaient 
qu'im tissu de repetitions et de detours pour t4cher d’eluder la 
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poursuite, 1’examen et le jugemeut de son Instruction. Les ev£- 
ques ne discontinuerent jamais de le yoir et de l’exhorter a re- 
venir de ses erreurs. II panit ebranle ; mais les deux diacres que 
le parti lui avait envoyes de Paris le serraient de trop pres. II 
avait pris de funestes engagemens; et pour son malheur, il y 
persista. 

Le promoteur requit qifon le cit&t en personne pour venir 
repondre par lui-meme aux accusations intentees contre son In- 
struction. A cliaque citation, deux ev<£ques sortaient du lieu de 
fassemblee, et allaient chez lui en rochet et en cainail, accompa- 
gne£ du secretaire et des deux notaires du concile. On lui fit irois 
citations en forme trois jours consecutifs. 

Apres la troisieme citation, l’eveque de Senez dcmanda a £tre 
admis dans la chapelle du concile. II y vint pendant qu’il se tenait 
une congregation generale. II parut en habit noir et en manteau 
long. 11 demanda aussi qu’on y admit pour lemoins deux sergents 
qu il avait amenes avec lui. Cette derniere demande lui fut refu- 
see. Un homnie prevenu ne parait jamais avec des temoius devan t 
ses juges; encore nioins s’y presente-t-il avec des appariteurs. 
C’etait manquer au respect que l eveque de Senez devait au con- 
cile. Il entra seul, prit place sur un fauteuil au bout du bureau, 
lut, assis etcouvert, unacte compose conime les autres par Bour- 
sier, et qui etait signe de lui, ainsi que de feveque de Montpel- 
lier. L’un et l’autre s’y elevaient contre la souscription pure et 
simple du Formulaire. La pratique constante de l’Eglise y etait 
maltraitee. Le tout etait accompagne .de protestations de leur 
part. 

Avant de donner ses dernieres conclusions, le promoteur de- 
manda qu’il fut fait a l’eveque de Senez trois monitions canoni- 
ques. On les lui fit de la meme maniere qu’on lui avait fait les 
trois citations. On mit meme un plus long inlervalle entre les trois 
monitions, qu’on n’en avait mis entre les trois somma lions de 
comparaitre. On fit signifier au prelat que, s’il persistait dans ses 
sentimens, on allait proceder contre lui par la censure et'les 
peines ecclesiastiques. On ordonna une procession generale. On 
y porta le tres-saint Sacrement, qui demeura expose tout le jour 
dans la metropole. En fin, apres avoir epuisetoutes les voiesde la 
douceur et de la patience, le concile se mit en devoir de terminer 
cette importante affaire par un prompt jugement. 

Ce fut le 20 septembre que, faisant droit sur les conclusions de- 
finitives du promoteur, les peres du concile s’assemblerent pour 
porter leur sentence. L’Esprit saint rendu visible an milieu de 
l'assemblee n’aurait peut £tre pas impose a ses menibres un si- 
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lence plus absolu, ni imprime un respect plus profond. La seance 
dura cinq heures. Pendant tout ce temps-la, pas un seul eveque 
qui fit le moindre mouvement ni qui parlAt hors de son rang. Ils 
paraissaient iinmobiles, touches de la plus vive douleur, penetres 
du jugement qu’ils allaient prononcer, absorbes en Dieu, remplis 
de l’Espril saint qui les aniinait. 

L’Instruction pastorale de l’eveque de Senez fut condamnee 
tout d’une voix comme temeraire, scandaleuse, seditieuse, inju- 
rieuse a 1 ’Eglise, aux ev&ques et a l’aulorite royale; schismatique, 
pleine dun esprit herelique, rernplie d’erreurs et fomentant des 
heresies, principaleinent en ce qui y etait contenu conlre la signa* 
ture pure et simple du Formulaire, en ce qui y etait faussement et 
injurieusement avance contre la constitution Unigenitus, e ten ce 
qui y etait dit en faveur des Reflexions morales . Defenses furent 
intimees, sous peine d’excommunication encourue par le seul fait, 
et reservee a I’ordinaire, de lire ou debiter cette Instruction. Par 
rapport a la person ne de l’eveque de Senez, le concile ordonna 
qu'en punition des exces danslesquels il avail opiniatrement per- 
siste, il demeurerait suspens de tout pouvoir et juridiction epis- 
copate, etde toutexercicede lordre tant episcopal quesacerdotal.il 
defendit a tous ofliciers ecclesiastiques, par lui pourvus ou coni 
inis, de faire aucunes fonctions de leur charge ou commission. Il 
etabiit un grand-vicaire dans le diocese de Senez pour le gou- 
verner au lieu et place de I’ev&jue suspens et interdit. Il enjoignit 
a ce meme grand-vicaire de convoquer le synode du diocese en 
arrivant a Senez; de faire signer purement et simplement le For- 
mulaire a ceux qui ne l’auraient pas souscrit, et a ceux qui se 
presentaient pour les ordres ou pour des visa et institutions ca- 
noniques; d’oter l’lnstruction du registre de Teveche; de rayer 
tous les actes qui contiendraient la meme doctrine, et de faire 
publier incessamment la constitution Unigenitus dans toute l’e- 
tendue du diocese. 

L’Instruction pastorale de I’eveque de Senez n’etait pas le seul 
ouvrage qui eut ete defere au concile. Le promoteur Ini avait de- 
nonce deux autres ecrits. L’un etait une Dissertation du pere Le 
Courrayer, religieux de Sainte-Genevieve, sur la validite des ordi- 
nations anglicanes; l’autre, la Defense de cette meme Disserta- 
tion. Une assemblee d’eveques a Paris les avait deja censures 
le 22 aotit 1727. En effet, l’auteur y attaquait TEglise catholique 
dans son auguste sacrifice, dans son sacerdoce, dans la forme de 
ses ordinations, dans ses saintes ceremonies, dans l’autorite et la 
primaute de son chef. G etait une suite du malheureux projet d’u- 
nion que le docteur Du Pin avait prepare quelques annees aupa- 
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ravant avec TEglise anglicane. Le dessein de Tanteur n’etait pas 
d’engager les Anglais a rer.trer dans le sein de TEglise catholique. 
11 voulait au contraire que l’Eglise de Rome s unit a TEglise de 
Londres. Les erreurs des Protestans y etaient renouvelees et en- 
seignees comme des verites incontestables. La presence reelle de 
Jesus-Christ dans Teucharistie y eta it combat tue avec audace. On 
y traitait les tlieologiens scolasliques avec un souverain mepris; 
et le concile de Trente n’y etait guere plus respecte. Ce qui pa- 
rut incomprehensible a cet egard, c’est que, quoique le pere Le 
Courrayer se fftt depuis plus de trois ans declare Tauteur d’un si 
pernicieux ouvrage, le cardinal de Noailles ne Teftt pas poursuivi 
par les censures; qu’il souffrit qu'au milieu de Paris on vit un 
pretre cele'brer tous les jours les saints mysteres, apres avoir pu* 
bliquement dogmatise contre la transsubstantiation et la pre- 
sence reelle dans Tauguste sacrifice de Tautel. Le concile con- 
damna les deux ecrits comme con tenant une doctrine fausse, 
temeraire, scandaleuse, injurieuse au saint Siege et aux eveques, 
favorable au schisme et a Theresie, erranee, heretique et condam- 
nee comnie telle par le saint concile de Trente. Le pere Le Cour- 
rayer se retira en Angleterre. D’appelant il devint anglican, et 
danglican socinien, ou plutot il parait qu’appelant il passa direc- 
tement et immediatement au socinianisme. Tel est le resultat 
triste, mais clair, de Tesprit quil avait puise dans Tecole dont il 
etait sorti. La defection de Le Courrayer fait sentir la necessite de 
sattacher a Tautorite, et de reprimer la temerite dans Texamen 
et Tindocilite dans la conduite, qui ont toujours fa ; t le caractere 
des novateurs f . 

L’archeve(|ue d’Embrun avait fait eclater pendant la tenue 
du concile ini lie belles qualites qui soutinrent parfaitement 
la haute idee qu’on avait concue de ses talens. Il accueillit Ye- 
veque de Senex avec beaucoup de douceur; repondit a tout ce 
qiTil y eut de personnel dans ses mauvnis procedes avec une mo- 
deration dont il est rare de trouver des exemples; n*oinit rien 
pour le flechir, et employa pour le gagner a TEglise toutce que 
{ instruction et (^insinuation ont de plus persuasif. A la tete des 
operations du concile, il prevoyait lout, assistait a tout, et y pour- 
voyait avec une presepce d’esprit et une facilite vraiinent merveil- 
leuses. Son xele sembla toujours lui doubler des forces, et il mon- 
cra, en cette importante occasion, toute la capacite qu’on pouvait 
attendre d’un genie egalement eleve dans ses connaissances et 
consomme dans les affaires. Le pape lui ecrivit plusieurs brefs qui 

\M6ra. pour servir k Thist. cccl. pendant le xvin e si&cle, t. 2, p. 34. 
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contiennent un eloge parfait de sa conduite. Le pomife ap- 
prouva d’ailleurs tout ce qui avait ete fait par le concile, et le 
roi s’en declara tres-content. Leveque deSenez fut relegue dans 
une abbaye de Benedictins, ou Ton presumait qu’il ne trouverait 
plus aucun inal a faire. La (inirent toutes les operations du con- 
cile; mais les suites qu’il eut qe (inirent pa$ la. 

Le parti, aux abois, ne savait comment sy prendre pour se re- 
lever de sa disgrace. II eut recours aux avocats de Paris, et, par 
un coup de desespoir, commenca par mendier aupres deux le 
plus faible de tous les appuis. On vit done cinquante juriscon- 
suites entasser lois sur lois pour infirmer le jugement du concile, 
et pour aneantir sa procedure. On aurait pu demander de quel 
.droit des avocats jugeaient dans une affaire purement ecclesias 
tique, et jugeaient un concile? Quel rang occupaient ils done 
dans 1 ’Eglise pour s’immiscer dans son gouvernement, et s^y eri- 
ger en arbitres? Mais ces jurisconsultes n’etaient point arr£tes 
par ces objections; et e’est a cette epoque que commenca cetle 
lutte de quelques legistes temeraires contre l’autorite de l’Eglise 
La Consultation etait une compilation de toutes les erreurs et de 
toutes les calomnies du parti. Le r#i assembla les eveques qui se 
trouvaient a Paris pour prononcer sur cet ouvrage. Ils donnerent 
le 4 mai 1728 leur avis doctrinal, et le presenterent au roi. Ils y 
declaraient que les avocats s’etaient « egares dans des points tres- 
» importans, et qu’ils avaient a vance, insinue, favorise, sur 1 'Eglisc, 
» sur les oonciles, sur le pape et les eveques, sur I’autorite et la 
» forme de leurs jugemens, sur la bulle Un/genitus y sur lappel ail 
» futur concile, et la signature du Formulaire, des maximes et des 
M propositions temeraires, fausses, tendantes au schisme, et dont 
» la plupart avaient ete deja justement proscrites comme inju- 
» rieuses a TEglise. destructives de la hierarchie, suspectes d’luS- 
» resie et inline heretiques.» Ces m6mes prelats ajoutaient que les 
cinquante avocats avaient « attaque le concile d’Embrun temerai- 
» rement, injustement, au prejudice de I’autorite royale et du res- 
» pect qui etaitd&a un nombre considerable de prelats, et au pape 
» m&me. » Trois cardinaux, cinq archevdques et dix-huit eveques 
signerent l’avis doctrinal, outre cinq autres ecclesiastiques qui 
venaient d’etre nommes a autant d’eveches. 

Le roi, par un arr&t de son conseil d’Etat du 3 juillet 1718, 
supprima la Consultation des cinquante avocats avec les qualifica- 
tions qu’elle meritait ; Benoit XIII Tavait condaranee par un bref 
du 9 juin, et les eveques la fletrirent par leurs mandemens. L*ev 4 - 

1 Mem. pour serrir h I'hist. ercl. pendant le xvm e sitele, t. 2, p. *2. 
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qued’Evreux 1 fit plus : il suivit les cinquante avocats jusquedans* 
les sources ou ils etaient alles puiser lout ce qu’ils avaient avance 
contre le concile d'Embrun, et demon tra, ou que, par la plus 
grossiere ignorance, ils n’avaient eu nulle connaissance des lois, 
des reglemens et des exemples qu’ils avaient rapportes dans leur 
Consultation, ou que, par la plus insigne perfidie, ils avaient sup- 
pose, tronque et falsifie generalement toutes les autorites sur 
lesquelles ils s’appuyaient. L’ouvrage du prelat etait huiniliant 
pour eux, mais il etait porte jusqu’a la demonstration. Ils le lais- 
serent sans reponse, parce qu’il etait sans replique. 

L’autorite des avocats n’etant pas d’un assez grand poids pour 
infirmer celle du concile d’Embrun, les opposans avaient eu re- 
cours a quelques prelats pour attaquer la sentence qu’il avait 
prononcee contre i’eveque de Senez. Ils en trouverent douze qui 
leur preterent leur nom et leur appui. Ces prelats etaient deja 
tous connus ou par leurs appels ou par leur oppo*ition a la bulle. 
Ainsi, c’etaient autant de complices de l’eveque de Senez qui 
allaient se plaindre d’un jugement ou ils etaient interesses. 

Ils en porterent leurs plaintes au roi dans une Lettre qu’ils ren- 
dirent publique 3 . La precipitation les aveugla. Ils s’eleverent 
contre le concile, avant m£me d’en avoir vu les actes. De la ils 
adopterent des faits qui se trouverent faux. On s’etonna de voir 
ces douze prelats se recrier en faveur d’un eveque juge par ses 
juges legitimes, et d’avoir vu ce meme zele endormi en eux, lors- 
que les parlemens jugeaient sans autorite la doctrine des evfi- 
ques, supprimaient leurs mandemens et briilaienl leurs ecrits. Le 
roi improuva la Lettre des douze evSques J , la regards commese- 
ditieuse, et fit savoir aux peres du concile qu’ils pouvuieut etre 
assures de sa protection. Ceux-ci, refutant leurs denoneiateurs, 
ecrivirent au roi 4 pour lui devoiler les principes d’une pareille 
eonduite, et pour lui en decouvrir les consequences. 

Le parti ne pouvait se consoler du rude coup qu’il venait.de 
recevoir a Etnbrun. Il suscita un ecclesiastique qui se portait 
pour grand-vicaire de l’ev&jue de Senez, et qui, en cette qualite, 
pretendait gouverner le diocese de ce prelat. Ce pretendu grand- 
vicaire ne se montrait nulle part, son courage n’allant pas jusqu’a 
exposer sa liberte. Mais du lieu de sa retraiteil puhliait des man- 
demens, ou, condamnant le concile d’Embrun, ildestituait de sa 

1 Le Normand. 

* Du 28 octobre 1727. 

3 En 1728. Lettre de Maurepas aux douze cheques opposans, tferite de Ver- 
sailles le 19 mars. 

* Le 4 at ril 
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propre autorite le vicaire general et le promoteur que le concile 
avait etablis pour gouverner le diocese de Senez. C etait pitie de 
voir une telle entreprise soutenue de tout un parti, ou les gens 
d esprit semblaient en cette occasion avoir renonce au sens 
commun ! 

Le roi y mit fin par un arret de son conseil d'Etat. On dccou- 
vrit le pretendu grand-vicaire, ct on le mit en lieu de sftretc. La 
bulle fut publiee dans toute Tetendue du diocese de Senez. On y 
signa le Formulaire. A Texception de quelques religieuses qu on 
dispersa dans differens inonasteres, il n’y fut plus parle de soule- 
veinent contre I’Eglise, et le diocese entier vittoujours tranquille- 
ment l'interdit et I’exil de son eveque. 

Comme il est rare qu’une secte n’en enfante pas une autre, et 
que les sectaires soient longtemps sans se diviser entre eux, les 
Jansenistes refugies en Hollande commencerent a s’entre-de- 
truire. C’est au fameux dom Tierry, Tun des plus cbauds parti- 
sans de Quesnel, qu’on dut la connaissance de ce secret. Il en 
chargea un emissaire du parti qui revenait en France. Ses lettres 
lui furent enlevees par un ordre du roi et deposces dans la Bi- 
bliotheque du Louvre. 

On y vit que le parti etait divise k Amsterdam et a Utiecbt sur 
trois points principaux. En premier lieu, ces sectaires auraient 
voulu un certain nombre d eveques jansenistes pour pouvoir cele- 
brer des conciles, et ils etaient traverses dans ce dessein par la 
diversite deleursavis.Pour lessacrer, ils s'embarrassaient peu des 
excommunications du saint Siege. En second lieu, les Jansenistes 
etaient partages dans leurs sentimens touchant I nsure qui etait 
en usage dans toute la Hollande. Les uns pretendaient qu’elie 
n est pas criminelledevant Dieu; les autres, quelle est defendue. 
La crainte des premiers etait qu’ils ne fussent tous chasses des 
Etats de Hollande, si les seconds persistaient a voiiloir declarer sur 
ce point leurs sentimens. En troisieme lieu, il s etait forme parmi 
eux une troupe de visionnairesou de fanatiques, appeles figuristes, 
qui ne parlaient en effet que par figures, qui donnaient tout a 
leur imagination echauffee, qui pretendaient qu’on devait regar- 
der coinme des verites tout ce qu’ils avaient imagine dans leurs 
reveries, et qui se declaraient ouvertement contre tous ceux de 
leur parti qui ne voulaient pas donner dans de pareilles extrava- 
gances. Voila ou conduit le tribunal de l’esprit particulier. 

Le cardinal de Noailles eut veritablement honte de cette de- 
couverte ; et, en lapprenant, il ne ptit s’empecher de s’ecrier qu'on 
Tavait engage dans un parti de factieux. Les Quesncllistes se* 
taient apercus depuis quelque temns qu’il allnit enfin leur eebap- 
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per. Trois papes corisccutifs qui avaient ete unanimes sur la 
bulle; tant d assemblers du clerge de France qui avaient de- 
mande qu’on tint la main a son execution; trois conciles parti cu- 
llers, celui de Latran, celui d’Avignon et celui d’Embrun, qui 
l’avaient comblee des plus grands eloges; presque tous les pre 
lats du royaume qui 1’avaient acceptee; nul eveque dans tous le„ 
pays etrangers qui ei\t reclame contre une si solennelle et si 
sainte decision; l'horreur qn’ils temoignaient desappels schisma- 
tiques qu’on en avait si scandaleusemenl interjeles; par-dessus 
tout, quatre-vingts ans qui chaque jour semblaient menacer le 
cardinal de Noailles d’une mort prochaine, toutes ces reflexions, 
jointes aux remords qu’il avait toujours eprouves dans sa con- 
science, l’alarmerent sur son salut. 

II e'crivit au pape 1 que son grand age ne lui permettait guere 
de compter sur une plus longue vie, et que les approches de l’e- 
ternite demaudaient de lui qu’il se rendit enfin aux desirsdu saint 
Siege. Dans cette vue, ajoutait-il, « je vous attesle en presence de 
» Jesus-Christ que je me soumets sincerement a la bulle UnigenituSy 
» que je condamne le livre des Reflexions morales , et les cent une 
» propositions qui en ont ete extraites, de la meme maniere 

• qu’elles sont condamnees par la constitution, et que je revoque 
» mon Instruction pastorale de 1719 avec tout ce qui a paru sous 

• mon nom contre la bulle. Je promets k Voire Saintete, poursui- 
» vait-il, de faire et depublier au plus l6t un mandement pour la 
» faire observer dans mon diocese, et je dois lui avouer ici que, 
» depuis que par la grilce du Seigneur j’ai pris cette resolution, je 

• me sens inflniment soulage, que les jours sont devenus pour 
» moi plus sereins, et que mon 4 me jouit d’une paix et d'une 
^ iranquillite que je ne gofttais plus depuis longtemps. » Le pape 

lui reponait avec effusion de cceur 2 . 11 le felicita des bons senti- 
mens dans lesquels il etait, lui rendit les bonnes graces du saint 
Siege, et I'exhorta a consommer un si saint ouvrage par la publi- 
cation du mandement dont il etait parle dans sa Lettre. Enfin, le 
ix octobre 1738 fut le jour marque par la Providence pour la 
soumission entiere du cardinal. Jamais surprise ne fut pareille, 
car le public iguorait ses dispositions actuelles et son concert 
avec le pape; mais aussi jamais joie ne fut ni plus sensible ni plus 
universelle que celle qu’en eurenl tous les vrais enfans de llSglise. 

Ne voulant donner k son peuple d’aulre instruction que celle 
qu’on trouverait dans son propre exemple, le cardinal de Noailles 

1 Le 16 jnillet* 

• Le 21 totit. 

II 


T. X. 
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publia un Mandement ou ll acceptait la bulle avec respect et sou- 
mission. II condamnait le livre des Reflexions morales et les cent 
une propositions qui en avaient ete extraites, de la meme maniere 
et avec les m£mes qualifications que le pape les avait condain- 
necs. 11 defendait de lire et de garder tant ce livre que tous les 
autres ecrits composes pour sa defense. 11 s’elevait contre quicon- 
que oserait encore soutenir les propositions condainnees, ou en 
parler autrement, sous les peines enoncees dans la bulle, e’est-a- 
dire sous peine d’excommunication encourue par le seul fait. 
Enfin, il revoquait tant son Instruction pastorale du 1 4 Jan- 
vier 1719 que tout ce qui ayait ete publie en son nom de con- 
traire a son acceptation, et il ordonnait que son Mandement se- 
ra it publie et alliche avec la constitution partout ou besoin 
serait. 

Parlale cardinal de Noailles fit une acceptation ou il ne parut 
aucun vestige de restriction ni meme de relation. En condam- 
nant le livre des Reflexions morales et les cent une propositions, 
comme le pape les avait condainnees, il leur attribua les jn&mes 
erreurs que le pape y avait censureesj et en revoquant tout ce 
qu'il avait ecrit contre la bulle, il revoqua implicitement ses ap- 
pels, qu’il ne iiomma meme pas, pour n'en pas rappeler le souvenir. 
Ces trois articles etaient ceux que jusqu’alors on n’avait pu obte- 
nirde lui. Dieu les obtint au moment qu on s’y attendait le moins, 
et qu’on n’y pensait peut-elre plus. Le pape s’en declara content, 
et la plupart des eveques ne songerent qua en feliciter ce prelat. 
Le parti, atteredececoup, se vengea en publia nt desactes enianes, 
disait-on, du cardinal, et dans lesquels on lui faisait assurer qu’il 
s’en tenait k son appel. Mais le prelat desavoua ces pieces apocry- 
phes dans une circulaire aux eveques du royauine, et dans une 
lettre qu’il ecrivit au pape en lui envoyant son Mandement. 

La gr&ce que Dieu fit au cardinal de Noailles fut des plus si- 
gnalees. II est rare qu’on ait vu dans aucun siecle revenir ceux 
qui ont paru contre TEglise a la tete d'uu parti. Apres avoir eloi 
gne les autres du centre de la verite et de I’unite, il est bien dif- 
ficile qu’on s’y reunisse soi-meme. Par la misericorde du Sei- 
'gneur, il n’en fut pas ainsi du cardinal de Noailles. Dieu fit 
eclater sur lui sa*clemence, et il le fit dans des circonstances ou 
le cardinal n’avait plus de temps a perdre. Il avait eu raison d'an- 
ooncer dans son Mandement aux fideles de son diocese que ce- 
tait peut-dtre pour la derniere fois qu’ils entendaient sa voix : six 
mois apres il mourut, et il fut meme emporte en asscz peu de 
temps. 

Ses moeurs avaient des endroits &Jifi:m& ;| etait regie dans son 
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exterieur, simple dans sets niauieres, uni dans sa conduite. II avait 
re^u de la nature meine des dispositions a la piete. Son grand 
malheur fut d’avoir trop ecoute de faux amis, et de s*4tre aussi 
trop ecoute lutm£me. Apres les avoir suivis trop loin, il eut home 
de reculer, et s’il avait dabord ete excusable de les croire a rai- 
son de leur preteadue bonne foi, dans la suite il ne pouvait eire 
que tres-bl&mable d avoir persisle a les croire centre la foi de 1E- 
glise. Sa resistance causa de grands mam, et sa soumission vim 
trop tard pour pouvoir operer un grand bien. 

Cependant, fait observer un ecrivain *, on vit dans le m£ine 
temps des changemens lieureux. Desmarets, ev&que de Saint- 
Halo, avait deja retracte son appel. Hebert, ev&que d’Agen, et 
Milon, e?6que de Condom, s’etaient egalement sounds. D’Arbo- 
cave et de Caumartin, ev^qtres d’Acqs et de Blots, se re unirent k 
leurs collegues par des declarations publiques. De La Ch&tre, 
ev^que d’Agde, dont on avait voulu rend re les sen ti men's sus- 
pects, detruisit ces sou peons dans une Lettre pastorale du i3 oc- 
tobre 1729. De Resai, ev&jue d'Angoul&me, signa, quoique plus 
tard, une retractation de son appel. Mais celui dont le retour fut 
le plus eclatant, fut lev&jue de Rodez, de Tourouvre, qui n'a- 
vait pas appele, mais qoe plttsieors demarches faisaieut re- 
garder comtne favorable aux appelaas. Il donna, le a5 septem- 
bre 1729, une Lettre pastorale pour temoigner son regret de ces 
iemarches, et se soumettre franeberaent a la bulle. 11 ecrivit 
nttoie a Soanen pour le porter a suivre la indaie conduite. 
Ainsi, il ne vestait plus guere, en 1729, de prelate /ort attaches 
au parti, qne lev&jue suspens de Senez, et les ev£quos de Mont- 
pellier, d’Auxerreetde Troyes: carles eveques deMetz, deMicon, 
de Treguier, de Panders et de Castres, que Ion croyuit ne pas 
penser comme leurs collegues, sabstenaient de tout eclat et de- 
meument dans le silence. Ce ne sera done que sur irois ou quatre 
prelats que roulera desormais la defense d uu parti reduit a n up- 
poser que ce petit no mb re d’eveques au pape suivi du corps 
episcopal. 

1 MM poor aervir k l’hi&t. eccl. pendant le xvtu* slide, t. 2, p. 4NA 
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LIVKE DEUXIEME. 


DEPUIS LA MORT DU CARDINAL DE NOAILLES, 
JUSQU’A l'aVENEMENT DE BENOIT XIV. 


Le chapitre de l’Eglise metropolitaine adhera solennellement 
a l’acceptation du cardinal de Noailles. U etait a presumer que ce 
premier corps ecclesiastique du diocese inspirerait au reste du 
clerge les sentimens de docilite qu’on devait en attendre. On \it 
a la verite quelques particuliers se desister de leurs appels, et se 
declarer ouvertement pour l’obeissance. Mais un si sage et si digne 
exeniple ne fut pas suivi universellement. Vingt-cinq cures , tant 
de la ville que de la banlieue de Paris, se permirent une protesta- 
tion offensante pour le nouvel archev^que, de Vintimille, naguere 
metropolitan d'Aix, et non moins injurieuse k TEglise : exempt c 
inoui de revoke du second ordre du clerge contre ses superieurs. 
Le prelat, dans l’espoir de ramener les coupables, supplia le mo- 
narque de ne point sevir contre eux. 

C/etait de sa part un acte de courage que d’accepter la charge 
d’un diocese ou il ny avait plus de subordination dans le clerge 
inferieur; ou les doctrines nouvelles avaient fructifie de tons 
cdtes; ou une gazette clandestine, dont les auteurs avaient jtis- 
qu’alors echappe k toutes les recherclies de Fautorite, paraissait 
regulierement deux fois la semaine, et, sous le titrede Nouvelles 
ecclesiastiquesy livrait a la risee ou a la haine du public les adver- 
saires de la secte; ou le mal avait infecte jusqu’aux classes populai- 
res, k tel point que les femmes m&me. prenaient parti avec tout 
I'ent&tement de leur ignorance et de leur& petites passions. 

Afin d’apaiser ceux qui ne parlaient que de verites condamnees 
ou obscurcies, que de dogmes fletris ou al teres, que de principes 
de morale detruits ou ebranles par* la bulle, Farchev^que de Paris 
fit publier une Ordonnance et Instruction pastorale ou il demon- 
trait que, sans donneraucune atteinte ni aux verites du dogme, 
ni aux opinions des ecoles catholiques, ni aux maximes d u royaunie, 
la constitution condamnait des erreurs capitales. II la presentail 
comroe une loi de FEglise k laquelle il n'est pas perinis de se re- 
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fuser, II faisaft sentir que, sansun renversement total de la religion 
i t de la foi, on ne pouvait opposer le temoignage des laiques et 
<les simples pretres a la decision du corps episcopal. Ensuite, pour 
fltkrhirpar les seuls cris de leur propre conscience ceux qui avaient 
ou excite on fomente le trouble, il leur remettait devant les yeux 
la religion ebranlee clans le coeur des fideles, la docilite aneantie, 
le vtcaire de Jesus-Christ calomnie, le caractere episcopal noirci 
par ies plus atroces impostures, l’autorite des ev£ques avilie et 
attaquee de toutes parts, leurs censures meprisees et impunetnent 
violees, la subordination detruite entre les differens ordres de 
l Eglise : tous fruits amers du plus deplorable ent£tement. Enfin, 
il acceptait la constitution {Jnigenitus et ordonnait simplement, 
sous les peinesde droit, k tous les fideles de son diocese, qu’ils 
eussent a s’y soumettre. Cette Ordonnance, du 29 septembre 
1729, fit une salutaire impression sur 1’esprit et le cceur de plu- 
sieurs particuliers. On vitmirae des corps en tiers et de nombreuses 
comma nau tes de religieux venir a resipiscence. La Sorbonne elle- 
ineine etait ebranlee. Depuis long-temps elle meditait de revenir 
sur ses pas : une demarche du roi lui donna occasion de rentrer 
dans son ancienne splendeur. 

Leroi ecrivit, le 22 octobre 1729, a la Faculte de theologie de 
Paris, qu’apres avoir declare plusieurs fois dans ses edits que la 
bulle Unigenitus , e tan t regard ee comme une loi de I’Eglise, doit 
£tre regardee comme une loi de l’Etat, il n ‘etait pas concevable 
que plusieurs de ses docteurs eussent ose renoitveler leur appel, 
adherer a I’ev&pie de Senez, lui ecrire pour s’unir a sa doctrine, 
et revoqucr la signature quils avaient faite du Formulaire. Pour 
punir de pareilles demarches, il ordonnait que tons ceux qui, de- 
puis sa declaration du 4 aoftt *72°? avaient ou appele de la con- 
stitution Unigenitus , ou adhere en quelque fa con que ce fftt a 
l*ev£que de Senez, ou retracle la signature qu’ils avaient faite du 
Formu!aire,fussent prives de toutes fonctions et droits de docteurs, 
et exclus des assemblies. Defense leur etait faite d’y assister, et k 
la Faculte de les y recevoir : le tout a peine de desobeissance. 

Quinze jours apres, la Faculte s’assembla. On lut la lettredu rci, 
et on prorogea l’assernblee au 8 du mois de novenibre. Ce jour-U 
le syndic representa a la Faculte quil etait temps de chercher la 
paix dans la soumission ; que le cardinal de Noailles leur enavait 
donne I’exemple avant sa mort ; que le chapitre de l’Eglise metro- 
p^litaine avait imite ce prelat par son obeissance ; que non-seu- 
lement un grand nombre de parliculiers , niais encore plusieurs 
gtandes communautesseculiereset regulieres, marchaient tous les 
jours sur leurs traces j que, dans riustruciion pastorale de leur 
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nouvel archev&que, ils y etaient tous invites ; qu’une mauvaise 
honte ne devail pas les retenir, el qu’ il requerait que sur le champ 
on nominal des deputes pour examiner les moyens de lerminer 
enfin cette importante affaire. Huit docteurs furent deputes pour 
examiner, non pas si ia Fac ulte avait recu la constitution Vnigenitus 
(la Faculte declara 1 ’avpir recue le 5 et le i omars 1714 et la rece- 
voir de nouveau en tant que besoin serait), mais uniquement quel 
elait le moyen le plus propre a ramener les opposans a l'unite. 

Le i er decembre, la Faculte sassembla a l’ordinaire. Selon 
la coutume, on commenca par donner lecture de la conclusion 
qui avait ete faite dans la precedente assemblee. A Particle ott, 
nommant les huit deputes, la Faculte avait declare qu’en tant 
que besoin serait, elle recevait labulle Unigen tins , conformement 
au decret d’acceptation qu’elle en avait fait le 5 ct le 10 mars 17 14, 
trois docteurs declarerent que cet article ne pouvait passer, at- 
tendu que depuis peu de jours plusieurs docteurs avaient presente 
requete au parlement contre cette conclusion de la derniere as- 
semblee. La Faculte delibera,et de l’avis de quatre-vingt-q.uatorze 
docteurs contre treize, elle ratifia la conclusion qu’elle avait 
faite dans la precedente assemblee. 

Le i 5 du mdme mois, la Faculte ecouta le rapport des deputes. 
Leur avis fut que la Faculte avait librementet respectueusement 
accepte la constitution Unigenitus le 5 et le 10 mars 1714* que tout 
ce qui avait ete fait depuis pour tocher d’aneantir cette acceptation 
contenait des faits digues d’etre ensevelis dans un silence eternel ; 
que, dans ces temps de trouble et de confusion, la doctrine de la 
Faculte avait ete totalement alteree et defiguree; qu’elle s’etait 
oubliee jusqu '4 etablir de nouveaux dogmes, dans lesquels on 
voyait 1’autorite de l'Eglise dispersee entierenient detruite , le 
seul concile general donne pour juge infaillible des controverses, 
la dignitedu souverain ponlife et celle des eveques meprisees, les 
simples pretres egales presque entierement aux eveques, le droit 
dejuger des matieres de la foi temerairement usurpe, non setde- 
mei«t par lea simples pr&lres, mais m£me par les laiques, l’Eglise 
represeutee coniine toute couverte de tenehpes, et presque entie- 
rement eteinte; qu'au mepris de la majeste royale, les fautes les 
plus graves etaient devenues aux yeux des docteurs opposans des 
sujets d’eloges et de merite; que, par un evenement des plus 
monstrueux, sans aucune forme de jugement, sans proposition, 
sans deliberation, le decret du 5 mars 1714 avait ete declare faux 
et suppose; que, sous le nom de la Faculte, on avait donne dans 
cet appel funeste, cause de tant de troubles dans le royaume, et 
que, pour reparer de.si grands mauxj la Faculte devait faire ce 
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jonr-Ja menie un decret dans lequel eHe declar&t : premierement, 
qu'apres avoir entendu les raisons qui demon trent la v^rite du 
decret porte le 5 et le io mars 1714, la Faculte le reconnaissait ve- 
ritable; qu’elle le ratifiait de nouveau comme son ouvrage; que 
tres-mal a propos il avait ete declare faux; et que tout ce qui avait 
ete alien te contre ce decret serait efface des registres; seconde- 
ment, que la Faculte recevait de nouveau et avec un profond res- 
pect, une entiere soumission de cceur et d’esprit, la constitution 
Unigenitus comme un jugement dogmatique de l’Eglise univer- 
selle; troisiemenient, que la Faculte r^voquait l’appel qui paraissait 
avoir ete interjete sous son nom, et tous les actes contraires a la 
constitution; quatriemement, que, si les opposans persistaient 
dans leur resistance, on que, si d’aulrcs devcnoient refractaires a 
ccs decret*, la Faculte les rejetait de son corps; cinquiemement 
enfin, que desormais aucun docteur ne pourrait 6tre admis a la 
resompte, r»i aucun licencier, bachelier, candid at a aucun acte 
de la Faculte, qu'ils'n’eussent donne auparavant des assurances 
certaines de leur obeissance a la bulle. 

Tel lut en substance le rapport des huit deputes, a la t£te des- 
quels etait Touraely. Telle aussi, conformement a lavis des de- 
putes, fut la conclusion de la Faculte. Le 2 janvier 1730, cettc 
memo conclusion fut lue et confirmee en pleine assemblee. Un 
docteur y forma encore opposition. II pretendit que quatre-vingt- 
quatre docteurs avaient defere cette affaire au parlement, etque, 
dans le temps qu’elle y etait pendante, la Faculte n’nvait pu rien 
statuer a cet egard. Le syndic prit la parole et dit que, dans ce 
nonibre, on avait m£Ie des personnes,ou qui d’elies-m£mes avaient 
pris le nom de docteurs, ou qui n’avaient aucun suffrage dans la 
Faculte, ou qui menie declaraieut par ecrit navoir jamais souscrit 
un tel appel au parlement. La Faculte demeura ferme, et depuis 
elle se comporta toujours avec sagesse. 

Pendant que le cliapitre et la Sorbonne se ralliaient ainsi k l*u- 
nite, le parlement de Paris donnait une preuve de mauvais vouloir 
contre le saint Siege. Un decret de la congregation des rites, du 
a5 septerabre 1728, venait de fixer au a 5 mai la fete de S. Gre- 
goire VII, l un des plus grands papes qui aient occupe la chaire 
de Pierre; I’un des ponlifes qui, en retablissant dans le clerge le 
zele et la regularite, en s’opposant avec fermete aux scandales et 
aux usurpations des princes, ouvrirent une ere nouvelle a la ci- 
vilisation. Quelques exemplaires du decret circulaient a pans; 
ils furent supprimes par ordre de la oour, qui n’envisageait sans 
doute S. Gregoire qua travers le priwne des liberies gnllicanes. 
L’ occasion etait trop belle pour que les appelans ne la saisissent 
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pas. Its represents rent done l’ctablissement de la f6te de S. Gre- 
goire VII conime un attentat de la cour romaine, qui cherchait a 
fonder ainsi ses pretentions, tuais que tous ies souverains de* 
vaient reprimer de concert dans une agression aussi flagrante. 
De la I’arrdtdu 28 juillet 17-29, par lequel le parlement de Paris 
se prononca contre 1 office de S. Gregoire, suppi ima dans le Bre- 
viaire la feuille qui le contenait, et defendit de celebrer la fete 
de ce pontife. Cette ridicule demonstration de la magistrature a 
legard d’un saint reconnu par lEglise fut imitee par les parlemens 
de Rennes, de Metz, de Toulouse, et, qui le croirail ! par des ev£- 
ques. De Dromesnil, ev 4 que de Verdun, prelat attache a la con- 
stitution, s’eleva contre Toffice; mais il le fit avec une sorte de 
moderations laquelle ne s’astreignirent pas les eveques appelans 
d’Auxerre, de Montpellier, de Metz, de Troyes et de Castres. 11 
n’y eut pas jusqua Barchinan d’Utrecht qui ne se signal&t dans 
cette occurrence. Benoit XIII donna un bref pour annuler les ar- 
rets des parlemens, et un autre contre les Mandemcns des ev£- 
ques d’Auxerre, de Montpellier et de Metz : ils furent, comme on 
devait s’y attendre, supprimes au parlement de Paris. De Caylus> 
eveque d’Auxerre, est celui qui montra le plus d’empressement a 
exploiter cette circonstauce dans 1’interet de ses ressentimens 
personnels et dans l’iuter&t de son parti. L’assemhlee du clerge, 
airpiel il ecrivit au sujet tie la legende de S. Gregoire, s’indigna 
de le voir articuler des imputations calomnieuses, tandis qu’il 
etuit lui-meme dans une desobeissance ouverte a l’autorite de 
l Eglise. II n'ecliappa point a cette assembles que le prelat n'avait 
\oulu que se procurer une occasion d’invecliver contre la bulle; 
elle manifesta done qu’elle ne le voyait pas sans horreur resister 
a un jugement dogmatique de l'Eglise universelle, et elle chargea 
son president de l exhorter a la soumission. Cet eveque d'Auxerre 
etait le digne soutien de I’ev&jue de Montpellier, dont les ec.>rts 
lurent tels, que l’asseinblee sollicita du roi, pour la province de 
Naibonne, la permission de tenir son concile afin de le juger. 

Les dispositions du parlement de Paris, si impatient du joug 
de 1 autorile, se revelerent avec plus d’evidencc que jamais a l’oc- 
casion de la declaration donnee le 24 niars 1730, par Louis XV, 
pour assurer l’execution des bulles contre les Jansenistes. Quoi- 
que cette cour de justice eftt pioscrit l’annec precedente une 
Venonciat/on contre les Je suites y cette annee in&me des Remon- 
trances a l y archeveque de Paris , etc., la plupart des autres libelles 
circulaient avec inipunite; et si (juelque coupable venait par ha- 
sard k 4 tre atteint par quelque condamnation, on le saluait aussi- 
tot du titre de captif di* Jesus Christ. De Vintimille, epouvanu? d? 
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ces egaremens, depeignit au roi le mal qui aftligeait son diocese. 
C’est pour y porter remede que parut la declaration. Apres s’y 
fctre plaint de l’audace des declamations et des artifices des retrac- 
taires,leroi ordonnait que tous les ecclesiastiques seraient as- 
treints a signer le Formulaire purement et simplement; que ceux 
qui !e refuseraient perdraient leurs benefices; que la constitution 
Vnigenitus, qui etait deja une loi de l’Eglise par racceptation qui 
en avait ete faite, serait aussi regardee comme une loi de l’Etat 
et respectee comme telle; que le silence present serait toujours 
observe, sans ne'annioins que, sous ce pretexte, on pretendit em- 
p£cher les eveques d’instruire leurs peuplcs sur 1’obligation de se 
soumeltre a la bulle. On defendait d’exiger des ecclesiastiques 
d autre souscription que celle du Formulaire, sans pourtant que 
cette defense pftt oter aux eveques le droit de refuser les ordr$s 
ou les benefices \ ceux qui auraient renouvele leur appel depuis 
1720, 011 ecrit centre la bulle, ou tenu des discours injurieux 
a l’Eglise ou a Tepiscopat. La declaration allait ensuite au-devant 
des appels comme d’abus, et prescrivait que, dans les cas ci-des- 
sus, ils n’eussent aucun effet suspensif, mais devolutif seulement; 
que les causes de refus, dans ces cas, no pussent 6tre regardees 
comme des moyens d’abus, et que, s’il y avait d’autres causes 
d'appel, les tribunaux ne prononcassent que sur celles-la, et ren- 
voyassent pour les premieres par devant les juges ecclesiastiques. 
Le roi finissait par renouveler les peincs et defenses contre ceux 
qui attnqueraient les constitutions, soutiendraient les erreurs 
# condainnees et insulteraient le pape et les eveques; et il enjoi- 
gnait aux parlemens de tenir la main a 1’execution de ces me- 
sures, et de prater aux eveques le secours necessaire pour faire 
observer leurs ordonnances. L’enregistrement de cette declara- 
tion, qui eut lieu dans un lit de justice, a ffligea profondemenl le 
parlement. Cette compagnie etait difficile a contenter, puisque, 
Jndependamment de la clause de I’acceptation, qui laissait enten- 
dre qu’une bulle du pape pourrait £tre legalement refusee, la de- 
claration consacrait de nouveau le principe des appels comme 
d a bus, sous le pretexte officieux den regler l’usage, et que, sous 
l’expression de libertes gallicanes, si vague, si facile & interpreter 
dans tous les sens, et sans cesse rappelee dans tous les actes du 
pouvoir temporel , elle mettait a couvert les doctrines et les 
maximes parlementaires a regard du clerge de France. De vives 
remontrances suivirent done l’enregistrement 1 ; elles ne furent 

• Nous trouvons, dans le Tableau de Paris , par M. dc Saint-Victor, t. 4, part. 2, 
p. 200, une note curieusc : 

Pormi les plus fougueux Jans&ristc* qui dirigeaient alors lc parlement, se dis- 
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point ecoutees; Mais, revenue de son premier etourdissement, 
que le cardinal de Fleury prit pour le calme de la sou mission, 
cette magistrature fit bient6t voir qu’en ce qui touchait TEglise, 
lui avoir accorde quelque chose c’etait lui tout accorder. 

Le parlement de Paris, qui avait d’abord marque de la re- 
pugnance a enregtstrer la declaration, monlra bientot apres la 
peine qu'il avait a s’y confornier. 11 rendit huit arrets de defense 
conseculifs qui affligerent l'episcopat. De tmites les* causes que le 
parlement appuya pour lors, celle qui fit le plus if eclat, et qui eut 
de plus grandes suites, fut celle de quelques ecclesiastiques qui 
depuis la declaration du 4ao&t 1720 avaieut renouvele leurappel 
de la bulle Unigenitus , adhere a l’eveque de Senez, et refuse de 
signer le Formulaire. De ce nombreetaient trois pretres du diocese 
d'Orleans* Fleuriau, leur eveque, les ayant declares rebelles aux 
constitutions apostoliques et aux lois de I’Etat, ct ayant eu con- 
sequence nomme d'autres ecclesiastiques a leur place, ils en ap- 
pelerent comrae dabus. Ce genre d’appel, l une des plus crianles 
usurpations dont le pouvoir temporel se fht rendu coupable en- 
vers Fautorite spirituelle; l un des plus tristes res u I tats de la lulte 
non interrompue qui depuis plusieurs siecles s’etait engagee en 
France entre les deux puissances, et dans laquelle le bras seculier 
n’avait cesse de prevaloir avec toutes les injustices et toutes les 
brutaiiles que peut produire la force mise a la place du droit; ce 
genre d'nppel, disons-nous, permettait a la magistrature, en s’en- 
veloppant des artifices de la chicane, d eluder les faibles barrieres 
que lui opposaient les declarations du roi, les arrets de son con- 

tinguait un certain abbd Pucelle, conseiller-clerc, ct lundcsvlt^raDsdelasecte. 
C^tait autour de Jui que se rassrmblaicnt les jeunes magistrals, ou autrcment 
la cohue des euquetes; et, soutenu de cette jeunesse turbulentc, il dominait le 
plus souvent dans Irs deliberations dc ce genre. Dans celie qui suivit ce lit de 
justice, il proposa unc protestation qui se composait de quatrc articles, diffd- 
rens sans doute pour la forme, mais pour le fond visiblement imiuis des quatre 
articles dela Declaration de 16S2, dont ils mcttaient & ddcouvert les dernifcres 
consequences. Ce rapprochement est remarqtiablc. Ainsi les principcs de cette 
Declaration famcusc etaicnt reproduits par Ic parlement dans unc occasion ou 
il se montrait hostile contre le clcrge, et reproduits avec Tintcntlon dc donnet 
plus de force a ses hostility. 

Voici le texte littoral dc la protestation : 

1° La puissance temporelle, dtablie directement par Dicu, est inddpendante 
de toute autre, et nul pouvoir ne peut donner la moindre attcinte k son au- 
torite; 

2° 11 n’apparticnt pas aux ministres dc VEglise de fixer les termes que Dicu a 
places entre les deux puissances ; les canons dc l’Eglisc ne deviennent lois dc 
rEt.it qu’autant qu’ils sont revetus de I’autorite du souverain; 

3° A la juridiction temporelle seule appartient la juridiction cxtericure qui a 
le droit de contraindre les sujets du roi ; 

4° Les ministres dc l’Eglise sont comptablcs au roi et k la cour, sous son an- 
torfte, dc tout cc qui peut blcsser les lois dc l'Etat. 
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seil et a u ires injonctions royales. Aussi le parlement admit*!! Tap* 
pel des pr^tres d’Orleans, les antorisant a inlimer leur ev&jue, 
avec defense toutefois d’executer ses ordonnances : ce qui elait 
prendre precisement le contre-pied de la declaration. Les trois 
ecclesiastiques se remirent en possession de leurs benefices et en 
exercerent les functions. On informa done contre eux a I'officialite, 
et ils furent decretes d’ajournement personnel. Aussitot, autre 
appel comine d’abus, et autre arret du parlement qui erdonnait 
l*apport de la procedure 4 son greffe. L’eveque, indigne d’une 
infraction si manifeste de la loi recemmentrendue, presenta a son 
tour requite au roi el demanda que 1’arril du parlement fut casse. 
Les avocats de Paris reparurent dans cette circonstance. Quarante 
d’entre eux signerent, en faveur des refractaires, un Memoire ou 
les deux puissances etaient attaquees avec une egnle fureur, ou ils 
etablissaient que les arrits de defense du parlement suffisaient 
pour relever des censures des ev&ques, et une foule d’autres 
maximes anarchiques qui jeterent l’effroi parmi tous les amis de 
l'ordre et de la religion. Suivant une autre marche, l’eveque de 
Montpellier, Tun des plus fougueux appeluns, s’efforcait, dans une 
Lettre qu'il adressait au roi, de lui rendre suspecte la fidelite des 
acceptans, presentant conime incompatible la soumission qu’ils 
professaient pour le pape et Tobeissance qu ils devaient au mo- 
narque 

Nous nous arreterons un moment, avec M. de Saint-Victor *, 
sur le Meattyre des quarante avocats, parce que ce qui se passa .1 
1 occasion rfe ce libelle touche le fond ineine de ce grand debnt, 
et montre plus visiblement encore que tout le reste quelles etaient, 
au milieu de dangers aussi imminens, la deplorable politique et 
les funestes traditions du gouvernement, dans tout ce qui tou- 
chait ses rapports avec I’autre puissance. 

. II etait evident en principe qu’attaquer une des deux puissances 
e’etait battre I’autre en ruine : la premiere, qui est la gardienne et 
Tinterprete de la loi de Dieu, etant la sanction de la seconde, et 
lui imprhnant lecaractere moral et religieux en vertu duquel les 
intelligences lui obeissent et la reverent. Les Protestans avaient 
parfaitement compris et su mettre en pratique ce principe de re- 
voke; et des que les rois leur avaient ete importuns, ils avaient 
tourne contre eux les armes avec lesquelles ils avaient combattu 
les papes. Les Quesnellistes, autres contempteurs du chef de l'E- 
glise, n'avaient pas manque d’en tirer les monies consequences ; et 
deja plus d’une fois, lorsque 1’autorite ro>ale s’etait montree ri- 

! Tableau" dc Paris, t. 4, part. 2 , p. 704. 
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goureuse envers eux, ils avaient laisse entrevoir Jans leurs ecrits 
cette doctrine de la souverainete du peuple dans Fordre politique, 
comme une consequence de celle des conciles ou de 1 Eglise uni- 
versclle dans Fordre religieux. Elle etait a decouvert dans le Me- 
moire des quarante avocats : « Ils y enseignaient que les parle- 
» mens ont recu de tout le corps de la nation Fautorite qu'ils 
» exercent dans Fadminislration de la justice, qu’ils sont les as - 
» sesseurs du trone , le senat de la nation , et que personae iiest au - 
» dessus de leurs arrets; ils insinuaient que le roi (qu’ils appelaient 
» aussi le chef de la nation) ne peut traiter que degal a egal avec 
» ses sujets, et qu’il est expose a reccvoir la loi de ceux monies k 
» qui il doit la donner ; ils egalaient en quelque sorte la puissance 
» des parlemens a celle du monarque; ils les associaient positive- 
» menta Fempire, et etablissaient des maximes-de gouvernement 
» qui n’auraient pas ete recues .dans les rcpubliques memes. » Ce- 
tait la premiere fois que ces idees republicaines etaient si claire- 
ment enoncees; et Ion ne peut trop remarquer qu’elles venaient 
d’un parti qui affectait un zele ardent pour la cause des rois, et 
qui pretendait n avoir entame cette guerre et ne la soutenir, que 
pour defendre leur autorite contre les usurpations des papes, 
qu’ils appelaient une puissance etrangere . 

Ceci attira bien autrement Fatten tion de la cour que tout ce 
qu'on avait pu ecrire de plus violent contre Fautorite du saint 
Siege et du corps episcopal. Le roi comihenca par evoquera lui la 
cause des trois pretres : l’arret de son conseil leur defendait 
d’exercer leurs fonctions sans la permission de leur ev&que, et de 
trouhler ceux qui avaient ete mis a leur place; et il inierdisait au 
parlemenl la connaissance de cette affaire. Peu apres, le prince fit 
examiner la Consultation des quarante, et la supprima comme con* 
tenant des propositions injurieuses pour Fautorite du roi, sedi- 
tieuses, et tendant a troubler la tranquillite publique. Tout y an- 
noncait la colere du monarque pr£te a eclatersur les coupables. 
Ils en furent effrayes ; et dans un second Memoire explicatif du 
premier, ils se lukterent de rendre a la puissance royale ce qui lui 
etait dA, et, sur ce point, se montrerent assez adroits pour salis- 
faire meme les plus ombrageux : c en fut assez pour adoucir cette 
colere qu’ils avaient taut redoutee, et pour leur meriter la cle- 
mence royale. 

Mais dans ce second Memoire se trouvaient plusieurs propo- 
sitions extrailes du premier, lesquelles detruisaient de fond en 
comble toute la juridiction des eveques. Le roi s'etunt fait faire 
une reparation qu’il jugeait suffisante a Foutrage qu’il avait recu, 
la question fut de savoir auels moyens les eveques pourraient 
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employer pour que I’insulte qui avail ete fuitea leur sacre carac- 
tere lut aussi reparee; mais conime il ne s’agissait plus que du 
corps episcopal demandant raison de quelques membres du corps 
des avocats, ceci presenta des difficultes. 11 fut agite si le roi ne 
donnerait pas une declaration de sou conseil, par laquelle serait 
maintenue cette puissance que leseveques tiennent de Dieu seul : 
npres y avoir reflechi, on crut prudent de rejeler ce moyen, par 
Tapprehension que I on eut des obstacles que le parlement lie 
manquerait pas d’elever lorsqu'il s'agirait de Tenregistrement, et 
des nouveaux scandales qui en pourraient resuiter. Plusieurs au- 
tres partis furent proposes, qui monlraient combien peu leseve- 
ques coitiptaient sur I’appui de la cour pour le maintien de leurs 
droits; et tous ayant semble offrir des inconveniens, les prelats se 
de'ciderent a faire usage de leur propre autorite, et a fletrir par 
des mandemens le Memoire desavocats. 

De Vintimille, archoveque de Paris, s’etait cru d’autant plus 
oblige d’elevcr la voix, que cet ecrit avait paru dans son diocese. 
11 s’attachait a prouver, contre les avocats, cinq chefs principaux : 
i° que I’Eglise est une veritable pui sance independante, pour ce 
qui la regarde, conime la puissance lemporellc; 2 ° que les eve- 
ques ont le droit de faire des lois; 3 ° que l’Eglise a une veritable 
juridiclion qui n’est point bornee au for de la penitence, mais qui 
s’etend au dehors, et qui lui donne le droit de pronoricer des 
censures; 4° qu’elle a un pouvoir coactif qui s’exerce par la me- 
nace ou rimposition des peines spiriluelles; 5 ° enfin que la dis- 
tinction etablie dans le Memoire entre le fond et rexercice du 
pouvoir des clefs est fausse, inconnue a l’antiquite, inventee par 
les auteurs protestans, et repetee par Richer et Quesnel. De Vin- 
timille finissait par condamner la Consultation conime renfermant 
ou favorisant, sur les cinq chefs cites, plusieurs principes faux, 
pernicieux, destructifs de la puissance et de la hierarcliie etcle- 
siastique, errones et meme heretiques. De Sanzai, eveque de 
Nantes, adopta depuis cette Instruction pastorale; et de Tent-in, 
archeveque d’Einbrun, en donna une autre contre cette memo 
Consultation. II semble qifil devait etre permis aux evequcs, ac- 
cuses et injuries dans tant d’ecrits, de defendre leurs droits et de 
repondre a leurs adversaires. Neanmoins, le parleiuent, qui n’a- 
vait pas repousse l'encens que lui offraient les avocats dans leur 
Memoire, ne put souffrir qu’on fletrit cet ouvrage. Le 29 janvier 
1731, sur la denonciation de Tabhe Pucelle, il supprimaleMande- 
ment de rarcheveque d’Embrun ; et, le meme jour, un autre Man- 
dement de ce prelat contre un ecrit de l’eveque opposant de 
Montpellier. Dans le meme temps, une Lettre de Fancicn eveque 
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d’Apt fut condamnee au feu, et un Mandement de lev£que do 
Laon declare abusif. De Vintirnille ne fut pas menage. Le 
5 mars, le procureur-general fut recu appelant comme d’abus 
de son Ordonnance du io janvier 1731. Ge fut pour la pre- 
miere fois qu’on vit le parlement de Paris declarer qu’il y avait 
abus dans un Mandement de son evequc 011 archev£que; et 
comme il y etait question d’une qualification d'hcresie, ce fut 
aussi le troupeau qui en matiere de foi prenait visiblement la 
place de son propre pasteur. 

Irrites d’une pareille usurpation, tous ies eveques du royaume, 
k l’exception des seuls eveques appelans, se mirent en devoir de pu- 
blier des mandemens. Qiri le croirait ? cette disposition effraya la 
cour, et le parti fut pris d’en arr&ler les effets.Dans un arr£t de 
son conseil, le roi,apres avoir longuement assure les eveques qu’il 
maintiendrait a YEgfise l’autorite qu’elle tenait de Dieu seul, 
finissait par imposer un silence absolu et general sur cet article, 
jusqu’a ce qu’il eftt pris, pour terminer entierement cette discus- 
sion, une resolution definitive. Les eveques, surpris et afHiges, 
repre^enterent que le silence ne pouvait leur etre impose: ils de- 
manderent que cette expression si vague de Y autorite de VEglise , 
que les Quesnellistes eux-memes admettaient dans un sens anar- 
chique, fut restreinte au seul corps episcopal \ que 1 ’arret du roi 
retablit le mot de juridiction , qui appartenait si evidemment a leurs 
haules fonctions, et qu’on semblait avoir affecte de n’y point 
inserer; enfin, que justice fut renduea l’archeveque de Paris de 
I’entreprise inouie du parlement. On eut egard a cette panic de 
la demande, et l’affaire ayant ete evoquee au conseil du roi, il 
fut permis k rarcheveque de publier son mah dement. Les avo- 
cats signataires de la Consultation en furent choques et fermerent 
leur cabinet. La plupart de leurs confreres imiterent cet exam- 
ple : on cria que 1 ’honneur du corps etait outrage; ceux qui re* 
fuserent d’entrer dans la ligue furent honnis, et le pubhc prit 
parti dans cette querelle. Dix des plus ardens furent exiles; mais 
cet acte de severite effraya la cour elle rue me qui I’avait tente. 
Lorsquelle vit que les autres n’en etaient point intimides, elle 
negocia avec eux; ils voulurent bien rentrer au Palais, et les dix 
exiles furent rappeles. On apprit ainsi ce qu’tine resistance per* 
severante pouvait obteuir de la faiblesse du pouvoir et de la po- 
sition fausse ou il s’etait place. Du reste, I’arret du conseil fut 
mainlenu, et Ton jugea que les eveques pouvaient se contenter 
d’une lettre circulairc que le roi leur adressa, et dans laquelle il 
voulait bien reconnaitre leur droit de juridiction. Quant au fond 
de leurs demandes, il fut resolu qu’il serait etabli une commission 
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pour en connaltre et y faire droit : elle se composa de huit com- 
inissuires, que presidait le cardinal de Fleuri, s’assembla plusieurs 
fois a Fontainebleau, ou etait alors la cour, ct se separa sans 
avoir publie aucun fruit de ses travaux. En meme temps on 
jugea convenable de donner quelques inarques de deference aux 
appelans qui ne voulaient pas que la bulle fftt appelee regie defoi; 
et une nouvelle circulaire du roi aux eveques les invita, pour le 
bien de la paix, a supprimer ce mot, puisqu’il deplaisait, disant 
qu’apres tout il etait indifferent de l’employer ou de le suppri- 
rner, la qualification de jugement dogniatique de CEglise univev- 
selle , que les Quesnellisles voulaient bien supporter, n’ayant 
point d’autre sens que celle de regie de foi . Enfin, cette meme 
lettre leur faisait entendre qu’il fallait y aller plus doucement 
avec les refractaires, et les in vi tail a recourir a la protection du 
roi chaque fois qu’il y aura it occasion de sevir contre eux. Sa 
Majeste usait, disait-on, de t.ous ces menagemens pour assoupir 
les disputes 

Des 1’annee precedente, l’Eglise avait perdu 1’un des plus 
saints papes qui l’aient jamais gouvernee. Benoit XIII remplis- 
sait la cliaire pontificaie depuis environ six ans, et l’honorait par 
ses vertus heroiques, son exactitude a observer jusque sur le 
tr6ne la regie qu’il avait embrasse'e, son amour pour la priere, 
l’abondance de ses aumones, son zele pour la reforme des abus. 
La bonte de son cceur allail jusqu’a 1’exces, et c’est a cette qualite 
qui, dans la pratique, avait presque de'genere en abus, qu’il faut 
attribuer la faveur dont jouirent, sous le regne de Benoit XIII, 
plusieurs personnes que cette faveur trop marquee designa au ja- 
Joux ressentiment des Romains. Gomme le pape avait ete arche- 
v£que de Benevent avant de ceindre la tiare, il avait amene de 
son ancienne metropole a Rome, puis admis dans les charges, 
quelques Beneventins qu’on accusa d’exactions. Le cardinal Cos- 
cia, entre autres, attache depuis longtemps au cardinal Orsini, 
qu’il dominait, avait profite de I’elevation de son protecteur pour 
selever lui-nieme. G’est sur lui que se concentra la haine; on lui 
reprocha des extorsions et des abus de pouvoir, dont la respon- 
sabilite lui pesa des que Benoit XII I eut ferme les yeux, le ai fie- 
vrier iy3o, &gede quatre-vingt-un ans. Coscia ne fut pas !e seul, 
au reste, qui e&t a se defendre sous le pontificat suivant. Le car- 
dinal Fini avait negocie, au nom de Benoit XIII, avec le ioi de 
Sardaigne, un concordat qui devint une matiere d’accusation 
contre lui. Benoit avait recu des temoignuges de bonne intelli- 
gence de toutes les cours catholiques; toutefois le roi de Por- 
• De S. Victor, tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 210. 
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tugal avait rompu en 179.8 avec la cour romaine, parce qu’on lui 
refusait un chapeau pour I'aneien nonce a Lisbonne : la paix ne 
se retablit entre les deux cours que sous Clement XII. La pour- 
pre refusee a ce nonce, Benoit XIII en avait revetu Coscia, dont 
nous avons deja parle; le cardinal de Fleury, ancien precepteur 
de Louis XV et ministre d’Etat, prelat modeste, vertueux et de's- 
interesse, et qui, appele dans un age avance a gouverner la 
France, montra de bonnes intentions, en partie trahies par sa 
faiblesse; le cardinal Quirini, eveque de Brescia, aussi pieux que 
savant, auteur de differens ouvrages de critique et d’erudition, et 
non moins celebre par ses qualites personnelles que par les mo- 
numens dont il eririchit son diocese, et par ses liberalites : il 
contribua aux IVais de la construction d’une eglise pour Jes ca- 
tholiques de Berlin, et fut lie avec tous les savansde son temps; 
Laurent Cozza, theologien et auteur de plusieurs ouvrages de 
theologie; Piosper Lambertini, qui fut depuis pape sous le nom 
de Benoit XIV; Francois Antoine Fini, Tun des Beneventins favo- 
rises par Benoit XIII, et qui partagea la haine qu’on leur por- 
tait; Vincent Louis Gotti, doiuinicain savant et laborieux, qui a 
luisse de grands ouvrages, soit contre les Protestans, soil pour 
prouver la verite de la religion; Vincent Ferrero, Piemontais, 
eveque de Verceil, prelat simple et modeste, etc. La plupart de 
ces clioix et quelques aulres encore font honueur au discernenient 
de Benoit XIII *. 

Laurent Corsini, qui lui succeda apres un conclave de quatre 
mois et sept jours, etait issu d une des premieres families de Flo- 
rence. Ne en i 65 i, il avait ete cree cardinal en 1706, par Cle- 
ment XI, en l’honneur duquel il adopta le nom papal de Cle- 
ment XII, et il etait devenu eveque de Frascati en 1725. Des le 
commencement du conclave de 1730, compose de cinquante cinq 
cardinaux, il avait ete question de lui pour la tiare: car il etait Tun 
des plus anciens membres du sacre College. Ce n’est que parce que 
lempereur s’opposa a son election, qu’on songea au savant cardi- 
nal Corradini, dont le merite egalait la reputation, et auquel il ne 
manqqa que quatre voix. Le cardinal Bentivoglio s’etant oppose 
aunum de l’Espagne a l’election de Corradini, quebeaucoup d’l- 
taliens et les Francais persisterent long-temps a soutenir; et 
l’empereur, qui avait change de sentimens envers Corsini, s’etant 
aussi declare contre son competiteur, celui-ci fut abandonne. Le 
cardinal Annihal Albani, camerlingue, exerca au profit de Corsini 
1 influence dont il jouissait, ainsi que son parti, dans le conclave. 
L election fut done resolue le n juiilet : mais celui qui en etait 
' M4m. pour servir k Tbist. cccl, peudant Is xvui* si^cle, t. 2, p. 64. 
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l’objet desirait si peu le tardeau de cet honneur supreme, qu’il 
demanda qu on differ^t jusqu’au lendemain, jour de la f£te de 
S. Jean Gualbert, que la fainille Corsini i^egardait comme son 
patron. 

Trois affaires occuperent les premieres annees du nouveau 
pontifical Aussitdt apres la mort de Benoit XIII, le peuple, pour 
tirer vengeance des malversations qu’il disait avoir ete commises 
sous le dernier regne, avail piiie le palais du cardinal Coscia, qui 
s’etait mime vu contraint de sortir de Rome. II y rentra pourtant 
de nuit, sur Tinvitation du sacre College, pour assister au con* 
clave. L’election terminee, le pape lui intiraa de rester au Vati- 
can, puis de se rendre dans sou palais, sur les portes duquel il fit 
placer les armes de i’empereur, dans Tespoir de tenir en bride la 
fureur populaire. Les habitaus de Benevent n’apprirent qu’avec 
une joie elfrenee qu’il avait dd donner sa demission de TarchevA- 
che de cette ville, et re^u l’ordre de ne point quitter TEtatde TE- 
glise. Nonobstant cette defense, Coscia s’enfuit secretement de 
Rome, le 3i mars 1731 , pour se retirer a Naples. Une congrega- 
tion de quatre cardinaux, formee pour examiner sa conduite, le 
declare interdit, sequestra ses biens; ct l’empereur, auquel il avait 
eu recours, refusant de s’interesser k son affaire, il fut oblige de 
se rendre a Rome. L&, on le mit en jugement : sur son interroga- 
toire et la deposition de temoins, intervint, le 9 mai iy33, une 
sentence qui le declarait excommunie, qui le privait, en re- 
paration de sa conduite, de sa voix dans le conclave futur, 
et qui le condamnait a restituer les sommes prises ou revues 
contre lequite, k payer cent mille ducats applicables k des oeuvres 
pies pour les aulres profits illicites qu’il avait faits, et a rester 
pendant dix ans prisonnier au ch&teau Saint-Ange. Il y fut con- 
duit la nuit suivante; l’ev£que de Targa, son fr&re, s’y trou- 
vait deja. Cependant Clement XII par son testament lui ren- 
dit sa voix : Coscia entra en consequence au conclave de 1740 , 
et Benoit XIV, en montant sur le trdne, le retablit dans tous les 
droits de sa dignite. 11 se retira a Naples, ou il mourut le 8 fe- 
vrier iy55. 

Le cardinal Fini, qui avait partage la faveur de Coscia, fut 
moms recherche pour Tabus qu’on lui imputait d’en avoir fait, 
qu’il ne fut bl&me d'avoir coopere au concordat passe entre Be- 
noit XIII et Victor-Am^dee, roi de Sardaigne. Benoit, pour ter- 
miner les differends qui existaient entre les deux cours sur la jurb 
diction et Timmunite ecclesiastiques, et sur la collation des 
benefices en Piemont, s’etait dessaisi dans ce traite de quelques 
droits temporels.De 1& le m^contentement nourri contre le cardi- 
t. x. 1 a 
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nal, auteur de la convention : au lieu de l’approuver <Tavoir procure 
des pasteurs aux feglises du Piemont, depuis long-temps privees 
d’^vAques, on lui faisait un crime de ses concessions. Aussi, a Pe- 
poque ou Ton rechercha les Beneventins, enleva-t-on de son pa- 
lais son argent et ses papiers. On lui defendit de paraitre aux 
consistoires et aux ceremonies publiques. On lui fit subir plu- 
sieurs interrogators; mats c'etait lui fournir, a ce qu*il para it, 
1 ’occasion de se justifies Du moins le pape lui rendit ses bonnes 
grftces en 173a, et le retablit dans tous les droits et privileges de 
sa dignite, tout en annulant, soit pour les immunites, soit pour la 
nomination aux ^vdches qui etait attribute au prince, le concordat 
dont ce cardinal avait prepare les bases. Les discussions avec la 
Sardaigne n’eurent un terme qu’en 1738, et le roi obtint, comme 
les autres monarques, un chapeau de cardinal k sa nomination. 
En vertu d*un nouvel accommodement, conclu depuis, ce prince 
presents aux evlches de ses Etats, et offrit chaque annee au saint 
Siege un calice d’or le jour de la f£te de S. Pierre. 

L elevation de Clement XII au pontificat facilita dgalement le 
retour de la bonne harnionie avec le roi de Portugal. La demande 
d*un chapeau faite par ce prince en faveur de I’ancien nonce a Lis- 
bonne, le prelat Bichi, avait ete accueillie par un refus; la non- 
ciature avait mtme ete conferee a un autre ; mais le roi avait 
refus^ de recevoir le successeur de Bichi, et de laisser partir ce 
prelat, k moins qu'on ne lui promit de le creer cardinal.La nature 
de ces pretentions donna lieu de croire que Bichi les avait sugge- 
rees : il fut done formellement exclu du cardinalat en 1728. Le 
roi de Portugal, faisant prevaloir l’inter£t particular de Tancien 
nonce sur l*inter6t general de ses sujets, defendit, le 5 juillet.$le la 
m&ne annee, tout commerce avec la cour romaine.Heureusement 
le marquis de Bichi, frere du prelat, avait epouse une niece du 
nouveau pape, circonstance qui mit sur la voie d’un arrangement 
amiable. Pour sauver la dignitd du souverain pontificat, Cle- 
ment XII exigea qu’avatit tout Bichi quitt&t Lisbon ne; cette con- 
dition accoroplie, il le d^elara cardinal en seplembre 1731; et le 
roi de Portugal, au moyen de cette concession bienveillame, revo- 
qua son dlcret de 1728. 

Apres avoir jet£ ce regard sur la succession des papes et sur 
leurs rapports avec divers princes chretiens, renouons la chaine 
des actes ou plut6t des scandales du jansenisme, 

Le* sectaires, enhardis par les faiblesses de la couj*, voyaient 
qu elle demeurait chancelante au milieu des deux partis, disposee 
sans doute & comprimer Tun, mais aussi ne jugeant pas qu’il fiftt 
de sa politique de trop fortifier l’autre. Ilspenserent done que f 


Digitized by {jOOQle 



(An 1731] DB L BOUil. — LEW. U. Ijg 

silft parvenaient k l’effirayer en exaltant la multitude, que depuis 
si long- temps leurs doctrines licencieuses faisaient fermenter, leur 
parti finirait par triompher. Ils avaient dej 4 , et dans cette inten- 
tion, jete les bases d’un projet tout a fait digne d eux : cetait 
d’appuyer par de faux miracles leur doctrine mensongere. Ce ne- 
tail pas la premiere fois qu’ils avaient eu recours a de semblables 
moyens ; et on le peut facileroent concevoir d une secte qui, au 
fond toute protestante, couvrait hypocritement ses erreurs d un 
masque de caiholicite, pretendait combattre avec Rome toutes 
les heresies, pour ensuite combattre Rome, sous pretexte qu’elle 
n'etait point assez catholique. Les miracles etaient une des grandes 
preuves du chris tianisme : Dieu devait sans doute de semblables 
temoignages a ceux qui pretendaient 6tre, dans les derniers 
temps, les seuls defenseurs de la veritable foi ; et puisqu’ils se 
presen taient pour remplacer les ap6tres, il etait a prop os qu’ils 
ne fussent point embarrasses lorsqu’on leur demanderait des 
preuves de leur mission *. 

Des le temps de S. Irenee et de Tertullien, les lieretiques 
avaient attribue le’ don des miracles aux auteurs de leurs sect es a 
Au rapport de S. Augustin* les Donatistes s’etaient arroge la 
vertu des signes, et iU soutenaient que leurs chefs avaient ressus- 
cite des morts. Pour donner le mdme eclat a leur parti, les appe- 
lans publierent qu’un hommemort depuis deux ou trois ans dans 
son appel dtait decede en odeur de saintete; que, parson moyen, 
Dieu operait tous les jours les plus grands prodiges, et que son 
torobeau s’etait deja rendu celebre par des guerisons miracu- 
leuses. Ge pretend u saint £tait le diacre Francois de Paris, mort 
le i er mai 1727, et inhum^ a Paris dans le ciraetiere de Saint- 
Medard. 

Entre les merveilles qu’on en racontait, il y en eut principa- 
lement une qui fit d’abord quelque impression sur la multitude : 
cetait la guerison d’une fille nominee Anne Le Franc, qu’on disait 
avoir recouvre la vue et l’usage des jambes k la fin d’une neu- 
vaine qu’elle avait faite sur les cendres de P 4 ris. Le fait fut pu- 
blie dans une Dissertation avec tant de circonstances et muni de 
tant de certificats, que la credulite de plusieurs y fut trompee. 
Sur la requite de son promoteur, larchev&jue de Paris ordonna 
une information juridique, et, sur la deposition d’un grand nom- 
ine de temoins entendus sous la religion du serment, il fut de- 
m outre que les appelans avaient voulu faire une guerison mira- 

J Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 211. 

* & Iren# 1. 2, c. 32, n. 2. Tert. de Prescript. 44. S. Aug. de Unit. He. c, IS. 
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euleuse d’un ^v&iement ou il n’y avait pas m£me eu de guerison. 
Tout y etait artifice pour imposer au public. On avait altere 
presque tous les fails, extorque ou falsifie toutes les attestations. 
La fille navait jamais perdu la vue, et long-temps a pres sa neu- 
vaineelle arait toujours la m£me peine a marcher. Par son Man- 
dement du i5 juillet 173 1 , l’archevdque de Paris declare le mi- 
racle faux et suppose. II defendit que dans son diocese on 
publi&t aucun miracle nouveau sinon de son autorite ;qu*onrendit 
aucun culte religieux k P&ris; qu'on honor&t son tombeau, et 
qu’on fit celebrer des messes en son lionneur. II condamna aussi 
la Dissertation comme remplie de suppositions et d’impostures, 
tendant a seduire les fideles, injurieuse au. pape et au corps des 
premiers pasteurs, et favorisant des erreurs condamnees par 1’E- 
glise. 

Le parti n’en devint que plus anime a soulever les peuples con- 
tre leur legitime pasteur. Presque en un m&me jour il parut trois 
ecrits qui avaient pour titre : Vie de M. Paris , diacre . C etaient des 
ouvrages ou les partisans du schisme et de l’erreur represen taient 
l’Eglise trahie par le corps episcopal, les appelans persecutes de 
la part des deux puissances, et le devoir des refractaires renferme 
dans une sincere preparation au martyre, dftt-il venir de la part 
d’une autorite sainte 1 * . Selon les auteurs de ces libelles, ce n etait 
plus au Siege apostolique et au corps pastoral qu’il fallait recou- 
rir pour recevoir la regie de notre foi; ce n’etait plus par le 
ministere des ap6tres ni de leurs successeurs que la verity etait 
enseignee k toutes les nations : c etait au tombeau de P4ris 
qu’elle se manifestait, et c etait a lui qu'il fallait s’adresser pour 
en obtenir de Dieu l’intelligence. L’archeveque de Paris con- 
damna ces trois ecrits comme heretiques, et en defendit la lec- 
ture sous peine d’excoramunication 8 . 

Les appelans meconnurent encore la voix de leur pasteur. Leur 
projet etait de se donner, a quelque prix que ce flit, un nouveau 
thaumaturge dans la personne de P4ris. Sous un exterieur modeste, 
et sous 1'apparence d’une vie retiree, cet ecclesiastique avait ete 
l’un des plus chauds adversaires de la bulle. Il avait renouvele 
son appel, et declare en mourant qu’il persistait dans les m£mes 
sentimens. On n’avait pas manque de faire observer dans l'Histoire 
de sa vie, que, quelques annees avant sa mort, il ne communiait 
pas tn£me a P4ques. En vue done d’autoriser une telle conduite 
qui expfimait leurs sentimens, les appelans firent les derniers ef- 

1 Troisi&me Sdit., Prtere, p. 78. 

ft Bn 1732, le 30 Janvier. 
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forts pour decerner i Firis tous les honneurs que l’Eglise defere 
a ceux qu’elle canonise. 

Immediatement a pres sa mort, on s’etait borne k engager quel* 
ques personnes des plus simples k aller reciter des prieres sur 
son tombeau. Dans la suite, on y avait fait des neuvaines et forme 
par ce moyen une espece de concours. Mais, quand on Tit 1’auto- 
rite de l’Eglise armee pour en arrAter les progres, on ne garda 
plus de mesures, et on donna pour constant que chaque jour il se 
faisaitde nouveaux miracles k Saint-MAdard. BientAt laffluence y 
fut continuelle ; presque tout Paris voulut Atre temoin des pro- 
diges qu’on publiait. Les voitures publiques ne suffisaient pas 
pour y transporter la multitude de ceux que la curiositeyattirait, 
et les avenues etaient si remplies de monde, que durant plusieurs 
beures du jour on ne pouvait fendre la presse. Autour du tom- 
beau, les places se louaient k prix d’argent : on y trouvait con- 
stamment une foule de prAtendus malades, tous gens apostes et 
secourus dans leur mendicite, pour y affecter les plus violentes 
convulsions ; quelques personnes seduites, qui, dans leur simpli- 
citA, adressaient leurs voeux au diacre Piris pour obtenir leur 
guerison ; cinq ou six prAtree qui se relevaient successivement, et 
qui,a1ternatiTement avec des personnes de l’un et del’autre sexe, 
recitaient les Psaumes a voix haute. Jusque dans les charniers, il 
se passait des spectacles dignes de compassion : on y voyait des 
personnes gagees qui, au moyen des courroies qu’on leur atta- 
chait sous les bras, semblaient dans 1’obscuritA s elever au-dessus 
de leurs forces, et Atre enlevees par une vertu surnaturelle. Par-li 
Teglise de Saint-Medard se trouvait comme travestie en une espece' 
de theitre, ou la religion Atait indignement jouee, et ou la ve'rite 
de ses miracles etait tournee en derision. 

Un ecclesiatique du diocese de Montpellier se crut assez de talent 
pour y representer le principal personnage. Dans son enfance, il 
avait eu une maladie qui lui avait laisse une jambe plus courte que 
l'autre; il entreprit de l’allonger par la mediation du diacre Piris. Il 
commen^a par faire une neuvaine en son honneur ; ensuite il alia re- 
gulierement deux fois lejour se placer sur son tombeau. Li, il s’a- 
gitait avec tant de violence durant une heure, qu’au coeur mAme de 
]*hiver il en sortait tout couvertde sueur. C’Ataient des con torsions 
si etranges, des convulsions si vives, dessauts perilleux si*con- 
tinuels, qu*on ne concevait pas quil pAt resister i un si rude exer- 
cice. Il foumit cependant cette penible carriere pendant plus de 
quatre mois consecutifs. Mais sa jambe ne s’allongeait pointy il de- 
meurait tou jours egalement boiteux, et fut jusqu'i sa mort une 
preuve sensible dg peu de crAdit qu'avaient les saints du parti au- 
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pres de Dieu. Ici il y aurait lieu de setonner qua cet ivenement 
seul nefit pas dessille les yeux a ceux qu’un si honteux artifice 
pouvait avoir seduits, si Ton ne savaitpas quil n est point d’aveu- 
glement comparable k celui de Theresie. Du temps des Anabap- 
tist un faux prophete s etait vante de donner au public des 
signes evidens de sa mission :-il promit de marcher sur les eaux, et 
de traverser un fleuve k la vue de tout le peuple. Le concours fut 
grand au jour marqui. Une femme ne balan^a pas a remettre son 
fils dans les bras du fanatique. Des que le nouveau Moise fit le pre- 
mier pas sur les eaux, qu il croyait devoir s affermir sous ses pieds, 
lui et lenfant quil portait disparurent et furent submerges. Mais 
la punition de Timposteur ne fit revenir personnede ses erreurs. 
Apres de tels exemples dont les histoires sont remplies, on ne 
doit plus itre surpris de Tobstination des hiretiques. Les Ques- 
nellistes avaient grand soin d’icrire dans les provinces que la jambe 
de lecclesiastique s allong^ait chaque jour d’une ligne. Levique de 
Senez mandait du lieu de son exil a une religieuse de son parti 
releguee k Sisteron, quil s’operait toujours de nouveaux mira- 
cles a Saint-Medard. 

Lefanatisme ne connaissant plus Jkucunes bornes, ou plutdt le 
scandale ayantete porte aux derniers exces, le roifit fermerle ci- 
metiere de Saint-Me'darJ, et enfermer a Saint-Lazare l ecclesias- 
tique qui s'etait signal^ par les impostures que nous venons de 
decrire. Les convulsionnaires s’assemblerent depuis en differentes 
maisons, ou il se passait des choses capables de faire rougir les 
anges mimes. Leurs convulsions devinrent un metier qu’on ap* 
prenait selon les regies de Tart. Enfin, pour arriter leur folie, et 
f your dissiper leurs assemblies, qui se formaient dans tous les quar- 
ters de Paris, il fallut que le roi y attachit un ch&timent. 

Les temps apostoliques navaieut pas vuautant de miracles qu’il 
S*en opera a Paris dans le court espace de quelques annees. Il y en 
eut bien aussi dans les provinces, mais en petit nombre : les 
moyens n'y etaient pas aussi puissans qu a Paris. Les Jansenistes 
mimes de Hollande s’efforcerent de s’illustrer par queique eve- 
nement eclatant; et une fille d’ Amsterdam fut guerie en bai- 
sant le bas du rochet de Barchman, archevique d’Utrecht, qui 
. fit dresser proces-verbal de cette merveille opiree par son inter- 
. cession *.Soanen, Quesnel, Rousse Desaugine, et autres champions 
de la mime cause , eurent aussi la gloire d’itre thaumaturges ; 
mais aucun n’egala la vogue du diaere, Pendant que les Jansenistes 
s*e(Torfai#nt d’accrediter leurs prodiges, des theologiens en roon- 

! M4m. poor serrlr k Hiiat. ecd. pendant le Xvtli* stecle. t. S, p. Si. 
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traient le ridicule et la faussete. Languet, archeveque de Sens, les 
combattit en detail, et y opposa les vrais principes qui renver- 
saient cet echafaudage de merveilleux. 

Nous ne dissimulerons pas toutefois que deux ev£ques se de- 
clarerent pour les miracles de Saint-Medard, dans des ecrits 
condamnes a Rome et supprime^ au conseil du prince. Mais en 
supposant ces prodiges reels , peut-etre serait-il encore permis, 
dirons-nous avec le sage auteur des Memoires pour sersnr a Vhis - 
toire ecclcsiastique pendant le xvm® siecle , de mettre en question 
a qui il faut croire, ou de l’autorite, ou des prodiges, quand ils 
sont en opposition. Sans doute on devrait preferer le moyen s(ir 
et infaillible, a un moyen souvent trompeur, et dont l’Ecriture 
m&me nous avertit, en plus d un endroit, de nous defier : Quand 
un ange, dit l’ap6tre, viendrait vous annoncer une autre doctrine , 
ne le croyez pas. S’il ne faut point se laisser seduire par un mi- 
racle aussi imposant que celui d’un ange qui descendrait du ciel 
pour enseigner une nouvelle doctrine, il n’y a done d’autre voie 
sftre que lautoritedes pasteurs. Au surplus, cette discussion nest 
meme pas necessaire. Les miracles du cimetiere Saint-Medard ne 
sont pas de nature a soutenir lexamen ; et il fallait qu'un bandeau 
bien epais couvrit les yeux des partisans de ces miserables pro- 
diges, pour leur en caclier le ridicule et la faussete. Leur nombre 
seul les rend suspects : plus de deux cents, operes en peu d’an- 
nees, tandis que depuis plusieurs siecles le Ciel semble avare de 
ces faveurs extraordinaires ; ce serait un grand changement dans 
Teconomie de la Providence. 

L’imposture n’est-elle pas d*ailleurs trahie par la forme m£me 
sous laquelle s’operaient ces pretend us prodiges? Cetaient les 
convulsions, espece de maladie frenetique, dont il etait donne au 
diacre P4ris de tourmenter ceux qui lui etaient devoues. On n*a- 
vait pas encore vu de saints qui, au lieu de guerir ceux qui les 
invoquaient, leur envoyassent des secousses violentes, du delire 
et tons les attributs de la fureur. Cette gloire etait reservee au 
patron des appelans. On attribue l’origine des convulsions au 
figurisme , manie qui, depuis plusieurs annees, etait devenue fort 
commune dans le parti. Cetait un systeme dont lauteur parait 
avoir ete l’abbe d’Etemare, appelant fameux, qui croyait avoir 
recu le don d’intelligence des saintes Ecritures. 11 voyait partout, 
daus l’Ancien Testament, une figure de ce qui se passait, inter- 
pretait les prophetes a sa mode, et trouvait, a force de commen- 
taires et de reveries, que l’acceptation de la bulle etait Tapostasie 
predite, et que les Juifs allaient se convertir pour reparer les 
pertes de l’Eglise. 11 sut inspirer a ses disciples ces idees, qui, 
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germant dans des tAtes ardentes et echauffees par sea predica- 
tions, enfanterent les ecrits les plus bizarres. II ne fut plus ques- 
tion, parnii eux, que d'interpretations arbitraires et de predic- 
tions merveilleuses. On ne rencontrait plus que des enthousiastes 
qui deploraient la situation de l'Eglise, et ne parlaient que de 
changemens. Elie allait venir et retablirait tout. On fixait le temps 
de son arrivee, on se mettait en route pour aller k sa rencontre, 
car il ne pouvait tarder. La guerre, que la bite, suivant 1'Apoca- 
lypse, ayait re<ju le pouvoir de faire aux saints, avait evidemment 
commence a la declaration du mars iy3o; elle devait indubita- 
blement finir ai^mois de septembre iy33. Telles etaient les rive- 
ries dont se ber^aient ces yisionnaires, et qu’ils ont consignees 
dans de nombreux ecrits. II parut, dans le temps, un outrage 
compose par un appelant, ou les ecarts des figuristes etaient mis 
au jour l . L’auteur leur reproche de tomber dans la doctrine des 
Calvinistes sur l’inamissibilite de la justice, de renyerser la per- 
petuite et la visibilite de l’Eglise, de croire l’apostasie k peu pres 
consommee..... Aussi ’, s'ils appellent au concile , dit-il, ce nest, a 
proprement parley que pour la forme; car ils ne croient pas quun 
concile , dans Vetat present oil est VEglise , put remedier aux maux 
qu' elle eprouve. Ces maux nauront d' autre terme que le retour des 
Juifs. Jusque la, il faut quils croissent et qu'ils arrivent a la me - 
sure qui doit consommer la reprobation des Gentils . On voit par 
\k ce qu’etait 1'appel dans l’opinion de ces gens-la. 11s n’appe- 
laient que pour la forme; ils se seraient moques egalement d un 
jugement qu ils avaient lair de reclaroer avec tant d 'instance. 
Telles etaient les idees dont se repai&saient ces hommes exalies. 
Leur mepris pour l’autorite les avait disposes a toutes les illu- 
sions de 1’esprit de mensonge, et le desordre de leur imagination 
s’accommodait fort bien du delire des convulsions et des extrava- 
gances de ces scenes *. 

L’auteur des Memoires pour servir a Vhistoire ecclesiastique 
pendant le xvm e siecle 3 fait observer et prouve avec une grande 
force de logique (cest-i-dire avec la logique des faits) que YOEu- 
vre des convulsions , car c’est ainsi que l’appelaient ses admirateurs, 
devint une ecole de demence et dimpiete. On y vit eclater le ridi- 
cule, la faussete, la cruaute, l’indecence, les blasphemes. 

i° Le ridicule. Des femmes, perchees sur la tite des hommes, 
dogmatisaient contre la bulle; d’autres, accroupies, se faisaient la 


1 Questions sur I’origine et les progrta des conTuUions. 

* ltto. pour servir k I’hist. eecJ. pendant le xvm' siecle, t. 2, p. 100-101. < 

• Tom. 2, p. US-120. 
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barbe, pour imiter l’abbe P4ris. Les convulsions ne presentent, 
pour ainsi dire, qu'inepties et puerilites. 

a° La faussete. Les exemples sen renconirent a cbaque pas. 
L&, des convulsionnaires pretendaient avoir le discemement des 
reliques. Its decidaient si une pierre venait de Port-Royal, si tel 
meuble avait appartenu au diacre P4ris; et la maniere dont ils le 
discernaient, c’est quand ils etaient brftles par l’objet. Les plaisans 
protecteurs que ces saints, qui br&laient leurs amis ! A la fin, on 
fut pourtant oblige de renoncer a ce genre de merveilleux, ou 
Ton s’apercut que le faux eclatait trop. Mais au moins le don de 
prophetie sera-t-il a l’abri de la critique? Beaucoup de convul 
sionnaires s en sont dits honores. L'une annon^a la conversion de 
l*abbe Duguet, et il mourut oppose aux convulsions; une autre, 
celle du lieutenant de police Herault, qui n’en devint pas plus 
favorable au parti; une autre eut i’audace d’annoncer qu’au mo- 
ment mime la maison ou elle etait allait trembler, et que le diacre 
P&ris apparaitrait a Saint-Medard; une autre, que la division entre 
la cour et le parlement, en 1732 , ne se terrainerait pas sans effu- 
sion de sang, et que l'ev£que de Montpellier serait a la tete des 
victimes. Mais quand on vit que ces predictions et une foule dau- 
tres ne s’accomplissaient pas, on se retrancha a dire que Dieu 
laissait penetrer le faux dans Toeuvre pour mieux aveugler les en • 
durcis : reponse tres-commode et tres-peremptoire. 

3° La cruaute. On connait les secours violens et meurtriers que 
se faisaient donner les convulsionnaires : celle* ci se faisait tirer 
par les quatre membres; celle-la se faisait frapper du plat de la 
main sur le dos par deux homines places a cdte d’elle, et qu’on 
relevait lorsqu’ils etaient fatigues; et un appelant assure que cet 
exercice dura une fois plus de cinq lieures. Un ecrivain, partisan 
des convulsions, pretend qu'il y avait des filles qui out eu, pen- 
dant des mois entiers, des convulsions qui exigeaient des trente k 
quarante mille coups de bfiche sur le corps. Une d’elles recevait 
quelquefois, dit-on, sur la t6te, jusqu’a cent coups d'un chenet de 
vingt-cinq livres pesant. 

4* De tels fares devaient peu respecter les lois de la decence. 
Aussi un auteur du parti dit-il que les demandes faites par les 
convulsionnaires indiquaient une predilection honteuse; que les 
secours favorisaient l’impurete, et que ce spectacle etait egalement 
igqominieux pour ces filles et dangereux pour les assistans. Elies 
v^ift^ent toujours, en effet, se faire aider, dans leurs convul- 
sions, par des hommes quon appelait freres servant) et leur de- 
mandaient les services les plus revoltans. Leurs convulsions, leurs 
propos, leurs habillemens, leurs gestes, tout outrageait la de- 
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cenee, et plusieurs d’entreelles finireut par des infamies si hor- 
ribles, qu’on fut oblige de les sequestrer. 

5 ° Les blasphemes. Une soeiir dit un jour : Les sauvages ado- 
rent le soldi et tls ado rent Dieu, ear Dieu est le so lei L Une autre 
portait l’iinpiete jusqu’& dire la messe; et, ce qui est k peine 
croyable, des pHfcres la lui servaient. D’autres exigeaient qu’on 
se prostern&t k leurs pieds et qu’on re^fit leur benediction. Un 
convulsionnaire fit mettre a genoux tous les spectateurs, et ver- 
sant de l’eau sur la t&te de chacun, il disait : Dieu te baptise dans 
le feu et dans le sang y an nom du Pere..„* Un autre imposait les 
mains en disant : Receves le sceau du Saint-Esprit. Des hommes 
qui outrageaient le Ciel avec tant d’impudence pouvaient-ils res 
pecter rien sur la terre? On ne sera done pas etonne de leurs in- 
Tectives et de leurs imprecations contre le pape et les ev£ques. 
Cetait chez eux un plan tout forme de les insulter. Du reste, les 
convulsionnaires ne menageaient pas plus le souverain que les 
pasteurs *. 

Si lautoritd avait prise sur les convulsionnaires, elle regar- 
dait com me plus difficile de proscrire ces feuilles imprimees 
qui, au grand scandale de toute 1 'Europe, paraissaient reguliere 
ment chaque semaine sous le titre de Nouvelles eceUsiastiques u 
En 1729, un prStre, nomnie Fontaine de La Roche, avaic mis 
cette gazette sur lepied ou elle parut pendant soixante ana. II s e* 
tait condamne lui-ro&mea la plus grande retraite, et avait, . diton, 
dtabli ses presses dans un bateau de la Seine. Quelque diligence 
qu’on eftt faite ou affectee, il ne paraissait pas qu'on efit decou- 
vert les auteurs-des Nouvelles . A la faveur des tenebres, tls corns* 
nuaient d’outrager toutes les puissances. L'archevdque de Paris 
condamna leurs libelles*, et il etait k presumer que personae 
n’oserait se montrer pour les soutenir contre la censure. Ces 
dcrits portaient leur condamnation avec eux-mdmes. On y repre- 
sentait le pape et les ev£ques comme chefs ou complices d’une 
conjuration formee contre la religion. On y attentate a la majeste 
dii lr6ne, en y peignant le roi comme 1’esdave de ses manistces et 
comme l’oppresseur de la veritd. Cependant ces mimes ecrits 
treuverent des defenseurs. 

Environ une vingtaine de cures de Paris refuserent de pu* 
blier la censure qu'en avait faite leur archev£que. Jamais demar- 
che peutAtre n 'avait etd plus scandaleuse. Des pr£tres qui, par 
leur etat et par les devoirs de leur minist£re, devaient itre les 
premiers ^ impioti verde si sanglantes satires? des zelateurs de la 

* aecneil de Discours de plusieurs oonvuktaoa sires, impriml en 1734. 

1 Le 27 srril 1732. 
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morale severe, qui se declaraient en faveur de tant d’ecrits ou la 
virile et la charite etaient si honteusement abandonnees : c etait 
un spectacle trop affligeant pourqu'on n’engage4t pas ces cures 
a revenir sur leur demarche. L’archev£que leur fit done signifier 
de nouveau son Mandement, et leur enjoignit de le publier. Les 
cures, persistant dans leur refus, publierent une Lettre ou ils 
t4chaientde justifier leur conduite. Enfin, pour se mettre a cou- 
vert des poursuites de Inofficial, ils denoncerent au parlement de 
Paris le Mandement de leur archev£que« 

La cour etait alors a Corapiegne. Le roi,. informe de la 
conduite des cures, fit defense au parlement de Paris, les io et 
1 4 mai, de prendre aucune deliberation et de rien statuer sur les 
affaires de l’Eglise. Le parlement, bien qu’il eftt lui-rodrae con* 
dam ne la gazette, ne voulut pas manquer une occasion de con- 
damner son archeveque. II deputaau roi pour lui faire des remon- 
trances: les deputes furent mal recus et les remon trances rejetees. 
Le parlement deputa de nouveau : trois conseillers furent exiles, 
Le parlement insista et fit une troisieme deputation a Gompiegne: 
trois autres de ses me mb res furent encore envoyes en exil. Pour 
lors la compagnie cessa de s assembler et de rendre la justice. Le 
roi lui enjoignit de reprendre ses fonctions : il fallut encore de 
nouveaux ordres. Le roi les intima 1 dans des lettres patentes qui 
portaient injonction au parlement de vaquer a f expedition des 
proces pendans a son tribunal, et d’y travailler sans delai, a peine 
de desobeissance. Ces lettres patentes furent enregistrees a et 
la compagnie s’assembla; mais, quelques jours a pres, elle rendit 
un arr4t 8 envertu duquel elle recevait le procureur-general ap- 
pelant comme d’abus du Mandement de l’archev6que de Paris, 
quoique les gens du roi n’eussent fait ni voulu faire aucune requi- 
sition 4 cet egard, et que, par les arrets de son conseil d’Etat du 
io et du x4 mai, le roi eftt defendu au parlement de rien statuer 
sur cette matiere. 

Le roi cassa cet arr£t du parlement 4 . Alors plus de cent cin- 
quante conseillers donnerent la demission de leurs charges : mais 
ilsne furent pas longtempssansparaitres’en repen tir. Ils eurentor* 
dre de sortir de Paris et dese retirer dans leurs terres.Qui n’aurait 
cru dit M. de Saint-Victor 6 , & voir frapper ces grands coups d’atr* 
torite, que le parlement etait abattu sans retour et letriomphede 

»Le$* mal. 

* Le 27 da m€mt mots. 

* Le l* r juin. 

4 Le 16 du mime moU. 

* Tableau de Peris, L. 4, part 2, p. 219. 
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l’Eglise assure ? k cour ne voulait en effet ni l*un ni l'autre. Son 
deplorable systeme etait de se roaintenir, comme elle pourrait, au 
milieu de ces deux extremes. A peine ces con sei Hers et&ient-ils 
arrives dans le lieu de leur exil, qu’une negotiation s’ouvril pour 
leur rappel. On leur rendit la demission de leurs charges, et ils 
reprirent leurs fonctions. 

Le calme dura quelque temps. Enfin, il parut un arr4t 1 ou le 
parlement pretendait regler la doctrine qui devait s*enseigner 
dans les ecoles, determiner les sources ou etaient contenus les 
principes autorises et les maximes decidees, fixer a son gre la sou- 
mission et le respect qui etaient dus aux saints canons. On dissi- 
mula cette demarche; mais un second arr6t *, par lequel le parle- 
ment defendait de proposer la constitution Unigenitus comme 
regie de foi, et ou il le defendait comme une chose contraire k 
Ihonneur et a I’autorite des parlemens, temoigna bient6t qu on 
ne cherchait plus dans les tribuna ux seculiers qu ’k s’emparerou- 
vertement de l’autorite de l’Eglise. Le roi declara que ces ma- 
tieres n etaient pas de nature a Stre portees au parlement *; il en 
parla meme comme d’un exemple contraire a toutes sortes de 
regies et d’usages, et aneanlit cet arrSt du a5 avril comme nul et 
de nul effet. 

Le parlement arr£ta, chambres assemblies, qu*il serait fait des 
remontrances 4 . Le roi, les ayant fait examiner dans son conseil, 
repondit que, comme elles allaient encore plus loin que TairAt 
m&ne dont on entreprenait la defense, il ne pouvait que confir- 
mer avec encore plus de connaissance le jugement qu’il avait 
dej k porte sur la forme et sur le fond de cet arr£t 6 . Des le lende- 
main les chambres assemblies prirent un nouvel arrete qui portait 
qu’en tout temps et en toute occasion la compagnie represente- 
rait au roi combien il etait important qu'on ne pftt revoquer en 
doute la competence de la compagnie k l’effet d*emp6cher qu'on 
ne donnftt k la bulle Unigenitus le caractere de foi qu’elle ne pou- 
vait avoir par sa nature 6 . Quel titre avaient des laics pour tren- 
cher ces questions, pour decider qu un jugement ecclesiastique 
presentait ou non tel caractere? N’etait-ce pas a la puissance qui 
avait prononce ce jugement a declarer quelle etait sa nature 7 ? 
Mais comme l’arrete ne fut pas rendu public, on n’y preta aucune 

1 En 1733, le 24 fgyrier. 

• Le 25 avril. 

* * Arret du conseil d’Etat du l er mai. 

4 Le 5 mai. 

• Edp. aux Rem. le 18 mai. 

• Le 19 mai. - 

f Mdtn. pour serrlr k l’biat. ecd. pendant lc xvm* sitcle, t. 2, ttt. 


Digitized by ^ooQle 



[An 1733] DB l’bGLISX. — LIV. II, 189 

attention : ce qui prouve que la cour se contentait du moindre 
pretexte pour eviter de continuer la lutte ayec le parlement. 

L*ev6que de Laon ay ait donne occasion au dernier arr£t en 
proposant la bulle a son peuple, comme faisant regie de foi dans 
l'Eglise. Depuis plus de trois ans, ce prelat s’appliquait dans son 
diocese avec un zele infati gable k extirper le jansenisme qui sy 
etait fortement enracine. II avait d’abord fait un Mandement sur 
la soumission due a la constitution Umgenitus y sur l’indispensable 
fidelite que les sujets doivent a leur prince et sur les droits sacres 
de l’episcopat 1 . Le parlement de Paris en avait defendu la distri- 
bution par un arr£t du 20 fevrier 17II1. Le prelat avait voulu re- 
vend iqtier a l’Eglise l’autorite que Jesus-Christ lui a confiee, et il 
1 ’avai t fait dans une Instruction pastorale du 24 fevrier 1731. Mais, 
des le 2 mars, elle avait ete frappee par un arr£t plus fort encoreque 
le premier, et c etait en grande partie par des actes reiteres de cette 1 
espece que le parlement de Paris en etait venu aux remontrances 
et aux arrStes dont nous venons de parler. Pour prevenir les im- 
pressions que toutes ces demarches du parlement auraient pu pro- 
duire sur Fespritde ses diocesains, Fev6que de Laon publia deux. 
Mandemens, le premier le 10 mai 1733, et le second le i er juilJet 
suivant. II y demontrait que les magistrats n’ont pas ete envoyes 
pour enseigner les nations, qu'il nappartient pas aux juges secu- 
liers de juger dela foi et de ce qui en doit servir de regie; et i) y 
defendait, sous peine d excommunication, de lire tous ces &rr£ts, 
arr&tes et remonlrances du parlement. II est sAr qu’il sagissait du 
fonds de la religion, de l’autorite episcopate en elle-m&me, du 
libre exercice de cette autorite divine, de la juridiction spiri- 
tuelle, du droit de decider de la foi, d’une bulle dogmatique fai- 
sant loi dans TEglise et dans FEtat, du pouvoir d’enseigner et 
d’instruire, du dep6t des saints canons, de Findependance ou de 
la servitude de FEglise, et que les juges lai’ques n avaient pu sta- 
tuer sur toutes ces matieres sans usurper sur Fepiscopat une au- 
torite que Dieu ne leur a pas confiee. L’ev6que de Laon, qui ne 
crut pas pouvoir se taire sur de pareilles entreprises, eut bien * 
des contradictions a souffrir de la part des tribunaux seculiers : il 
essuya jusqu’a onze arrets qui semblerent tous ne servir qua ra- 
mmer son zele. 

Dans ce mime temps, il parut un second volume d’un ouvrage 
intitule Anecdotes ou Memoires secrets sur la constitution Unige~ 
nitus . Trois ans auparavant, on en avait donne au public le pre- 
mier tome. G etait un des plus pernicieux libelles que Fesprit de 
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schisme et d’hdresie ait peut-Atre jamais enfantes. On y depouil* 
lait l’Eglise de toute son autorite. On y insultait au pape et aux 
ev&jues en des termes que' l’enfer seal pouvait avoir dictes. On 
y attaquait la puissance royaie, et on y avait generalement falsifie 
tous les faits. Iudigne d’une telle audace, le cardinal de Fleury, 
premier ministre, cherchait quelque prelat qui confondit la ca- 
lomnie, et Lafiteau, evAque de Sisteron, refuta ce scandaleux li- 
belle \ Soil pour ticher de relever les deux premiers tomes des 
Anecdotes du decri ou on venait de les jeter, soit aussi pour ti- 
dier de soustraire a la censure des evSques les nouveaux ouvrages 
qu’ils avaient dessein de donner au public, les Quesnellistes agi- 
rent vivement a lacour afin de faire supp rimer cette Refutation * Le 
cardinal de Fleury resista quelque temps. II savait que de droit 
divin les ev4ques ont l’autorite de parler en matiere de doctrine. 

II n’ignorait pas non plus que le roi avait expressement marque, 
dans sa declaration du a4 mars 1730 , quil n avait jamais entendu 
les comprendre dans ses arrits de silence. II convenait enfin que 
les Anecdotes etaient un ouvrage abominable, et qu’il en avait lui- 
m6me sollicite la refutation. Cependant, comma on ne cessait de 
lui replter que, pour calmer les. disputes, il fallait necessairement 
et sans distinction arr4ter tout ecrit sur les contestations pre- 
sentes,il se laissa persuader, et resolut de faire supprimer indis- 
tinct e men t tout ecrit qui paraissait sur les affaires du temps. En 
consequence, il fit rendre un arrdt du conseil d’Etat s , ou le roi 
supprimaitavecles Anecdotes la Rifutation que Lafiteau en avait 
faite. Il y supprimait en m£iue temps un ouvrage de 1’evdque de 
Marseille, un ecrit dogmatique de le\4que de Tulle, et un livre 
que venait de publier un homme des plus attaches au parti, sans 
pourtant marquer que ce livre etait de Clement, conseiller de 
grand’chambre au parlement de Paris. Ces difTerens ouvrages 
allerent de pair dans le m&me arr^t de suppression, et on les sup 
prima egalement tous commecontraires a la loi du silence. Ainsi 
fut comblee la mesure de toutes les faiblesses dont le cardinal de 
Fleury s’etait rendu coupable dans cette grande affaire; ainsi Ton 
revint a Texpedient nagu£re imagine par Dubois d’envelopper 
dans des arr&ts de silence I’erreur et la verite. 

Neuf archev&ques ou ev£ques crurent ne pouvoir se dispenser 
d’en porter leurs plaintes au roi. Alarmes pour le sacre depdtqui 
leur avait ete con fie, ils siguerent tous * une m£me Lettre ou ils 
represen taient au roi qu’on avait surpris sa religion dans l*arr£t 

1 Le 15 aoftt. 

# Le 10 Janvier 1734. 

• En 
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de son conseil du 26 janvier; que, contre ses intentions, l’Eglise 
y etait attaquee, I’episcopat avili, et la verite confondue avec l’er- 
reur. Ils ajoutaient que le silence impose par les princes les plus 
Teligieux dans les disputes de la religion a presque toujour* ete 
funeste a la catholicite, et ils en rapportaient les cxemples. Us 
declaraient que se taire dans les circonstances, ce serait introduire 
une tolerance funeste, laisser la religion sans defense, la lWrer 
en proie aux sectaires, nourrir et proteger dans son sein des re- 
belles qui la dechirent sans management, et fermer les yeux des 
fideles sur la coupe empoisonnee qui de tous c6tes leur etait pre- 
sentee par les amateurs de la nouveaute. Ceux qui signerent cette 
Lettre, etaient les archev£ques d ’Arles, d’Embrun, d'Aix, l’ancien 
evgque d Apt, les ev£ques du Bel ley, de Marseille, de Laon, de Di- 
gne et de Sisteron. La Lettre ne produisit aucun effet. Elle fut 
m£me supprimee * ; et dans l’arr£t de suppression, on bliniait ce 
concert des ev&jues comme contra ire aux lois et aux usages du 
royaume. Cependant, a toutes les epoques, les ev£ques ont uni 
leurs signatures pour reclamer la protection des empereurs et des 
rois en faveur de la religion. On represents au cardinal de Fleury 
que la France m£me en fournissait des exentples recens ; que, sou* 
le regne de Louis XIV,neuf ev£ques de Languedoc lui ecrivirent 
une Lettre commune; que, peu de temps apres, dix-neuf evdques 
lui adresserent une Lettre signee d’eux tous ; que vingt huit pre- 
lats presenterent en un mime jour, au due d'Orleans regent, deux 
Lettres qu’ils avaient tous souscrites; et que dans aucune de ces 
occasions on ne s’etait plaint qu’en ecrivant en comniun, les ev 4 - 
ques eussent ecrit dans une forme illegitime. On le fit ressouvenir 
encore que, du temps de son propre ministere, douze evdques 
ecrivirent au roi mime ; et que si le prince improuva leur asso- 
ciation, ce ne fut que parce qu’ils s’etaient ligues contre le^con- 
cile d'Embrun. lie cardinal de Fleury fit esperer que dans uti 
mois au plus Lard les prelats auraient lieu d’etre contens. Cepen- 
dant, comme I’assemblee generale de 1 y 35 n'etait pas eloignee, 
les neuf eveques renvoyerent a ce temps la le choix des moyens 
qu’ils croiraient les plus convenables pour supplier le roi de leur 
rendre justice. 

Pour surcroit d’affliction, ils viren t le parlement de Paris cher- 
cher encore, malgre toutes les lois divines et les defenses du roi, 
a s’arroger le pouvoir de statuer sur la doctrine. L’archev£que de 
Cambrai avait publie, le <4 aoftt i? 34 j une Instruction pastorale 
dans laquelle il citait un decret de l’inquisition du 7 decembre 1690, 

1 Le 14 aoftt. 
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et il avait donne toutes les bulles des papes contra Baius, comme 
faisant loi dans l’Eglise. Le 3 o octobre de la mime an nee, on avait 
soutenu en Sorbonne une these ou il etait fait mention des bulles 
de S. Pie V, de Gregoire XIII, dTJrbain VIII et d’ Alexandre VII, 
contre le baianisme et le jansenisme. Par un mime arrit le parle- 
ment declara 1 qu’ il etait contra ire aux maximes du royaume de 
citer aucun decret de rinquisition. II decida qu on ne pouvait 
proposer comme regies certaines, auxquelles tout fidele fill oblige 
de se soumettre de coeur et d’esprit, des bulles non recues dans 
le royaume, non revitues de lettres paten tes enregistrees en la 
cour, et qui n* avaient acquis par aucune decision de l'Eglise, et 
ne pouvaient avoir par leur nature le caractere de regie de foi. Il 
supprima [’Instruction pastorale de I’archevique de Cambrai et la 
these qui avait ete soutenue en Sorbonne. Il ordonna que le 
syndic et le repondant seraient mandes en la cour pour y com- 
paraitre, et sans doute aussi pour y recevoir la loi en matiere de re- 
ligion, devan t toutes les chambres assemblies. 

Par une demarche si irreguliere, il est evident que le parlement 
avait commis deux entreprises : l’une de s’arroger le droit de de- 
cider des questions qui n’etaient pas de sa competence ; I’autre de 
les resoudre contre les decisions mimes de l’Eglise. Il n est pas 
moins visible qu’il avait eu en vue d’aneantir 1'autorite des bulles 
portees contre Baius. L’archeveque de Cambrai presenta done au 
roi un Memoire, et la Facultede theologie de Paris lui en presenta 
un autre, ou,apres avoir pulverise les pretentions du parlement, 
l'un et Tautre implorerent la protection royale contre son arrit. 
Le roi declara dans un arrit de son conseil d’Etat* qu’il voulait 
et entendait que la connaissance de la doctrine, concernant la re- 
ligion, appartint aux arclieviques et eviques ; qu’il enjoignait a 
ses cours de parlement et k tous ses autres sujets de la leur ren- 
voyer; etque l’lnstruction pastorale de l'archevique de Cambrai 
ainsi que la thise de Sorbonne demeureraient dans le mime etat 
ou elles etaient avant l’arrit du parlement. 

L’archevique de Cambrai informa ses diocisains de la justice 
que le roi venait de lui rendre, et, dans la Lettre pastorale qu’il 
leur adressa, le 19 mai, il donnait au monarque le titre de 
roi tres- chretien. Le parlement le trouva mauvais : sur la re- 
quisition des gens du roi, il rendit, le i3 juin, un arrit par 
lequel il ordonftait que cette Lettre serait supprimee, et de- 
fendait a l’archevique d’ajouter au nom du roi le surnom de 

1 Le 18 furrier 1735. 

1 Du 10 mai. 
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tres-chretien, Le parlement pretend ait que, de la part des sujets 
du prince, cetait lui manquer de respect que de ne pas lui donner 
simplement ie nom de roi. Defenses etaient pareillement faites a 
l'archeveque de Cambrai de prendre le titre de pair de France, 
comme n ayant point ete re^u en cette qualite au parlement. II esi 
aise de juger combien un tel arr4t causa d’etonnement etde plai- 
santeries meme dans le public. Le roi main tint Farchev&jue de 
Cambrai dans toutes les prerogatives qu’il lui avait permis de re- 
tenir en quittant son eveche de Laon, qui etait un des duches- 
pairies ecclesiastiques du royaume. 

Les plus f&cheuses scenes arrivaient coup sur coup. De Segur, 
ev£que de Saint-Pa poul, en donna une des plus afHigeantes pour 
FEglise. Dieu Favait prevenu de ses plus douces benedictions, et 
doue de mille bonnes qualites qui rendirent sa chute encore plus 
deplorable. Par malheur pour lui, il avait e'te forme dans une mau- 
vaise ecole, dont il avait autrefois goiite tous les mauvais senti- 
mens. Ses anciens principes lui revinrent dans l’esprit : il com- 
menca k gemir sur sa propre soumission k FEglise ; mit son ac- 
quiescement a la bulle au nombre des plus grands crimes; ne 
saccusa coupable de Favoir recue, que pour accuser le pape de 

I avoir portee, et les eveques dy avoir joint leurs suffrages 1 ; 
retracla tous les Mandemens qu'il avait publies en feveur de la 
constitution 2 , se demit de son ev&che, et consomma sa rdvolte 
en adherant a Fappel des quatre eveques. Le roi supprima 3 son 
Mandement comme injurieux a 1’ Eg Use, contraire a son autorite, 
attentatoire a celle du roi, tendant k inspirer la revolte contre 
Tune et l’autre puissance, et k troubler la tranquillite publique. 
La chute de ce prelat fut le malheureux fruit des liaisons secretes 
qu’il entretenait toujours avec les r&ractaires. Des qu’ils le virent 
ebranle, ils Fobsederent continuellement et fascinerent son esprit. 

II ne trouva plus que de lagloire a se couvrir lui-m£me d’oppro- 

bre; du merite, a se repentirdu bien qu’il avait fait; une vertu 
heroique, a s’imposer une penitence qui le rendait encore plus 
criminel. Par sa defection, il laissa au monde un monument re- 
dontable de la justice de Dieu ; mais, par sa retraite, il preserva 
les fideles de la contagion de ses discours et du scandaleux exem- 
pie de son apostasie. 1 

Il etait naturel de presumer que, dans la prochaine assemblee, 
les evdques vengeraient FEglise de Finjure que ce prelat venait de* 
lui faire. Les neuf archeveques ou evfiques qui, l’annee pre'ce- 

1 En 1735. 

* Le 26 terrier. 

4 lel avril. 

T. X. 
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dente, avaiente'crit au roi uneLettre commune, y eta lent tous re- 
solus; raais le cardinal de Fleury prit des mesures secretes dans 
les assemblies des provinces pour les exclure de la deputation a 
l’assemblee generate du clerge. L’evdque de Laon eut une defense 
expresse de sortir de son diocese. Par la il se vit hors d’etat de 
se rendre a Reims, pour y assister a l’assemblee de sa province. 
Gomme on avait, par une quantite d’arr&ts, tache de fletrir ses 
ecrits, il voulait que ses comprovinciaux prononcassent sur sa 
doctrine. 11 leur avait deja adresse deux Lettres, dont Tune etait 
du i er octobi*e 1734, et l’autre du i er fevrier 1735. Dans ces 
deux Lettres, il donnait un detail exact de toutes les traverses 
qu’il avait eues a souffrir par rapport a ses ouvrages. Dans une 
troisieme Lettre, qu’il leur adressa encore l , il les conjurait de sta- 
tuer sur un n ombre de propositions qu’il avait redigees en huit 
articles principaux, et qui contenaient en substance la doc- 
trine qu’il avait enseignee dans ses ecrits. Mais tout aboutit a louer 
verbalement la doctrine de l’evique de Laon, et a le plaindre dans 
les contradictions qu’il essuyait, sans rien statuer par ecrit sur 
ses ouvrages. 

L’evique de Laon recourut 4 l’assemblee generate du clerge. Il 
lui ecrivit pour lui exposer sa doctrine*, et pour lui deferer celle 
de ses adversaires, avec priere a ses juges de prononcer sur l’une 
et sur l’autre, et avec promesse de sa part de deferer a tout ce 
qu’ils auraient decide. 11 fit un precis de tous ses ecrits, et les re- 
duisiten substance aux propositions suivantes. II disait qu'il avait 
soutenu : premierement,^jue l’Eglise a de droit divin une juridic- 
tion proprement dite exterieure, contentieuse et coactive; secon- 
dement, que les libertes de l’Eglise gallicane ne doivent pas fer- 
mer l’entree du royaume auxdecrets dogmatiques du saint Siege, 
et autoriser par la les novateurs^ troisieraeraent, que la constitu- 
tion Unigenitus est un jugement dogmatique et irreformal>le de 
I’Eglise universelle, auquel tout fidele est oblige de se soumettre 
de coeur et d’esprit; quatriemeinent, que dans ce sens eile est une 
veritable regie de foi ; cinquiemement, que les pretendus miracles 
du diacre Pirissont des impostures ; sixiemement^ue le roi tient 
immediatement de Dieu seul sa puissance , que cette puissance ne 
depend que de Dieu, et que le prince n’a pasde sujets plus fiddles 
que ceux qui sout soumis a l’Eglise; septiemement, que les ma- 
tieres de doctrine et de foi ne sont pas de la competence des par- 
lemens, et que, s’ils entreprennent d’en connaitre, leurs arrdts ne 

1 Le 15 mars. 

* Lc r r juin. 
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sont pas a l'abri des censures de 1’Eglise; huitfonemeot, qu’en roa- 
tiere de foi, la puissance seeuliere n'a point droit d iraposer silence 
aux ev^ques. 

A pres avoir ainsi expose sa doctrine, l’ev&que de Laon etalait 
celle de ses adversaires, et la concentrait dans les nenf proposi- 
tions qui suivent. II disait done qu*ils avaient enseigne : pre 
mierement, que Jesus-Christ n’a voulu transmettre k ceux qui on 
l’exercice du pouvoir des clefs aucune voie de contrainte, ni an* 
cun droit de l’exercer, si ce nest par la voie de persuasion et par 4 
la seule crainte de la perte de l’&me et des peines eternelles ; se- 
condement, que l’Eglise n’a d’elle-mdme ni pouvoir vraiment 
coactif, ni juridiction exterieure et proprement dite troisieme 
ment, qu’on ne peut dire que le fond de la juridiction exterieure 
et contentieuse est l'heritage propre de l’Eglise 8 ; quatriemement, 
quelle tient du prince tout 1’appareil, toute la forme exterieure, 
tout ce qui constitue le caractere public de juridiction 4 ; cinquie- 
mement, que la puissance publique nest autre chose que la puis- 
sance temporelle 5 ; sixiemement, que la juridiction exterieure est 
un benefice dont les ministres de l’Eglise sont redevables k la jus- 
tice seeuliere 0 ; septiemement, qu’il nest rien de plus oppose aux 
maxi me s gallicanes que d’inserer dans le mandement d’un ev&jue 
le decret d’un concile en matiere de foi, de l’adopter et d'en par- 
lercomme d une loi precise, quand ce decret n’est revStu d'aucune 
forme en France 7 ; huitiemement, qu’il nest pas permis de dire 
que la constitution Unigemtus est un jugement qui est preem- 
inent hi regie a laquelle Jesus-Christ veut que tout fidele soumette 
sa croyance 8 ; neuviemement enfin, qu’on ne peut revoquer en 
doute la competence du parlement a 1’efTet d’empecher qu’on ne 
donne a la constitution Unigenkus le caractere de regie de foi, 
qu elle ne peut avoir par sa nature 

L evSque de Laon se plaignait encore dans sa Lettre de deux 
ouvrages que l’eveque de Troyes avait donnes au public, et U les 
denoncait a l’assemblee. L’un etait (Instruction pastorale du 
1 ** juillet 17^3; lautre, l lnstruction du i w fevrier 1734 . Lev& 
que de Troyes yenseignait que la foi u’opere que par la charite l0 ; 

* BWm. des qaarante avocats, p. 2 . 

* Arrdt do parlement da 5 aoAt 173!, p... 

* Ibid, do 20 terrier 1731, p. 9. 

4 Ibid. p. 12. 

8 Ibid. p. 10. 

4 Requite imprimde a?ec les no ms de cent cinquante-deox iTOflitl* 

' 7 Arret du parlement da 20 tev. 1731, p. 5. 

4 Ibid . du 29 janrier *631, p. 6 . 

4 Ibid, da 19mai 1733. 

14 Instruct, p. 99. 
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que celui qui renonce a la charite, renonce k la foi, abjure le 
christianisme, sort de 1 ’ecole de Jesus-Christ, c est-a-dire de son 
Eglise 1 ; qu*il est bien certain qu* il n’j a point de milieu entre 
vouloir contenter Dieu et vouloir se satisfaire soi-m&me, c est- 4 - 
dire entre l'amour de Dieu qui est la charite, et l amour-propre qui 
est la cupidite*; que notre depravation est telle, qu’abandonnes a 
nous-m&mes, nous n’eviterions aucun mal, ou nous ne Teviterions 
qu’en nous jetant volontairement dans un autre 3 , et que la vo- 
lonte speciale de Dieu, par laquelle il sauve efficacement qui il 
lui plait, est la source et le principe de tout ce que nous deman- 
dons a Dieu et le fondement de notre esperance 4 . 

Enfin, l’ev£que de Laon demandait a lassemblee generate du 
clerge de juger un Mandement de lev&que de Montpellier, du 
*5 mars 1735, dans lequel ce prelat condamnait un ecrit « comme 
■ attentatoire a la verite des prodiges que Dieu operait chaque 
» jour au tombeau du saint diacre P&ris ; comme refutant les 

• principes que saint Augustin admet touchant limpossibilite de 

• la loi de Dieu en certains cas ; et comme favorisant l’obeissance 
» des peuples, les entretenant dans la dependance des decisions 

• de Rome. » Cette Lettre fut encore supprimee. 

La doctrine qu’avait enseignee l’ev&jue de Laon est la doctrine 
constante de l’Eglise. Celle qu'il deuon^ait lui est directeinent 
opposee. Tous les ev&ques de lassemblee en convenaient. Mais, 
soit qu ils ne jugeassent pas le mal encore assez grand, soit aussi 
qu its craignissent de l'aigrir en elevant leur voix, ils paraissaient 
disposes a demeurer dans le silence. L’ev£que de Laon leur ecri- 
vit de nouveau pour les prier de ne point se separer, sans lui avoir 
rendu justice 5 . Il parut 6 encore une Lettre ecrite aux ev&jues 
assembles, ou on leur representait les dangers que courait la re- 
ligion, s’ils ne s’employaient ouvertement a la defendre. On y 
donnait un detail exact des progres de l’erreur, des differentes 
atteintes que l’Eglise avait recues de la part des tribunaux secu- 
liers, et des motifs qui devaient les engager a soutenir la religion 
opprimee. Tout fut inutile. Les eveques crurent dans leur sagesse 
qu’ils devaient ceder au temps, et d’ailleurs ils avaient des pro- 
messes de la cour de suppleer au silence qu elle leur enjoignait 
de garder, ce qui etait fort rassurant. Ils se turent done, malgre 
les instances du prelat qui iinplorait leur assistance et leur mon- 

1 Instruct, p. 183. 

• Ibid. p. 18*. 

• Premiere instruct, p. 8. 

4 Deuxi&me instruct p. 88. 

• Le *2 juiUet. 

• Le 23 ao&t. 
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trail leur devoir ; et l’assemblee se separa sans avoir rien dit ni 
fait 6 D faveur de l’Eglise avilie et pers^cutee \ 

Abandonne de tous c 6 tes,Teveque deLaon s’adressa au pape. Cle- 
ment XII, instruit de tout ce qui s’etait passe, lui tit ecrire par son 
secretaire d’Etat, le cardinal Firrao, deux consolantes Lettres 
dans lesquelles il approuvait sa conduite, et le faisait assurer 
que la doctrine renfermee dans ses ecrits etait la doctrine de 
l'Eglise. L*ev 6 que de Laon montra au cardinal de Fleury ces deux 
Lettres qui annoncaient que le pape n’en demeurerait pas la, et 
quil ferait quelque chose de plus pour tirer les ecrits du prelat 
de cette nuee d’arr^ts dont on avait semble les obscurcir. Le 
cardinal de Fleury lui fit esperer que son privilege d’imprimer, 
lui serait rendu. Mais le temps s etant ecoule en pures promesses, 
et 1 ev£que de Laon ayant trouve en rentrant dans son diocese 
qu’on l’avait inonde en son absence de plusieurs ecrits, d’autant 
plus dangereux que quelques-uns paraissaient sous les noms des 
7 ev 6 ques d’Auxerre, de Montpellier et de Senez, crut que, pour 
apprendre une bonne fois a ses diocesains ce qu’ijs devaient 
penser de la doctrine de ces prelats refractaires et de leurs adhe- 
rens, son devoir etait de les declarer tous separes de sa com- 
munion. 

C’est ce qu’il executa le i er avril 17 36 dans tin Mandement ou, 
apres avoir defend u, sous peine d’excommunication encourue par 
leseul fait, de lire les derniers ouvrages des ev£ques d'Auxerre,de 
Montpellier et de Senez, il declarait qu’il ne regardait pas comme 
de vrais enfans de l’Eglise ceux qui etaient appelans de la bulle 
Unigenitus , ou qui lui etaient notoirement opposes; qu’au con- 
traire, il les tenait tous pour des schismatiques et des heretiques 
qui & etaient separes eux-m&nes : en consequence, il rejetait 
leur communion jusqu’& ce qu’ils vinssent k resipiscence. Ce 
Mandement eut le sort de presque tous les autres ecrits du 
prelat : il fut supprime avec les plus fortes qualifications. 

Pendant que les ev£ques orthodoxes livraient de rudes assauts 
au jansenisme, cette heresie etait interieurement travaillee par 
les divisions de ses partisans. De grands debats venaient de se - 
lever entre eux au sujet des convulsions, et a cette occasion le 
parti & etait partageen deux camps. Dans des conferences tenues 
en iy3a et iy33, on avait reconnu la necessite de poser des regies 
pour prevenir les ecarts des convulsionnaires; mais ceux-ci, ayant 
refuse d’accepter le joug que pretendaient leur imposer des 
holnmes qui leur avaient enseigne k ne point se soumettre aveu- 



1 Tableau de Paris, t. 4, part. 3, p. 324. 
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element a l^utorite, les plus hono£tes appelans se recriercnt 
contre la continuation de ces farces scandaleuses. Le camp mime 
des convulsiormistes , nom sous lequel on designate les partisans 
des convulsions, se subdivisa en deux fractions, Tune qui trou- 
vait tout admirable dans les convulsions et rapportait egalenaent 
tout a Dieu ; I’autre qui, sous la conduite des e'v&ques de Mont- 
pellier et de Senez, de Boursier, de d’Etemare, etc., ne pouvant ae 
resoudre a diviniaer des crimes, pretendait qu’on fit un discer- 
nemeut. A cette derniere fraction, la premise reprochait de no- 
voir pas toqjours pense ainsi, puisqu’elle raanifestait naguere 
beaucoup d’enthousiasme pour les convulsions entre lesquelles 
cllo s’avisait maintenant de distinguer, par le motif que oes con- 
vulsions presentaient des choses qui ne pouvaient venir que de 
Dieu, et dautres dont le dfrnon seul pouvait dtre l’auteur : on 
ftyoutait que la distinction actuelle pechait par sa base, 1 ' OEuvre 
fovraant un tout ou il etait impossible que Dieu et le demon se 
trouvassent ensemble. Les scenes du convulsionnisme avaient 
deja trouve des adversaires dans les rangs merries des appelans, 
lorsque trente docteurs du parti signerent, le 7 janvier 1 735, une 
Consultation ou ils declaraient que les convulsions n’etaient 
point Toeuvre de Dieu, mais une meprisable folie ou un ceupable 
prestige; quant aux miracles, les trente docteurs les psnsaient 
sous silence, et posaient neanmoins des principes qui les renver- 
saient. A peine la Consultation devint-elle publique, que les oon- 
vulsionnistes reprocherent a ses auteurs de procurer Le triomphe 
de leurs ennemis communs, et de se separer des eviques appe- 
lans qu’ils nommaient les peres et les colonnes de ieur Eglise. 
Ainsi, les deux partis s’ecrasaient l’un l’autre; les docteurs 
prouvant qu’on he pouvait admettre les convulsions oonme divi- 
nes, et les convulsion nistes demontrant a ceux de leurs adver- 
saires qui reconnaissaient encore les miracles, qu’ils etaient telle- 
ment lies avec les convulsions qu’011 ne pouvait proscrire les 
unes sans rejeter les autres. D’ou le temoin impartial de oes dis- 
putes concluait que ces deux sortes de prestiges devaient 6tre 
egalenaent repousses comme le resultat de Timposture ou F oeuvre 
du demon. 

Nous avons dit que le figurisme, c est-a-dire la manie de voir 
partout des figures dans 1 ’Ecriture sainte, parait avoir donne 
naisseoce aux convulsions. Outrant un systeme qui, rehferme 
dans de justes homes, n’a rten que de conforme k la tradition , 
l’abbe d’Etemare, disciple de l’abbe Duguet, mais hien plus hardi 
que son maitre, voyait dans les plus minces circonstances et dans 
les details les plus indifferens de la Bible des images de cequi se 
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passait de son temps. L’acceptation de la bulle Unigenitus avait a 
sesyeux consomme l'apostasie; pour se consoler, il en appelait 
a ravenir, et son imagination s’echauffant, il se persuada que 
Dieu viendrait au secours de son Eglise par quelques moyens 
Ixtraordinaires. Ces idees, insinuees dans des conversations pri- 
vees, dans des conferences publiques, dans des livres^ s’empare- 
rent des t&tes disposees a l’iUusion ; et si les convulsions ne leur 
semblerent pas l’accomplissement, elles leur parurent du moins 
le presage du renouvellement attendu. Apres l’abbe d'Etemare, 
les figuristes comptaient parmi leurs adherens, d’abord des evfr- 
ques (ceux de Montpellier, de Senez et de Babylone), des pr£tres et 
des docteurs, des religieux, des avocats etdes laiques de toute con- 
dition. Mais a ce parti des figuristes, deshonore par les plus odieux 
exces, s’opposait un autre parti, celui des anti figuristes, qui re- 
cevait son impulsion de l’abbe de Bonnaire, docteur de Sorbonne, 
auxquels se rallierent plusieurs appelans. Les figuristes les accu- 
serent de tem&nte, etm£me desocinianisme: ceux-ci, sanss effrayer 
de la contradiction, continuerent k battreen breche lefigurismeet 
les convulsions. D’autres, places sur une ligne intermediate entre 
ces deux genres de fanatiques, reprouvaientbien les convulsions, 
mais menageaient le figurisme : de leur sein etaient sortis les si- 
gnataires de la Consultation du 7 janvier 1735. Et tous ces par- 
tis s’attaquant avec fureur, e’etait un feu croisede libelles. Nulle 
controverse ne prouva mieux la necessite de l’autorite; car com- 
ment imposer a des hommes qui avaient perdu l’habitude de se 
rendre a la voix des pasteurs? Nulle secte ne subit dune ma 
niere plus frappante 1 ’anatheme prononce contre ceux qui se 
detachent du tronc, puisque, separes qu’ils etaient en une multi- 
tude de branches, ils comptaient parmi eux des Augustinistes 
(sectateurs du frere Augustin Coz, qui se disait le second Jean, 
le precurseur d’Elie, Fhomme sans peche), des Vail lantbtes (sec- 
tateurs du fanatique Vaillant, qui pretendit &tre Elie et fut en- 
ferme a la Bastille), des Ottinistes (sectateurs d'Alexandre Otlin), 
des Margouillistes, des Mongeronistes, et plusieurs autres distin- 
gues par les noms de leurs chefs. Nul desordre enfin ne fut plus 
exclusif de cette uqion et de cette unite qui forment le caractere 
de la veritable Eglise. 

Tousles convulsionnaires, et ceux qui voulaient faire un dis- 
cernement dans Toeuvre, et ceux qui persistaient a tout diviniser, 
devaient inspirer un sentiment d’horreur. Les dernier* surtouf, 
que leur impiete et leur depravation entrainaient aux sacrileges 
et aux desordres les plus revoltans, ces hommes dont 1 ’hypocrU 
sie ne voilait qu a demi la hideuse corruption, motiverent le* 
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poursuitcs du procureur -general au parlement de Paris. Le 
10 janvier iy35, ce magistrat s’eleva contre le fanatisme de gems 
qui , sous pretexte de convulsions , enseignaient une doctrine pemi - 
cieuse . La grand’chambre ordonna d’informer; on entendit des 
temoins; Augustin Goz et un de ses disciples furent decretes de 
prise de corps ; quatre ou cinq convulsionnaires se virent l’objet 
de la mdme niesure; trois Biles furent enfermees. A ce signal de 
la guerre declaree aux saints, le parti semut. Trois requ&tes, ap- 
puyees par une consultation d avocats, furent presentees au par* 
lenient au nom des trois Biles. Douze jurisconsultes, du n ombre 
deceux qui avaient eclate contre le concile d’Embrun, qui avaient 
ecrit en faveur des miracles de Saint Medard, pouvaient-ils voir 
U autre chose que Foeuvre de Dieu plus forte que le bras de 
Thomme? Le parlement, de qui il ue fallait pas attendre un acte 
de rigueur contre des fanatiques dont la licence rappelait la 
sienne, arr&ta de declarer simplement les requites des trois Biles 
Aon admissibles pour le present. 

Detournons les yeux de ces horreurs pour les reposer avec 
complaisance sur les effets de la sollicitude de celui a qui Jesus- 
. Christ a confie la charge de toutes les Eglises. D’un bout du' 
# monde a Tautre brillent les rayons vivifians de ce soleil destine k 
rechauffer le zele et a faire fructifier les oeuvres des Chretiens. 
Son action toute-puissante produisit les plus heureux resultats dans 
un concile provincial tenu chez les Maronites de Syrie. Ces peo- 
ples, chez lesquels la foi catholique avait re&iste aux progres de 
Theresie et du mahometisme; ces peuples, dont Fattachement a 
FEglise romaine, mere et maitresse de toutes les autres, presen- 
tait un Caractere si touchant, avaient neanmoins laisse s’intro- 
duire parmi eux quelques abus relatifs a la discipline. Le saint 
Siege se proposa de les detruire. En consequence Clement XII 
envoya aux Maronites, suivant leurs desirs, en qualite d ablegat, 
le prelat Assemani, leur compatriote, que des ouvrages, deposi- 
taires de son erudition prodigieuse, ont rendu si recommandable. 
Assemani devait engager les eveques, ou, comme Fon dit daus ce 
pays, les archev4ques, a se reunir en concile, afin d’y prendre de 
concert des mesures pour faire cesser les abus dont on se plai- 
gnait. Ces evSques sassemblerent en effet apres quelques delais, 
et Fouverture du concile se fit le 3o septembre iy3 6, sous la pre- 
sidence de Joseph-Pierre Gazenus, patriarche maronite d’Antio- 
che. Le prelat Assemani siegeait ensuite, avec quatorze evAques 
maronites, deux syriens et deux armeniens, plusieurs abbes, des 
missionnaires apostoliques, un grand nombre de cures et de pr£- 
tres du pays. Un des missionnaires prononcale discours d’ouver- 
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ture, et parla des objets qui devaient $e traiter dans le concile, 
on lut la lettre du pape; Ton convint des choses a reformer, et l*on 
travailla k cette reforme dans six seances tenues les trois jours 
suivans. Le 3 octobre au soir, la huitieme seance fut close par des 
acclamations et des actions de graces. Comme les reglemens 
adoptes dans Tassemblee avaient rapport a la situation particu- 
liere de cette Eglise,et ne presentent guere des lors qu’un interik 
local, nous n’en transcrirons pas le detail. II nous sufBra de dire 
qu’Assemani fut charge de la redaction des actes et des reglemens 
du concile, dont Benoit XIV confirma les decrets le i er septem- 
bre 1741- Ce mime pape envoya depuis un nouvel ablegat pour 
▼eiller a leur execution. II dedommagea aussi le patriarche de 
quelques revenus dont il etait prive par suite de ces decrets. 
C’est ainsi que le pontife romain veillait aux interns spirituels et 
temporels de cette nation siipple et pauvre, mais fidele et docile j 
c’est ainsi qu’il pourvoyait aux besoins de ces ev£ques dont 
les revenus etaient aussi mediocres que leurs dioceses etaient 
bornes. 

Clement XII, attentif a faciliter le salut des fideles par la sup- 
pression des abus, cherchait surtout a le procurer en proposant 
les exemplesdes saints a leur imitation. Le 16 juin 1737, il canonist 
les bienheureux Vincent de Paul, Jean Francois Regis, Catherine 
Flisco et Julienne Falconieri. Vincent de Paul, a la memoire du- 
quel la philosopliie elle-m&me rendit hommage, avait ete suscite 
deDieucontre le jansenisme : aussi la secte, qui mettait sans scru- 
pule au rang des bienheureux Jansenius, Saint-Cyran, Quesnel, 
P4ris, les convulsionnaires, n’a-t-elle point canonise le heros de 
la charite chretienne. Comme la bulle de Clement XII parlait des 
erreurs nouvelles et du zele de S. Vincent a les combattre, e’en 
fut assez pour que des cures de Paris, les m£mes qui s’etaient de- 
clares en faveur des miracles du diacre Paris, reclamassent con- 
tre cette bulle, a l’instigation de Boursier; et dix avocats les ap- 
puyerent d’une consultation. On avait l’audace d y reconnaitre 
aux cures le droit de passer, en temps plus opportun, de la sim- 
ple opposition k l’enregistrement des lettres patentes, a l’appel 
comme d’abus. Sur Topposition de ces cures, le parlement sup- 
prima, le 4 janvier 1738, la bulle de canonisation de S. Vincent 
de Paul; mais le roi ordonna que l’arr£t f&t regarde comme nul 
en ce qui regardait 1’iinpression et la distribution de cette bulle. 
Qu’attendre, au fond, de magistrats qui, dans le m£me temps, de* 
fendirent de citer comme oecuroeniques le concile de Florence et 
le cinquieme de Latran : comme si des juges seculiers etaient com- 
petens pour decider de roecumenicite ^es conciles ? Le roi cassa 
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leur arr6t ; ils neo declarerent pas moms qu’ils y persistaient. 
L’audace est, en effet, inseparable de 1 ’esprit de secte. 

On en eut un nouvel exemple au sujet de cette EgUse qu’un 
evAque excommunie avait eu le triste honneur de fonder, et qui, 
rcjetee egalement par le saint Siege et par les eveques Catholiques, 
perpetuait son deplorable schisme a 1 ’ecart, sans communication 
avec les autres Eglises ni centre d’unite.Barchman-W-uytiers etant 
mort a Rhynwich le i 3 mai 1733, les chanoines d’Utrecht elurent, 
pour lui succeder, le 28 octobre 1734, Theodore Van-der- Croon, 
qui fut encore sacre par Varlet, lequel, dit Moreri, avait une vo- 
cation particuliere pour les oeuvres abandonnees. Clement XII, 
dans son bref du 27 fevrier suivant, declara excommunies Tefu, 
les electeurs et leurs adherens; mais Van-der- Croon, appelant de 
la sentence, envoya son appel aux ev&ques voisins, et notamment 
au cardinal d* Alsace, metropolilain.de Malines, qui y repondit par 
un ecrit ou il demasquait le pretendu archev6que d’Utrecht. A la 
mort de Van-der-Croon, arrivee le 9 juin 1739, on lu? choisit 
pour successeur, des le 2 juillet, Pierrc-Jean Meindartz, pasteur 
k Lewaerde, que Varlet sacra le 18 octobre. Ce fut le dernier acte 
de schisme de ce malheureux prelat, qui mourut bient6t a Rhyn- 
wich, au milieu des siens. Clement XII et Benoit XTV continue- 
rent a s’elever contre (election et la consecration de Meindartz, 
dans des brefs semblables a ceux que le saint Siege avait fulmines 
contre les premiers archev£ques d’Utrecht. Meindartz, pue sen- 
sible a cette condamnation, ne le fut qu’a la crainte que son faible 
troupeau ne se vit tout a coup prive d eveques, par suite de la 
mort de Varlet. Afin, de parer a cet inconvenient, il imagina de 
retablir le siege episcopal de Harlem, eteint depuis cent cin- 
quante ans, somraa les chanoines de cette ville de se choisir un 
ev 4 que, et, sur leur refus, fit lui-m£me Telection, bien qu’il n’eftt 
aucun droit pour cela. Ces demarches schismatiques furent con- 
damnees par deux brefs de Benoit XIV. Meindartz, recourant a la 
ressource ordinaire des si$ns, en appela; et Jer6me de Bock,qu’ii 
avait place sur le siege de Harlem, etant mort trois ans apres, il 
sacra k sa place Van-Stiphout. De cette maniere, le schisme s’af- 
fermissait, au grand scandale de l’univers catholique. 

La rupture de l’Eglise d’Utrecht ne fut pas une des moindres 
douleurs de Clement XII. Ce pontife, dont on loue Tesprit, la 
douceur, les nobles manieres, et qui avait un sincere amour pour 
le bien, aurait ete singulierement utile a la religion, sans son 
grand &ge et ses infirmites. Mais, etant devenu goutteux et presque 
aveugle, il dut s’en rapporter beaucoup a ses parens, ce qui as* 
sura une grande influence k ses neveux sous ce regne. Enfln, il 
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mourut le 6 fevrier 1740, dans la quatre-vingt-huitieme annee de 
son Age et la dixieme de son pontificat. II avait fait trente-cinq 
cardinaux en quinze promotions. Nous nous bornons a eiter les 
cardinaux Corsini et Guadagni , neveux du pape ; Spinelli etj 
Delci, depuis doyen du sacre college; Lipski, Polonais, ev^que de 
Cracovie; de La Tour-d* Auvergne etde Tencin, Francais; Re2zo- 
nico, depuis pape sous le nom de Clement XIII; le savant Pas- 
sionei, protecteur des sciences et des lettres, qui s ’eta it distingue 
dans diverses nonciatures; Valenti-Gonzaga, qui eut part, ainsi 
que Passionei, k la confianCe de Benoit XIV, par lequel il fut 
nomine secretaire d’Etat, et qui passa egalement pour un mi- 
nistre habile. Les cardinaux Guadagni, Delci, Sacripante et Mosca 
avaient une haute reputation de piete. Clement XII avait aussi 
donne le chapeau a Louis de Bourbon, infant d'Espagne, fils de 
Philippe V et d’Elisabeth Farnese;. mais ce prince ay ant renonce, 
^n 1754? A letat ecclesiastique, remit son chapeau et ses bene- 
fices. De vives instances aupres du saint Siege lui avaient fait ob- 
tenir d’etre nomme fort jeune encore, et par une double deroga- 
tion aux lois canoniques, administrateur des archev£ches de 
Toledo et de Seville ; mais Clement XII, en cedant sur ce point, 
avait pris les precautions d*usage pour l’administration spirituelle 
de ces deux dioceses. 


Digitized by LjOoql e 



*04 


HISTOIRE GENHBJLLB 


rui 1740] 




LIVRE TROlSIfiME. 


DEPUIS L 'ELECTION DE BENOIT XIV, EN Ijfoy 
JUSQU’a LA SUPPRESSION DD PATRIARCAT DAQU1LBB, Elf Ij 5 l. 


Clement XII etait mort le 6 fevrier 1740: 26 cardinaux en- 
trerent au conclave le 17; dans les premiers jours d'avril, its se 
trouvaient au nombre de 54 ? dont 3 francais, 1 alleinand, 4 espa- 
gnols et 46 italiens. Deux partis principaux, formes l'un des car- 
dinaux crees par Clement XI? Innocent XIII et Benoit XIII, lautre 
de ceux qu’avait crees Clement XII et qu on appelait le nouveau 
college, se disputaient I’election. On porta successivement les car- 
dinaux Aldovrandi, Ruffo, Rezzonico et Firrao ; le premier obtint 
meme jusqu’& 33 voix, et il n’en fallait que 34 pour £tre elu. Beau- 
coup de voix se declarerent aussi en faveur du cardinal Porzia, 
dont la science et la reputation justifient cet liommage. Pour 
mettre fin aux longueurs du conclave, les deux partis convinrent 
de se fixer sur un cardinal etranger a tous les deux : Lercari et 
Lambertini devinrent aussit6t l’objet de l’election. Toutefois ce 
dernier, qui la veille n’avait pas une voix, les reunit toutes le len- 
demain. Prosper Lambertini, ne a Bologne en 1675, avait passe 
a Rome par toutes les charges, ec rempli entre autres, pendant 
longtemps, celle de promoteur de la foi. C’est dans l’exercice de 
ces fonctions qu’il recueillit les elemens de son grand ouvrage 
de la Canonisation des Saints . Tout ce qui regardait les beatifica- 
tions et canonisations, ainsi que le detail des procedures relatives 
a cet objet, entrait dans ses attributions; il put ainsi acquerir 
des connaissances etendues sur cette matiere, et il s’en servit 
pour discuter et terminer plusieurs causes pendantes & Rome. Les 
hommes les plus instruits de son epoque etaient jaloux de se lier 
avec un ^crivain de ce merite. En meme temps, il parcourait le 
chemin des dignites ecclesiastiques. D abord archeveque de Theo- 
dosie in partibus , il devint ev 4 que d*Anc6ne en 1726, cardinal 
deux ans apres, archeveque de Bologne en 1730. Mais 1 ’Eglise 
profita surtout de ses talens lorsqu’il eutceint latiare. Son habi- 
lete en matiere de theologie et de droit canon le faisait consul ter 
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fk%uemmeiw, et corame docteur et commc pape; sotra ces deux 
rapports, il donna de sages et lumineuses decisions sur plusieurs 
'■* points de dogme et de discipline. Inserees dans le Bullaire de 
\ Benoit XIV ( c'est le nom papal de Lambertini ), elles recoraman- 
dent ce recueil k Tattention de tous oeux qui etudient les sciences 
ecclesiastiques. Ge pontife, si distingue par son savoir, ne le fut 
pas moins par son extreme moderation ; car, evitant avec soin ce 
qui pouvait &tre desagreable aux souverains, cherchant au con- 
traire a se concilier leur affection, il eut pour eux une condescen- 
dauce dont on eAt peut-Atre abuse avec un autre. Ce qui emp&cha 
cette condescendence d’&tre prejudiciable a l’Eglise, cest que 
Benoit XIV commandait Testime des princes par s& talens etsa 
vertu, non moins que leur respect et leurs egards par sa dignite. 

L’une des affaires qui exercerent en premier lieu sa sollicitude, 
fut I’etat de la religion a la Ghi^ Mais, pour mettre le lecteur 
k mime d’apprecier les mesure^ju’il adopta a cet egard, nous 
devons reprendre le recit des evenemens accomplis depuis lamort 
du cardinal de Tournon. 

La persecution contre le christianisme avait commence en 1706, 
sous le regne de Kang-Hi, qui ordonna a tous les missionnaires 
de se rendre k la cour pour obtenir la permission de rester en 
Cbine, a condition de ne rien enseigner contre la doctrine de 
Confucius et les usages de Tempire. Quarante-sept missionnaires, 
presque tous Jesuit es, se soumirent a cet edit; les autres,ne 
croyant pas pouvoir suivre cet exemple, se tinrent des lors plus 
caches, mais n’abandonnerent pas leurs provinces oil, gr 4 ce a 
quelques precautions suggerees par la prudence, ils continuerent 
k cultiver leurs troupeaux. Cependant le sejour des missionnaires 
k la Chine choquait les ennemis de la religion chretienne, dont 
la haine contre la foi et ses predicateurs avait augmente a propor- 
* tion que Tempereur personnellement temoignait plus de bienveil- 
lance aux ouvriers apostoliques. En 17 1 1, un mandarin presenta, 
sans succAs, k Kang-Hi, une requite pour faire proscrire le chri- 
stijprisroe.Une reclamation semblable eut plus d’effet en 1717 : sur 
hMtequ&edu mandarin Tchin-Mao, dela province de Canton, les 
tribnnaux de 1'empire rendirent des sentences tres-defavorables 
aux missionnaires. Si lerapereur n’en eAt modere la rigueur, 
en se contentant d’une defense generate dembrasser la religion 
chretienne, et si ses sentimens bien connus n’eussent tenu en res- 
y pect les gouverneurs des provinces , la porte eAt ete ouverte aux 
vexations et k la violence. Malheureusement Yong-Tching, qua- 
trieme (ils de Kang-Hi, et heritier du trAne, nourrissait des senti- 
mens bien differens de ceux de son pere. On les devina des lors ; 
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on en subit ensuite les affreuses consequences. Les m a n d a rins, 
qui voyaient avec chagrin "depuis si longtemps les progres du 
Christian isme , commencerent a sevir des q»’il& sentirent qWils 
seraient appuyes. 

lies premieres etincelles qui allumerent le feu d'une persecu- 
tion generate seleverent en joillet 1723, dans la province de 
Fo-kien, aF ouan-gan, chretiente gouvernee par deux Dorainicaias 
espagnols,venusdepuis peudes Philippines.Un bachelier chretien, 
mecontent de Tun des missionnaires, renonca a la foi. S etant as- 
socie pi usieurs autres bacheliers, ils presente rent au mandarin une 
requite, con tenant plusieurs accusations : les principales etaient 
que des Europeens qui se tenaient caches avaient eleve un grand 
temple aux frais de leurs disciples ; que les homines et les femmes 
s y assemblaient pele-mele, et quon destinait des leur bas Age des 
jeunes filles a garder la virgimte, etc. Ges pratiques avaient ete 
institutes depuis peu d annee* vec de bonnes intentions, mais 
c’etait avec peu de connaissance des usages et des coutumes de la 
Chine : car les autres missionnaires, soit Jesuites, soit Franeiscaina 
et Augustins, pretres des missions etrangeres, etc., qui connais- 
saient la delicatesse des Chinois sur la separation des personnes 
de different sexe, evitaient de leur donner le moindre ombrage 
sur ces articles, rien n etant plus capable de decrier la religion. et 
de la rendre odieuse. De ces faits, parvenus a sa connaissance,. le 
tsong-tou de Fo-kien, dignitaire qui est au-dessus des vice-rois, 
prit occasion d adresser a l’empereur un placet public ou il de- 
mandait l’extinction de la religion chretienne en Chine. « Nous ne 
» pouvons ignorer, disait-il, que les Europeens ont eleve des eglises 
» dans les villes de tontes les provinces, et qu’ils y demeurent. il 
» nous semble quon peut les laisser a la cour, r ou ils rendent 
» quelques services, soit en travaillant au calendrier, soit en<s’ap<- 
» pliquant a d autres ouvrages j mais si on les laisse dans les pro- 

* vinces eriger des temples, il est a craindre que les peuples peu 

* a peu ne suivent leur loi et ne s’attachent a eux, et que la mill- 
» titude seduite n’abandonne nos bonnes coutumes. Us n’y sont 
» d’aucune utilite, ni pour le bon gouvernement, tel que nous 
» 1 'avons re<ju de nos sages, ni pour le bien public. Nous osons 
» done supplier Yotre Majeste de permettre aux Europeens qui 
» sont a la cour d’y Tester comme auparavant ; mais en m£me 
» temps nous la supplions de les faire sortir des provinces, et 
» d’ordonner, ou qu’ils soient conduits k la cour, ou qu’ils soient 
» envOyes a Macao, dans la province de Canton^ et que' leurs 
« temples soient employes a d 1 autres usages; Cette affaire notu 
» parait tres-importante pour le bien du peuple et pour.le repos 
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* dc 1 ’empire. » L’empereur envoya ce placet au tribunal des rites, 
aim qu’ il determine t ce qu'il y avait a faire. Voici quelle fut sa de- 
termination : * Les Europeens qui sont a la cour y sont utiles pour 
» le calendrier, et y rendent d'autres services; mais ceux qui sont 
» dans les provinces ne sont de nulle utilite; ils attirent a leur loi 
» le peuple ignorant, les homines et les femmes ; ils elevent des 
» eglises ou ils s'assemblent indifferemraent, sans distinction de 
» sexe, sous pretexte de prier; l'empire 11'en retire point le moin- 
» dre avantage. Il faut laisser a la cour ceux qui y sont utiles. 
» Quant a ceux qui sont dans les provinces de l'empire, s'ils peu- 

* vent &tre utiles, il faut les conduire a la cour ; les autres, qu'on 

* les conduise k Macao. Il y en a qui ont re^u la patente impe- 
» riale; quelle soit re n due au tribunal d’ou elle est sortie, et brft- 


» lee. Que les eglises soient toutes changees en maisonspubliques ; 
» qu'on interdise rigoureusement cette religion, et qu’on oblige 
» ceux qui ont ete assez aveugles pour l'embrasser, de se corrigei 
*au plus t 6 t. Si dans la suite ils se rassevnblent pour prier, qu’ils 
» soient punis selon les lois. * 

Cep en da lit la decision du tribunal des rites fut presentee a 
1’empereur, qui le 18 janvier 1724 1 & confirma de la maniere sui- 
vante : « Qu'il soit fait ainsi qu’il a ete determine par le tribunal 
» des rites. Les Europeens sont des etrangers; il y a bien des an- 
» nees qu'ils demeurent dans les provinces de l’empire; mainte- 
» nant il faut s’en tenir a ce que propose le tsong-tou de Fo-kien. 
* Mais comme il est a craindre que le peuple ne leur fasse quel- 
» ques insultes, j'ordonne de leur accorder une demi-armee, et, 
» pour les conduire a la cour ou k Macao, de leur donner un man- 
» darin qui les accompagne dans le voyage, qui prenne soin d'eux, 
» et qui les garantisse de toute insuite. Qu'on observe cet ordre 
**avec respect. » Cette sentence portee contre la religion fut suivie 
|Mes plus-deplorables ev^ncmens. On se saisit partout des eglises; 
les upes furent changees en greniers publics, en ecoles, en salles 
des ancAtres, en temples d’idoles; les tableaux et les saintes 
images furent br&les publiquement; d'autres eglises furent de- 
^ strokes et les materiaux transports ailleurs. Quoique l’ordre de 
4 ’empereur recommandAt aux mandarins d'empAcher que les 
missionnairer ne fussent maltraites, ils ne furent pas pour cela k 
couvert de toute insulte* Le pere Bonkouski, dans les rues de 
Hang-tchaoutfou^aurait ete lapide, s'il ne setait retire avec preci- 
pitation, pour se mettre k couvert d'une grAle de pierres dont il 
w etait assailli Le pare Porquet, k Ding-hou-hien, aurait couru 
risque de la vie, si le mandarin du lieu n’avait poste des gens k la, 
porte de son dgliae. L'AvAque de Lorima fut pris dans unade ses 
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missions avec un pere Franciscan qui Faccompagnait : on le re- 
conduisit a son eglisede Sin-gnan-fou, mais l’un et Fautre furent 
tres-maltraites dans le chemin par leurs conducteurs. Les mission- 
naires ne pouvaient plus regarder Canton meme comme un lieu 
d’asile. A peine le vice-mi eut-il recu la sentence du tribunal, 
qu’il fit declarer aux missionnaires qu'ils eussent a partir pour 
Macao, pretendant qu il n’y en efit kientdt plus aucun dans son 
departement. Mais, les Jesuites de Pekin ayant presente un placet 
a Ferapereur, ce prince y traca lui-m6me lordre, intime aux tsong- 
tou et vice-roi de la province de Canton, de ne point presser les 
Europeeus d’aller demeurer a Macao. Cette reponse fut commu- 
niquee,aux Jesuites par un mandarin. Le pere Parennin repliqua 
par un compliment si k propos, que le mandarin, jugeant quil, 
plairait a I’empereur, alia sur-le-chatnp lui en faire le rapport. En 
effet, Fempereur en parut si content, qu’il ordonna de faire venir 
les peres en sa presence. II leur adressa alors un discours de plus 
d’un quart d’heure, et qu’il parut avoir etudie : car il debita fort 
rapid ement tout ce qui pouvait justifier sa conduite 

« Le feu empereur mon pere, dit-il, a pres m avoir instruit pen- 
» dant quarante ans, m’a choisi preferablement a mes freres pour 
» lui succeder au tr6ne. Je me fais un point capital de l’imiter, et 
» de ne m’eloigner en rien de sa maniere de gouverner. Des Euro- 

• peens, dans la province de Fo-kien, voulaient aneantir les lois, 

» et troublaient les peuples ; les grands de cette province me les 
» ont deferes ; j’ai dfi pourvoir au desordre ; c’est une affaire de 
» Fempire ; j’en suis charge, et je ne puis ni ne dois agir mainte- 
» nant comme je faisais lorsque je n’etais que prince particulier. 

» Yous dites que votre loi nest pas une fausse loi, je le crois; si 
» je pensais quelle frit fausse, qui m’emp£cherait de de'truire vos 

» eglises et de vous en chasser? Les fausses lois sont celles qui^ , 

» sous pretexte de porter a la vertu, soufflent Fesprit de revoke. ^ x 
» Mais que diriez-vous si j’envoyais une troupe de bonzes et de 
» lamas dans votre pays pour y pr£cher leur loi ? comment les re- 
» cevriez-vous? Ly-ma-teou vint a la Chine la premiere anneede 
» Ouan-ly. Je ne toucherai point a ce que firent alors les Chinois, ^ 
d je n’en suis pas charge; mais en ce temps-la vous etiez en tres-* 

» petit nombre, ce n’etait presque rien ; vous n’aviez pas de vos 
» gens et des eglises dans toutes les provinces. Ce n est que sous 
» le regne de mon pere qn on a eleve partout des eglises, et que 
» votre loi s’est repandue avec rapidite; nous le voyions, et nous 

• n’osions rien dire ; mais, si vous avezsu tromper mon pere, n’es- 
» perez pas de me tromper de m&me. Yous voulez que tous les 

• Chinois se fassent chretiens ; votre loi le demande, je le sais bien { 
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» mais en ce cas-la que deviendrions-nous? les sujets de vos rois. 
» Les Chretiens que vous faites ne reconnaissent que vous; dans 
» un temps de trouble, ils n’ecouteraient point d’autre voix que la 
» votre. Je sais bien qu’actuellement il n’y a rien a craindre; mais 
» quandles vaisseaux viendraient en grand n ombre, alorsilpour- 
» rait y avoir du desordre. La Chine a au nord le royaume des 

* Russes, qui n’est pas meprisable; elle a au sud les Europeens et 
» leurs roya umes, qui sont encore plus considerables, et a l’ouest 

* Sse-ouan raptan, prince de Tartarie, qui depuis huit ans fait la 

* guerre aux Chino’s. Je veux le retenir cbez lui, et l’empecher 

* d’entrer dans la Chine, de peur qu’il n’y excite du trouble. 
» Lange, compagnon d'lsmailoff, ambassadeur du czar, priait 
» qu’on accoid&t aux Russes la permission d'etablir dans toutes 
» les provinces des factoreries pour le commerce; il fut refuse, et 
» on ne lui permit de trafiquerqua Pekin et a Tchu-Kou-paising, 
» sur les limites, dans le pays des Kalkas. Je vous permets de 
» m£rne de demeurer ici et a Canton, autant de temps que vous 
» ne donnerez aucun sujet de plainte ; car s’il y en a dans la suite, 
» je ne vous laisserai ni ici ni a Canton. Je ne veux point de vous 
» dans les provinces. L’empereur iron pere a perdu beau coup de 
» sa reputation dans Tesprit des lettres, par la condescendance 
» avec laquelle il vous y a laisse etablir. Il ne se peut faire aucun 
» changement aux lois de nos sages, etjene souffrirai point que 
» de mon regne on ait rien a me reprocber sur cet article. Quand 
» mes fils et mes petits-fils seront sur le tr6ne, ils feront comme 
» bon leur semblera; je ne m’en embarrasse pas plus que de ce 

* qua fait Ouan-ly. Du reste, ne vous imaginez pas que j’aie rien 
» contre vous, ou que je veuiile vous opprimer; vous savez la 
» maniere dont j’en usais avec vous quand je n’etais que regulo. 

* La famille d’un de vos Chretiens, mandarin dans le Leaotong, se 
» souleva contre lui, parce qu’il n’honorait pas ses ancetres. Dans 

* l’embarras ou vous etiez, vous elites recours a moi, et j’accom- 
» modai cette affaire. Ce que je fais maintenant, c’est en qualite 

* d’empereur; mon unique soin est de bien regler l’empire; je 

* rrTy applique du matin au soir. Je ne vois pas meme mes enfans 

* ni l’imperatrice ; je ne vois que ceux qui sont charges du soin 
» des affaires publiques, et cela durera autant que le deuil, qui 
»"est de trois ans. Apres quoi je pourrai peut-etre vous voir comme 
» a 1’ordinaire. » 

C’est a peu pres tout ce que dit l’empereur. Il s’exprima avec 
une rapidite qui faisait bien connailre qu’il ne voulait pas qu’on 
lui repondit. Cependant lorsqu’il parla de Lange, son nom ne lui 
revenant pas a I’esprit, il fit signe au pere Parennin, qui le lui 

T. X. * - 14 
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nomma aussitot; et saisissant oette occasion : «Quand le feu em- 
pereur, ajouta le Pere, refusa a Lange des etablisseniens pour 
les Russes, je fus charge de lui en expliquer l’ordre, qui etait 
en langue tartare. Cet ordre portait qu’il ne devait pas deman- 
der cette grice, sous pretextc qu il vojait d’autres Europeers 
dans les provinces : « Ge sont des religieux, disait I’empereur, qui 
» pr6chent leur loi; ils ne font point de commerce; ils ne sen 
» retournent point en Europe. Vous autres, vous voulez com- 
» mercer, entrer, sortir, changer vos gens quand il vous plaira : 

»• ils ne sont pas religieux ; s’ils violent nos lois, je suis oblige de 
» les punir, et si je les punis, votre czar s*en plaindra, et ce sera 
» entre nous un sujet de brouillerie ; cela ne se peut pas. • 
Yong-Tcliing vit bien que ces paroles refutaient la comparaison 
qu'il avait faite; mais il affecta de nepas s # en apercevoir. Il char- 
gea les trois missionnaires de faire part k leurs compagnons de ce 
qu’il venait de leur dire; apres quoi il leur remit a tous trois 
de petits presens dont ils le remercierent ; puis le pere Paren- 
nin supplia l’empereur de bien se persuader que les missionnaires 
n*etaient pas depourvus de sens au point de souffrir tant de fa- 
tigues, et de courir tant de dangers, pour venir a la Chyae avec 
des desseins qui pussent lui Stre prejudiqiables. 

Cet empereur, sous lequel on vit, d’un c6te, entre les mains 
des infideles plus de trois cents eglises qui avaient ete consacrees 
au culte du vrai Dieu, et d’un autre c6te, plus de trois cent mille 
Chretiens, sans pr&tres, sans pasteurs, et d^stitues de tout kecours 
spirituel ; cet empereur, si hostile k la religion chretienne, posse* 
dait cependant des qualites qui le rendaient digne de l'emgire, ei 
qui en peu de temps lui avaient attire le respect et l’amour de ses 
peuples. Infatigable dans le travail, il pensait nuit et jo*ir &eta- 
blir la forme d’un sage gouvernement, et k procurer le ^bonheiy 
de ses sujets. On ne pouvait mieux lui faire sa cour qu eu kii pjfojj 
posant quelque desseiu qui tendfc a I’utilite publiqueet *u soula-, 
gement des peuples. Le christianisme seul trouva en lui tin Iv^u- 
gle ennemi; et telle fut la sauvage prevention de Yong-Tcbing. 
contre la religion, qu’il n’hesita poiht a faire £eser Ifes vfexatibns 
les plus cruelles sur une branche m£me de la famille imgerjfcl^ 
composee presque en entier de Chretiens. X’empeteur, irrit^ do. 
voir des princes de son sang professer un culte qu’il voulait pros* 
crire, les envoya en exil, les depguilla de letlrs dignites, et leur 
essuyer toute sorte de mauvais traitemens. Enfin on les mil darts 
des cachots, oil la plupart perirent, sans qu^aucun de ceux qui 
s’etaient convertis, dans cetle famille extremement nombreuse^ 
eAt cherche a conserver sa vie par une honteus^ defection. 
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Dans le tristee'tat ou se trouvaient. tant de chretientes chinoi- 
sex, desolees par I’absence de leurs pasteurs, les missionnaires 
cherchaientles moyens de leur procurer les secours spirituels qui 
leur manquaient. C’est dans cette vue que le pere Le Couteux 
partit de Canton en avril 1727 , pour penetrer secretement dans 
la grande province de Hou kuang. 11 fit le voyage sur different 
tes barques d’infideles, sans £tre reconnu pour Europeen, ni des 
bateliers, ni de ceux qui presidaient aux douanes : gr4ce singu- 
liere de la protection de Dieu dans ces conjunctures. 

A son arrivee a Han-keotr, ou 1’eglise venait d’Stre destinee a 
servir de magasin pour le riz, il chercha 4 se procurer une barque 
qui ffit proprea son usage. Mais, les Chretiens l’ayant assure qua 
Siang-yang il trouverait plus aisement k en acheter une,il se de- 
tcrniina a s’y transporter, et on lui en pr£ta une fort grande qui 
se trouvait vide, et ou il n’y avait que lui et ses catecliistes. Dans 
la route, il n’osait porter ses regards hors de la barque ; les eaux 
debordees avaient surmonte les digues, et les avaient nieme rom- 
pues en plusieurs endroits; les terres etaient inondees, les mai- 
sonsou renversees ou abandonnees; on voyart quantite de petites 
barques remplies d’hommes, de femmes, d’enfans k demi nus, 
avec des visages p4les et defigures par la faim qu’ils souffraient, 
ou par les maladies. 11 s s’effonjaient de raonter la riviere , pour 
chercher dans une autre contree quelque soulagement a leur 
misere. Vers le soir, un grand nombre de Chretiens, qui se trou- 
vaient parrai ces malheureux, vinrent passer une partie de la 
nuit pres du Pere, pour faire leurs devotions. Son batelier, qui 
les connaissait, avait soin de les avertir secretement. Ces bons 
neophytes ne savaient en quels termes marquer leur reconnais- 
sance de ce que Ton s’exposait a tant de dangers pour leur salut. 

Quand le missionnaire fut arrive k Siang-yang, dans la petite 
fiviere nommee Pe-ho, les Chretiens lui acheterent une barque. 
Elle etait solide; mais, outre quelle etait d’une forme singuliere, 
qui pouvait attirer l’attention des infideles, et la faire reconnaitre 
plus tisement, elle devenait inutile dans les petites rivieres, ou 
souvent les eaux sont basses. Il fut cependant force de la prendre, 
parce qu'on n’en trouvaitpas d’autre. 11 la inonta et se renditdans 
les chrAientes des districts de Tang-hien et de Nan-yang. Il eutla 
consolation d’y trouver un grand nombre de fideles parfaitement 
instruits, et remplis des plus grands sentimens de religion. Les 
barques des Chretiens serendaient les unes apres les autres aupres 
de la sienne, et 1 ’environ naient. Il fut occupe plusieurs nuits de 
suite & entendre leurs confessions, a dire la messe, et k les coni- 
munier. Tout finissait avant le point du jour. Le corps souffre 
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daus ces occasions, il est vrai ; mais 1’esprit est content, et i a 
piete des neophytes dedommage au centuple de toutes ces 
fatigues. 

En poursuivant sa route, le Chretien qui le conduisait lui pro- 
posa de se detoumer pour alter visiter une famille chretienne 
qui serait infiniment consolee de le voir. Quand il fut proche de 
la maison, il envoya un catechiste pour voir s’il n y avait point 
quelque infidele du voisinage. Celui-ci revint peu apres, en s e- 
criant : « Grice singuliere de Dieu ! vous ites venu a temps pour 
» procurer une sainte mort a un bon vieillard qui est sur le point 
» d’expirer: il a encore l'esprit sain, et est plein de connaissance. » 
Le catechiste retourne aussitdt chez le malade, et lui apprend qu’un 
pere spirituel arrive. Le Pere en trait dans ce moment-la mime. 
Des que le malade l*aper£ut:«Un pere spirituel! s*ecria-t-ilj en 
» versantdes larmes en abondance, quelle bon t& quelle providence 
» de Dieu sur moi dans I’etat ou jeme trouve ! » Il se confessa avec 
une presence d’esprit admirable, et repondit k toutes les prieres de 
TEglise, lorsqu’on lui donna l'extrdme-onction. Enfin, un peu 
avant minuit, apres avoir produit tous les actes que la religion 
inspire dans ces derniers momens, il expira tranquillement entre 
les bras du Pere. Celui-ci comptait aller prendre un peu de repos 
dans la salle ou Ton recoit les gens du dehors, lorsqu’entra un 
vieillard venerable par sa longue barbe blanche. Le missionnaire, 
dans la crainte d’etre reconnu, sortit sous quelque pretexte de la 
maison. Ce vieillard etait parent du malade qui venait d’expirer. 
A Tige de plus de quatre-vingts ans, il ne laissait pas que d’avoir 
encore de la vigueur. Il etait chef d’une secte fort decriee dans 
l’empire, et qui se nomme Pelien-Kiao. La jeunesse du catechiste 
lui persuada que, par ses invectives contre la religion chretienne, 
il le reduirait bientot au silence. Il commen^a par attaquer les 
mysteres de la Trinite et de l’lncarnation. Heureusement le ca- 
techiste, instruit de la maniere dont il devait s y prendre pour 
confondre les partisans de cette secte impie, ne s’amusa point a 
repondre aux objections du sectaire, mais le pria de Teclaircir sur 
les princi^es de sa secte : il lui en fit voir les absurdites et les 
contradictions; il lui prouva ensuite la verite de notre sainte re- 
ligion, refutant par occasion les frivoles objections qu’il avait 
faites. Le missionnaire entendait cet entretien du lieu ou il rftait, 
et priait le Seigneur d’eclairer cet aveugle volontaire; mais il 
ferma les yeux a la lumiere, et pour toute reponse se retira, en 
avouant au catechiste que la loi chretienne etait pareillement 
bonne. Le Pere admira alors la profondeur des jugemens de Dieu, 
qui avait menage le passage d’un missionnaire pour mettre le 
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sceau a la predestination de Vhumble neophyte, et k la reproba- 
tion da vieillard endurci dans ses erreurs. 

Sur les terres dependantes de Ngan-lo, le missionnaire trouva 
des chretientes nombreuses, qui s’etaient maintenues dans une 
grande ferveur ; puis il s’arr^ta a Tching-Kiahg tsi, en fayeur des 
fideles qui voulaient faire leurs devotions, et afin de baptiser quel- 
ques catechumenes bien instruits, qui vinrent de l’autre c6te de 
la riviere pour recevoir la gr4ce du bapteroe, a laquelle ils aspi- 
raient depuis longtemps. De la il alia vers Ngan-lo, ou il * se 
rendait tons les soirs pour retourner de grand matin a sa barque. 
Il ne s’aper^ut point qu’on fit attention k lui, ni sur le chemin, 
ni dans les rues, qui etaient assez desertes. Mais de quelle douleur 
ne fut-il pas penetre k la vue des eglises possedees alors par les 
infideles, et reduites a des usages souvent idolitriques, apres 
avoir ete, durant tant danneas,.sanctifiees par la presence de 
Jesus-Christ ! 

Quand il eut fini dans ce quartier les exercices de sa mission, 
il fit avertir de son arrivee les Chretiens qui etaient vis-a vis 
Che-pai, grosse bourgade, ou il se rendit aussitdt : il y laissa son 
bateau, et entra dans les terres pour aller a Ye-Kia-tsi. Cette 
chretiente donnait de grandes esperances; elle s’etait formec in- 
sensiblement par les bons examples et par la patience de quel- 
ques Chretiennes, et d’une entre autres qui avait ete mariee a un 
infidele d une riche et nombreuse famille, nonime Ye, lequel avait 
donne son nom k cette contree. Cet homme, plein destime pour 
sa femme, ne la troublait point dans les exercices de la religion 
qu*elle avait embrassee a son insu, mais il ne pouvait souffrir 
quelle aU4t aux assemblees auxquelles presidait le missionnaire. 
Un jour qu’elle profita de labsence de son mari pour sy rendre 
avec son fils qu’elle avait converti a la foi, le mari vint la chercher, 
et l'emmena brusquement, sans cependant lui faire le moindre 
reproche, tant il respectait sa vertu. Peu apres, Dieu accorda aux 
prieres de cette vertueuse femme la conversion de son mari, qui 
n’etait retenu dans 1’infidelite quo par des considerations humai- 
nes. II eut la force de m^priser les railleries de ses amis, re^ut le 
bapt£me, et, au bout d une annee passee dans la pratique des ver* 
tus chretiennes, mourut dans de grands sentimens de piete. 
Le pere Le Couteux logea dans sa maison, ou il confessa et 
donna le bapt^me. 

Le detail que nous avons fait jusqu’ici de la maniere dqnt il as- 
semblait secretement les fideles, indique assez les moyens qui se 
prennent, en temps de persecutions, pour etablir el inaintenir la 
zoi dans les chretientds isoleea. Ainsi, sans entrer d&vantage dans 
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les indmes details, nous dirons un root des dangers que courut le 
pere Le Couteux. * 

Gr4ce a la protection pardculiere de Dieu, il remplit assez 
paisiblement les fonctions de son ininistere; il n’y eut que deux 
ou trois occasions ou il faillit dtre decouvert. Une fois il ecliappa 
imprudemment a un jeune liomme quelques paroles en presence 
de plnsieurs infideles qui pouvaient les rapporter aux soldats de 
la garde, et ceux-ci seraient venus aussil6t ehercher le niis- 
sionnaire dans la maison oil il logealt. Averti a temps, le Pere 
parti tsur 1’heure pourallera vingt-quatre lieues de la. Une autre 
alarme lYmpdcha de passer la riviere du cote de Kou-tchin. Deux 
ou trois Chretiens, un peu chicaneurs, au lieu de terminer une 
affaire d'i literal par un accommodement a l’amiable, s aviserent 
d’aller jusqu’a trois fois porter leurs plaintes aux mandarins, et 
attaquereut dans leurs accusations un riche lettredu pays. Cel ui-ci 
accusa a son tour les Chretiens de tenir des assemblees oil ils 
concertaient ensemble des projets de revoke. Des officiers du tri- 
bunal parcoururent les maisons des Chretiens, et en arreterent 
huitou dix.Sur les representations qu’ils firent que c etait le temps 
lie la recolte, ils furent renvoyessous caution. Peu de temps apres, 
un vieux neophyte causa au Pere une nouvelle inquietude. Ilvint 
a lui d’un air effare, mecontent de son fils, pour des raisons qui 
faisaient honueur au fils, et qui auraieut dfi couvrir le pere de 
confusion. Il etait surtout courrouce contre les Chretiens de ce 
que, sans avoir egard a ses plaintes, ils avaient choisi ce jeune 
homme pour presider aux assemblees et y reciter les prieres ac- 
coutumees. Le missionnaire tacha de le calmer; mais il s’eloigna 
brusquement, et dit qu’il allait le deferer aux officiers du tribu- 
nal. Le Pere se retira a Kouang-hoa, priant Dieu avec larmes de 
changer le coeur de l’infortune vieillard. Quelques mois apres, re- 
passant par le mdme endroit, il apprit que cet homme s etait re- 
concile avec son fils; il le reconcilia egnlement avec Dieu. Ceux 
qui connaissaient le naturel du vieillard regarderent son change- 
ment comme un vrai miracle de la grace. 

Le missionnaire eut encore la consolation d’operer la conver- 
sion d’un chef de famille, qui depuis plusieurs annees etait 
de la secte de Pelien. Ceux qui suivent cette secte attendent 
un grand conquerant qui suhjuguera tout lunivers. Le sectaire 
fut d abord detrompe de la metempsycose en lisantavec attention 
le livre du pere Ricci, sur la veritable idee du premier dire; la 
lecture qu’il fit ensuite d’un livre du pere Verbiest, qui explique 
les dixcommandemens de Dieu et {’incarnation du Verbe, acheya 
tout a fait sa conversion Ce fut de ces deux livres que Dieu se ser* 
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▼it pour toucher son cceur, et le faire entrer dans la voie du salut. 
II y avait dej& long temps qu'il avail renonce k toutes les prati- 
ques de sa secte, et ce ne fut qu’apres bien des epreuves qu'on 
l’admit au saint bapt&me. Toute sa famille, composee de vingt 
person nes, etait instruite des verites de la religion; il n’y avail 
pas jusqu’aux enfans de cinq a six ans qui ne recitassent par cceur 
les prieres el le catechisme. Cette conversion fit grand bruit, et 
fut dun grand exempledans tout ce canton. 

Le Pere se disposail a entrer dans la province de Ho-nan, lors- 
qu’o ti vint lui dire que les gouverneurs faisaient faire des recher- 
ches dans toutes les niaisons des Chretiens, ou ils soup^onnaient 
qu’il y avait quelque Europeen cache. Ces recherches avaient lieu 
par ordre de Tempereur, qui avait ete informe que plusieurs mis- 
sionnaires ne paraissaient plus k Canton, et qu’ils etaient entres 
dans les provinces ou ils se cachaient dans les maisons des Chre- 
tiens. Pour s'en assurer davantage, le P&re envoya un expres a Pe- 
kin, et, en attendant son retour, il resolut de ne point entrer dans 
les terres, et de se tenir cache sur sa barque, n’assistant que les 
families qui etaient sur" la riviere, et les Chretiens qu'il trouverait 
sur les diflerens ports ou il s’arrSterait pendant quelques jours. Il 
ne fut pas longtemps sans recevoir des nouvelles qui 1’accabU- 
rent. 11 vit arriver plusieurs barques de Han-Keou, toutes rem- 
plies de Chretiens qui vinrent faire leurs devotions. Ils lui confir- 
jnerent ce qui lui avait ete dit de I’ordre de Tempereur pour la 
recherche des Eiiropeens caches. Ils ne lui dirent rien de plus; 
mais apparemment, selon le genie chinois, ils s’ouvrirent sur bien 
des circonstances a ses catechistes. Il s’aper^ut que ceux-ci chan- 
geaient devisage, qu’ils paraissaient tout k coup interdits, rAveurs, 
parlant peu ensemble et a voix basse. Ils vinrent ensuite Tun apres 
Tautre lui demander le reste de leurs gages, a quoi ils ne pensaient 
pasauparavant.L’expres,quiarriva,luiapportadeslettresdePekin. 
Le pere Parennin mandait qu’un officier tartare avait presente k 
Tempereur une accusation contre les Chretiens; quelle contenait, 
entre autres choses, que des Europeens etaient entres secretement 
dans les provinces, et s'y etaient caches chez leurs disciples; qu’il 
etait certain que Tempereur faisait faire des recherches par les man- 
darins des lieux; que, si Le Couteux etait decouvert, les suites en 
seraient funestes k la religion, et qu’on lui conseiilait de se relirer 
k Canton ou a Macao, jusqu’i ce que cet orage fftt dissipe; qu’a- 
lors il pourrait retourner comme a l’ordinaire dans sa mission. 
Apres avoir adore le Dieu des nations avec une humilite pro- 
fonde et avoir implord son secours dans de si tristes conjono- 
Aures, le missiounaire appela ses catechistes et leur dit que le 
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bien de la religion et des Chretiens exigeait qu’il se relir&t pour un 
temps; que cet orage s’apaiserait peu a peu, surtout si les re* 
cherches qui se faisaient avec tant d’ardeur devenaient inutiles; 
qu'alors il reviendrait les trouver et travailler pluss&rement a leur 
sanctification. Ils lui repondirent en pleurant qu’il avait raison; 
que les Chretiens auraient de la peine a le recevoir chez eux et k 
pennettre qu'on y tint les assemblies; qu’ils ne manqueraient 
pas de pretextes pour s’en excuser, et que non-seulement il ne 
pourrait faire aucun fruit pendant tout ce mouvement, mais qu’il 
exposerait les Chretiens a la plus rude persecution. 

Gr^ce a la divine Providence, il trouva k HanKeou la barque* 
d'un Chretien, oil il entra avec deux catechistes. Il fit venir quel- 
ques-uns des principaux Chretiens qu il instruisit de la maniere 
dont ils devaient se comporter avec les autres fideles; puis regia 
Timpression et la distribution du calendrier pour l’annee sui- 
vante; car, tous les ans, les missionnaires distribuent aux Chre- 
tiens un calendrier oil, suivant les lunes qui partagent lan nee 
chinoise, sont marques les dimanches, les f£tes et les jeunes. Le 
batelier, qui le conuaissait, le conduisit a cinquante lieues au 
dela de Siang tang, jusqu’a une petite riviere ou il faut louer de 
petiles barques. 11 versa bien des larmes; et il lui echappa meme 
une civiiite indiscrete qui mit le Pere en danger d'etre reconnu 
pour Europeen. Outre qu’en dechargeant ses paquets il fit pa- 
raitre un zele qui n’est pas ordinaire aux bateliers infideles, il se 
mit k genoux en prenant conge du Pere; celui-ci le releva au plus 
vite, sentant bien Timpression que de semblables demonstrations 
ne manqueraient pas de faire sur les temoins. Ce ne fut qu a pres 
douze jours d'une navigation incommode qu’il arriva k Tching- 
tcheou. L a on quitte sa barque. D’Y-tchang, ou Ton arrive en- 
suite, on va par eau jusqu a Canton; et le pere Le Couteux y ren- 
tra le ai janyier 1730. 

Le 18 aoftt 1732, les missionnaires eurent ordre de quitter 
Canton et de se retirer k Macao. Leurs reclamations et leurs 
prieres furent inutiles. On les embarqua le 20, et ils parti* 
rent sur de petites barques. Un d’eux succomba dans le trajet. 
Cinquante Chretiens, qui les avaient suivis k Macao, furent saisis y 
ii leur arrivee, par les mandarins, et charges de chaines. On les fit 
revenir a Canton. Douze furent condamnes k la bastonnade, et 
les autres mis en prison. Le sejour des missionnaires k Macao 
donuait encore de l’ombrage aux paiens, qui craignaient que cet 
etrangers ne trouvassent moyen de s’introduire de nouveau en 
Chine. Les mandarins envoyerent done des ordres pour les faire 
parti r le plus t6t possible pour I’Europe. Dans quelques provincea 9 
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les Chretiens etaient recherclies avec rigtieur. Dans le Fo-Kien, 
on en condamna plusieurs a des amendes, k la prison, aux coups 
defouet, au bannissement. Deux mission naires furent arrdtes.Un 
lettre chretien fut condamne au dernier supplice. 

Tout ce qu’il y avait de missionnaires k Canton ayant ete chas- 
se et relegue a Macao, les Jesuites qui residaient a Pekin commc 
savans supplierent l’empereur de permettre a trois ou quatre 
missionnaires de demeurer a Canton, afin d’y recevoir les lettres 
et autres choses qu’on leur envoy ait d’Europe pour les leur fa ire 
tenir s&rement k Pekin. L'empereur, ayant admis cinq d en tre eux 
en sa presence, leur dit qu’il n’avait consent! a l’expulsion des mis- 
sionnaires qua pres de vives instances de la part des mandarins; 
que les accusations etaient si atroces, qu’il n’avait pu s’emp£cher 
d’acquiescer a leur jugement ; que, du reste, cela ne leur impor- 
tait guere a eux qui restaient k Pekin, parce que, les vaisseaux eu- 
ro peens devant faire desormais leur commerce k Macao, il leur 
scrait plus avantageux que ceux qui prenaient soin de leurs affai- 
res demeurassent la qua Canton, ou ces vaisseaux ne devaient plus 
revenir. Ils repondirent qu’il n’y avait guere que les vaisseaux 
portugais qui pussent aborder k Macao; que les gros vaisseaux 
d’Europe ne pourraient entrer dans le port, parce qu’il n’y avail 
pas d’eau suffisamment; que, quand mdme ils pourraient y entrer, 
le port etait de trop peu d’etendue pour y recevoir les vaisseaux 
de Portugal et ceux des autres royaumes; qu’enfin Macao n’elait 
pas une ville de commerce, et que mime elle etait hors d'etat de 
fournir les vivres necessaires aux vaisseaux europeens. Cette re- 
ponse, prononcee d’un ton modeste, mais assure, surprit l’em- 
pereur. • Si cela est vrai, dit-il, on petit permettre a trois ou qua- 
» tre de vos Peres de revenir a Canton, pour y 4tre correspon- 
• dans. • Et il prescrivit aux ministres d’Etat d’envoyer ses ordres 
au gouverneur^neral et au vice-roi. 

Les mandarins de Canton, les ayantrc£U$,envoyerent un placet 
encore plus violent que les autres et une carte du port de Macao, 
qu’ils avaient fait dresser selon leurs vues, afin de detruire ce que 
les P£res avaient avance a l'empereur. Ceux-ci demanderent qu’il 
leur ffit permis d’en tirer une copie, afin d'y pouvoir repondre, ce 
qui leur fut accorde. Ils s’empresserent de composer un M&noire 
ou ils refutaient victorieusement toutes les imputations de leurs 
ennemis. Les premiers ministres, k qui ils donnerent cette re- 
ponse, la re^urent; mais on ^tait alors sur la fin de l’annee chi- 
noise, temps ou les affaires du gouvernement sont comme suS' 
pendues. Cependant l’empereur envoya aux Peres les presens 
ordinairesde la nouvelle an nee; et, le premier jour de Ian, ils se 
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rendirentau palais pour s’acquitter des ceremonies ordinal res en 
«'e jour-la. L’accucil grade ux du prince leur fit juger qu’il avait lu 
leur reponse et qu’il voulait, par des marques d’honneur, adoucir 
)e chagrin que leur avaient cause les fausses et injustes accusa- 
tions des mandarins de Canton. 

Le 18 mars 1783, ils reparurent devant 1 ’empereur. A pres leur 
avoir parle de la loi chretienne, qu’il disait n ’avoir encore ni de- 
feudue ni permise, ce prince en vint a un autre article, sur lequel 
il insista : « Vous ne rendez aucun honneur a vos parens et a vos 

* anc£tres defunts, dit-il; vous n’allez jamais a leur sepulture, ce 
» qui est une impiete tresgrande; vous ne faites pas plus de cas 
» de vos parens que d’une tuile qui se trouve k vos pieds : temoin 
» cet Ourtchen, qui est dela famille imperiale (le prince Joseph, 
» confesseur de JesusChrist ). II n’eut pas plut6i embrasse votre 
» loi, qu’il perdit tout respect pour ses ancetres, sans qu’on 
» ait jamais pu vaincre son opini&trete; c’est ce qui ne peut se 
» souffrir. Ainsi je suis oblige de proscrire votre loi et de la de- 
» fendre dans tout mon empire; a pres cette defense, yaura-t-il 

* quelqu’un quiose 1’embrasser? Yousserez done ici sans occupa- 
» tion, et par consequent sans honneur. C’est pourquoi il faut vous 
» retirer. » Lorsque le prince eut laisse aux Peres la liberte de par- 
ley ils lui repondirent d’un air modeste, mais aver, toute la force 
que l’innocence et la verite inspirent, qu’on l’avait mal informe; 
que tout ce qu’on lui avait tfapporte etait de pures calomnies, et 
de rnalignes inventions d’ennemis secrets qui cherchaient a 
rendre les missionnaires odieux; que l’obligation d’honorerses 
parens est prescrite par la loi chretienne, et quelle en est le 
quatrieme commandement ; que les missionnaires ne peuvent 
pr£cher une loi si sainte, sans apprendre A leur disciples k s’ac- 
quitter de ce devoir indispensable de piet&« Quoi ! dit l’empereur, 

* vous visitez la sepulture de vos ancetres? — Oui, sans doute, 

* mais nous ne leur demandons rien, et nous n’attendons rien 
» d’eux.— Vousavez done des tablettes? reprit le prince. — Non- 
» seulement des tablettes, mais encore leurs portraits, qui nous. 
» rappellent bien mieux leur souvenir. * L’empereur parut fort 
etonne. « Je ne connais pas votre loi, ajouta-t-il, je n’ai jamais lu 
» vos livres ; s’il est vrai, comme vous le dites, que vous n’£tes 
» point contraires aux honneurs que la pietd filiale present a l’e- 
» gard des parens, vous pouvez demeurer ici. » Puis se tournant 
vers ses ministres : « Voila des faits que je croyais constans, leur 
» dil-il, et cependant ils les nient fortement. Examinez avecsoin 
■ reite affaire, informez-vous exactenjent de la verite; vous me 

* lerez ensuite votre rapport, et je donnerai mes ordres. » Alors 
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les ministres se retirerent, et les Peres leur remirent des livres 
qui contenaient les articles de la loi chretienne, en leur affirmant ' 
qu’on y trouverait de quoi contenter pleinement l’empereur sui 
tous les doutes qu’il avait exposes. A pres plus de cinq mois d at* 
tente, ils renvoyerent ces livres sans faire dire un seul mot de 
ce qu ils en pensaient, ni des dispositions ou etait l’empereur. 

La mort d‘Yong-Tching, qui arriva le 7 octobre 1735, ne mit 
pas fin aux poursuites. Sous son fils Kien-Long, dont on esperait 
plus de douceur, l’attente des Chretiens fut encore trompee. A 
peine respirait-on a Pekin de la persecution suscitee contre la 
religion, qu’il sen eleva unc nouvelle en 1737, dont les suites 
furent plus fdcheuses et plus capables darrdter les progres de 
la foi. 

Lieou-euI, catechiste des Peres portugais, s*occupant au saint 
exercice de baptiser les enfans abandonnes, fut arr^te dans l’h 6 - 
pital ou on les deposait, et conduit au tribunal des crimes, avec 
le gardien del’h 6 pital et le denonciateur de Tun et de l’autre. Ou- 
che-san, mandarin mant-cheou, ne put retenir sa joie; il y avait 
longtemps qu’il souhaitait que quelque affaire concernant la re- 
ligion tombit entre ses mains. II fit comparaitre Lieou-eul, et lui 
adressa quantite de questions captieuses auxquelles le Chretien 
repondit avec beaucoup de sagesse. Mais comme l’intention de ce 
juge etait de le condamner a la mort, il le fit appliquer k la question, 
dans le dessein de lui faire avouer que les Europeens atliraient k 
force dargent les Chinois a leur religion. Les tourmens ne pu- 
rent arracher a Lieou eul laveu d une si grossiere calomnie. Ou- 
clie-san voulait absolument faire mourirce genereux Chretien ; et 
il y aurait reussi, si un autre mandarin, son collegue, ne sy etait 
oppose. Cette diversite de sentiment obliges de porter l’affaire k 
Sun-kia, president chinois du m&me tribunal, qui bl 4 ma la seve- . 
rile outree d*Ou-che-san. Lieou eul re^ut cent coups de pan<tsee 
et fut mis k la cangue, sur laquelle on avait ecrit ces mots en gros 
caracteres : Criminel pour etre de la religion chretienne . Et Ion 
vit bient 6 t a tous les ports et k tous les carrefours de la ville de 
grands cao-chi ou placards, sur lesquels etait ecrite tout du 
long la sentence du tribunal. 

Les missionnaires se donnerent en vain beaucoup de mouve* 
mens afin de calmer cette affaire; ils furent appeles au palais 
par le grand maitre Hay-ouang, pour entendre l’ordre du prince, 
qui portait que le tnbunal des crimes s etait conforme aux lois ti- 
rees de ses registres ; qu’on leur laissait la liberte de faire dans 
leurs eglises les exerdces de leur religion ; qu’on ne voulait pas 
que les Chinois, et surtout les Tartares, gens de bannieres, en 
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fissent profession ; que du reste ils n’avaient q\xk remplir leurs 
einplois a i'ordinaire. 

■ Nous ne sommes pas venus de plus de six mille lieues, repon- 

• dit le pere Parennin, pour demander la permission d’ 4 treChre- 
» tiens, (Ten faire les fonctions, de prier Dieu en secret; la cour, la 
» ville, les provinces savent que nous venonsici pour pr£cher la 

• religion chretienne, et en m£me temps rendre k l’empereur les 

• services dorit nous sommes capables. Les predecesseurs de 
■ Kien-Long, et surtout son auguste aieul, ont (ait examiner 

• notre doctrine, non par quelques particuliers ignorans, tels 
» que sont ceux qui nous ont accuses sous ce regne et sous le 
» precedent, mais par tous les tribunaux souverains, par les grands 

• du dedans etdu dehors, qui tous, a pres une exacte discussion et un 

• m&r examen, ont declare que la religion chretienne etait bonne, 
» veritable, et k 1 ’abri du moindre mauvais sou peon ; qu’il 
» fallait bien se donner de garde de la proscrire, ou d’empd* 
» cher les Chinois de la suivre et d aller dans les eglises. Cette 

• declaration fut confirmee par Tempereur et publiee dans 
9 tout l’empire. Depuis ce temps-la notre sainte religion n*a point 
9 change; elle est toujoursla m£me, nos livres en font foi; pour- 
9 quoi done le tribunal des crimes fait-il emprisonner les Chre- 
9 tiens ? pourquoi les punit-il ? pourquoi fait-il afficher des placards 

• par toute la ville, pour obliger ceux qui en font profession d y 
» renoncer? pourquoi ordonne-t-il la m&me chose dans les pro- 

• vinces? Si c est ^trecriminel que d'etre Chretien, nous le sommes 

• bien davantage, nous autres, qui exhortons les peuples k em- 
» brasser le christianisme; cependant on nous dit de continuer 
» nos emplois ; mais de quel front pourrons-nous desormais pa- 

• raitre ? » 

Le lendemain Tempereur se rendit dans Tappartement ou le 
frere Castiglione etait occupe k peindre, et lui fit plusieurs ques- 
tions sur la peinture ; le Frere, accabl^ de tristesse et de douleur 
de lordre donne le jour precedent, baissa les yeux, et n’eut pas 
la force de repondre. L’empereur lui demanda sil etait malade : 
« Non, seigneur, repondit-il, mais je suis dans le plus grand abat- 
» tement » Puis, se jetant k genoux:« Votre Majeste con- 

• damne notre sainte religion, les rues sont remplies de placards 
9 qui la proscrivent; comment pourrons-nous apres cela servir 
9 tranquillement Votre Majeste? Lorsqu'on saura en Europe lor- 

• dre qui a ete donne, y aura-t-il quelqu’un qui veuille venir a vo- 
9 tre service? — Je n’ai point defendu votre religion, dit 1 ’empe- 
» reur, par rapport k vous autres; il vous est libre de Texercer, 

• mais nos gens ne doivent pas l’em brasser. ~ Nous ne sommes 
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» venus depuis si longtemps a la Chine, repondit le Frere, quo 
» pour la leur pr^cher; etlempereur Kang-bi, votreauguste aieul, 

» en a fait publier la permission dans tout l’empire. » Comme le 
Frere dit tout cela les larmes aux yeux, Tempereur en fut atten- 
dri; il le fit lever, et lui dit qu*il examinerait encore cette affaire. 

Cependant le tribunal des crimes avait envoye la sentence dans 
toutes les provinces de l'empire. Les inissionnaires en furent 
constcrnes, car il y avait tout lieu de craindre une persecution 
generate en Chine. On ne fut pas, en effet, longteinps sans 
eprouver les suites qu’on apprehendait. Le pere Gabriel, de 
la province de Chan-si, s etait retire sur une montagne dans uii 
antre ou, malgre ses precautions pour cacher sa retraite,.il s'at- 
tendait a etre arrert au premier jour, et charge de chaines. Le 
pere Antoine, de la province de Chan-tong, arriva a Pekin deguise 
en pauvre i tous les lieux de sa mission etaient remplis d’afiiches 
contre la loi chretienne, et ses neophytes en avaient ete si fort ef 
frayes,que nul d'entre eux n’osait le recevoir dans sa maison.lbe 
pereFerrayo vint pareillement a Pekin, de la mdme province, pour 
chercher quelque protection contre le mandarin qui tourmenlait les 
Chretiens. A Si ngan-fou, le tchi-hien eutquelque soup^onqu’un 
Europeen s’etait cache dans la maison d un mandarin; il fit sem- 
blant d’ignorer qu’elle lui appartint, et envoya la visiter. Concas, 
eveque de Loriraa, s’y etait en effet retire. On le cacha dans la 
chambre de deux soetirsdu mandarin chretien. Lorsque, apres avoir 
bien cherche dans tous les appartemens, on sapprocha de cette 
chambre, les deux soeurs en sortirent, comme pour laisser la li- 
berte d’y entrer, mais on nosa le faire. Dans la province de Hou- 
quang, quoique le tsong-tou, qui etait de la famille imperiale, 
fut Chretien, quelques mandarins ne laisserent pas que d athcher 
l’ordre du tribunal des crimes. A Sian yang-fou, Tune des plus 
florissantes chretieutes, le tchi-hien apprit qu a la montagne 
Mou-pan-chan, il y avait un grand nonibre de Chretiens qui eu 
defrichaient les terres; il fit prendre quelques-uns des chefs, se les 
fit amener, eu fit souKleter un ou deux, et, les efiruyant par les 
plus terribles menaces, leur presenta a signer une declaration 
par laquelle ils promettaient de ne plus e. trer dans la religion 
chretienne. Un d’entre eux, qui se croyait habile, dit que par ces 
paroles on pouvait entendre qu ils ne se feraient point rebapti- 
ser, et qu*en ce sens ils pouvaient signer la declaration; ce qu’ils 
firent, et ils revinrent bien contens de s'&tre tires si adroitemeut 
des mains du mandarin. A leur retour, le missionnaire les traita 
comme des apostals; et apres leur avoir fait comprendre qu il 
n etait jamais permis de dissimuler ni d*user de t4rmes equivo 
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ques, bien moins encore quand il sagit de la fol, et dans un tri- 
bunal de justice, il leur refusa l’entree deFeglise et les sacremens. 
Les Chretiens recon nurent leur faute, la pleurerent ameremeut, 
demanderent publiquement pardon a tous les fideles du scan- 
dale qu’ils avaient donne, etoffrirent d’aller au tribunal retracter 
leur signature, et faire une profession ouverte du christianisme. 
Au meme temps, Norbert Tchao, mandarin de guerre et fervent 
Chretien, vint trouver ce tchi-hien, et, apres lui avoir fait les 
plus grands reproches de sa conduite, lui demanda Fecrit signe 
des neophytes, en lui disant : ■ Ne savez-vous pas que je suis 

• fehretien? Mais ce que vous ignorezpeut 6tre, cest que le tsong- 

• tou de cette province et tous ses ofliciers sont Chretiens comme 
» moi.* Le tchi-hien fut effraye a son tour, et, s*xcusant sur Ford re 
emane du tribunal des crimes, i) promit bien de ne plus inquietev 
les Chretiens. Et en effet depuis ce temps-la ils demeurerent tran- 
qttylles. 

Apres avoir expose les principaux traits de la persecution, 
remontons de l’effet a la cause, c'est-k- dire aux contestations die- 
vees entre les predicateurs de FEvangile, tant k legard de quel- 
ques termes chinois dont on se servait pour exprimer le saint 
nom de Dieu, que par rapport k certains cultes ou certaines ce- 
remonies de la nation , que quelques missionnaires rejetaient 
comme superstitieuses, tandis que d’autres, les croyant purement 
civiles, ne faisaient pas difBculte de les tolerer. 

Des le 20 novembre 1704, Clement XI avait approuve les rd- 
ponses donnees sur ces questions par la congregation des cardi- 
naux commis en qualite d’inquisiteurs-generaux contre Theresie. 
Mais dans ce decret de 1704 il avait rendu justice k la droiture 
d’intention des missionnaires jesuites qui permettaient et se 
croyaient fondes a permettre les ceremonies chinoises, telles* 
qu* Alexandre VII les avait permises, parce qu’ils les regardaient 
comme un culte civil et politique. Pouvait-on leur faire un crime 
d’dtre restes unis avec un grand nombre de missionnaires de dif- 
ferens ordres religieux, dans cette doctrine et cette pratique, 
alors qu’une declaration authentique et precise de Kang -Hi 
conHrmait solennellement leur opinion ? Ce prince ayant assem- 
ble les grands de la nation, les premiers mandarins, les principaux 
lettres et le president de Facademie imperiale, tous parurent sur- 
pris qu’il y eftt des savans en Europe qui semblassent croire que 
les lettres de la Chine honoraient un etre inanime et sans vie, 
tel que le ciel visible et materiel; et tous declarerent solennelle- 
ntent qu’en invoquant le Tien , « ils invoquaient F^tre supreme, 

• le Seigneur du ciel, le dispensateur de tous les biens, qui voit 
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% rout, qui connait tout, et dont la providence gouverne cet uni- 
» vers. » Le prince confirma cette declaration, et, pour lui donner 
encore plus de force, y joignit son opinion partieuliere. « C’est 
» par respect, dit-il, que les Ghinois n’osent appeler Dieu 
» de son propre nom, et qu’on a coutume de 1’invoquer sous le 

* nomde Ciel supreme, de Ciel bienfaisant, de Ciel universe!; de 
» la m&me maniere qu’en p^rlan t de I’crapereur, on ne l'appelle 
» pas de son nom, mais que Ton dit les Degres de son tr6ne, la 

* Cour supreme de son palais : ces noms, quoique differens quant 

* aux sons, ont le m6me sens. Enfin, ajouta lempereur, le prin- 
ts cipe de toutes choses s’appelle Tien , ciel, en terme noble et 1i- 
» gure, de m£me que Tempereur est appele Chao-ling , du nom de 
» son palais, ou brille davantage sa majeste imperiale. * Kang-Hi ne 
s'expliqua pas moins nettement sur les honneurs et le culte ren* 
dus aux anc£tres. Selon lui, la doctrine des tablettes nest con* 
forme ni a celle de Confucius, ni aux lois de lempire.Ces tablets 
ont ete dans la suite des temps substitutes aux portraits ima- 
gines, depuis cent ans au plus, pour conserver le souvenir des 
ancdtres, et dont on s’etait degoftte a cause de leur peu de res- 
semblance. II ajouta que, malgre l’inscription Siege de V esprit , 
qu'elles portaient, aucun Chinois n’etait assez credule pour sup- 
poser quel’4me de leurs ancttres vint s’y rendre; qu’on les regain 
dait comme des representations purement symboliques, aux- 
quelles on ne demandait rien et dont on n* esperait rien. 

Cette declaration, sur laquelle les mission naires jesuites avaient 
fonde les plus grandes esperances, ne servit qu a augmenter le 
feu de la discorde, et Tempereur se prevalut de cette discorde 
pour se rendre juge du fond de la contestation. Kang-Hi, pas- 
sionne pour les sciences, protegeait avec eclat tous les Europeens 
qu il croyait propres a les etendre et a les perfectionner dans son 
empire. Ses. entretiens avec les missionnaires lui avaient inspire 
uneprofonde estime pour une religion qui n’est pas moins admi- 
rable pjar les vertus qu elle produit que par la morale qu elle en- 
seigne ; il voyait avec satisfaction les heureux progres de la mis- 
sion. Les moeurs des bonzes, leur charlatanisme et leur ignorance 
luictaient parfaitement connus, ainsi que les absurdites de la 
doctrine des sectes chinoises. Tout ie portait k desirer que les 
missionnaires vinssent a bout, par l’ascendant de leur merite et 
de Teurs vertus, detendre a la religion et a la morale les m£mes 
luraieres qu’ils avaient port^es dans les sciences et les arts ; mais 
il eftvisageait les choses plutdt en politique qu en ami sincere de 
la v&ite. Or les Chinois sont, de toutes les nations de l’univers, le 
people le plus sitperstitieux et le plus porte a la revolte, quand on 
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entreprend dc toucher & ses usages et a ses pratiques generales. 
Ces coulumes sont aussi anciennes que l’empire, et ils les croient 
autant de lois descendues du ciel. Chaque particulier est elevd 
dans l’opinion que sa destinee en bien ou en mal est attachee 
a sa fidelite ou a sa negligence k les defendre et & les observer. 
La piete filiale est la vertu des Chinois, et, dans tous les siecles, 
les honneurs rendus aux anc£tres ont ete regardes pareuxcomme 
le premier devoir. Aussi voyons-nous, dans toutes les requites 
presentees aux empereurs contre la religion chretienne, que le 
premier crime dont on l'accuse est de pervertir le peuple, en lui 
ivtspirant du mepris ou de l'indifference pour un culte national, 
consacre par les lois fondamentales de Vempire. II fallait done 
commencer par detruire ces prejuges, que fomentaient l’inter£t 
personnel des bonzes contre le christianisme, ainsi que la jalousie 
des mandarins et deslettres contre les mission n aires de la cour. II 
ne s’agissait, pour bannir les idees de superstition et d’idoI4trie, 
que d'eclairer la raison du peuple;et e’etait sans doute un grand 
pas de fait, pour arrivera cet important resultat, qu’une declaration 
si importante par la qualite des personnes qui l’avaientsouscrite, 
et qui, publiee par le chef mSrne de l’empire, reduisait les cere- 
monies chinoises k un culte de veneration purement civile 
Clement XI, avons-nous dit, en redressant Terreur ou lui pa- 
raissaient £tre les missionnaires tolerans, defendit de lesnommer 
coupables. En effet, void comme il s’en expliquaavec la congre- 
gation de la propagande. « II ne faut pas bl&mer les missionnaires 

• qui ont era devoir suivre jusque-la une autre pratique. II ne 
> doit pas sembler etonnant que, dans une matiere disputee de- 

• puis tant d’annees, ou le saint Siege a donne ci-devant diffe- 

• rentes reponses, selon les difTerens exposes qu’on lui avait 

• faits des circonstances des choses, tous les esprits ne se soient 

• pas trouves reunis dans le mdme sentiment. C’est pourquoi nous 
» chargeons le patriarchs d’ Antioch e et tous autres qui aiuropt 

• le soin de faire executer nos reponses..... de mettre k couvert 

• l’honneuretla reputation des ouvriersevangeliques... et d’em- 

• pdcher qu’on ne les fasse passer pour des fauteurs de la supers- 
» tition et de l’idolitrie, etant horsde doute qu’apr£s que la cause 

• est finie, ils se soumettront avec l’humilite et Tobeissance con- 

• venables aux decisions du saint Siege, » Admettons qu’entraines 
par l'ardeur de leur zele pour la propagation de la foi, et par le 
desir d ecarter un des plus grands obstacles qui s’y opposaient, 
les missionnaires qui permettaient les ceremonies Chinoises se 
soient trompes. Toujours est-il que leur erreur, qui a pres tout 
aurait 6t6 celle de quelques individus, et non pas du corps en- 
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tier des Jesuites (distinction qu’il import© d’dtablir), se trouvuit 
excusable d’apres les regies de la prudence humaine, et se trou* 
▼ait formellement excusee dans la declaration si positive, si so* 
lennelle donnee par l’empereur et par ce qu’il y avait d'hommes 
eclaires dans l’erapire. Sans doute, il n’est jamais permis de se 
m£ler k des ceremonies qui, dans le sens et l’intention de ceux 
qui les pratiquent, sont superstitieuses et idol&triques. Mais les 
Jesuites pouvaient-ils regarder comme un fait notoire et indubi- 
table, qu’a la Chine, la religion de Fo est la religion du peuple; 
que, dans les principes de cette religion, les sacrifices offerts en 
rhonneur de Confucius et des anc£lres sont de vrais sacrifices, 
des actes sacres et religieux ; que les sectateurs de cette religion 
sont persuades que les esprits des morts qu’ils honorent descen- 
dent du ciel pour se rendre presens k ces ceremonies; qu’on les 
y invoque comme des mediateurs entre l’Etre supreme et les 
hommes, entre le ciel et la terre? Le pouvaient-ils, quand Fem- 
pereur et les lettres leur affirmaient que le culte chinois est pu- 
rement civil et politique, qu’il est un simple hommage de venera- 
tion et de reconnaissance? Encore une fois, admettons que les 
missionnaires tolerans se soient troropes : mais qui oserait les 
declarer coupahles, quand le pape lui-meme les juslifie de tout 
bl&me, et oppose la droiture bien connue de leurs intentions 
et de leur zeie aux soupcons injurieux donl leurs ennemis 
s'obstinaient k ternir leur honneur, pour obscurcir les importans 
services qu’ils rendaient a la religion? Oublions leur erreur, ou, 
si nous croyons utile d’en rappelcr quelquefois le souvenir, que 
ce sojt pour rendre hommage a leurvertu, et au courage qu’ils out 
montre pour se soumettre sans restriction k l’autorite d’une con- 
stitution qui exigeait d’eux de si grands sacrifices, cel ui de leur 
etat, de leur liberte, de leur vie mime. L’empereur cessa de les 
proteger,des qu’il fut informe de leur obeissanqe aux ordres du 
souverain pontife. Le feu de la persecution se ralluma dans toutes 
les provinces de Fempire; et, pour prix de leur obeissance au ju- 
gement de Rome, il ne resta plus aux missionnaires que l’alter- 
native necessaire de se cacher, d’errer dans les forSts, manquant 
de tout, ou de courir au martyre. Les Chretiens, partout recher- 
ches et traites en ennemis de l’Etat, participerent plus ou moins 
aux maux que la rigueur des edits faisait subir a leurs peres dans 
la foi; et sans doute ce fut pour ceux-ci le sujet d’alarmes et de 
douleurle plus vivement ressenti. Ce n'etait la que le prelude des 
cruelles epreuves auxqueUes Dieu, toujours adorable dans sa pro- 
vidence, mais impenetrable dans ses decrets, souritit FEglise chre- 
tienne de la Chine. 

t. x. i5 
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Six an s apres son decret du ao novembre 1704, Clement XI 
avait declare, par un autre decret du a 5 septembre 1710, qu*on 
eft t k se conformer aux reponses deja donnees par le saint Siege, 
ainsi qu’auMandement publie sur les lieux, le a 5 septembre 1707, 
par le cardinal de Tournon, alors patriarche d’Antioche. Mais 
nous voyons, par le texte mime de la bulle Ex ilia die , donnee 
le 19 mars 1715, et notifiee k la Chine en 1716, qu’au lieu de 
se conformer aux reponses de Rome, plusieurs missionnaires 
retarderent l’execution de ces decisions, sous pretexte que le 
pontife romain les avait suspendues, ou qu’elles n’avaient pas ete 
assez authentiquement publiees, ou qu*on y avait insere des con- 
ditions qui, avant l’execution, devaierit itre verifiees, ou que les 
faits sur lesquels on avait decide n’avaient pas ete rendus certains, 
ou que le pape devait encore donner des explications plus eten- 
dues, ou qu’il y avait sujet de craindre de grands maux pour les 
missionnaires et pour la mission si les ordres du saint Siege etaient 
suivis, ou enfin sous pretexte du decret qui avait eti donna des 
le a 3 mars i 656 , sur les n)imes cubes et les mimes ceremonies 
de la Chine, par Alexandre VII. C’est afin d’aplanir ces difficulty 
et dialler au-devant de tout subterfuge, que Clement XI publia la 
bulle Ex ilia die , qui prescrivait l’entiire execution du decret 
de 1704, rejetait tous les pretextes dont on s'etait servi pour l'in- 
firmer, et ordonnait, pour tous les missionnaires, une formule 
de serment par laquelle ils promettaient d’observer exactement ce 
qui etait regie par cette constitution. Une bulle solennelle devait 
rallier tous les esprits et confondre tous les coeurs dans un seul 
sentiment, celuide la soumission. Les mi&ionnaires jesuites*sous- 
crivirent le serment qui y itait annexe, et les archives de la con- 
gregation sont depositaires des signatures envoyees par chacun 
d’eux k Rome. Ici la virite parle aux yeux : s'opiniitrer, comme 
les adversaires des Jesuites, k nier des faits authentiques, c’est jeter 
des nuages sur l’evidence mime. 

Cependant le peu de succes qu’avait eu la mission du cardinal 
de Tournon determina Clement XI k tenter encore un effort. 11 
resolut d envoyer un nouveau ligat a la Chine, et choisit pour 
cette commission importante Mezza-Barba, auquel il donna le titre 
de patriarche d’Antiocbe. Digne represen tan t du chef de llSglis*, 
ce legat developpa un grand caractere, sans s ecurter de la ligne 
de la moderation. Par sa prudence, il sut se dirober aux pieges 
qu’on lui tend ait de toutes parts, et son courage leleva au-dessus 
des disagremens et des outrages qu’on lui fit pluA d une fois en- 
durer. Il finit par forcer rempereur del’es timer, mais ilne gagna 
rien pour les interits dd la religion* Au coutraire, les suites mal- 
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heureuses quo produisit sa legation ne verifierent que trop le fu- 
neste pressentiment qu’inspirait aux missioniiaires jesuites tout 
* changement que Ton tenterait d apporter aux anciens usages qui 
soot, pour ies Chinois, plus sacres peut-6tre que leur religion 
menie. Et qu\>n ne dise pas que les negociations des deux pa* 
triarches d’Antioche, successivement envoyes a la Chine, echoue- 
rent par I’effet dune sourde opposition de la part de ces religieux.. 
Ce serait ne connaitre ni le cceur de l homine, ni l’histoire ; ce se- 
rait surtout ignorer le caractere national des Chinois et leur gou- 
verneraent politique. S'il se presentait, dans quelque empire de 
l’Europe que ce soit, un legat du pape pour y faire abroger une 
loi constitutionnelle, imaginerait-on serieusemeut que les intri- 
gues ou, le credit d’un certain nombre de religieux sufficient 
pour faire reussir ou echouer une negociation de ce genre ? Lap- 
plication est aisee a faire. A la Chine, les honneurs decernes a 
Confucius et aux anc£tres sont regard es comrae loi constitution- . 
nelle de l’empire, et les Chinois tiennent a leurs usages plus en-. 
core qu’aucune nation de TEurope a sa constitution politique* Ce 
que les souverains catholiques refuseraient a la tiare, qu ils res* 
pectent et qu’ils honorent, faut-il s’etonner qu’un empereur infi- 
dele ne l'aitpas accorde a des legats du saint Siege P 

Pendant que les mandarins proscrivaient par des ordonnances . 
particulieres le christianisnie, comme une secte fausse, seditieuse, 
inspirant la revolte et contraire aux lois de l’enipire, Kang-Hi pro- 
tegeait les missionnaires qui etaient a sa cour, et repiimait, autant 
qu'il le pouvait sans compromettre les priucipes de sa politique, 
les actes de violence exerces par les mandarins. Les exercices de 
la religion continuaientde se faire, avee une entiere liberte, dans 
les eglises de Pekin; et l’empereur ne cessait de presser les 
suites de redoubler leurs sollicitations a Rome, pour en obtenir 
des decisions propres k etablir l’uniforqiite de sentimens parmi 
les missionnaires, et a concilier les principe s du christianisme 
avec les usages chinois et les lois de l’empire. Ce fut dans ces cir- 
constances que les Jesuites furent charges d’annoncer k Kang-Hi 
Tarrivee d’un nouveau legat dans la peisonne de Mezza-Barba. 
Ce prelat, parti de Lisbonne le 5 -mars 1720, aborda a Macao le 
26 septembresuivant. II y releva des censures plusieurs Jesuites, 
dont le cardinal de Toumon avait cru, quoiqu’& tort, avoir k se 
plaindre, et l*ev£que de Macao, qui en avait use mal envers l’infor- 
tune legat. Mezza-Barba se con ten tade leur faire prater le serment 
present par labulle Ex ilia die, qu’il etait charge de faire observer 
par lesmissionnaires.Le y octobre, il s’embarqua pour Canton, ou il . 
re^ ut les permissions nccessaires pour serendre a Pekin. Les roanda- 
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rins des provinces eurent ordre de lui rendre sur toute sa route 
les plus grands honneurs. Arrive pres de l’empereur, il en obtint 
quatre audiences soiennelles. Tout l’art de la politique fut mis en • 
oeuvre pour le faire entrer dans les vues de Kang-Hi.On essaya 
tour a tour de le seduire par les promesses, et de l % intimider par 
les menaces. L’empereur etait savant en tout genre de con- 
.naissances, et il avait la faiblesse d’aimer a en faire parade. II 
n’oublia rien pour embarrasser le legat par des questions et des 
reponses captieuses, et trop souvent m£me il abaissa la dignite 
imperiale jusqu’4 prendre le ton de la plaisanterie. Mezza-Barba, 
dans l’audience du 3 decembre, lui presenta le bref du pape, et 
lui demanda pour les Chretiens de ses Etats la permission de 
suivre Je christianisme dans toute sa purete, et d’observer ce qui 
avait ete present a Rome sur les ceremonies contestees. L’empe- 
reur fit k cet egard plusieurs observations au legat, et lui temoi- 
gna son etonnement de ce que le pape pronon^ait sur les affaires 
de son empire. Mezza-Barba repondit que le saint Pere ne preten- 
dait point s’immiscer dans le gouvernement des Chinois, mais 
qu’en qualite de chef des Chretiens, il avait le droit de decider ce 
qui pouvait leur & tre permis ou non par la religion. Le legat, apres 
plusieurs audiences, se flattait de quelque succes, quand l’empe- 
reur parut dispose a chasser tous les Chretiens. Il lui adressa une 
supplique pour l'apaiser, et ne reussit point. On lui fit essuyer 
bien des dego&ts, et on arr£ta plusieurs missionnaires sous ses 
yeux. Dans cette extremite, on lui conseilla de prier l'empereur 
de le laisser retourner en Europe, pour informer le pape des fails, 
en promettant de ne rien innover, et de.ne faire aucun acte de 
juridiction. Cette proposition apaisa un peu le prince, qui, le 
i w mars 1721, donna une audience au legat pour la derniere fois, 
et lui remit des presens pour lui, pour le roi de Portugal et pour 
le pape. Mezza-Barba rejtourna done a Macao, ou il fut oblige de 
sejourner plus de six mois. Il employa ce temps a s'efforcer de 
ramener au parti de l’obeissance ceux qui navaient pas encore de* 
fere k la constitution Ex ilia die , et il en gagna en effet quelques- 
11ns. Le 4 novembre 17x1, peu de jours avant de quitter Macao, il 
donna un Mandement adresse aux missionnaires, pour les exhor~ 
ter a observer les decisions du saint Si4ge, et k ne pas quitter, sous 
divers pretextes, les fonctions auxquelles ils setaient consacres. 
Mais en m£me temps il modifiait la bulle Ex illd die y par huit 
permissions qui concernaient les honneurs envers Confucius et 
les anc£tres, et leurs tablettes : concession remarquable, en ce 
qu’elle justifie, ou tout au moins explique comme une necessity 
la tolerance tant calonmiee de plusieurs missionnaires. Mezza- 
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Barba retourna en suite directement en Europe, emportant avec 
lui le corps du cardinal de Toumon pour lui faire rendre les 
honneurs funebres k Rome. Son Bifandement n’apaisa point les 
troubles, et le saint Siege ne jugea pas k propos de confirmer 
les temperamens qui y etaient admis. dependant une nouvelle 
decision devenait dautant plus necessaire, que le Mande- 
ment du patriarche autorisait k repandre que la constitution 
de 1715 etait revoquee. Les disputes s'etaient renouvelees avec 
assez de vivacite. D’un c 6 te, le pere Francois Saracen i, ev£que 
de Lorima, et vicaire apostolique du Chen si et du Cham-si, 
defendit ezpressement, par une Lettre pastorale, d’user des per- 
missions accordees par le legat; d an autre cdte, le pere Fran- 
cois de la Purification, nouvellement fait ev&jue de Pekin, 
ordonna de suivre ces mdmes permissions, par ses Lettres pasto- 
rales des 6 juiliet eta 3 decembre 1733. Ces decisions contradictoi- 
res augmenterent les troubles. Le 26 septembre 1735, Clement XII 
cassa les Lettres pastorales de lev6que de Pekin, et Benoit XIV, 
auquel nous nous trouvons ramenes par l’ordre naturel des eve- 
nemens, tormina la con tro verse par sa bulle Ex quo singujari du 
1 1 juiliet 1742. II y rappelait toute 1’affaire depuis son origine, a 
dater des premieres decisions de la congregation de la propagande, 
en i 645 . II rapportait en entier le decret de 1710, qui confirmait 
le Mandement du cardinal de Toumon; la constitution de Cle- 
ment XI, du 19 mars 1715 ; le Mandement de Mezza-Barba, avec 
les huit permissions qui y etaient accordees, et le bref de Cle- 
ment XII contre les deux Lettres pastorales de TevSque de Pekin. 
II faisait ensuite mention des nouvelles informations ordonnees 
par ce pontife, qui avait fait interroger un grand nombre de mis- 
sionnaires et plusieurs jeunes Chinois venus k Rome. II rendait 
compte des mesures qu'il avait prises Iui-m&me sur cet objet de- 
puis son avenementau pontifical. Enfin ilaxinulait les permissions 
donnees par Mezza-Barba, confirmait la bulle Ex ilia d/e, prescri- 
pt une formule de serment a prater par tous les missionnaires, 
leur ordonnait a tous, sous les peines les plus graves, de se con- 
former aux decisions du saint Siege, et les y exhortait en m£me 
temps par les motifs les plus pressans. Toutes ces precautions an- 
non^aient assez Timportance que mettait le souverain pontife a 
ramener tous les missionnaires k une discipline uniforme *. 

Ce n’ 4 tait pas seulement en Chine que la veritable religion es- 
suyait -des traverses. Le Tong-King, ou la foi avait ete pr£chee 
des 1627, ma * s oil deux edits, Tun en 1696, lautre en 171a, 

* Mini, pour wrrir h ccrl. pendant 1c xvui* sitcle, t. 2, p. 179- ISO. 
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avaient ralehti les progres du chris tianisme, vit la persecution re- 
commencer avec plus de force eu 1721 . 

L ’instrument dont l'esprit de tenebres seservit pour troubler le 
calme fut une Chretienne de Kesat, dont la foi etait alteree par la 
corruption de son coeur. Le dereglement de sa vie causait un enorme 
scandale. Les avis, les reproches, dont on usa tour a tour pour la faire 
rentrer dans la voie du salut, furent inutiles. Enfin, ses desordres 
monterent k un tel exces, que les Chretiens ne voulurent plus 
avoir de communication avec elle, et que les nrissionnaires la pri- 
verent de f usage des sacremens. Cette malheureuse mit le comble 
a ses crimes par l’apostasie, et par la resolution qu’elle prit de 
tout enlreprendre pour detruire absolument le Christian isme. 
Elle communique son dessein a un apostat et a un autre de ses 
amis infideles, qui presenterent au regent une requite con tenant 
plusieurs denunciations. Le pere Buccharelli, qui residait a Kesat, 
ay ant appris. qu’ori y envoyait des soldats, en donna avis aux 
Chretiens ; mais la frayeur ne leur laissa pas la liberte de prendre 
les mesures convenables. Le Pere et ses catechistes n’eurent que 
le tempp de quitter la bourgade ; ils en etaient a peine sortis quand 
les soldats arriverent. Ils allerent tout saccager dans legUse et 
dans les maisons des Chretiens. Ils arr£terent six neophytes, plus 
paiticulierement denonces; ils les conduisirent k la cour, et de la 
au tribunal. On etala a leurs yeux des chaines d’une pesan* 
teur enorme, et tous les instrumens des plus cruets supplices. Le 
mandarin jeta par terre un crucifix, et leur declara que le seul 
moyen de sauver leur vie et leur liberte etait de le fouler aux 
pieds. Trois neophytes effrayes se racheterent par une Uchete 
criminelle; les autres s’offrirent genereusement aux tortures eta 
la mort. Aussitdt on les enchaina et on les emprisonna.Les man* 
darins allerent faire leur rapport au regent de l’expedition de 
Kesat, et lui presenterent tout ce qu’ils y avaient trouve de pro* 
pre au culte divin. A Cette vue, le regent, entrant dans une espece 
de rage, ordonna un nouveau pillage de Kesat et la destruction 
des eglises. 

Un autre apostat, cherchant a se venger d’un Gentil qui £svo- 
risait notre sainte religion, et dont la femme etles enfans etaient 
chretiens, denonca les Chretiens de Koumay, ou le pere de Chaves 
faisait sa residence. Averti de farrivee des soldats, il se sauva. II 
etait a demi nu, sans nulle provision pour subsister, et souvent 
oblige de s’enfoncer jusqu’au cou dans les rivieres ou dans la 
fange des marais, pour n’^tre point aper^u des infid^les. Les sol- 
dats entrereut dans sa maison, et prirent quatre neophytes qui 
l’accompagnaient ordinairement dans ses courses apostoliques, 
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et qui na valent pas eu le temps de s evader. Ils pillerent tout 
ce qui n’avait pu Atre cache, se saisirent de quelques autres 
Chretiens, et les conduisirent auz prisons de la cour. 

Dans la province de Ngheyein, un Chretien appele Thadee 
Tho, pousse d’un xele indiscret, entra dans la salle de Confucius, 
renversa sa statue et la foula aux pieds. Quelques Gentils se jete- 
rent sur lui, l’accablerent de coups, et le trainerent au tribunal du 
gouverneur, auquel ils demand£rent justice de l’outrage fait a 
leur maitre. Ils accuserent aussi les Chretiens d*avoir et^ les in- 
stigateurs de cette action, qui deshonorait le premier de leurs 
sages. Le gouverneur fit arrdter ceux qu’on lui deferait comme 
coupables, mais ne punit que leg&rement le neophyte, qu’il re- 
gards comme un esprit faible, et relAcha les Chretiens, dont il re- 
connut l’innocence. Indignes de cette indulgence, les.infideles en 
porterent leurs plaintcs au regent, qui entra dans ses acces ordi- 
naires de fureur, et ordonna que sans delai on amen&t dans les 
prisons de la cour tous les Chretiens dont on lui avait donne la 
liste. L’ordre s’executa avec une extreme diligence. Eir mime 
temps il porta un nouvel edit qui fut comme le signal de la per- 
secution generate. Dans chaque province on renversa les eglises 5 
les Chretiens eux-m£mes en ruinerent quelques -unes, pour ne 
pas les exposer a la profanation des infideles. Les ministres de 
TEvangile fuyaient de tous c6tes sans trouver nulle part ni repos 
ni sftrete. Les neophyte$ consternes etaient poursuivis, et s’ils 
echappaient aux recherches des mandarins, ils lorabaient entre les 
mains des soldats et des Gentils, qui entraient a main armee dans 
leurs maisons, et y mettaient tout au pillage. Un grand nombre 
de Chretiens charges de chaines etaient envoyes aux prisons de la 
cour ; enfin on n’epargnait ni la reputation, ni les hiens, ni la vie 
de ceux qui avaient embrasse la foi. 

Quelques mois s’etant ecoules, on fit comparaitre les prison- 
ed®** devant les juges, qui leur donn£rent le choix ou de mourir, 
ou de renoncer k leur foi, et de fouler aux pieds le crucifix. La 
vue des tortures et des supplices ebranla la Constance de quel- 
ques-uns; mais plusieurs autres considererent d’un oeil intrepide 
ce formidable appareil, et protesterent qu’ils prefereraient tou- 
jours leur foi a la conservation d’une vie fragile. Un d’eux se 
distingua ; c’etait un bon vieillard appele Luc Thu. Lorsqu’on lui 
demanda de fouler aux pieds l’image du Sauveur, il se prosterna 
aussitdt devant elle , la prit entre les ihains, puis la serrant 
etroitement sur son sein : « Mon Seigneur et mon Dieu, dit-il 
» d’un ton de voix ferme et affectuetH, vous qui sondez les coeurs, 

» vous oonnaissez les sentimens du mien ; mais ce nest pas assez 
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» je veux les inanifester a ceux qui croient m epouvanter par leurs 

* menaces ; quits sachent done que les plus affreux tourmens 
» et la mort la plus cruelle ne pourront jamais me separer de vo- 

• tre amour.* La fermete de ce vieillard imposa aux mandarins; 
ils le renvoyerent en prison sans le questionner davantage. La it 
mit par ecrit sa profession de foi, qui fut portee au tribunal des 
mandarins; ils la lurent, et ne purent s’empecher d'avouer 
qu’elle ne contenait rien que de conforme a la droite raison; ils 
jugerent m£me que ce bon vieillard devait £tre traite avec moins 
de rigueur. En effet, sa vertu et son zele le rendaient respectable 
jusque dans les fers, et, quoique accable du poids de ses infirmites 
et des incommodites d’une affreuse prison, se soutenant toujours 
par son courage, il ne cessait de consoler ses compagnons et 
d*animer leur ferveur. A Tegard des autres Chretiens, qu*il n ’etait 
pas a portee dentretenir, il leur ecrivait des lettres rempiies de 
Tesprit de Dieu, pour les exhorter a la Constance dans les’tour- 
mens, et k la perseverance dans la foi. 

Le tyran n’etait qu’& demi satisfait, parce qu’on n'avait pu en- 
core se saisir daucun missionnaire. Enfin, il eut lieu d’etre con- 
tent : le pere Buccharelli et le pere Messari furent arr£tes sur les 
confiiis de la Chine, et avec eux trois catechistes et un jeune en- 
fant qui leur servait de guide. On les traina a la cour charges de 
fer; et de la dans des prisons separees, oil on les laissa manquer 
des choses les plus necessaires. Ces executions tyranniques emu- 
rent de compassion jusqu’aux infideles memes. Il y avait deja plus 
de six mois que les deux Peres languissaient dans les fers; les 
mandarins, qui les appelaient souvent k leur tribunal, ou on les 
trainait les fers aux pieds parmi les huees de la populace, ne pou- 
vaient ignorer leurs souffrances ; elles etaient peinles sur leur 
visage h&ve et extenue ; mais ces juges barbares, qui regardaient 
les ministres de Jesus -Christ comme des victimes deslinees a la 
mort, se mettaient peu en peine de leur procurer du soulagement. 
Cependant il s’en fallait bien que les forces du corps egalassent 
leur courage; a la fin ils furent attaques l’un et l'autre d’une ma- 
ladie violente qui enleva le pere Messari. L’heure etait venue ou 
il plut k Dieu de couronner son invincible patience, et son zele 
infatigable pour la conversion des infideles. Le regent ordonna 
que son corps fftt porte hors de la ville et enterre avec ses fers. 
Quant au pere Buccharelli, qui allait ailssi succomber, on le tira 
de sa prison pour le mfettre dans une autre moins incommode, et 
on fit venir un medecin pour le soigner, ou plutdtpour emp&cher 
que la mort ne le derobAt au supplice qui lui etait prepare. 

Enfin, a pres une annee de la plus douloureuse detention, le 
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Pere et les neophytes prisonniers apprirent que le tribunal ve- 
nait de les juger et de les condamner a mort. Le 1 1 octobre fut le 
jour de leur triomphe ; les prisonniers furent conduits sur une 
place en face du palais du tyran. On les rangea sur une m£me 
ligne, le pere Buccharelli a la t£te; suivaient les Chretiens, puis des 
Gentils accuses de divers crimes. Un officier de la cour publia a 
haute voix que Son Altesse, par un effet de sa haute piete, faisait 
grace a ceux qui, etant fils uniques, pourraient racheter leur vie 
par une soinme d'argent; puis s’adressant au pere Buccharelli : 
« Yous,etranger,luidit i),parce que vous avezpr£che aux peuples la 
» loi chretien ne, qui est proscrite dans ce royaume, Son Altesse 
» vous condamne a avoir la t6te tranchee. » Le Pere se baissa mo- 
destement, et dit d'un air content: « Dieu soit beni ! » L’officier 
dit cependant a Thadee Tho : * Yous 6tes condamne au memo 
» supplice, parce que vous etes disciple de cet etranger, et que 
» vous suivez la loi de Jesus-Christ ; et de plus, votre t6te sera 
» pendant trois jours exposee sur un pieu aux yeux du public. » II 
continua de lire a tous les autres leur sentence, qui etait concue 
et motivee de la m^me maniere. II lut aussi aux Gentils leur con- 
damnation, et les differens crimes pour lesquels ils devaient per- 
dre la vie. II finit par la lecture de la sentence qui condamnait 
plusieurs autres Chretiens a avoir soin des elephans, les uns pen- 
dant toute leur vie, les autres pendant un certain nombre dannees, 
alleguant toujours pour cause de leur condamnation la profession 
qu’ils faisaientdu christianisme. On ramena dans les prisons ceux 
qui s’etaient engages a fournir de largent, et aussi ceux qui de- 
vaient prendre soin des elephans. A 1 egard des condamnes a 
mort, on les conduisit sur-le-champ au lieu du supplice, eloigne 
d’une grande lieue de la ville: le pere Buccharelli marchait a la 
tdte de ses neophytes. Jusquau terme, ils ne cesserent de chanter 
les louanges de Dieu; elles n’etaient interrompues que par de 
courtes exhortations de leur pasteur, qui, pour soutenir et animer 
leur Constance, leur disait de temps en temps : « Encore quelques 
» heures, nous serons delivres de ce malheureux exil, et nous 
» possederons Dieu dans le ciel. » C est ainsi qu*ils sanctifiaient 
cette inarche penible et ignominieuse. Mais le Pere, qui n'etait 
pas retabli de sa maladie, et qui marchait a jeiin, et sous la pesan- 
teur de ses chaines, ne put resister a cette fatigue; il tomba en 
defaillance, et il fallut le soutenir le reste du voyage. Arrive au 
lieu du supplice, le pere Buccharelli se prosterna plusieurs fois, 
baisant avec respect cette terre qui allait £tre arrosee de son sang, 
et offrant a Dieu sa vie en sacrifice. Les bourreaux se saisirent des 
prisonniers, et les attachment chacun a un poteau, les mains liees 
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derriire le dos. La t£te du missionnaire tomba la premiere ; il 
n’etait 4 ge que de trente-sept ans. Pierre Prieu, Arabroise Das, 
Emmanuel Dieu, Philippe Mi, Luc Thu, Luc Mai, Thadee Tho, 
Paul Noi et Francois Kam, tous les neuf zeles catechistes, re^u- 
rent avec lui la palme du martyre. 

Le Tong-King, ainsi decime, sentait le besoin d’ouvriers evan- 
geliques, quand six Jesuites tenterent d’y aborder en 1736; mais 
quatre de ces religieux furentpris, interroges et emprisonnds. 
La sentence de mort etait portee contre eux depuis longtemps, 
lorsque, le 7 janvier 1737, un secretaire du tribunal des crimes 
se transports a la prison, et lit venir les prisonniers dans une 
chambre particuliere pour les reconnaitre et bien imprimer leur 
physionomie dans son idee.C’est un usage quise pratique dans le 
Tong-King, a legard de ceux qui sont condamnes a mort, a6n 
d'eviter toute supercherie, et de s’assurer quon n’a pas substitue 
un innocent a la place du criminel. Le secretaire les envisages 
longtemps dansun grand silence; apres quoi, s’etant approche de 
plus pres, il parut dans les diverses attitudes d’un homme qui pre- 
nait la mesure de leur taille et qui tracait les traits de leur visage. 
Cette ceremonie fit juger aux missionnaires que l’heureux mo- 
ment apr&s lequel ils soupiraient n’etait pas eloigne; et en effet, 
le 1 a, un mandarin de la cour lut aux prisonniers letir sentence, 
apres quoi il fit entrer les bourreaux dans la prison, et assigns a 
chacund’eux celui qu’il devait executer. Ces bourreaux tiraient de 
temps en temps leur sabre conime pour sexercer a leur fonction 
prochaine, prelude de supplice qui donna lieu aux Peres de renou- 
veler autant de fois le sacrifice de leur vie. Apres la lecture de 
la sentence, Ventree de la prison etant devenue libre, elle fut 
bient6t remplie de Chretiens : les Peres, qui ne savaient pas assez 
bien la langue tong-kinoise, chargerent le catechiste Marc, com- 
pagnon de leur captivite, de parler en leur nom k ces bons rieo- 
phytes. Les Chretiens fondirent en larmes; ils se prosternerent 
jusqui terre, embrasserent les genoux des Peres, et baiserent plu- 
sieurs fois les chaines dont ils etaient charges. BientAt des sol- 
dats entrerent l’epee nue, chasserent tous ces Chretiens et mirent 
de nouvelles chaines de fer aux bras des missionnaires; ils les 
tirerent de la prison avec le catechiste Marc, pour les conduire 
aux portes du palais, qui en etait eloigne d’une lieue. Les Peres 
marchaient pieds nus, trainant leurs fers avec bien de la peine. 
Une gaiete modeste, peinte sur leur visage, marquait assez la 
joie qu’ils gofitaient interieurement. Chacun d*eux etait accom' 
pagne d’un soldat et d’un bourreau, celui-ci tenant son sabre nil. 
et celui -14 portant la lance haute. L’escorte. arrivee aux portes 
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du palais, fit halte. Pendant ce temps, les prisonniers devinrent 
le jo act de la populace, dont ils eurent a souffrir toutes sortes 
d’injures et d’opprol>res. Un secretaire du tribunal supreme Tint 
lire la sentence du catechiste Marc : elle le condaninait seule- 
ment a l’exil. 11 demanda alors a prendre conge des Peres, ce qui 
lui fut accorde. II avait mis en usage prieres, supplications, in- 
stances meme, pour £tre enveloppe avec eux dans le m£me juge- 
ment; mais on lepargna par consideration pour un grand de la 
cour qui le protegeait. Le m£me secretaire lut ensuite la sentence 
des missionnaires, qui avait ete traduite en langue portugaise, 
afin qu elle f&t entendue d eux. Elje etait concue en ces termes : 

• Pour vous quatre, qui £tes Strangers, leroi ordonne que vous 
» ayez la t£te tranchee, parce que vous £te$ venus preclier la loi 
» chre'tienne qu’il a proscrite dans son royaume.» 

jjipres la lecture de cette sentence, les deux mandarins nommes 
ppur jxresider a l’execution firent partir les prisonniers pour le 
lieu ^rfsupplice, qui etait eloigne de deux lieues du palais. La 
marche eut lieu dans le meme ordre qu’auparavant. A la suite, 
paraissaient les deux mandarins, portes chacun dans sa chaise, 
et acconipagnes d’un grand nombre d’eunuque? et de manda- 
rins subalternes. A une certaine distance marchait une multi- 
tude innombrable, tant de Chretiens que d’infideles. Pour n’6tre* 
pas surpris par la nuit avant lexecution, on pressait le pas. Les 
efforts des Peres, affaiblis par les souffrances, ne repondaient 
point a l’activite des soldats; aussi ces barbares les poussaient-ils 
rudement du bout de leurs lances, en les menacant de leur en 
decharger de grands coups sur le corps s’ils n’avancaient pas plus 
vite. Aussitdt que les Peres eurent mis le pied sur la terre qui 
allait 4tre arrosee de leur sang, ils se jeterent a genoux, leverent 
les yeux au ciel, et demeurerent en prieres environ une heure, 
qu on employa a tout disposer pour leur supplice. Tout etant 
pr6t, ils s’approcherent des poteaux qui leur etaient destines; 
les bourreaux les y attacherent et leur couperent les cheveux; 
puis, se tenant le sabre nu, les yeux tournes vers le premier man- 
darin, aussit6t que celui-ci eut donne le signal, ils frapperent tous 
ensemble. Le pere Alvarez et le pere Cratz eurent la tete abattue 
d’un seul coup; il en fut a peu pres de meme du pere d’Abreu, 
dont la l&te demeura suspendue sur sa poitrine, jusqu a ce que la 
bourreau l’efit coupee tout a fait; mais le pere d’Acunha n’eut la 
t£te tranchee qu’au troisieme coup. Aussit6t que Texecution fut 
finie, les mandarins, les soldats et tout le pouple se retirerent, a la 
reserve des Chretiens, qui ne pouvaient se lasser de conside- 
rer les corps de leurs maitres et de leurs peres en Jesus-Christ, 
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et de baiser la terre arrosee de leur sang. Us depouillerent ces 
corps de leurs vetemens ensanglantes, qu’ils s’approprierent; et, 
apres les avoir revetus d’ habits neufs, ils les mirent chacun dans 
u n cercueil, et les retirerent, pendant la nuit, dans des maisons 
chretien nes, ou ils leur donnerent une sepulture honorable, jus- 
qu a ce qu on eftt quelque occasion de les transporter dans l’e- 
glise des Jesuites a Macao. La persecution continua longtemps dans 
ce royaume; mais la foi du plus grand nombre se soutinl au mi- 
lieu de ces epreuves. 

L’annee m£me ou les quatre Jesuites remporterent au Tong- 
King la paline du martyre, Elzear-Francois de La Bauroe des 
Achards, ev6que d’Halicarnasse, avait ete nomme par Clement XII 
visiteur apostolique en Cochinchine. Le cliristianisme y avait subi 
de violentes contradictions. 

Un edit du roi ordonna, en 1700, qu’on abattit les eglises des 
Chretiens, qu’on brftlat les livres de religion, qu’on arrelal les mis- 
sionnaires, que toils ceux qui avaientembrasse le christianisme re- 
present la religion du pays, et que, pour marque d’obeissance, 
Chretiens etidol&tres, hommes ct femmes, jeuneset vieux, tousge- 
neralement foulassent aux pieds la sainte image du Sauveur. Cet 
ordre s’executa d ’abord dans le palais, dans les maisons des man- 
darins, dans les rues et dans les places publiques decette ville. Plu- 
sieurs Inches Chretiens obeirent; d’autres se cacherent; d’autres 
furent assez genereux pour refuser, et meriterent la couronne du 
martyre. On brftla presque tous les Livres saints. Les mission- 
naires du dehors se cacherent; mais ils furent decouverts et ar- 
r 4 tes. Un bon vieillard nomme Jean, qui avait b&ti a ses frais une 
petite eglise dans les montagnes, et qui y remplissait l’emploi de 
catechiste, fut assomme de coups pour n’a voir pasvoulu donner les 
Livres saints, ni fouler aux pieds la sainte image. Le roi avait or- 
donne d’abandonnerau pillage des soldats tout ce qui appartenait 
aux Chretiens, k la reserve des choses sacrees, qu’il voulut qu'on 
lui apport&t. On lui remit, entre autres, plusieurs reliques, dont 
quelques-unes etaient des os entiers. Les montrant aux gens de sa 
eour : «Voila, dit-il, jusqu'oit les Chretiens portent leur impiete, de 
» tirer des tombeaux les ossemens des morts, ce qui nous doit faire 
»• horreur. Ils font plus,ajouta-t-il; car, apres les avoir r&luits en 
p potidre, ils en mettent dans des breuvages, ou ils en font des pdtes 
»qu’ils donnent aux peuples, et les ensorcelent par la si fort, que 
» ceux-ci courent aveuglement k euxet embrassent leurdoctrine. » 
Le roi, voyant que ce discours animait toutesa cour, ordonna qu’on 
expos 4 t les ossemens sur la place publique, pour exciter le peuple 
centre 1 ’usage que les Chretiens etaient accuses d’en faire. 
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On se soumit dans les provinces a l’edit du roi ; cependant 
Paul Kien, mandarin considerable vers le pays du nord, refusa de 
fouler aux pieds la sainte image. On le conduisit prisonnier k la 
cour. « II faut, lui dit le roi, fouler aux pieds cette image, ou per- 
» drelavie;lequel voulez-vous? — Perdre la viemillefois, seigneur, 
» s’il est besoin, repondit le mandarin. Tout pr£t a vous obeir 
» dans tout le reste, je ne puis le faire en ce qui regarde ma 
» religion. Lorsque j’etais encore jeune, ajouta-t-il, mon pere 
m me mena a l’eglise. Sache, me dit-il, que le Greateur nous a en- 
» voye son Fils unique, appele Jesus-Christ, dont voici l’image, 
. » afin que, souffrant la mort sur une croix pour l’amour de nous, 
» il nous delivrAt de la mort eternelle dont nous etions tous roe- 
» naces. Je te laisse sa sainte loi pour mon testament; c’est uj\ he- 
» ritage plus precieux que toutes les richesses du monde. » Les 
mandarins qui etaient presens, voulant faire leur cour, parurent si 
indignes de cette reponse, qu’ils prierent le roi de leur permettre 
de mettre le Chretien en pieces. Le prince, plus modere, ordonna 
qu’ilffttrenvoye dans son pays pour y 6tredecapite. Des qu’ily fut 
arrive, plusieurs de ses parens, encore Gentils, vinrent se jeter a 
ses pieds dans la prison, le conjurant d obeir au roi, ou du moins 
d’en faire seinblant, en approchant tant soit peu le pied de la 
sainte image, ce qui suffirait au general des troupes, qui, etant son 
ami particulier, voulait le sauver; que, s’il ne se souciait pas de 
sa propre perte, il fftt du moins sensible k celle d’une famille de- 
solee qui lui etait cliere, puisqu’ils allaient tous ^tre enveloppes 
dans sa mine. Chose Strange! celui qui avait montre tant de cou- 
rage devan t le roi n’eut pas la force de resister aux prieres et aux 
larmes de ses parens. Il fit semblant de fouler l’image, protestant 
neanmoins quil le faisait plut6t pour se delivrer de leur impor- 
tunite que pour renoncer a sa religion. Le general ecrivit au roi 
que Paul Kien avait enfin execute ses ordres; mais le roi, irrite 
qu’un autre eftt mieux su se faire obeir que lui, commanda qu’on 
ne laiss&t pas que de trancher la t^te du coupabie. Paul refut 
cette seconde sentence avec une intrepidite merveilleuse. II recon- 
nut la main de Dieu qui le punissait visiblement de sa lAchete. Il la 
pleura a chaudes larmes jusqu’au dernier moment, et mourut dans 
les sentimens d'une veritable penitence. 

Le a3 avril, on presenta au roi les missionnaires. Il ordonna 
qu’on leur mit au cou une cungue plus pesante, de gros fers aux 
pieds, et iqu on les men4t dans une prison plus rude, ou il parut 
vouloir les laisser tous mourir de inisere. Trois dames furent con- 
duces en m4me temps en la presence du roi : Elisabeth Mau, veuve 
d’un grand mandarin; Marie Son, ftgee de soixante ans, d’une in- 


Digitized by {jOOQle 



*38 HISTOIRB GENERAL* l^R 1742 

nocenoe et d’une candeur admirables, et Paule Don,dont le mari 
s’appelait vincent . 11 les condanina a la bastonnade, a etre ra- 
sees, et a avoir les bouts des oreilles et des doigts coupes. Pour 
les Cochinchinois qui ne voulurent pas obeir, le roi les con- 
darnna tous a la mort, et la plupart a mourir defaira. On donna 
commission d’executer la sentence, k l’egard des trcjis Chre- 
tiennes, a un capitaine parent d’Elisabeth* Get officier conjura 
sa parente d obeir au roi; mais, voyant quelle etait inebran- 
lable, illui dit qu’il craignait fort qu’apres le supplice onne I’obh- 
ge&t& passer le reste de sa vie dans quelque emploi bas et humi- 
liant. «Mon cher parent, iui repondit cette vertueuse^Chretienne, 
» je siiis femme et deja sur l’4ge, et par consequent fort craintive ; 
» aussi ne puis-je assez vous exprimer la crainte et l’horreur que 
» j’ai de voir sous mes pieds la sacree image de mon Sauveur et 
» de mon Dieu : j’en tremble de tout mon corps seulement en 
* vous parlant. Ainsi, s’il n’y a point d’aulre voie pour me garan- 
» tir du supplice que de fouler aux pieds la sainte image, j’aime 
» beajucoup inieux mourir. » L’ofBcier, qui connaissait sa ferroete, 
trouva un autre moyen de la sauver : il recommanda aux sol- 
dats d epargner sa parente. Ceux-ci, apres avoir traite les autres 
femmes avec la derniere rigueur, approcherent seulement leurs 
couteaux, encore tout ensanglantes, des oreilles et des doigts 
d’EIisabeth, et firent semblant de les lui couper. On jeta ensuite les 
trois Chretiennes dans une barque; on y entendit de grands cris; 
mais on fut fort surpris de voir qu il n‘y avait que la seule Elisa- 
beth qui se plaignit et qui fftt inconsolable de n’avoir pas ete 
mutilee pour la foi de Jesus-Christ, pendant que ses compagnes 
avaient ete traitees avec une extreme cruaute. 

On conduisit dans un£ ile voisine de la capitate quatre Chre- 
tiens condamnes a y mourir de faim. Le premier s’appelait Paul 
So, habile lettre et savant dans la medecine, dont il se servait uti- 
lement pour porter ses compatriotes k embrasser le Christian isme. 
On l’avait d’abord condamne k avoir chaque jour trois coups de 
bAton sous la plante des pieds, jusqu’A ce qu’on l'eftt oblige de se 
soumettre a l’edit du roi, ce qui ne l’emp&cha pas de persister 
dans sa sainte resolution. Le second etait Vincent Don, mari de 
i’heroique Paule; le troisieme, Tltadee Ouen : il etait dans une 
barque avec cinq autres personnes qui firent naufrage, et fut le 
seul qui se sauva, Dieu le r&ervant pour le martyre; le quatrieme 
etait le catechiste Antoine Ky : quoiqu’il eft t pres de soixante ans, 
plus robuste que ses compagnons, il mourut le dernier, apres 
avoir souffert La faim pendant dix-huit jours, sans qu’on lui eftt ja- 
mais rien donne, pas mAme une seule feuille de betel pour mA- 
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cher. Apres lpur inert, on mit leurs corps en pieces et on les jeu 
dans la riviere par ordre du roi, afin qu’on ne ramas&it pas leurs 
reliques. 

Les incommodites de la prison causerent la inert du pere Bel- 
monte, que sa douceur admirable et sa grande cliarite rendaient 
aimable a tout le monde, et pai ticulierement aux pauvres, dont il 
etait le protec teur et le pere. Le roi permit de le faire enterrer, 
ainsi que le pere Langlois, autre missionnaire qui mourut de mi- 
sire dans sa prison, comme le pere Belmonte. II savait beaucoup 
de medecine, ce qui lui avait donne un grand credit. Les neo- 
phytes L’aimaieni, et il leur faisait de grande aumines. 

Nonobstant cette persecution, le chiistianisme s etait developpe 
en Cochincbine, et les Chretiens y jouissaient mime d une grande 
liberte, lorsque levlque d'Halicarnasse, qui avait pris terre a Ma- 
cao, avec plusieurs autres missionnaires, en 1738, vint y debar- 
quer au mois de mai 1739. Seu lenient, les progres de la foi pou- 
vaient Itre arrltes par les divisions qui alteraient la paix de cette 
mission. Le prelat, apres avoir fait ses presens au roi du pays, . 
commenca sa visite et alia sur les lieux mimes reconnaitre les 
abus, pacifier les differends et regler tout ce qui pouvait contri- 
buer au bien des Eglises. Le a juillet 1740, il rendit k Hue, ville 
ou residait la cour, son Mandement en plusieurs articles, dont les 
uns roulaient sur des pratiques usitees dans le pays, et les autres 
sur un conllitde juridiction entre quelques missionnaires. Mais le 
peu de temps qu’il passa en Cochincbine, et surtout le mauvais 
etat de sa sante, 1 ’emplcherent de faire tout le bien qu'il avait 
espere. Il fut malade tout le temps de sa visite, et mourut le 
a avril 1741 : c’etait un prelat extrlmement pieux. Il avait nomine 
pro-visiteur son secretaire Favre, qui ne resta que peu en Co- 
chinchine, et qui donna depuis la Relation de son voyage, livre 
oondamne k Rome. En 1744* comme les differends subsistaient 
toujours en Cochincbine, Benoit XIV y envoya, en qualite dab- 
legat, Costa, evlque de Gorice et ricaire apostolique au Tong- 
king, et le chargea de faire executer divers reglemens qu il avait 
faits pour les Eglises de ce pays. 

La mission de la Cochincbine et celle de la Chine n’etaient pas 
les seules qui fussent troublees par des disputes sur des rits par- 
ticulars. La mission de Unde eut aussi ses epreuves. Deja le car- 
dinal de Tournon avait proscrit les rits malabares dans son Man- 
dement du a 3 juin 1 704 : mais l’archevlque de Goa et l’evl- 
que de San-Thome re sis te rent k ce decret; le conseil superieur 
de Pondichery le declara abusif; et les Jesuites se conforme- 
rout k l’exemple des ordinaires des lieux. Ceoendant le saint 
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Siege confirma a plusieurs reprises le Manderaent de son legat. 
A Pondichery, les Gapucins susciterent de longues alterca- 
tions aux Jesuites ; chaque parti produisait a l’appui de son 
opinion des certificats de docteurs italiens qui attestaient les uns 
que les rits contro verses etaient purement civils, les autres qu’ils 
etaient purement religieux. De Visdelou, eveque de Claudiopolis, 
qui resida longtemps a Pondichery, se declara contre les rits, 
quoiqu’il filt Jesuite, et Cut charge, en consequence, de diverses 
commissions par la propagande.Le 12 decembre 17 27, Benoit XIII, 
dans un href aux evSques et missionnaires de la presqu’ile de 
l'lnde, confirma les decrets de ses predecesseurs, et noiamment 
celui du cardinal de Tournon. Un nouveau bref de Clement XII, 
du 24 aout 1734, aux missionnaires du Madure, de Mayssour et 
du Carnate, en ordonna l’execution, en y ajoutant seulemem. 
quelques modifications sur certains articles; et un autre bref du 
m£me pontife, du i3 mai 1739 , renfermait une formule de serment 
par laquelle les missionnaires promettaient d’executer le decretde 
1734. Ce fut pour detruire tous les pretextes que Benoit XIV, qui 
deja, n'etant que simple promoteur de la foi, avail presse avec 
beaucoup de zele Texecution des decrets aposioliques, donna, le 
12 septembre 1744? labulle Omnium sollicitudi/iuni y dans laquelle, 
comme dans la bulle relative aux rits chinois, il rappelait 
tout ce qui s etait anterieurement passe a cet egard. II y resolvait 
tous les doutes, y expliquait et coufirmait les modifications ap- 
portees par Clement XII. Quoiquil n’eAt rien omis pour terminer 
les differends nes au sujet des rits malabares, les autres mis- 
sionnaires conserverent toujours de la defiance contre les Jesuites, 
k qui ils reprochaient de ne point executer franchement la bulle. 
Cette d&uniou se perpetua jusqua la fatale suppression de 
la Compagnie de Jesus. A cette epoque, la mission du Malabar fut 
confiee a lev&que de Tabraca et aux missionnaires du seminaire 
de Paris. Le saint Siege, consulte de nouveau sur les rits, repon- 
dit alors qu’on pouvait permettre, au moins pour le present, ce 
qui semblerait tolerable et ce que Ton avait coutume de pratiquer. 
Cette r 4 ponse n’est-elle pas une excuse pour les missiounaires 
dont on avait naguere incrimine la tolerance P 

A legard des Jesuites, et dans l’inter&t de la verite si souvent 
meconnue par leurs calomniateurs, nous ferons observer qu*une 
foule de livres ont etepublies, surtout en France, pour presenter 
sous un faux jour la conduite qu’ils ont tenue tant a la Chine que 
dans l’lnde. Toutes ces publications, dictees par la jalousie et par 
lahaine, nedoivent dtre lues quavec une severe attention.N’a-t-on 
pas ete jusqu’^ incriminer la conduite des Jesuites au Paraguay? 
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Ces religieux avaient essaye de civiliser les nations feroceadu 
centre de TAmerique meridionale, etde les amener a la connais- 
sanee ainsi qu a la pratique du christianisme *. Its etaient piarvenus 
a reunir un grand nombre de peuplades sauvages dans des habi- 
tations fixes eonnues sous le nom de Reductions, et presque tou- 
tes situees aux environs des grands fleuves du Paraguay, de 
rUraguay, du Parana, etc. Ces nations, en embrassant la foi chre- 
tienne, s’etaient volontairement placees, a la persuasion de leurs 
missionnaires, presque tous Espagnols, sous la domination des 
rois d’Espagne, dont la puissance les protegeait contre les insultes 
des Portugais du Bresil, moyennant un leger tribut et un service 
militaireen cas d’invasion. Les Jesuites, seuls fondateurs et peres 
spirituels de ces colonies, en surveillaient encore Tadministration 
temporelle ; et l’entree de ces lieux etait severement interdite par 
les rois d’Espagne aux etrangers, qui, ainsi que l’experience I’avait 
fait connaitre, n’y paraissaient que pour y apporter les vices' de 
l’Europe ou essayer d’y faire des esclaves. Eh bien, en presence 
de ce que les Reductions olTraient d’admirable dans leurs lois et 
leurs coutumes, dans les moeurs et les vertus de leurs habitans, 
autrefois indignes du nom d’homme, et depuis leur conversion 
dignes de servir de niodeles aux plus saintes et aux plus heureu- 
ses societes ; en presence de ce gouvernement patriarcal et desin- 
teresse, on osait peindre les Jesuites sous les plus noires couleurs; 
on les accusait d’ambition ou de cupidite. Certes, pour justifier la 
Compagnie qui avait forme ces etablissemens precieux, eleves a 
la voix ile la religion, maintenus par son esprit et ses maximes, 
nous ne manquerions pas de temoignages. Nous irions m£me en 
demander hardiment aux philosophes du xvm® siecle. 

« Le Paraguay, dit Montesquieu 2 , peut nous fournir un exemple 
» de ces institutions singulieres, faites pour elever les peuples £l 

• la vertu. On a voulu en faire un crime a la Societe de Jesus. II est 
» glorieux pour elle d’avoir ete la premiere qui ait montre dans ces 

* contrees l’idee de la religion jointe a celle de Thumanite : en re- 
» parant la devastation des Espagnols, elle a commence a guerir 
» urie des pfus grandes plaies qu’ait encore recues le genre humain. 
» Un sentiifignt exquis pour tout ce qui s’appelle honneur, et son 
» zele pour la religion lui ont fait entreprendre de grandes cho- 
» ses : elle y a reussi.* 

« Les missions, ditBuffon 3 , ont forme plus d’hommes dans les 
» nations barbares, qtie n’en ont detruit les armees des princes qui 

1 Pombal, Choiseul ct d'Aranda, ou l’lntrigue des trois cabinets, p. 10-11* 

* Esprit ties lois, ch. 6* 

* Histoire naturelle . Discours sur les vari£t& de l’espicc bumaine. 

T. X. i 
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» tes out subjuguees. Le Paraguay n’a ete conquis que de cette 
» facon. La douceur, le bon exemple, la charite et l’exereice de la 
w vertu constamment pratiquee par les missionnaires, out touche 
» les sauvages, et vaincu lour defiance et leur fcrocite; ils sont ve- 
« nus souvent d’eux-memes demander a connaitre la loi qui ren- 
» dait les hommes si parfaits; ils se sont soumis a cette loi et reu- 

* nis en societe. Rien ne fait plus d'honneur aux Jesuites que 

* d’avoir civilise ces nations, et jete les fondemens d’un empire, 
» sans autres armes que celles de la vertu. ** 

« Rien n’egale, dit Raynal *, la purete des nioeurs, le zele doux 
» et tendre, les soins paternels des Jesuites du Paraguay. Chaque 

* pasteur est veritablement le pere, comme le guide, de ses parois- 
» siens. On n’y sent point son autorite, parce qu’il n’ordonne, ne 
» defend et ne punit que ce que punit, defend et ordonne la reli- 
» gion qu’ils adorent et cherissent sous un gouvernement ou per- 
il sonne n’est exeede de travail, ou la nourriture est saine, abon- 

* dante, egale pour tous les citoyens, qui sont commodement loges, 
» commodement vStus, ou les vieillards, les. veuves, les orphelins, 
» les malades, ont des secours inconnus sur le reste de la terre, ou 
» Ton jouit des avantages du commerce sans etre expose a la 
■ contagion des vices du luxe, ou des magasins abondans, des se- 
» cours gfatuits entre des nations confederees par la fratemite 

* d’une meme religion sont une ressource assuree contre la di- 

* sette, ou la vengeance publique n’a jamais ele dans la triste lie- 
» cessite de condamner un seul criminel a la mort, a lxgnoniinie, 
» a des peines de quelque duree. » 

Les philosophes ont rendu hommage aux Jesuites : a plus forte 
raison les hommes equitables et droits. Dans une lettre ecrite, le 
•ao mars 1721,011 roi d’Espagne, Dom Faxardo, ev&que de Bueno*- 
Ayres, qui venait de faire une visite generaledes Reductions, dis- 
culpa les Peres des plaintes formees contre eux. Son successeur, 
Dom Joseph Peralta, Dominicain, ecrivit a la cour dans le meme 
sens. Le roi d’Espagne lui-meme proclaraa que les intentions et la 
conduite des Jesuites etaient a labri du reproche. Philippe V, 
eleve de Fenelon, prince juste et ami du bien, ayant recu, quel- 
ques annees avant sa mort, des plaintes contre ces religieux, en- 
voya un commissaire sur les lieux pour s’assurer des faits : puis, 
a la suite de cette enquete, completee par d’autres informations, 
et sur le rapport du commissaire, il statua par un long decret, le 
28 decembre 174^, sur les accusations dont les Jesuites etaient 
l objet. II y exposait -avec detail, et les rcproches faits a ces Peres, 

* Histoire philosophtque et politique , t. 3. 
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P£ leurs defenses; il finissait par ordonner que tout rest&t k leur 
egard sur le meme pied qu’au para v ant, et que les Jesuites fussent 
main ten us dans la possession de regir les merveilleux etablisse- 
mens qu’ils avaient crees. 

Nous venons de constater avec de longs developpemens quel 
etait l’etat de I’Eglise dans plusieurs contrees de l’Asie et de l’A- 
merique. II est temps de nous replier vers I’Europe. 

Et d’abord nous y voyons le vicaire de Jesus-Christ occupe k 
proteger la famille, cet element et cette base de la societe, en veil- 
lant avec une sollicitude toute pastorale a ce que l’indissolubilite 
du mariage ne recut aucune atteinte. De graves abus s’ctaient in- 
troduits a ce sujet dans quelques pays, ou des juges annulaient 
des manages, sans avoir au pr&dable constate la legitimite dc 
cette mesure par des informations suffisantes. Benoit XIV, par sa 
bulle Dei miserationc , du 3 novembre 174*1 leur rappelle les pa- 
roles du Fils de Dieu, qui ne veut pas que l’homme separe ce que 
Dieu a uni. II ordcJnne de nommer dans chaque diocese un de- 
fenseur des mariages qui s interessera au maintien de leur indis- 
solubilite et qui assistera aux procedures d’annulation. Le Bullaire 
de ce pontife, si verse dans le droit canonique et la theologie, 
contient quelques autres decisions sur la m£me matiere, qui sont 
dignes d’altention. La bulle du 16 novembre 17471 et le bref du 

fevrier 17491 entre autres, ont trait a une question vivement 
debattue a cette epoque. Benoit XIV declare dans la bulle qu’un 
Juif converti est libre «le contracter un autre mariage, suivant ce 
que dit S. Paul au chap, vii de l’Ep. 1 aux Corintliiens ; il regie 
la inaniere dont le converti doit proceder en cette occasion, et 
veut qu’il meite sa femme en demeure d'imiter son exemple. Le 
bref, adresse au cardinal due d’York, traite a peu pres le m£me 
sujet, mais avec plus d etendue : Benoit XIV y ordonne de reuia- 
rier un Juif qui allait se convertir et qui avait epouse une here- 
tique, prete, de son cdte, a faire son abjuration. II se fonde sur 
l’usage general de l’Eglise, qui, depuis plusieurs siecles, regarde. 
Venipechement de la difference des cultes comme dirimant, dis- 
cute la question avec soin, et repond aux objections. L’ofBcialite 
de Soissons, en France, et le parleraent de Paris, qui n avaient 
rien de mieux a faire, ce seinble, que de suivre la ligne tracee par 
Benoit, dont l’autorite, comme docteilr et comme pontife, devait 
commander leur respect, s’en ecarterentpourtant quelques annees 
apres cette decision. Un Juif, nomme Boracli Levi, ayant ete aban- 
donne par sa femme parce qu’il s’etait fait chfetien, la somma de re- 
venir, et sur son refus presenta requete a l’official de Soissons, pour 
4 tre autorise a se remarier. Les tlieologiens de l’eveque, de Fit*- 
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lames, rejeterent sa demande. Borach Levi forma appel au parle* 
ment de Paris, lequel, se constituant juge de cette question theo- 
l°giq ue 5 ren dit,le a j a nvie ri 758 , un arret portant defense a Borach 
Levi de se marier du vivant de sa femme qui l'avait quitte. Plu- 
sieurs ouvrages furent publies dans le temps en faveur de cet 
arret, entre autres une Traduction des deux livres de S. Augustin 
a Pollentius sur les manages adulterins : on tachait d’y r<?futer 
Gratien, Innocent III, et le grand nombredes theologiens fondes 
sur le passage de S. Paul. Cet ouvrage fut mis a findex , a 
Rome. 

A lepoque ou Benoit XIV, par sa bulle ne 1747 et par son bref 
de 1749, resolvait la question relative au manage des Juifs con- 
vertis, le janscnisme, preparant de loin la destruction des Jesuites, 
s appliquait a les rendre odieux, et poury parvenir exploitait avec 
niauvaise loi la publication du livre du pere Piclion, intitulec/e C Es- 
prit de Jesus Christ et de 1' Eg Use sur la frequents communion . Ce 
livre, d’ou les Jansenistes faisaient decouler uneheresie affreuse, 
qu its nommaient Pichonisnie , du nom de son auteur, et dont le 
gazetier de la secte s’etait charge d inspirer l horreur, remontait 
a lannee 1745. Le perePichon avait ete frappe des inconveniers 
de la doctrine nouvelle conlrela frequente communion, et peine 
de voir combien les fauteurs de cetle doctrine avaient a coeur d’e* 
loigner les fideles de la table sainte. Sous Tempire de cette loua 
ble preoccupation, il composa son livre; mais, tombant dans 
1 ‘exces oppose a celui qu’il voulait combattre, il emit des maxi- 
mes qui tendaicnt a permetlre la communion aux pecheurs satis 
les precautions et les purifications necessaires. 

Ainsi, suivant le pere Piclion, i° lorsque l’Ap6tre dit : Probet 
autem seipsum homo , c’estcomme s il disait : Avant de communict 
tous les jours , a quoi il exhorte, examinez bien si vous etes exempt 
de pcche mo r tel, et si vous l etes , communiez . Si vous ne Petes pas, 
purifiez-vous au plus tot , afui de ne pas manquer a la communion 
quotidienne . ( Entre t. 11, pag. a 12.) 2 0 La coutume de I Eglise 
declare que cette epreuve consiste uniquement a elre exempt de 
peche mortel, et qu’il n’en faut pas davantage. 11 parait que le 
pere Pichon avait puise cette maxime dans le livre de Molinos, 
sur la frequente communion. 3 ° L’auteur distingue deux sortes 
de saintetes, la saintete ccrminandee et la saintete conseillee ou de* 
bienseance: la premiere consiste dans l exemption chi peclie mor- 
tel, et il n’y a que celle-la de necessaire; lautre est de sureroga- 
tion, elle est bonne et louable ; mais c est la communion seule qui 
la donne : telle est la clef de son systeme. 4 ° La frequente commu- 
nion est le meilleur moyen de conversion et de sanctification ; c est 
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!a penitence la plus salutaire, la plus facile pour les gens du 
inonde. 5 ° ( page 355 ) U en est de V Eucharistic comme du Bap - 
teme, qui agit sur les enfans , et donne la grace sans aucune autre 
disposition. 6° La penitence publique usitee autrefois dans 1 ’Eglise 
est appelee ( page 323 ) tine penitence de ceremonie . 7 0 Le pere Pi- 
chon alteredes passages pour s’en faircdes preuves. 8° II allegue 
des histoires apocryphes , pour en induire ties consequences fa- 
vorables a son systeme. Tels sont les reprochesque les Memoires 
pour servir a I'histoire 'ecclcsiastiquc pendant le xvm c siecle K 
adressent au livre de ce Jesuite, dont la bonne foi du moins ne sera 
pas revoquee en doute. En effet, a peine cinq ou six eveques s’e* 
laient-ils declares contreson ouvrage, qu’il ecrivitde Strasbourg 
a l’illustre de Beaumont, archeveque de Paris, une lettre en date 
du 24 janvier 1748, ou il temoignait desavouer, retracter et con- 
damner son livre. L’archeveque envoya cetle lettre a ses col 
leg lies, 

L’ouvrage etait encore peu connu, lorsque Languet, arche- 
vcque de Sens, avait donne, en juin 1747, des Remarques ou 
il faisait ressortir les ecarls et les principes inexacts du pere 
Pichon. De Brancas, archeveque d’Aix, avait declare, dans un, 
Mandemeut du i er juiilet de la m£me annee, qu’il n'approuvait pas 
le livre. Ce double avertissement sulfit pour que les enneniis de 
la Societe, concluant de ce que le pere Pichon pensait ainsi, que 
tous les Jesuites pensaient de m£me, s’acharnassent contre un ou- 
vrage qui offrait un texte a leurs declamations. DeCaylus, le seul 
ev&que appelant qu’il y eiit alorsdans le monde, condamna ledivre 
avec des expressions qui n'epargnaient ni l’auteur nisa Compa- 
gnie. Jean Charles de Segur, ancien eveque de Saint-Papoul, qui 
avait donne, le 6 fevrier 1735, un Mandement pour retracter son 
acceptation de la bulle Unigenitus , et qui s’etait en meme temps 
demis de son eveche, rompit son silence pour eclater contre un 
Jesuite. DeRastignac, archeveque de Tours, dont les ecrits contre 
le livre de Pichon paraissaientvenir de la main de 1 ’appelantGour- 
liu; de Souillac, eveque de Lodeve; de Bezons, eveque de Carcas- 
sonne, et de Fitz-James, eveque de Soissons, ces deux derniers dans 
des Mandemens rediges par le pere La Borde, Oratorien, ne se bor- 
n£rent pas a incriminerl’ouvrage enlui-meme, maisattaquerent la 
personne de l’auteur et les Jesuites en general. Independammeut 
des prelats que nous venons de nommer, il y en eutquinze qui de- 
tournerent leurs diocesains de la lecture du livre; niais, plus 
equitables et plus inoderes, ils s abstinrent de lletrir l auteur. C est 

‘ 1. 2, p. 212. 
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quela passion ne les egarait pas, comme elle egarait ces hovnmes 
qui, accoutumes a ne point retracter leurs erreurs, oserent pre- 
tendre, quand 1 c pere Pichoiifut revenu sur ses pas, qu’il ne s’etait 
point condamnede bonne foi. La demarche humble et loyale de ce 
Jesuite ne le sauva pas de I’anatheme des Jansenistes. 

Entraines a decrire les ruses et les perfidies dujansenisme, nous 
uvons perdu de vue le protestantisme, do nt cette heresieest le re- 
jeton. Notre recit serait pourtant incomplet, si nous negligions de 
constater quel etait k cette epoque l etat des Protestans en France, 
en Pologne, en Allemagne et en Angleterre. 

Les Calvinistes de France, regardant la mort deLouisXIVcomme 
une occasion favorable pour recouvrer ceque ce prince leur avait 
fait perdre, tenterent quelques mouvemens du c6te de Montauban, 
a la fin du mois dejuin 1716. Tous ceux qui avaientete saisis re- 
^urent lour grAce, et les Calvinistes signalerent leur reconnais- 
sance par de nouveaux aUroupemens en plusieurs endroits, no- 
tamment aux environs de Clerac. Des troupes marcberent pour 
. les dissiper; quelques agitateurs furent mis en prison. Cependant 
des assemblies menacantes se tenaient en Poitou, en Languedoc 
et en Guyenne; le but de ces reunions deviut evident, lorsqu'on 
decouvrit un grand anias de fusils et de baionnetles pres d’un 
lieu ou les Protestans s’etaient assembles : le parlement de Bor- 
deaux condauina done quelques heretiques auxgaleres ou auban- 
nissement; mais, tout etant centre dans l’ordre, le regent fit grace 
a la plupart. Duclos 1 affirme que le due d’Orleans fut meme sur le 
point dannuler les edits de Louis XIV et de rappeler les Protes- 
tans, mats que la majorite du conseil se prononca contre cette 
tnesure. Elle eiit en effet exalte les esperances des religionnaires, 
et echauffe les esprits, comme le fait remarquer Duclos, qui n’sip- 
prouvait pas qiion remit les Protestans sur le meme pied qu’au* 
paravant. Oppose par caractere aux actes de rigueur, le regent 
laissa les Protestans fort tranquilles pendant son administration. 
Une tolerance tres-elendue fut substitute, dans la pratique, aux 
edits severes de i 685 . Les Calvinistes sassemblaient sans obsta- 
cle; les pasteurs visitaient leurs troupeaux, repandaient des ecrits, 
levaient des sommes, delivraient, comme par le passe, des actes 
de bapteme et de manage. Mais aussi 1 habitude de la tolerance 
excila 1 audace. Des desordres eurent lieu en quelques endroits; 
des prelres catholiques subirent des insultes, des irreverences pu- 
bliques furent commises. Pour reprimer cette licepce, une decla- 
ration du roi renouvela, le 14 mai 1724, les edits anterieurs dont 

1 Mcnioires secrets sur le* replies de Loui> XIV vl Louis XV. 
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elle presciivit tie nouveau Texeeutitu:. Mais, tlans la pensee memo 
du gouvernement, ce n’ctaitla quun acle comminaloire, destine 
a amortir la fougue ties Calvinistes; et les parlemens, ainsi que 
les intendans, convaincus que le ministere n ’avail voulu inspirer 
qu’un peu plus de reserve aux non-catholiques, nc tinrent pas la 
main a l’execution de l’edit de 1724. Pendant quelque temps, la 
conduite des Calvinistes fut moderee; puis, s’enhardissant a la fa- 
veur de la paix dont on les laissait jouir, ils reprirent peu a peu 
1 ‘exercice de leur culte, etablirent de nouveau des ecoles et des 
consistoires, distribuerentdeslivreset des catechismes, indiquerent 
des assemblies, et allerent, au mois d’aoftt 1744? jusqu’a tenir un 
synode national. Des deputes de toutes les provinces se reunirent 
pres Sommiere, sur les confins du diocese d llzes. Quoique I’as- 
semblee du clerge de 174^ eAt denonce ceite infraction aux or- 
donnances, et se fut plainte des entreprises des religionnaires, 
eeux-ci, a qui le ministere etait favorable, userent de la liberte 
qu’il leur laissait, pour tenir leurs reunions, relever quelques tem- 
ples, et reconquerir la position qu’ils occupaient avant les edits de 
Louis XIV. Des assemblies de vingt mille &mcs avaient lieu en 
Poitou, en Bearn, en Vivarais, en Dauphine; soixante temples 
avaient etc eriges dans la seule province de Saintonge; et La Bau- 
melle, par qui nous voyons ces details confirmes, parle encore 
dans ses Letlres d un setninaire de predicans, qui avaient leurs 
cures, leurs fonctions, leurs appointemens, leurs consistoires, 
leurs synodes, leur juridiction ecclesiastique. 

On etait nioins tolerant en Pologne ; 011, si Ton y tolerait 1 ’exer- 
cice du culte prolestant, on y reprimait, et avec une severite 
exemplaire, les exces des heretiques. Nous n’en voulons pas d au- 
tre preuve que les suites terribles qu’eut l’emeute dont la ville 
de Thorn fut le theatre le 16 juillet 1724. C’etait un jour de pro- 
cession solennelle pour Jes Catholiques de cette ville. Comme 
cette auguste ceremonie s’accomplissait suivant I’usage, une rixe 
s’eleva entre les etudians des Jesuites et de jeur.es Lutheriens qui 
regardaient passer la procession. Le lutheranisme dominait a 
'rhorn : aussi le peuple et les magistrats prirent ils fait et cause 
pour les jeunes gens de leur communion. On arrita quelques 
etudians catholiques, dont I’elargissement fut reclame avec in- 
stance par leurs camarades. La querelle devint alors generate : 
on ie battait dans les rues. Le peuple s’echauffant, cbaque parti 
prit les armes. Mais les etudians catholiques, moins nonibreux, 
se virent contraints de cherclter un refuge dans le college des Je- 
suites. La populace, ivre de fureur, les y poursuivit, forca les 
porles, pilla le college, et se livra aux plus grands desot dres. Ce 
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peuple fanatique, se jouant des images de saints et de la statue 
meme de Marie, les insultn, les traina ignominieusement dans la' 
boue,et les mit en pieces La force publique n’arriva qu’apresque 
ces miserables eurent assouvi leur ressentiment. A Varsovie, »>u 
les Catholiques porterent leurs plaintes, on vit dans ces actes une 
insulte a hi religion, non moins qu’a l’autorite. En consequence, 
on envoya des troupes a Thorn, et le 16 novembre le grand-chan- 
celier de Pologne prononca contre les coupables une sentence 
terrible. On 6ta aux Lutheriens leur eglise de Sainte-Marie, on 
bannit deux de leurs ministres, et on decida que le corps de la 
ville serait compose de Catholiques et de Protestans. De ceux qui 
avaient participe a I'emeute, les uns furent condamnes a mort, les 
autres au bannissement ; et les magistrats ayant assume la respon- 
sabilite d’un soulevement qu’ils n’avaient su ni prevenir ni repri- 
pier a temps, deux d’entre eux eurent la t£te tranchee, et deux 
autres furent declares inf&mes. En vain les puissances protestan- 
tes du voisinage reclamerent-elles en faveur des dissidens de Po- 
logne, frappes de terreur. Le gouvernement polonais n’ecouta pas 
les representations des rois tie Prusse et de Suede, ni de la ville 
de Dantzick; il ne fit gr&ce qu’a deux condamnes, et voulut meme 
qu’une colonne, elevee sur le lieu du desordre, rappel&t sans cesse 
aux habitans de Thorn le crime et le ch 4 timent qu'il avait neces- 
sity. Cette sentence, que toute l’Allemagne et tous les Protestans 
du Nprd qualifierent de barbare, obtint l’assentiment de la Polo- 
gne entiere. Les dietes qui suivirent envisagerent l’affaire de Thorn 
sous le m£nie jour. Les non-Catholiques furent done compriraes 
de plus en plus. L’article 4 du traite de paix conclu k Yarsovie le 
3 septembre 1716 et ratifie le 3 o janvier 1717, article qui res- 
treignait les privileges des Grecs et des Lutheriens, recut une ex- 
tension nouvelle a la diete de convocation de 1733 et a la diete 
de pacification de 1736. 

L’Allemagne s’etait recriee contre la severite de la Pologne k 
l egard des Protestans. Ses recriminations ne furent pas moins 
anieres quand, dans son propre sein, elle vit les non-catholiques 
frappes d’un coup que leurs desordres et leurs exces avaient rendu 
malheureusement indispensable. Les montagnes de I’archeveche de 
Salzbourg offraient un refuge k des Hussites et a des Yaudois, fort 
entetes de leurs croyances, fort attaches k leurs livres, et a qui la dif- 
ficulty des communications procurait les moyens de pradquer 
leur religion sans £tre decouverts. Avant la guerre de trente ans, 
on en contraignit plusieurs d'abandonner le pays. Maximilien 
Gandolf, archev^que de Salzbourg, usant du droit que lui laissait 
\$ traite de Westphalie de bannirdeson Etat ceux qui ne profes- 
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saient pas une lies Irois religions autorisees dans Tempire, expulsu 
j)Iusieurs Je ces heterodoxes de ses terres.L’un de ses successeurs, 
Leopold de Firmian, avait encore plus a coeur de faire regner Tu- 
ni for mite du culte dans sa principaute. A cet effet, il se servit de 
tous les moyens a sa disposition, comme prince et comme arche- 
veque. II fit notamment enlever aux descendans des Hussites et 
des Vaudois les livres qui nourrissaient leur erreur, et envoya 
des missionnaires pour precher ces brebis egarees. Dans le nom- 
bre, il se trouva des tetes ardentes que les procedes de l’archeveque 
exalterent : on qualifia d'intolerance et de tyrannie la conduite du 
prelat; des plain tes on passa aux voies de fait, car, de l’oubli des 
devoirs envers le souverain, a l’emploi de la force et a une 
levee de boucliers contre lui, il n’y a qu’un pas. Pour prevenir le 
soulevement, ou du moins pour en arr£ter les suites, l’empereur 
Charles VI publia, le 26* a out iy 3 i, un Mandemenl imperial. Il 
defendit aux Protestans de se faire justice eux-m^mes, et leur 
ordonna d’exposer paisiblement leurs griefs. Mais Timpulsion 
etait donnee. Afin de tenir les mecontens en respect, il fallut 
des troupes; plusieurs regimens, envoyes par lempereur, passe- 
rent dans le pays; un assez grand nombre de sectaires, accuses 
d avoir fomente le trouble et pris les armes, furent arretes. Enfin, 
le prince-archeveque, dans la pensee qu’il fallait faire un sacrifice 
au bien de son Etat, bannit ces religionnaires le 3 i octobre. Vingt 
mi lie, a peu pres, s’expatrierent, au grand deplaisir de tout le 
parti protestant, dont les princes eleverent la voix en faveur des 
emigrans, ou leur accorderent des asiles : cest en Prqsse que se 
fixerent la plupart de ces exile's. 

Si en Pologne et en Allemagne on avait ete force de sevir con- 
tre les Protestans, en revanche ceux-ci persecutaient les Catholi- 
ques avec acharnement dans la Grande-Bretagne. La, aux motifs 
religieux des poursuites se joignaient des motifs politiques, parce 
que les Catholiques etaient soupconnes de regretter les Stuarts, 
protecteurs plus ou moins ouverts de la vraie religion. Le chef de 
cette famille detronee, retire dans l’Etat de l’Eglise ou les pnpes 
pourvoyaient a ses besoins, avait eu deux fils de la princesse So- 
bieski; savoir : Charles-Edouard, prince de Galles, qui tenta l’a- 
veritureuse expedition de 174$ dans l’heritage de ses peres, et 
qui, apres Tissue malheureuse de cette tentative, alia rejoindre 
Jacques III a Rome; puis Henri-Benoit, due d’York, cardinal de 
1 ’Eglise romaine. Le pretendant, si connu sous le nom de cheva- 
lier de Saint-Georges, mourut dans la capitale du monde cliretien, 
le i cr janvier 1766, dans sa soixante-dix-huitieme annee; Charles- 
Edouard, son fils aiue, le suivit dans la toml'~ le i 3 janvier 1788, 
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sans laisser d’enfans de son manage avec Louise de Stolberg; et 
(e dernier des Stuarts Unit sa vie en 1807. Or, a Fepoque ou le 
prince de Galles penelra en Angleterre, on y prit des mesures 
contre les Catholiques, bien qu’ils ne se fussent pas declares en 
grand nombre en faveur du jeune Charles-Edouard. Cette expe- 
dition foumissait au clerge protestant un pretexte qu’il ne man* 
qua pas de saisir pour ranimer les repugnances nalionales, aux 
cris de point de papisme. Les Anglicans et les non conformistes 
s’unirent contre FEglise romaine, dont les prltres furent inquie- 
tes; quelques-uns m&ne furent emprisonnes. De tqutes part s les 
predicateurs tonnaient contre les Catholiques. Hemng^m 
tFYorck, Warburtoif, cv 4 qu 6 de Gloucester, et unejl^le d’ayjttes, 
affichaient une ardeur de persecution que l$s Presbyteriens effa- 
caierit encore par Fexag 4 ration de leur zele emporte, eux qui 
avaient etabli a Londres, quelques annees auparavant, un cours 
de sermons pour reprimer ce qu’ils appelaient les progres du pa- 
pisme. Cette manifestation emp6cha Charles-Edouard de gagner 
des partisans en Angleterre; il fut rejete en Ecosse, ou la defaite 
de Culloden, le 27 avril 1746* ruina sa cause. Ce prince catholique 
avait defendu, par un manifeste, d’attenter a la vie de Georges II 
ou des princes de sa famille; la dynastie protestante mit au con- 
traire a prix la t6te de Charles-Edouard, qui ne reussit qu’avec 
peine a s’embarquer pour la France. Alors les Catholiques d’Ecosse 
devinrent Fobjet des plus grandesrigueurs. Ce pays n'avaitdahord 
forme qu’un vicariat apostolique, rempli en premier lieu par Ni- 
colson, eveque de Peristachium, auquel on avait donne pour 
coadjuteur, en 1706, Jacques Gordon, qui fut sacre a Rome en 
qualite d’ev6quedeNicopolis, Gordon s’etait rendu secretementen 
Ecosse, et avait succede en 1719 a Nicolson, nmrt cette annee. 
Sous lui, FEcosse avait ete divisee, Tan 1726, en deux vicariats, 
Tun de la plaine, Fautre des montagnes. L’evcque de Nicopolis 
retint le premier de ces districts, et il eut d’ahord pour coadju- 
teur Jean Wallace, eveque de Cyrrha, qui fut mis en prison en 
1722, avec d’autres Catholiques, et qui mourut en 1784* Son autre 
coadjuteur, et soft successeur lorsqu’il mourut au milieu des tra- 
verses que nous decrivons, fut Alexandre Smith, eveque de Misi- 
nople, lequel se tint cache a Edimbourg; il nen fut pas moins 


plus d'une fois denonce et poursuivi. Quant a HuguesMacDonald, 
eveque de Dia, vicaire apostolique pour le pays des mo uflBfcQ ^s, 
comme il etait specialement designe aux soldats qu on 
k la chasse des pretres et qu'on stimulait par Fappat des recdtri- 


penses,i! passa en France ety resta plusieurs annees en exil avant 
de pouvoir rejoindre son troupeau. Si Fon ne put saisir les ev& 


Digitized by C jOOQle 



r An 1749] db l^glise. — i.iv. ui. a $ ( 

ques, on sen dedommagea en abaltarit les eglises, en detruisant le 
seminaire etabli a Scalan, en recherchant avec activite les inis- 
sionnnires. Les uns etaient contraints de se cacher, les autres 
etaient pris. Colin Campbell mourut des suites des mauvais trai- 
temens qu’on lui avait fait subir. Les peres Gordon et Cameron, 
Jesuites, terminerent leur vie en prison. Huit autres, apres avoir 
longtemps langui dans les caehots, furent bannis a perpetuite. 
Ces poursuites survecurent aux circonstances qui en avaient ete 
le pretexte. On continua a decerner des recompenses a qui s’em- 
parerait d’un pr^tre. Deux furent saisis en i^Si : c’etaient Grant 
et Gordon; le dernier fut barmi. Robert Maitland fut proscrit par 
un jugement solennel. Enfin 1 ’eveque de Dia, de retour dans son 
vieariat, chercha vainement a Edimbourg une retraite contre les 
poursuites : on le denonca et on Temprisonna en i^55 : celui 
qui avait fait cette capture sacrilege recut une prime de 800 ecus. 
C est en vain que les Catholiques d’Ecosse, pour faire cesser cet 
etat de trouble, employaient 1’intercession des vicaires apostoli- 
ques en Angleterre et Tintervention des ambassadeurs des puis- 
sances catholiques a Londres. Les ressentiniens brulaient tou- 
jours, et alors que les orthodoxes etaient vus de moins mauvais 
ceil en Angleterre elmeme en Irlande, la politique opposait une 
fin de non-recevoir aux reclamations des Ecossais. En Angleterre, 
les Catholiques jouissaient de jour en jour de plus de liberte, le 
gouvernement s habituant a user envers eux d’une plus grande 
tolerance. En Irlande, la politique anglaise etait rassuree par les 
temoignages que les Catholiques donnaient de leur soumission a 
Tordre de choses etabli. Lorsqu’il fut question dun projet de des- 
cente que les Francais devaient realiser en 1789, le lord-lieute- 
nant recut, de la part des Catholiques de Dublin, une adresse, si- 
gnee le i er decembre, et ou ils se declaraient prets a repousser 
1 ’invasion. Lorsque, vers 1763, quelques paysans du Munster 
firent acte de revolte, les Catholiques protesterent de leur fide- 
lite a lord Hallifax, gouvemeura cette epoque; l eveque de Wa- 
terland donna des renseignemens au ministere sur la conduite 
des mecontens, et Teveque d’Ossory exhorta son troupeau a la 
soumission. On comprend que les ombrages devaient se dissiper 
en presence de tels faits. D’un autre cote, quand, par l’inaction 
forcee et ensuite par l’extinction de la famille des Stuarts, les pre- 
ventions furent tranchees dans leur racine, la position des Catho- 
liques dut etre moins critique dans les trois royaumes. 

La religion catholique avait dans les Protestans des ennemis 
acharnes. Toutefois c’etaient des ennemis connus et avoues, a la 
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difference de ces societes secretes dont 1 existence, pour etre 
souterraine, n’etait que plus menaeante. 

On a souvent consider*; les societes secretes sous un point de 
vue trop etroit pour se former une juste idee de ce qu’elles sont 
dans le monde *. On les a envisagees seulement comme des institu- 
tions particulieres,que des circonstances fontnaitre, que d’autres 
circonstances detruisent ; tandis qu’au fond elles ont une cause 
perpetu el lenient subsistante, et ne sont point des accidens, xnais 
des resultats necessaires, Depuis I'origine, il y a toujours eu dans 
le monde deux principes, dont le combat perpetuel est la raison 
premiere de tousles evenemens qui composent 1’histoire du genre 
humain. La verite et l’errettr, cest a-dire le bien et le mal, se 
disputent [empire de la terre; et ces deux principes sont dans la 
nature de la societe humaine, parce qu’il y a dans l’homme deux 
natures, Tune bonne, lautre mauvaise. Lorsque Tun de ces deux 
principes domine dans la societe politique, I’autre se retranche 
dans des societes secretes, pour y reorganiser ses forces et recon- 
querir la puissance; et meme il peut arriver que lun et l’autre 
aient recours en meme temps a ce moyen, lorsqu a certaines 
epoques ils luttent avec un pouvoir k peu pres egal dans la sa- 
ciete publiqtie. 

Comme il existe deux societes, la societe religieuse et la societe 
politique, les associations secretes ont un but relatif a Tune et a 
1 autre, et presque toujours a toutes les deux, a cause de la liaison 
necessaire de Tordre religieux et politique. Toutefois certains 
hommes, qui ont des inter&ts et des besoins communs, ont pu s’u- 
nir par les liens d’une association secrete, pour se reconnaitre et 
se rendre des services mutuels; mais en general ces sortes disso- 
ciations ne tardent pas a etre conduites par les societes qui s’oc* 
cupent de religion et de politique, et finissent presque toujours 
par y rentrer. 

L’histoire des societes secretes se divise en trois grandes epo- 
ques: les associations mysterieuses de rantiquite,cellesdu moyen- 
Age, et enfin celles des temps modernes. 

Quoique les societes secretes de Tantiquite nesoient pour nous 
qu’un objetd’erudition,on peut en tirerdes lumieres utiles surl’or- 
ganisation et l’influence des associations occultes. En general, les 
eruditsde lafranc-maconnerie etde Tilluminismese sontbeaucoup 
occupes des mysteres de TEgypte, d’Eleusis et de Samothrace, des 
initiations des Brachmanes dans l’lnde et des Druides dans les 
Gaules; mais leurs ouvrages renferment deux parlies bien dis- 


1 Le Memorial catholique , t. I, p. 37-41/ 
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tmctes: Tune, reellement historiqne, se compose de documens 
pris dans les historiens de l’antiquite, et dont la reunion ne laisse 
pas quedejeter du jour sur ces mysterieuses tenebres;rautre,pres- 
que entierement systematique, tend a prouver que les associations 
inodernes remontent directement jusqu’aux initiations de l'anti- 
quite, qui se seraient perpetuees sous differentes formes dans la 
suite des siecles. Ces systemes, que les chefs de la franc-maconnerie 
se sont toujours efforces d’accrediter, ont leur but. En persua- 
dant aux adeptes de bonne foi que les associations actuelles ont 
toujours existe cbez tous les peuples, il est plus facile de leur 
faire croire qu’elles ne sauraient etre le foyer d’une conspiration 
contre les institutions de leur pays; et d ailleurs on leur inspire 
une plus haute veneration pour ces societes, en leur faisant ac- 
croire que leur origine se perd dons la nuit des temps. 

Les societes secretes du moyen-Age nous interessent davantage, 
a cause de leur liaison avec les associations inodernes. II est hors 
de doute a^ijourd’hui que, dans la periode qui s’etend depuis les 
commencemens du manicheisme jusqu'a ceux du protestantisine, 
des agregations occultes se sont etablies, qui ontdonne naissance 
a la franc-maconnerie. Qu’il nous suffise de rappeler Vaveu de 
Condorcet 1 , qui nous parle de ces societes secretes formees dans 
les siecles d’ignorance, destinies a perpetucr sourdement et sans 
danger , parmi un petit nombre d’adeptes, un petit nombre de v eli- 
tes simples , comme de surs preservatifs contre les prejuges domi- 
nateurs . Sous le voile du secret, des colonies de Manicheens, sor- 
ties de TOrient, vinrent deposer en Europe les premiers germes 
de la double revolte en religion et en politique, qui se sont deve- 
loppes depuis; et ce furent precisement ces associations secretes 
du moyen Age qui donnerent lieu a Tetablissement de requisi- 
tion. Elle fut en meme temps une institution secrete dans sa po- 
lice, pour penetrer plus facilement les complots d’impiete et de 
rebellion, et une institution legale, revalue de la puissance publi- 
que pour les repriiner. Elle n’etait pas seulement un tribunal; 
elle etait surtout une contre-mine. C’est un point de vue sous 
lequel on neglige de la considerer, et qui nous explique parfaite- 
merit la haine que lui youent les societes secretes qui conspirent 
contre la religion et 1'Etat. 

Bossuet 2 a decrit les sectes du moyen -Age transformees en so- 
cietes secretes, et il emet a ce sujet une reflexion, qui est encore 
plus remarquable pour nous qu’elle ne pouvait l’etre pour lui. 

1 Esquisse sur les prog res de /* esprit humain 

■ Hist, des Fariat. liv. 9 
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Apres avoir fait observer que le manicheisme, dont ces sectes 
n’etaient que la continuation, est la seule heresie qui ait ete pre- 
dite avec ses caracteres particuliers il ajoute : « Pourquoi, parnii 

• tant d’heresies, le Saint-Esprit n’a-til voulu marquer expresse- 
w ment que celle-ci ? Les saints Peres en ont ete etonnes, et en 
» ont rendu des raisons telles qu’ils l’ont pu dans leurs siecles; 
» inaisle temps, fidele interprete des propheties, nous en a decou- 
» vert la cause profonde; et on ne s’etonnera plus que le Saint- 
>* Esprit ait pris un soin si particular de nous premunir contre 

• cette secte, apres qu’on a vu que c’est celle qui a le plus long- 
- temps et le plus dangereusement infecte le christianisme : le 
» plus longtemps, par tant de siecles qu’on lui a vu occuper; et 
** le plus dangereusement, parce que, sans rompre avec eclat 
» comme les autres, elle s’etait cachee, autant qu’il etait possible, 
® dans l’Eglise m£me.Depuis Marcion et Manes la detestable secte 
» a toujours eu sa suite funeste. C'etait plus particulierement 
» Hieresie des derniers temps, et le vrai mystere diniquite, 

• comme l’appelle S. Paul. Lorsqu’elle fut eteinte dans tout 
» TOccident, on voit enfin arriver le terme fatal du dechaine- 

• ment de Satan... Les restes du manicheisme, trop bien conser- 
® ves en Orient, se debordent sur l’Eglise latine... Une etincelljp 
» allume un grand feu, et l’embrasement s’etend presque par 

• toute la terre. ® Maintenant, lie pouvons-nous pas ajouter a 
notre tour : Pourquoi parmi tant d’heresies le Saint-Esprit n’a- 
t-il voulu marquer expressement que le manicheisme? Bossuet en 
a ete etonne,et en a rendu des raisons telles qu’il le pouvait de son 
temps;mais le temps, fidele interprete des propheties, est venu nous 
apprendreque ce manicheisme, qui n’est au fond que l'atheisme, a 
toujours sa suite funeste. C’est lui qui a enfante, par le moyen des 
sectes du moyen -age, ces associations secretes qui, en sedevelop- 
pant, ont embrasse le raonde entier dans leurs reseaux sataniques. 
C’est doncde nos jours surtout qu’on decouvre la cause profonde 
qui a fait predire d’une raaniere speciale ce mystere diniquite; 
cest nous qui en avons vu sortir l’embrasemcnt de toute la terre. 

De ces considerations generales descendons a des applications, 
etexaminons, avec l’abbe Barr u el, deux sources de la franc-macon- 
nerie modernequi ont entre elles plus de rapport qu’on ne pense. 
La maconnerie, soit qu’on la considere comme l’ceuvre des Tern- 
pliers, soit qu on la regarde comine l’oeuvre des sectaires qui trou- 
blerent toute 1’Europe sous le nom d’Albigeois, remontera au 
principe que vous venons de signaler, c’est-a-dirc au mani- 


as. Paul, I Tim. c. iv, v. 1, 23, 45. 
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cheisine. Or, qu’attendre d une societe qui se donne de pareiis 
anc£tres 1 ? 

D’abord, quant aux Templiers, supposons que cet ordre fa- 
meux fftt reellement innocent de tous les crimes qui entrainerent 
sa destruction ; quel peut 6tre lobjet, soit religieux. soit poli- 
tique, de la maconnerie en perpetuant ses mysteres sous le nom 
iiu les emblemes de cet ordre? Les Templiers avaient-ils rapporte 
en Europe une religion, ou bien une morale inconnue? Est-ce la 
ce que vous avez herite deux? dirons-nous aux Francs-Macons. 
En ce cas, votre religion, votre morale n’est done pas celle du 
christianisme. N est-ce pas autre chose que leur fraternite, leur 
bienfaisance qui fait l'objet de vos secrets ? Ma is, de bonne foi, 
les Templiers avaient-ils ajoute a ces vertus evangeliques ? Est-ce 
la religion de Jehovah ou l’unite de Dieu compatible avec tous 
les mysteres du christianisme ? Pourquoi done tout Chretien non 
nia^onnise n’est il pour vous qu'un profane? 

II ne serait plus temps de repondre aces reproclies que la reli- 
gion s’alarme vainement, que son objet fut toujours Granger aux 
leges ma^onniques. Et ce nom et ce culte de Jehovah, que les 
profonds Macons conviennent avoir recu des chevaliers du Tem- 
ple, soit que ces chevaliers en fussent les auteurs,* soit qu’i Is 
I’eussent re^u eux-mSmes par tradition des antiques mysteres du 
paganisme et de ses sages ; ce nom et ce culte ne sont pas Gran- 
gers au christianisme ; tout Chretien a done droit de vous dire : 
Vous le cacheriez moins, vous seriez moins ardens a le venger, 
s’il n’etak autre chose que le culte de Tunivers chretieo. 

Et si la politique partage les alarines de la religion, quel sera 
encore le subterfuge des adeptes qui jurent de venger la liberie, 
I’egalite et tous les droits de leur association outragee par la des- 
truction des Templiers? C’esten vain qu’on allegue l’innocence, 
ou reelle ou prGendue, de ces trop fameux chevaliers. Le veeu 
de la vengeance qui a pu se perpGuer depuis pres de cinq siecles 
ne tombe pas sans doute sur la personne de Philippe le Bel et 
de CIGnent V, ni sur celle des autres rois ou pontiles qui , au 
commencement du xiv e siecle, contribuerent tous a l’abolition de 
cet ordre. Ce veeu de la vengeance n’a point d’objet, ou bien il 
tombe sur les heritiers memes, et sur les successeurs de ces rois 
et de ces pontifes. Ce m&me veeu encore ne sera pas sans doute 
inspire aujourd’hui par les liens du sang, ou par quelque interet 
derivant de la personne m&me des Templiers ? Le serment de la 
vengeance est done ici d’un tout autre inter&t. II s’est perpetue 

JAWtie), V emoi res pour sendr & Vhistoire du Jacobi nisme^ p. 255-294* 
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comme son objet, cest-a dire comme 1’ecole m£me, les principe 
et les mysteres que Ton nous dit passes des Templiers aux Ma- 
sons. Mais alors, qu’est-ce done que ces hommes et ces principes 
que Ton ne peut yenger que par la mort des rois et des pontifes ? 
Et quest*ce que ces loges ou ce voeu et ce serment se perpe- 
tuent? 

On le voit : il n'est pas besoin d’examiner ici si Molai et son 
ordre furent ou innocens ou coupables, si les Templiers sont ou 
ne sont pas les peres des Macons; il suffit de cequi est incontes- 
table, il suffit que les Macons se les donnent pour anc&tres. Des 
lors le serment seul de les venger, et toute allegoric cachee sous ce 
serment, ne montrent plus qu’une association toujoursmenacante 
et toujours conspiranle contre les chefs de la religion et les chefs 
des empires. 

S’il fallait a present tracer la generation des Francs-Macons par 
les Templiers, nous n aurions pas sans doute l’assurance de ceux 
qui ont cru voir le grand-maltre Molai, dans sa prison memede 
la Bastille, creant les qualre Loges meres , Naples pour l’orient, 
Edimbourg pour Toccident, Stockholm pour le nord, Paris pour le 
midi. Mais en suivant les archives des Macons memes, et tous les 
rapports de leur ordre aveccelui des chevaliers du Temple, nous 
avons un vrai droit de leur dire : « Oui, toute votre ecoleet toutes 
* vos loges sont venues des Templiers. * Apres l’extinction de leur 
ordre, un certain nombre de chevaliers coupables, echappes a la 
proscription, se reunissent pour la conservation de leurs affreux 
mysteres. A tout le code de leur impiete, ils ajoulent le voeu dese 
venger des rois et des pontifes qui ont detruit leur ordre, et de 
toute la religion qui anathematise leurs dogmes. Ils se font des 
adeptes qui transmettent de generation en generation les memes 
mysteres d’iniquite, les mdines sermens, la meme haine et du Dieu 
des Chretiens, et des rois et des pretres. Ces mysteres arrivent jus- 
qu a vous, et vous en perpetuez l’impiete, les veeux et les sermens : 
voila votre origine. L’intervalle des temps, les moeurs de chaque 
siecle ont bien pu varier une partie de vos symboles et de vos 
affreux systemes ; 1’essence en est restee : les voeux et les sermens, 
la haine, les complots sont les m£mes. Vous ne le diriez pas, tout 
a trahi vos peres, tout trahit les enfatis. 

Rapprochons en effet les dogmes, lelangage,les symboles; com- 
bien d’ohjels vont se montrer cominuns ! 

Dans les mysteres des Templiers, rinitiantcommencait par op- 
poser au Dieu qui meurt pour le salut des hommes, le Dieu qui 
ne meurt pas. « Jurez, disait 1’initiant au recipiendaire, jurez que 
» vous croycz en Dieu createur , yui n'est pas mort et ne mourra 
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* point. » A ce serment succedait le blaspheme contre le Dieu du 
christianisme. Le nouvel adepte etait instruit a dire c[ue le Christ 
ne futqu’un faux prophete, justement condamne a la mort pour 
expier ses propres crimes, non ceux du genre humain *. Qui pour- 
rait meconnaitre a ce symbole le maconnique Jehovah etfatroce 
interpretation du rose-croix sur Inscription Jesus de Nazareth $ 
roi des Jut/s . 

Le Dieu des Templiers, qui ne rneurt pas , etait represente par 
une tete d’homme, devant laquelle ils se prosternaient comme de- 
vant leur veritable idole. Cette t^te se retrouve dans les loges de 
Hongrie, ou la franc-maconnerie s’est conservee avec le plus grand 
nombre de ses premieres superstitions 2 . Cette meme tete se re- 
trouve encore dans le Miroir magique des Masons de la cabale. Ils 
Tappellent i’etre par excellence; ils la reverent sous le nom d eSum, 
gui signifie Je suis. Elle designe encore leur grand Jehovah, la 
source de tout (kre. Elle est encore un des vestiges qui aident This* 
torien a remonter jusqu’aux Templiers. 

Ces memes cheyaliers, en haine du Christ, celebraient les mysr 
teres de leur Jehovah plus specialement le jour m£me du ven- 
dredi -saint. 3 La in£me haine assemble les arriere-Ma^ons rose- 
croix, le jeudi-saint, suivant leurs statuts, pour opposer la p&que 
maconnique a celle des Chretiens. 

La liberte, l’egalite, se cachaient chez les Templiers sous le 
nora de fraternite. Qu’il est bon , quil est doux de vivre en freres ! 
etait le cantique favori de leurs mysteres; il est encore celui dc 
nos Macons, et le masque de toutes leurs erreurs politiques. 

Le plus terrible des sermens soumettait a toute la vengeance 
des freres, et a la mort meme, celui des Templiers qui aurait re- 
vele les mysteres de Tordre 4 . M4me serment chez nos Francs- 
Macons, et memes menaces pour celui qui les violerait. 

M&mes precautions encore pour empecher les profanes d'etre 
temoins de ces mysteres. Les Templiers commen^aient par faire 
sortir de leurs maisons quiconque n’etait pas initie; ils mettaieqt 

* Hecep tores dicebant illis quos recipicbant , Christum non esse verum Deutn , 
et ipsum fuisse fatsum Prophetam ; non fuisse possum pro redemptions ku- 
mnni generis , sed pro sceleribus suis. (Second article des ayeux. Voyez Dupuy, 

* Voyez le rapport de Kleiser & l’empereur Joseph II. — Joseph 11 l’ayait chargd 
de se faire receyoir pour savoir h quoi s’en tenir sur les Masons et les Illumines. 
Uempereur fit lui-m6me imprimer le rapport de Kleiser. Les Mapons et les Il- 
lumines absorb£rent tenement l’edition, qu’i peine echappa-t-il quelques exem- 
plaires. 

% Principu& in die veneris sanctt. 

} Injungebant eis per sacramentum ne preedicta reveiarent sub petna mortis « 
x. 17 
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a chaque porte des freres aruies, pour ecarter les curieux; ils pla- 
^aient des sentinelles sur le toit meme de leur maison, toujours 
appelee temple. De 1& encore chez nos Masons cet adepte appeLe 
frere terrible , toujours arme d’un glaive, pour veillera 1 entree des 
loges, et pour en repousser les profanes. De la meme cette expres- 
sion si commune aux Frarics-Ma^ons: le temple est couvert , pour 
dire, les sentinelles sont placees, nul profane ne pent entrer par 
le toit mime, et nous pouvons agir en liberte. De la cette autre 
expression, il pleut, c’est-a dire le temple n’est pas couvert, la loge 
n’est pas gardee, et nous pouvons itre vus ou eritendus. 

Ainsi, tout, jusqu’a leurs symboles ', jusqu'a leur langage, jus- 
qu’a ces noms d e grand- m a it re, de chevalier , de temple , jusqu’a 
ces colonnes Jakin et Booz , qui decoraient le temple de Jerusa- 
lem, dont la garde est supposee avoir ete commise aux Templiers; 
tout dans nos Francs-Macons tra hit les en fans des chevaliers pro- 
scrits. Mais quelle preuve encore ne trouverions-nous pas dans ces 
terribles epreuves par lesquelles nos arriere-Macons sont prepa- 
res a fra p per d’un poignard le pretendu assassin de leur grand 
maitre, assassin qu’ils voient tous, comnie les Templiers, dans la 
pers'onne de Philippe le Bel, qu’ils pretendent ensuite retrouver 
dans chaque roi ! Ainsi, avec tous les inysteres du blaspheme con- 
tre le Dieu du christianisme,^se sont perpetues les mysteres de la 
vengeance, de la haine et des complots contre les rois. Les Ma- 
cons ont raison de ne voir que leurs peres dans les Templiers 
proscrits. Les memes projets, les memes moyens, les memes hor- 
reurs ne pouvaient se transmettre plus fidelement des peres aux 
enfans. 

Terminons par des observations qui ne laissent plus de sub- 
terfuge, mime a ceux qui pourraient nourrir des doutes sur 
les horreurs qui firent proscrire les Templiers. Supposons cet 
ordre pleinement innocent de toute impiete, de tout principe 
red ou table aux puissances; ce n’est pas comme exempts de ces 
crimes qu’ils sont reconnus par la secte pour peres des Masons. 
Les profonds adeptes ne se disent les enfans des Templiers que 

1 II est sans doute une foule d’autres symboles qui ne viennent pas des Tern- 
pliers, tels que l’&oile flamboyants, la lune, le soleil, les &oile$. Les savans Ma- 
sons, dans leur Journal secret de Vienne, attribuent ceux-ci au fonriateur des 
Rose-Croix, appcll frdre de Rose-Cbux Celui-ci est un moiuc du xm® sifccle, 
qui avait apport^ d’Egypte sea mysteres et sa magic. II mourut apr6s avoir ini- 
tid quelques disciples, qui firent longtemps bande h part, ct qui enfin se joigni- 
rent aux Francs-Macons, dont ils torment aujourd’hui un des arri&re-gradcs , ou, 
pour mieux dire, il ne reste aujourd’hui A cet arri^re-grade que le nom et les 
dtudes magiques dcs ancitns Rose-Croix, avec leurs <*toiles ct leurs autres sym- 
boles tirds du firmament. Tout le reste s’est confondu avec les my stores et les 
complois mafonniqUcs. 
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pa roe qu’ils croient tres-fermement ces chevaliers coupables de 
la m£me impiete et des memes complots qu’eux-m&mes. C’est a 
ces crimes seuls, c’est a ces conjurations qu’ils reconnaissent leurs 
maitres; cest uniquement comme impies, cpmme conspirateurs 
qu'ils les invoquent. 

A quel titre en effet les Condoreet et les Syeyes, a quel titre 
Fauchet ou Mirabeau, Guillotin on Lalande, Bonneville ou Vol- 
ney, et tant d’autres connus tout a la fois et comme grands adeptes 
de la franc-ma£onnerie,et comme les heros ou de l’impiete ou de 
la rebellion; a quel titre des hommes de cette espece pouvaient-ils 
revendiquer pour leurs ancetres les chevaliers du Temple, si ce 
n est parce qu’ils croyaient au moins avoir herite d’eux tous les 
principes de cette liberie, de cette egalite, qui ne sont pas autre 
chose que la haine du tr 6 ne et de l autel ? Lorsque Condoreet, 
alte'rant tous les faits de I’histoire, combinant toutes les ruses du 
sophisme, s’efforce d’exciter notre reconnaissance pour ces socie - 
tes secretes destinees a perpetuer sourdement et sans danger parmi 
quelques adeptes cequ il appelle un petit nombre de verites simples, 
comme de surs preservatifs contre les prejuges dominateurs ; lors- 
qu’il ne voit dans la revolution francaise que le triomphe si long- 
temps prepare, si longtemps attendu par ces societes secretes-, lors- 
qu’il promet de nous apprendre un jour s’H ne faat pas placer 
au nombre de ces societes ce meme ordre des Templiers, dent la 
destruction n’est pour lui que l’effet de la barbarie et de la bus - 
sesse r , sous quel jour ces chevaliers du Temple peuvent ils done 
lui inspirer un si vif inter^t? Pour lui, les sodetes secretes qui 
meritent notre reconnaissance sont celles de ces pretendus sages 
% indignes de voir les peuples opprimes jusque dans le sanctuaire 
» de leur conscience par des rois , esclaves superstitieux ou politi- 
» ques du sacerdoce, Ces societes sont celles de ces hommes pre- 
» tendus genereux , qui osent examiner les fondemens de la puis- 
» sance ou de Tautorite, qui r^velent au peuple cette grande verite, 
» que leur liberte est un bien inalienable ; qu y il n’y a point de pres - 

• cription en faveur de la tyrannie , point de convention qui puisse 
» irrevocabl em en t Her une nation a une famille ; que les magistrals, 

• quels que soient leurs titres , leurs functions, leur puissance , sont 
9 les offtciers du peuple , ne sont pas ses maitres ; qu’il conserve le 
9 pouvoir de leur retirer leur autorite emanee de lui seul, soil quand 
» ils en ont abuse , soit meme quand il cesse de croire utile a ses in 
9 terets de la leur conserver ; qu'enfin il a droit de les punir comme 

• de tes revoquer 2 . » 

1 Esquisse des progrfcs, etc. £poque 7. 

* Ibid. £poque .8. 
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C’estde tons ces principes de la revolution francaise, que Con- 
dorcet veut reconnaitre au moins le germe dans les societes sc - 
crites , qu’il nous donne comme les bienfaitrices des nations, et 
comme preparant les triomphes des peuples sur l’autel et sur le 
tr6ne. Tout ce qu’il fait et tout ce qu’il promet de faire, pour 
voir s’il ne trouvera pas chez les Templiers une de ces societes 
secretes, n’est done d ft qu’& l’espoir de nous monlrer chez eux les 
principes, les voeux et les moyens qui a la longue amenent les 
revolutions. Tout ce zele de Condorcet pour la societe secrete des 
Templiers est done stimule par Tespoir de retrouver chez eux 
toute la liaine qu’il a lui-mftme dans le coeur contre les pretres et 
les rois. 

Le secret qu’il n’a dit qu’a demi, d’autres adeptes 1’ont trahi 
avec moins de reserve; il leur est echappe au milieu de leurs 
declamations. Dans les transports de leurs fureurs, its ont publi- 
quement invoque les poignards et appele les freres; its se sont* 
ecries : « Franchissez tout a coup les siecles, et amene/. les nations 
» aux persecutions de Philippe le Bel. — Vous qui etes ou netes pas 
» Templiers , — aidez un people libre a se bAtir en trois jours, et 
** pour toujours, le temple de la Yerite. — Perissent les tyransl et 
» que la terre en soit purgee *! » Voila done ce que e’est, pour 
les profonds adeptes, que ces noms mysterieux de Philippe 
le Bel et des Templiers : le premier, au moment des revolutions 
leur rappelle les rois a immoler; et le second, les hommes unis 
par le serment de purger la terre de se s rois. C’est la ce qu’ils 
appellcnt rendre les peuples litres et leur b4tir le temple de la 
Verite! 

Les savans adeptes de la maconnerie ne se sont point trompes 
en complant les Templiers au nombre de leurs ancetres. Cette 
opinion devient constante par les rapports de leurs mysteres avec 
ceux de ces chevaliers; mats d’ou les Templiers eux memes 
avaient-ils recu le systeme de leur impiete? Cette question n a 
point echappe k ceux des freres qui n’admiraient ricn tant dans 
leurs mysteresque cette impiete. Ils ont done fait de nouvelles 
recherclies pour savoir si, avant les Templiers eux - memes, il 
n’existait point en Europe quelques-unes de ces societes secretes , 
dans lesquelles ils pussent reconnaitre leurs ancetres. Ecouton 
de nouveau le plus fameux des adeptes, le sophiste Condorcet. he 
resultat de ses recherches n’est encore qu’annonce; la mort apre- 
venu le developpement de ses idees, dans le grand ouvrage qu’il 
meditait sur les progres de l’esprit humain, et dont ses admirateurs 

* Voyez Bonneville, Esprit des Religions , p. 156, 157, 175, etc. 
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nont public que ie plan general > sous le titre d'Esquisse d’un 
tableau historique : mais cctte Esquisse nous suffit pour dissiper 
un reste de nuage, et pour percer a travers 1 c voile que la secte 
ne croyait pas encore devoir absolument lever. 

« Dans le midi de la France, dit l’adepte macon et philosophe, 
» des provinces entieres se reunirent pour adopter une doctrine 
» plus simple, un christianisme plus epure, ou I'homme, soumis 
» a la Divinite seule, jugerait, d’apres ses proprcs lumieres, de 
» ce quYlle a daigne reveler dans les Livres emanes d’elle. 

» Des armees fanatiques, dirigees par des chefs ambitieux, de- 
» vasterent ces provinces. Les bourreaux, conduits par des legats 

* et des pretres, immolerent ceux que les soldats avaient epargnes; 
« on etablit un tribunal de moines, charges d’envoyer au bftcher 
» quiconque serait soup^onne d ecouter encore sa raison. 

» Cependant ils ne purent empScher cet esprit de liberte et 
» d’examen de faire souvent des progres. Reprime dans le pays 

* ou il osait se monlrer, oil plus dune fois l’intolerante hypo- 
» crisie alluma des guerres sanglantes, il se reproduisait, il se re- 
» pandait en secret dans une autre contree. On le retrouve a 
» toules les epoques , jusqu’au moment ou, seconde par 1 ’invention 
» de l imprimerie, il fut assez puissant pour delivrer une partie 

* de l’Europe du joug de la cour de Rome. 

» Deja meme il existait une classe d’hommes qui, superieurs a 
» toutes les superstitions, se contentaient de les mepriser en se- 
» crer, ou se permettaient tout au plus de repandre sur elles en 
» passant quelques traits d’un ridicule rendu plus piquant par un 
» voile de respect dont ils avaient soin de le couvrir.* 

En preuve de cet esprit philosophique, cest-a-dire de cette im- 
pute qui avait des lors ses proselytes, Condorcet cite a cette 
epoque l’empereur Frederic 11 , son chancelier Pierre de Yignes, 
le livre intitule Des trois imposteurs , les Fabliausc^ le Decameron 
de Boccace 5 et c est alors qu il ajoule ces paroles deja citees, mais 
qu’il est esscntiel de repeter ici : -Nous examinerons si, dans un 

* temps ou le proselytisme philosophique efitete dangereux, il ne 
» se forma point de societes secretes dcstinees a perpetuer, a re - 
» pandre sourdement et sans danger parmi quelques adeptes un 
9 petit nombre de verites simples , comme de sure preservatifs con - 
9 tre les prejuges dominateurs . 

» Nous chercherons si Ton ne doit pas mettre au nombre de 

* ces societes cet ordre celebre (celui des Templiers) contre le- 

* quel les papes et les rois conspiierent avec tant de baibarie l .» 

4 Esquisse d’un tableau, etc. dpoque7. 
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On sail tout ce que i'urent les hommes du midi , dans lesquels 
Condorcet promet de chercber 1’origine de ces societes secretes. 
C’est toute cette horde des enfans de Manes, a travers bien des 
siecles arrivee d*Orient en Occident, a l’epoque de Frederic II, 
repandue en France, en Allemagne, en Italie, en Espagne. C’est 
toute cette horde de sectaires connus sous les noms d’Albigeois, 
de Cathares, Patarins, Bulgares, et Begards; sous les noms encore 
de Brabancons, de Navarrois, de Basques, Cotereaux, Henriciens,* 
Leonistes, Bulgares, et sous cent autres denominations qui nous 
rappellent toutes les plus terribles ennemis que les moeurs, et 
le tr6ne, et lautel eussent eus en Europe jusqu a leur epoque. 
Nous avons etudie leurs dogmes et leurs diverses branches; nous 
y avons vu le monstrueux ensemble de tous les Jehovah des Lo- 
ges maconniques. Dansleur double principe, se retrouve ledouble 
dieu des Macons de la cabale, des Masons martinistes. Dans la 
diversite de leurs opinions, se trouve tout l accord des Masons 
eclectiques contre le Dieu du christianisme. Dans leurs principes 
monies se trouve Implication de leurs plus infames mysteres et 
de ceux des Templiers. Ils font creer la chair par le demon, pour 
avoir droit de la prostituer. Tout se lie des Cathares aux Albi- 
geois, aux chevaliers du Temple, et de ceux-ci aux Macons 
modernes ; tout indique un pere conimun. II se montre bien plus 
specialement encore dans cette egalite et cette liberte desorgani- 
satrices, qui ne connaissent d’obeissance due ni aux puissances 
spirituelles, ni aux puissances temporelles ; elles furent le carac- 
tere distinctif des Albigeois; elles les designaient au magislrat pu- 
blic, comme soumis aux lois portces contre la secte. Continuons 
a les suivre. 

Dans leur temps ae triomphe, et quand la multitude de ces 
sectaires leur permettait de recourir aux armes, c’elait encore 
toute la rage et toute la fureur des Macons modernes contre le 
nom chretien, alors que ceux-ci passent de l'etat d’agregation 
occulte a l’etat public, par le fait des revolutions qu’ils ont pre- 
pares. Avant meme que les princes et l’Eglise se fussent unis 
pour repousser ces ennemis, ils allaient abattant les eglises et 
les maisons religieuses y massacrant impitoyablement les veuves et 
les pupillesy les vieillards et les enfans , ne distinguant ni age ni 
sexe, comme les ennemis Junes du christianisme , cletruisant tout , 
ravageant tout y dans lEtat et VEglise 

1 On peut consul ter sur les opinions de ces sectaires tout ce qui reste des au- 
teurs contemporains ou qui les ont suivis dc pr is, lets que Glaber, t^moin de 
leur premiere apparition k Orleans, en 1017; Reinier ensuite, qui fut un de 
leurs adeptes pendant dix-sept ans ; Phtlichdorf, Ebrard et Hermangard , qui 
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Quand ki -jjfbrce publique avait enfin triomphe de ces feroces 
sectaires, ils ser^duisaient aux soeietes secretes, Afors ils avaient 
aussi leurs sermens et leur doctrine occulte, leurs signes et 
leurs grades comme les arriere -Macons ont leurs parfaits mai- 
tres. Ils ne disaient aussi alors aux apprentis que la moitie du 
secret *. 

Nous pouvons desormais dispenser Condorcet de ses recher. 
ches sur les soeietes secretes de ces famettx sectaires : ce n’est pas 
*la le grand mystere a devoiler dans leur histoire; nous savons 
qu’ils avaient leur serment, leurs Signes, leur langage, leur fra~ 
ternite, leur propagande m&ne, et surtout ces secrets qu’il n etait 
pas permis au pere memc de devoiler a ses enfans , aux enfans de 
devoiler au pere ; ces secrets dont la sceur ne devait point parler 
au frere , ni le frere a la sceur 2 . 

Ce qu’il y a ici d’interessant, e’est le rapport que Condorcet 
indique entre les mysteres de ces fameux sectaires et ceux des 
Templiers, et les mysteres des soeietes secretes de nos jours. Nous 
savons ce que furent les sectaires du midi, nous counaissons leur 

curent avee eux. On peut voir aussi S. Antonin, Fleuri , Colliers et Baroniu 9 . 
Mais il faudrait surtout etudicr les conciles qui condamn&rcnt la secte, combi- 
ner les ddcrets avec l’histoire ; et alors tomberaient bien des prdjugds contre 
les moyens pris par l’Etat et par I’Eglisc pour ^eraser enfin des sectaires qui 
ne tendaient k rien moins qu’A la destruction absolue de toute socidtd civile, dc 
tout ebristianisine. Comment douter, par cxemplc, de leur dgalitd et de leur 
liberty d&organisa trices de tout empire, quand on sait que la preuve ddsign& 
aux juges pour l’application des d^crets portds contre ces sectaires, consiste k 
voir si l'accusg est un deceux qui soutiennent qu’il ne faut obdir ni k la puis- 
sance spirituclle, ni k la puissance civile ; que personne n’a droit de punir au- 
cun crime. Eb bien ! e’est 1& prdcisdment la doctrine ddsignde par le concile dc 
Tarragone, poursavoir si les fameux ddcretsdes troisiduie et quairidme conciles 
de Latransont applicable^ k J’accusd : Qui dicunt potestatibus ecclesiasticis vet 
secularibus non esse obediendum t et pcenam corpora lem non essejnfligendam in 
aliquo casu , et simitia . (Cone. Tarag. an 1242.) Comment prdtendre encore que 

fureurs de ces sectaires nc furent qu’une rcprdsaille de la croisade publiee 
contre eux, quand on voit le premier ddcret de cette croisade portd prdcisdment 
pour ddlivrer l’Europe des atrocitds qu’ils exer$aient ddji dans le Toulousain, 
sous le nom dc Cotcrcaux; dans la Riscaye, sous le nom dc Basques ; et dans 
tous les pays ddsignds, sous ces diffdrens noms de Brabantionibus et Aragone • 
sib us, Navariis, Bascolis, Coterellis et Triaverdinis , qui tantam in Christianos 
immanitatem exercent , ut nec ecclesiis nrc Monasteries deferent , non viduis, 
non pupillis non senibus et pueris, nec cuilibet parcant eetati nut sexui ; sed 
more Paganorum omnia perdant et vastent , etc. (Cone. Lateran. 1170.)? VoilA 
pourtant le premier motif et le premier ddcret de cette croisade. 

1 Est vatde notandum quod ipse Johannes et complices sui non audent reve- 
iart prcedictos errores credentibus suis , ne ipsi discedant ab eis. — Sic tene- 
bant Albanenses , exceptis simplicioribus quibus singula non revelabantur. 
(Reinier, de Catharis Lugduni et Albanens.) VoilA prdcisdment les secrets des 
premieres ct arridre-loges mayouniques, des simples dupes et des adeptes con- 
sonimds. 

• Pilichd. Cont Wald. c. 13. 
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pere; s’il doit 6tre celui des Francs-Macons, la genealogie n’est 
pas honorable pour les adeptes. Elle nous montre tous les 
mysteres maconniques remontant, il est vrai, a une antiquity de 
seize siecles; mais, si cette origine est vraie, a quelle source va- 
t-elle nous montrer celle des Francs-Macons? Toute l’histoire a 
parle clairement : le vrai pere des Albigeois, des Cathares et Be- 
gards, Bulgares, Cotereaux et Patarins, de toutes ces sectes du 
midi designees par Condorcet, c’est l’esclave vendu a la veuve 
du Scythien; c’est l’esclave Curbique : , plus generalement connu 
sous le nom de Manes . Ce n’ est pas notre faute; c’est a Condorcet 
meme que les adeptes doivent s’en prendre, s’il faut, pour re- 
trouver le pere des loges maconniques et de tous leurs mysteres, 
remonter tout de rn&ine au berceau de cet esclave. II nous en a 
coiite de devoiler une si humiliante origine, mais Condorcet nous la 
montre de loin. II .a vu cet esclave, indigne des liens qui garotte- 
rent son enfance, cherchant a se vcnger sur la societe m£me de 
la bassesse de son premier etat. II l’a entendu prechant la liberte, 
parce qu’il etait ne dans l’esclavage; pr£chant Tegalite, parce qu’il 
etait ne au dernier rang de I’espece humaine. II n’a pas ose dire : 
Le premier Franc-Macon fut un esclave; mais il nous a montre 
les enfans de Curbique dans les sectaires du midi, dans les Tern- 
pliers; il a montre les freres heritiers de ces sectaires et des Tern- 
pliers dans les adeptes Francs-Macons : c etait en dire assez pour 
qu’on ne leur donn&t a tous qu’uii m£me pere. 

Gardons nous cependant d’affirmer sur cette simple preuve. 
Si les mysteres de la maconnerie remontant & Manes, s’il en est 
le vrai pere, s’il est le fondateur des loges, c’est d’abord a ses dog- 
mes, c’est ensuite a la ressemblance, a la conformite des secrets, 
des symboles, qu’il faut le reconnaitre. Que le lecteiir se prete 
done ici a nos rapprochemens; la verire qui en resultera n’est pas 
indifferente pour l histoire ; elle est surtout d’un bien grand in- 
tent pour les chefs des empires. 

i° Quan* aux dogmes d’abord, jusqu’a la naissance des Masons 
^clectiques, e’est-a-dire jusqu’a ce moment ou les impies du 
xviii* siecle ont apporte dans les mysteres des loges tous ceux de 
leur deisme et de leur atheisme, on ne trouvera point dans le 
vrai code ma^onnique d’autre Dieu ou d’autre Jehovah que celui 
de Manes, ou l’Etre universel divise en Dieu bon, en Dieu mau- 
vais : c’est celui du Macon cabaliste, des anciens Rose-Croix; c est 
celui du Macon martiniste, qui semble n’avoir fait que copier Ma- 
nes et les adeptes Albigeois. S'il est ici quelque chose d eton- 
nant, c’est que, dans un siecle ou les dieux de la superstition 
devaient faire place a tous les dieux des sophistes niodernes, ce- 
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lui de Manes se soil encore soutenu dans tant de branches ma- 
^onniques. 

a 0 De tout temps les folies de la cabale de la magie fondee sur 
la distinction de ee double dieu sont venues se meler aux loges 
maconniques; Manes faisait aussi des magiciens de ses elus *. 

3° C’est surtout de Manes que provient cette fraternite reli- 
gieuse qui, pour les arriere- adeptes, n’est que 1’indifierence de 
toutes les religions. Cet heresiarque voulait avoir pour lui les 
liommes de toutes les sectes; il leur prechait a toutes qu’elles ar- 
rivaient toutes au meme objet; il promettait de les accueillir 
toutes avec la meme affection 2 . 

4° Mais, dans ce code de Manes, ce qu’il itnporte surtout de 
rapprocher du code des arriere-Macons, ce sont les principes de 
toute egalite, de toute liberte desorganisatrices. Pour empScher 
qu’il n’y eftt des princes et des rois, des superieurs et des infe- 
rieurs, IhereMurque disait a ses adeptes que toute loi, toute ma- 
gistrature est l’ouvrage du mauvais principe 3 . 

5° Pour empecher qu’il n’y eitt des pauvres et des riches, il 
disait que lout appartient a lous, que personne n’a droit de 
s’approprier uu champ, une niaison 4 . 

Cette doctrine devait souffrir des modifications dans les loges 
comme chez les disciples de Manes. Sa inarche conduisait a l’abo- 
lition des lois et de tout christianisme, a Tegalite et a la liberte, 
par les voies de la superstition et du fanatisiue; nos sophistes 
modernes devaient donner a ses sysleines une nouvelle tournure, 
celle de leur impiele. L’autel et le trdne devaient en etre egale- 
tnent victinies; l’egalite, la liberte contre les rois et contre Dieu, 
pour les sophistes tout comme pour Manes, sont toujours le der- 
nier lerme des mysteres. 

6° Memes rapports encore dans les gradations des adeptes 
avant d’arriver aux profonds secrets. Les noms ont change; mais 
Manes avait ses croyans , ses e/us } auxquels vinrent bientot se 
joindre les parfaits : ces derniers etaient les impeccables, c’est-a- 
dire les absolument libres, parce qu’il n’y avait pour eux aucune 
loi dont la violation pftt les rendre coupables 6 : ces trois grades 
repondent a ceux d’apprenti, de compagnon et de maitre parfait; 

1 Magorum quoque dogmata Manes novit et in ipsis voiutafur. (Centur. Magd . 
cx August.) 

1 Voyez Baronius, in Manet . 

* Magi stratus civiles et politias damnabant, ut qua: a Deo malo concUtcn et 
constitutce sunt. (Voy. Centur. Magdeb. t. 2, in Manet.) 

4 Nec domos , nec agros, nec pecuninm ullam possidendam . [Ibid, ex Epiph. 
et August.) 

4 Hieron. preem. dial. cont. Peiog. 
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celui A'elu a conserve son nom dans la mafonnerie, niais il est 
devenu le quatrieme. 

7 ° Tout comme les Masons encore, le plus inviolable serment 
liait les enfans de Manes au secret de leur grade. Depuis neuf ans 
dans celui des croyans y S. Augustin n’etait pas arrive au secret des 
elus . Jure, parjure-toi, mais garde ton secret : c’etait la leur de 
vise ’. 

8°M6me nombre encore, et presque identite de signes. Les Ma- 
cons en onttrois quite appellent le signe, I'attouchementet laparole; 
les Manicheens en avaient troisaussi, celui dela parole, celui del’at- 
touchement et celui du sein 2 : celui du sein etait d’une indecence 
qui la fait supprimer; on le retrouve encore chez les Templiers. 
Les deux autres sont restes dans les loges. Tout Macon qui veut 
savoir si vous avez vu la lumiere, commence par vous tendre la 
main, pour voir si vous le toucberez en adepte : c’etait precisement 
au m&me signe que les Manicheens se reconnaissaient en s’abor- 
dant, et se fcilicitaient d’avoir vu la lumiere 3 . 

9 ° Si nous penetrons a present dans l’interieur des loges ma- 
conniques, nous y verrons partout les images du soleil, de la iune, 
des etoiles. Tout cela n’est encore que le symbole de Manes et x de 
son Dieu bon, qu’il faisait venir du soleil, et de ses esprits, qu’il 
distribuait dans les etoiles. Si celui qui demande a etre initie n’en* 
tre encore aujourd’hui dans les loges qu’avec un bandeau sur les 
yeux, c’est qu’il est encore sous l’empire des lenebres dont Manes 
fait sortir son Dieu mauvais. 

io° Nous ignorons s’il est encore des adeptes Francs-Ma^on s 
assez instruits sur leur genealogie pour savoir la veritable origine 
de leurs decorations et de la fable sur laquelle est fondee toute 
l'explication des arriere-grades; mais c’est ici plus specialement 
que tout montre les enfans de Manes. Dans le grade de maitre, 
tout appelle le deuil et la tristesse; la loge est lendue en noir; au 
milieu est un catafalque porte sur cinq gradins, reconvert d’un 
drap mortuaire; tout autour, les adeptes dans un silence profond 
et deplorant la mort d’un homtne dont les cendres sont censees 
reposer dans ce cercueil. L’histoire de cet homme est d’abord 
celle d’Adoniram ; elle devient ensuite celle de Molai, dont il faut 
venger la mort par celle des tyrans. L’all^gorie est menacante pour 
les rois, mais elle est trop ancienne pour ne pas remonter plus 
haut que le grand-maitre des Templiers 


1 Jura t perjura , secretum prodere nolt . Aug. de Mam . 

* Signa oris, manuum et sinus . (Centur. Magd. ex. Aug.) 

* Manichceurum alter aiteri obviam fact us, dexteras dant sibi ipsis signi causa 9 
ve/ut a tenebris ser\'ati. (Ibid, ex Epipli.) 
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Toute cette decoration se retrouve dans les anciens my s teres ties 
enfans de Manes; cette m&me ceremo nie est precisement celle qu’ils 
appelaient Bema . Ils s’assemblaient aussi autour d un catafalque 
eleve sur le m£me nombre de gradins et couvert de decorations 
analogues a la ceremonie. Ils rendaient alors de grands honneurs 
a celui qui reposait sous ce catafalque; mais ces honneurs etaient 
tous adrcsses a Manes : cetait sa mort qu ils celebraient. Ils con- 
sacraient a cette f6te precisement le temps ou les Chretiens cele- 
j brent la mort ou la resurrection de Jesus-Christ 
* C’est un reproche qui leur fut sou vent fait par les Chretiens; et 
aujourd’hui c est encore celui que nous voyons faire aux Masons 
rose crotXy sur l'usage ou ils sont de renouveler leurs funebres 
ceremonies precisement au m&me temps 2 . 

ii° Dans les jeux ma§onniques, les mots mysterieux qui renfer- 
ment tout le sens de cette ceremonie, sont Mac Benac . ^explica- 
tion litterale de ces mots, suivant les Macons, est celle-ci : la chair 
quitte les os. Cette explication reste elle-meme un mystere que le 
supplice de Manes explique tres-naturellement. Cet heresiarque 
avait promis de guerir par ses prodiges l’enfant du roi de Perse, 
pourvu qu'on ecart&t tout niedecin. Le jeune prince mourut; Mn-* 
nes prit la fuite; mais il fut enfin decouvert et ramene au roi, qui 
le fit ecorcher tout vif avec des pointes de roseaux. Yoila assu- 
rement F explication la plus claire du Mac Benac , la chair quitte 
les os. II fut ecorche vif 3 . 

ia° II n’est pas jusqua la circonstance de ces roseaux qui ne 
vienne a Fappui de nos rapprocheniens. On s’etonne de voir les 
roSe-croix commencer leurs ceremonies par sasseoir tristement 
en silence et par terre, se lever ensuite et marcher en portant de 
longs roseaux 4 . Tout cela s'explique encore quand on sail que 
cest precisement dans cette posture que se tenaient les Mani- 
cheens, affectant de s’asseoir ou m£me de se coucher sur des 
nattes faites de roseaux, pour avoir toujours presente a Fesprit la 

* Plerumque Pascha nullum celebrant — sed Pascha suum, id est diem quo 
Mamcheeus occisus , quinque g rad i bus instructo tribunals, et pretiosis lintcis 
adornato , ac in promtu posito, et objecto adorantibus , mngnis konoribus prose • 
qaantur. (Aug- contra cpist. Maoicb.) 

* Voy. I’abb4 Le Franc, grade de rose-croix. 

* Si Ton disait que dans ce grade tout paralt fondd sur Adoniram ct le Tcoi* 
pie de Salomon, nous rlpondrions oui, quant aux mots; mais quant aux choscs, 
il n’y a riendans l’histoire de Salomon et du Temple sur cette mort d’Adoniram. 
Tout est alldgorique ; l’alldgorie s'appliquc uniquement k Man&s. Le Mac Benac 
est inapplicable aux chevaliers du Temple. Toute la edrdmonie se retrouve 
d’aillcuis bien longtcmps avant cux ; ils ont pu changer la fable confornidment 
ii leur profession ; ils ont laissd les clioscs, et le mot cssentiel, le Mac Benacy 
qui rapporte tout k Mauds. 

4 Pop. Fabbd Le Franc, grade de rose-crotx. 
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inaniere dont lear maitre etait mort 1 ; cet usage les fit nommer 
Matarii . 

La veritable histoire des Manicheens nous offrirait ici bier 
d’autres rapprochemens. Nous trouverions chez eux, par exem* 
pie, toute cette fraternite que les Macons exaltent, et tout ce 
soin qu’ils ont de s aider les uns les autres; fraternite louable 
assurement, si on ne pouvait pas lui reprocher d’etre exclusive. 
Les Macons ont semble meriter ce reproche; c’est encore un vrai 
reste des Manicheens. Tres empresses a secourir leurs adeptes, 
its etaient d’une durete extreme pour tout autre indigent 2 . 

Nous pourrions observer encore, chez les Manicheens et les 
Francs-Macons, le mime zele pour la propagation de leurs mys- 
teres. Les adeptes modernes se glorifient de voir leurs loges re- 
pandues dans tout I’univers. Tel etait aussi l’esprit propagateur 
de Manes et de ses adeptes. Addas, Herman et Thomas allerent 
par ses ordres etablir ses mysteres, l’un en Judee, le second en 
Egypte, )e troisieme en Orient, tandis qu’il prechait lui -mime en 
Perse et en Mesopoiamie. II eut ensuite douze apltres, et mime 
vingt-deux, suivant quelques historiens. En tres-peu de temps on 
vit ses adeptes, comine aujourd’hui les Francs-Macons, repandus 
sur toute la terre 3 . 

Bornons-nous aux rapports les plus frappans. Ils nous mon- 
trent les arriere grades de la franc-maconnerie tous fondes sur 
le Bema des enfans de Manes. C’etait lui qu’il fallait venger des 
rois qui Tavaient fait ecorcher, de ces rois d’ailleurs, suivant sa 
doctrine, tous etablis par le mauvais Genie ; la parole a retrouver 
etait cette doctrine mime a etablir sur les ruines du christianisme. 
Les Templiers, instruits par des adeptes repandus en Palestine et 
en Egypte, substituerent a Manes leur grand -maitre Molai, 
comme objet de leur vengeance; l’esprit des mysteres et de l’alle- 
gorie resta le meme. C’est toujours les rois et le christianisme a 
detruire, les empires et les autels a renverser, pour retablir l*e- 
galite et la liberte du genre humain. 

Ce resultat n’est rien moins que (latteur pour les Francs-Ma- 
cons: il leur montre pour perede leurs loges et de tout leur code 
d egalite, de liberte, un esclave ecorche vif pour ses impostures. 
Quelque humiliante que soit cette origine, ce n’en est pas moins 
la qu aboutit la seule marche a suivre pour retrouver la source de 
leurs mysteres. Leurs arriere-secrets sont tous fondes sur cet 

' Cent. Magd. baron , etc. 

* Quin et homini mendico 9 nisi Manichasus sit, pancm et aquam non por* 
rtgunt. (August, de niorib. Manick. et contra Faust) 

• Cent Magdeb. ex Epipk . 
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homme a venger, sur cette parole ou doctrine k retrouver dans le 
troisieme grade; tout ce troisieme grade n’est qu’une repetition 
sensible ct evidente du Bema des elus de Manes; le fameux Mac 
Benac ne s’explique evidemment que par le genre de supplice in- 
flige h Manes ; tout remonte jusqu a ct*t esclavede la veuve du Scy * 
thien 1 . On peut deGer les Francs-Macons de rien trouver de sem- 
blable au grade de Mac Benac y ni avant, ni apres le Bema des 
Manicheens, si ce n’est dans ce Bema : lui-meme;c*est done jus- 
que-la qu’il faut remonter, et e’est la qu’il faut s’arreter pour 
trouver la source des mysteres maconniques. 

Le silence des plus savan$ Masons sur cette origine prouve 
bien qu’elle est humiliante; mais il ne prouve pas absolument 
qu elle leur soit inconnue. 11 est bien difficile au moins qu’iis aient 
si souvent commente, dans leurs mysteres de la cabale, le Jeho- 
vah de Manes, divise, comme le leur, en Dieu bon et mauvais, 
sans connaitre le grand auteur de ce systeme ou celui dont Je 
nom est reste a la secte du double Dieu ; saris recounaitre ce Ma« 
nes, si fameux d’ailleurs, comme exerce lui-meme dans lous les 
mysteres de la cabale ou de la magie et de l’astrologie. * 

II est bien difficile que le heros des Martinistes n’ait-pas vu 
que son Apocalypse etait celle de ce meine heresiarque. 11 est 
bien difficile que Gondorcet, cherchant rorigine des societcs se- 
cretes, rapprochant de si pres les Templiers et les Albigeois, ait 
ignore ce que toute l histoire lui disait, que les Albigeois et Uni- 
tes leurs diverses branches (dont il faut pourtant distinguer les 
Vaudois) n'etaient reellement que des Manicheens ; que d ailleurs 
toutes les infamies attributes aux Templiers sont prccisement 
celles qu’on attribuait aux Manicheens ; que toutes ces hqrreurs 
s’expliquent par la doctrine de Manes. 

Quand on voit enfin les principaux adeptes de la maconncrie, 
Lalande, Dupuis, Le Blond, de Launaye, s'efforcer de substituer 
aux my stores de la religion chretienne les erreurs des Manicheens 
ct des Perses , il est bien plus difficile encore de penser que ces 
profonds adeptes ignoraient le veritable auteur de leurs mys- 
teres 

1 Cette circonstancc n’expliqucrait-clle pasencoic un usage des Masons? Lors- 
qu’ils se trouvent dans quelquc danger, et qu’iis esp^rent pouvoir 6tre enten- 
*dus par quclques frdres, pour s’en fairc connattreet les appeler au sccours, ils 
6l£vent les mains sur la t£te en criant : A moi les enfans de la veuve. Si nos 
Masons l’ignorent aujourd’hui, les anciens adeptes le savaient, ct toute 1’bistoire 
1c repute : Manta fut adopts par cette veuve du Scythicn ; il fut 1’hlritier des 
ricliesses qu’elle avait revues de son mari. A moi les enjans de la veuve dtaigne 
done encore bien naturellement les disciples de Manta. 

* Voy. les observations de l’abb£ Le Franc, sur V His toi re generate et parti • 
cu litre ties Religions, cb. t. 
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Cepcndant il peut se faire que fhistoire des Templiers et de 
leur grand -maitre, devenue plus interessante pour les adeptes, 
leur ait fait oublier uue origiue plus fletrissante. 

Noire objet, a nous, dans toutes ces reeherches, es£ bien 
moins d’humilier tous les freres, que de b*ur devoiler les pieges 
d’une secte si justement fletrie des les premiers jours de son exis- 
tence. Noire objet est surtout que Ton concoive en6n quel inte- 
nt avaient et la religion et les empires a constater le grand bu 
d’une societe secrete repandue dans toutes les parties de l’uni- 
vers; d une societe dont on ne peutdouter d’abord que le secret 
ne soit tout dans les mots confies aux adeptes des le premier 
grade de la maconnerie, dans ces mots egalite et liberte ; d’une 
societe dont les derniers mystcres ne sent que l’exp'ication de ces 
mots, dans toute letendue que les revolutions accomplies depuis 
un demi-siecle leur ont donnee. 

La haine d’un esclave pour ses fers lui fait trouver ces mots, 
egalite et liberte . Le ressentiment deson premier etatlui faitcroire 
que le demon seul a pu etre l’auteur de ces empires, ou Ton 
trouve des maitre* et des serviteurs, des rois et des sujets, des ma- 
gistrals et des citoyens. II fait de ces empires 1’ouvrage du de- 
mon, et laisse a ses disciples le sermenl de les detruire. II se trouve 
en meme temps heritier des livres et de toutes les absurdites d’un 
philosophe, grand astrologue et magicien fameux : de ces absur- 
dites et de tout ce que lui a dicte sa haine contre les distinctions 
et les lois de la societe, il compose le code monstrueux do sa doc- 
trine. II se fait* des niysteres, distribue ses adeptes en differeirs 
grades, elablit sa secte. Trop justement puni pour ses impostu- 
res, il leur laisse en mourant son suppiice a venger, comme un 
nouveau motif de haine contre les rois. Cette secte s’etend en 
Orient et en Occident; a l’aide du mystere elle se perpetue, se 
propage; ou la retrouve a chaque siecle. Eteinte une premiere 
foisen Italie, en France et en Espagne, elle y arrive de nouveau de 
l’Orient dans le xi* siecle. Les chevaliers du Temple en adoptent les 
mysteres ; leur extinction offre a la secte l’occasionde rajeunirsa 
forme et demodifier plus ou moins ses symboles. La haine des roiset 
du Dieu des Chretiens ne fait que s’y fortifier par de nouveaux mo- 
tifs. Les siecles et les moeurs varient les formes, modifient les 
opinions ; fessence reste : e’est toujours la prelendue lumiere de 
Tegalite et de la liberte a repandre; e’est toujours l’empire des 
pretendus tyrans religieuxet poliiiques, des pontifes, des pfetres, 
des rois et du Dieu des Chretiens a renverser, pour rendre au 
peuple la double egalite, la double liberte, qui ne souffrent nt la 
religion dc Jesus-Clirist ni fautorite des souverains. Les grade* 
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ties mysteres se raultiplient, les precautions redoublent pour ne 
pas les trahir ; le dernier des sermens est toujours : Haine au Dieu 
crucifie, baine aux rois couronnes. 

JMmgst le precis historique de la franc-magonnerie, tel est le 
TofftFde' ses secrets. Que le lecteur reunisse les preuves que nous 
avons tirees de la nature meme des grades magonniques, toutes 
cedes que nous a fournies la doctrine des plus savans, des plus 
zeles Macons sur leurs mysteres, toutes celles enfin que nous 
a^ons tirees de leurs opinions memes sur Toriginede leur societe: 
nous ne croyons pas qu’il puisse rester le raoindre doute sur le 
grand objet de cette institution. Que Ton medite, ensuite la ma- 
il iere dont nous nous sommes trouves forces de remonter, de 
Condorcet, des Francs-Macons modernes, h l’esclave Gurbique, et 
de nous arreter a cet heresiarque, pour retrouver dans lui et ses 
adeptes les vrais auteurs du code et des mysteres maconniques : 
nous ne pensons pas qu’on puisse desormais hesiter sur leur pre- 
miere source. 

La plupart des Francs-Macons font aujourd’hui aux Ecossais 
rhonneur de regarder leur grande loge commo le berceau de 
toutes les autres *. C’est la, disent-ils, que les Templiers se reuni- 
rent pour la conservation de leurs mysteres ; c’est de la que la 
franc- maconnerie passa en Angleterre, en France, en Allemagne 
et dans tousles autres empires. Cette opinion n’est pas sans vrai- 
semblance quant a la forme * 2 et a la marche actuelle des myste- 


I Barruel, MSm. pour servir d V Hist, du Jacobin . t. 2, p. 295-300. 

* Quant k la forme actuelle des logos, mais non quant k la substance des mys- 
t£res; car il y a eu longtemps en Angleterre des Francs-Macons qui nc prd- 
tcndaient venir ni des Templiers ni de la graude loge d’Ecosse. C’est ceque nous 
voyons par un manascrit conserve k Oxford, dans la bihlioth&quede Bodley. Cc 
manuscrit est la copie de certaincs questions Writes de la main de Henri VI, qui 
mourut en 1471. (Voy. Lettre de Locke sur ce manuscrit; iilustrat. of Macon, 
by Will. Preston.) 

II est deux remarques importantes k faire sur cet tfcrit : la premiere, que 
l’adepte, interrog^ sur 1’origine de la maconnerie, ne dit pas un mot des Tem- 
pi ers ; il rdpond au contraire que tous ses iniportans secrets furent apportds 
cn Europe par des marchands vdnitiens qui revenaient de I’Orient. En effet, 
il est tr^s-naturcl que les Vdnitiens, si fameux cn cc femps-lA par leurs courses 
ct leur commerce en Orient, aient pris ces mysteres k la mCme source quo les 
Templiers, dont l’histoire n’dtait pas encore venue se mdler a toutes les loges 
nin^onniqucs ; mais nous voila toujours ramencs au berceau de Man£s, a ces 
nu'mes contntes d’oii la scctc et ses myst&rcs s’dtnicnt notoirement rgpandus cn 
Europe. 

La seconde observation k faire sur cct ancien manuscrit, c’c>t qu’on y voit 
que, m£mc en Angleterre, la franc-maponnerie comprenait alors tous ces sys- 
t£mes de la cabale, de l’astrologie, de la divination, sciences toutes fondecs sur 
le double priocipc de Man£s. On y voit encore Tart dc vivre sans esperance 
commc sans crainte y ce qui etait aussi le grand objet de Man&s, comme celui de 
tous les impies; l’a?t dejairc consistcr la perfection, la vraic liberty & ne rien 
croire d’un dtat k venir, qui puisse nourrir I’espoir du juste, effrayer le md- 
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res; maisde quelqueparl qu’ils se soient repandusen Europe, il est 
constant au nioins qu’il y avait des loges maconniques en France 
et dans presque tous les aulres empires, yers le commencement 
du xviii® siecle. Ce fut vers 1725 que lord Dervent-W^r et 
quelques autres Anglais etablirent a Paris une loge que Von re- 
gardecomme la premiere de la France. Ainsi, Vorigine de la franc- 
inaconnerie dans ce pays coincide a peu pres avec Vepoque de 
le Regence, qui y amena tant d’autres nouveautes ; et celled vint 
aussi d’Angleterre, precisement dans le temps ou Vincredulile y 
etait le plus active a propager son esprit et a semerses maximes. 
En peu de temps la nouvelle loge se trouva composee de cinqou 
six cents freres; bient6t il s’en etablil d’autres ; lord Dervent- 
Water, et apres lui lord d’Harnouester, en furent grands-maltres; 
en 1738, on donna cette dignite au due d’Antin. Cette m£me an- 
nee, Clement XII, par sa bulle In eminently du 28 avril, condamna 
etdefendit la societe ct les reunions des Francs-Macons; bulle fa- 
meuse oil le pontife romain bl&me specialement le serment et le 
secret de ces associations. Le gouvernement francais, dont les 
oouveaux etablissemens attirerent Vattention acetteepoque, fil for- 
mer une loge a la RApee, a Paris, et m£me arreter quelques Macons 
qui s’asscmblaient malgre les defenses. Deja les societes secretes 
avaient ete proscrites, en 1735, par les Etats proteslans de Hol- 
lande, et elles furent egalement proscrites en Suisse, Van 1748, 
par le conseil de Berne: preuve sensible qu’elles sont en opposi- 
tion avec toute forme de gouvernement regujier, aussi bien qua- 
vec la base du christianisme. En France, cependant, les contradic- 
tions ne diminuerent pas le zele des ami» de la mneonnerie. En 
1741, ils eurent Vadresse de prendre le comle de Clermont pour 
leur grand maitre, et on les laissa s’entourer de la protection d’un 
prince du sang, Alors les loges commencerent a se multiplier, 
Vesprit qui les avait suscitees en Angleterre favorisant leur pro- 
pagation en France; nous voulons parler de Vesprit d’irreligion 
avec lequel la franc - maconnerie a grandi. Toujours neprouvee 
par les hommes fermement attaches a la foi, elle ne s’estetenduc 
qu ^ mesure qu’il a fait des progres, et elle n*a jamais plu qu’aux 
hommes credules ou indifferens. Aussi Benoit XIV renouvela-t-il 
dans la bulle Pro vidas^ du 18 mars 1751, la condamnation et la 
defense portees par Clement XII. Ce grand pape y faisait ressottir 
Vunion mystcrieuse de ces societes secretes, leur opposition ^|iix 

chant; ct tout cela avec le langage universel des Francs Masons. A travers tou# 
les $ogcs de la franc-ma£onncric, voil k ce que Ton trouve dans ce monument, 
dont les Masons se montrent si jnloux, si gloricux. Le lccteur rtftechi n’y recon- 
nattra pas ccrtainemcnt la preuve de tout cc qu’ils nous disent sur la prltendup 
innocence dc leurs mystfcres. * 
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]ois, leur proscription par plusieurs gouvernemens, et l’idee f&- 
cheuse qu’elles inspiraient en general. 

Par la nature m&me de ses mysteres, la franc-maconnerie pou* 
vait resister longtemps encore a toutes ces foudres. Des hoinmes 
instruits a se cacher n’avaient d’autre precaution a prendre que 
celle deviter l’eclat des assemblies nombreuses, pour se soustraire 
a toutes les recherches. C’elait dans la nature meme de leui s dog- 
mes que se trouvait alors le plus grand obstacle k leur propa- 
gation. L’Angleterre, il est vrai, degoutee d’une egalite et d’uue 
liberte dont les longues horreurs de ses Lollards, de ses Anabap- 
tistes et des Presbyteriens lui avaient fait sentir les consequences, 
avait repousse tout symbole et toute interpretation tendans au 
bouleversement des empires, mais il y restait encore des adep 
tes que les principes desorganisateurs attachaient aux anciens 
mysteres. Cetait plus specialement cette espece d’adeptes qui 
conservait le zele de la propagation; ce sont ceux-la qui, ja- 
loux d’attirer Voltaire dans leur parti, lui firent ecrire par 
Thiriot, alors en Angleterre, que inalgre le titre d' egalite, de li- 
berie, donne a ses epitres, il n’allait pas au fait. 

Mallieureusement pour la France et pour le reste de TEurope, 
ce fut aussi cette meme espece d’adeptes qui contribua le plus a 
la propagation des mysteres; leurs succes furentd’abord lents et 
insensibles. 11 en co&ta a Voltaire d’en venir aux principes desor- 
ganisateurs ; il devait en couter bien davantage aux jeuncs gens 
et a la multitude des citoyens dans qui la religion reprimait en- 
core Tesprit d independance et jusqu’a cet esprit de curiosite et 
d’ardeurpour un secret qu’on ne pouvait apprendre qu a l’aide 
d'un serment, qui pouvait se trouver un parjure. 

jSjpFrance surtout, il devait en cottier a des homines qui n’e- 
taient pas encore accoutumes aux declamations contre lessouve- 
rains et l’etat social, d’applaudir a des mysteres, dont le derniei 
secret etait celui de l’apostasie et de la revolte. La politique des 
adepte^3’abord, ensuite les progres des sophistes en France, le- 
verent ces obstacles. Les Francs -Macons avaient, suivant leur 
usage, cherche a s’ introduire dans l'esprit d’un honime dont la 
protection les rassurat contre l’indignation du souverain. Avec le 
tabl|^r demacon, ils offrirent au prince de Conti le titre de grand- 
des loges francaises. Le prince con sen tit h se faire ini- 
xierfKs mysteres furent pour lui ce qu’ils sont pour tous ceux 
dont les sentimens sont trop connus pour qu’on leur parle d’une 
liberte et d’une egalite sous lesquelles leur rang et toute leur gran^ 
deur disparaitraient. Bien des princes et quelques. souverains li- 
rent la meme (aute. L’empereur Francois l er voulut aussi elre ma* 

iS 
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£<ra ; il protegea les freres, qui jamais ne lui dirent que ce qu’il 
leur plaisait de lui devoiler, en respectant sa piete. Frederic II, 
roi de Prusse, fut aussi franc-macon : les adeptes lui donnerent 
tous leurs secrets eontre le Christ; ils se garderent bien d’oppq- 
ser leur liberte, leur egalite aux droits d’un sceptre qu’il etait si 
jaloux demaintenir. Enfin, il n’y a pas jusqu’aux princesses dont 
la politique des freres Masons ne sAt se faire des protectrices, en 
les initiant aux mysteres de la fraternite. Marie-Charlotte, reine 
de Naples, crut sans doute ne protcger dans eux que des sujets 
fideles; elle demanda gr&ce pour des freres proscrits et m&me en 
danger de subir le dernier supplice ; ils se multiplierent a Vombre 
de ses ailes. Quand la conspiration eclata a Naples, les freres pro- 
teges se trouverent autant de conjures. Le complot avail ete trame 
dans les loges, et la t 6 te de la reine protectrice etait la premiere 
proscrite. Des seigneurs et des nobles, Macons en ires -grand 110m- 
bre, etaient entres dans les loges et dans la meme conspiration : 
lacour devoila un arriere-complot d’apres lequel les nobles francs- 
macons et tous les aulres nobles devaient etre massacres, imme- 
diatement apres la famille royale, par les freresMacons egaux et 
roturiers. En citant ces faits, notre intention est uniquement de 
signaler cette politique dont tant de grands seigneurs ont ete 
dupes. Les arriere-Macons les recherchaient, leur communiquaient 
m&me toute la partie de leurs mysteres qui ne menace que la re- 
ligion. Leur association rassurait les souvcrains, qui ne soupcon- 
naient pas de complols eontre leur couronne, dans des loges fre- 
quences par les amis naturels et en quelque sorte par les allies 
du tr&ne. Cette politique des arriere-Macons fit une grande partie 
de leurs succes. Le nom des plus fideles serviteurs des rois servait 
a couvrir les embAches cachees dans les derniers mysteres; celui 
du prince de Conti persuada aisement a Louis XV qu’il n avait 
rien a craindre des Francs -Masons. La police de Paris suspendit 
ses recherches; on tolera les loges. Les sophistes et les progres de 
l’impiete leur fournirent, pour se multiplier, des moyens plus puis- 
sans encore et plus efficaces. 

A mesure que se repandirent en Europe toutes ces productions 
dont Voltaire et le club d’Holbach vinrent a bout de Tinonder, 
les conqu&tes des Francs-Macons devaient naturellofnent se 
tendre.Alors il fut aise aux pliilosophes de se faire ecouter par des 
hommes deja tout disposes aux secret s des mysteres par cerf pro- 
ductions anti-chretiennes, anti-monarchiques, et de leur inspirei 
le desir d’un nouvel ordre de chosesa connaitredans les loges.<La 
curio site, secondee par l'impiete, procurait chaque jour de nou- 
veaux adeptes; l’impiete sali*fuite propageait et l’esprit et le dedr 
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de la maconnerie : ce fut la le grand service qu elle rendit aux so* 
phistes du siecle. 

Deleur cote, les sophistes de l’impiete et de la rebellion ne fu- 
rent pas longtemps a sapercevoir combien les Francs-Macons 
fraternisaient avec toute leur philosopl\ie. Ils voulurent savoir ce 
que c etait que des mysteres dont les profonds adeptes se trou- 
vaienl leurs plus zeles disciples. Bientdt les philosophes francais 
se firrnt tous Masons. Plusieurs anne'es avant la revolution, il 
etait bien diflicile de trouver dans Paris nn sophiste qui n’appar- 
tint pas a quelqu’une des loges maconniques. Voltaire seul n’a- 
vait pas ete inilie; les freres lui avaient trop dobligalions, ils lui 
devaient un trop grand nombre d’adeptes, pour qu’il mou nit sans 
avoir recu Thommage de leur reconnaissance. L’impieoctogenaire 
ne fut pas plus t6t de retour dans Paris, qu'ils &e mi rent a preparer 
la plus pompeuse des fetes pour son admission aux mysteres. A 
quatre-vingts ans, Voltaire vit la lumiere. Quand il eut prononce 
son serment, le secret qui le flatta le plus fut dapprendre que les 
adeptes, desormais ses freres, etaient depuis longtemps ses plus 
zeles disciples ; que leur mystere consistait tout entier dans cette 
egalite et cette liberte qu il avait si souvent pr^chees lui-meme 
contre le Dieu de TEvangile et contre les pretendus tyrans. La 
loge retentit en ce jour de tant d applaudisseniens, les adeptes 
rendirent tant d’hommages au nouveau frere, et il sentit si bien 
a quoi il les devait, qu’alors au moins, croyant le voeu de son or- 
gueil et le voeu de sa haine accomplis, il profe'ra ce blaspheme : 
Ce triomphe vaut bien celui du Nazareen . 

Dans l’annee ou Benoit XIV fulmina l'exconinmnication con- 
tre les societes secretes, un objet bien different exer^a sa sollici- 
tude pastorale. Depuis longtemps, le patriarcat d’Aquilee etait 
un sujet de vives contestations entre les princes d’Autriche et la 
republique de Veiiise. En vertu d une ancienne convention qui 
] i:\it ces deux puissances, dies devaient jouir alternativement du 
droit de notnmerle palriarche; mais les Venitiens avaient toujours 
elude le traile, les patriarches se donnant successivement des co- 
acljuteurs qui perpetuaient cette oignite dans leur nation. La 
maison d’Autriche s’en etait plainte frequemment, et comme ses 
reclamations n’aboutissaient a aucun resultat, elle en vint au 
point de ne plus vouloir souffrir que les patriarches exer^assent 
aucune juridiction dans ses Etals. C’etait troubler le gouverne- 
ment spirituel du pays, car detail laisser les peuples sans pas- 
teurs. Benoit XIV, afin de remedier a cet inconvenient au moyen 
d un temperament qu il pensait devoir etre agreable aux deux 
puissances, erigea, le 29 novembre i749j un vicariat apostoiique 
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pour la partie autrichienne du patriarcat. Ce fut Charles de 
Atterabs, chanoine de B&le, titre ev 6 que de Mennite, qu’il nonmia 
a cette place : le vicaire apostolique devait resider a tioritz. Loin 
de savoir gre au souverain pontife d’une conduite si prudeute, 
la republique de Yenise se montra choquee au point quele senat 
rappel a son ambassadeur a Rome, et renvoya le nonce du saint 
Siege *. Benoit XIV, fidele a la ligne de circonspection qu’il s e- 
tait tracee, n’opposa a cet eclat qu’une declaration moderee qui 
le mettait hors de cause, et qui laissait le differend a vider entre 
l'imperatrice Marie-Therese et la republique venitienne. Gr&ee a 
la mediation des cours de Fra nee et de Sardaigne, il intervint en- 
tre le senat et l’imperatrice un arrangement ou les Venitiens con- 
sentaient a I’extinction du patriarcat d’Aquilee. Ce moyen tei mi- 
nait tout k coup les differends. Le pape s’empressa done de 
l’adopter, et, le 6 juillet 1751, il donna la bulle par laquelle il sup- 
primait le patriarcat. Ni l’allocution que Benoit XIV prononca en 
consistoire avant de la dopner, ni le texte meme de cette bulle, 
ne fait mention du consentement du cardinal Delfini, patriarche 
actuei d’Aquilee, a l’extinction de son siege. Le souverain pontife 
ne se fonde que sur « la plenitude de sa puissance apostolique, 
* en vertu cte laquelle il peut, lorsque des causes legitimes le de- 
» mandent, eriger, transferer, supprimer et eteindre les Eglises 
» patriarcales, archiepiscopales et episcopates, et diviser et sepa- 
» rer leurs dioceses, selon qu’il le juge utile dans le Seigneur : * 
declaration remarquable dans la bouclie d’un pape aussi peu en- 
treprenant qu’il etait verse dans le droit canon. A la place du pa- 
triarcat, dont le cardinal Delfini dut toutefois conserver, sa vie 
duraut, le titre et les prerogatives, Benoit XIV erigea les deuxar- 
chev^ches d’Udine et de Goritz, le premier pour le territoire 
venitien, et le second pour les Etats d’Autriche. 

1 Art de Verifier les dates , art. Yenise. 
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L1V11E QUATRIEME. 


DEPUIS LA SUPPRESSION DU PATRIARCAT DAQUILBE, EN 1781 , 
JLSQu’a LA MORT DE BENOIT XIV, EN 1 758. 


Louis XIV, comme s’il eAt dA vivre eternellement, avait aneanti, 
au profit de son despotisme, l’autorite de l’Eglise, sArqu’il etait 
de contenir, par la force de sa volonte et par la position royale 
qu’ii avait su prendre, l’opposition purlementaire ou populaire 
(ces deux mots sont synonymes), et il etait mort laissant ie pou- 
voir isole au milieu de toutes les resistances naturelles de la so- 
ciete. Cette opposition populaire s’etait ranimee sous la regence, 
tantot favorisee, tantdt comprimee par les hommes pervers qui 
gouvernaient alors et qui achevaient de corrompre la nation. Sous 
le faible vieillard qui vint apres eux, nous l’avons vue deja mena- 
cante, se jouant des vains coups d autorite dont le gouvernement 
essayait de temps en temps de la frapper, et, sous le voile du jan- 
senisme, s’accroissant sans cesse, et dans tous les rangs de la so- * 
ciete, de ceux qu’avaient rendus impatiens de tout frein, et les 
calomnies repandues k grands flots contre le clerge, et tant de 
condamnations infamantes dont avaient ete fletris des hommes 
jusque-la les objets de la veneration publique, et la licence de tant 
de doctrines nouyelles qui remettaient en question et la religion, 
et la nature du pouvoir, et la societe tout entiere. II est facile de 
concevoir que les chefs caches de ces nouveaux opposans avaient 
en cffet d'autres desseins que celui de faire triompher les doctri- 
nes de Jansenius et d’etablir la domination de ses hideux et 
haissables disciples; mais Tenfer leur avait offert cette secte 
comme le moyen le plus sAr et leplus actif de detruire la religion 
en a f fee t<int un zele religieux, de jeter peu a peu hors du chris- 
tianisme une nation dont, depuis un si grand nombre de siecles, 
les croyances, et en quelque sorte les habitudes, etaient chre- 
tiennes. Ils continuaient done de marcher k la suite du parti jan- 
seniste : c etait une sorte d app4t qu’ils j etaient a la multitude; et 
bien que leurs dupes formassent encore la majorite du parlement, 
ils y comptaient deja plusieurs complices. Ils en comptaient 
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aussi dans un ministere dont la presidence venait de passer des 
mains du cardinal de Fleury dans celles de la dame Le Normand 
d’Etioles, et oommencaient a laisser entrevoir le but qu’ils vou- 
laient atteindre *. 

Le parlement n’attendait que 1’occasion de recommencer ses 
atlaques contre I’Eglise de France, et avec d’autant plus d'impn- 
tience que, pendant cette paix factice, et malgre la loi hutni^ 
liante du silence qui lui avait ete imposee, son clerge avait su 
rallier la plupart de ses niembres egares, et ne voyait plus 
dans son sein qu’un petit nombre de Jansenistes, chaque jour 
decroissant. Cette occasion ne se presentant point encore, il 
trouva du nioins a la cour un auxiliaire sorti de ses rnngs, qui, 
devenu ministre, conservait dans ses nouvelles fonctions toute la 
purete des traditions parlementaires, c’est-a-dire la m^nie haine 
pour le clerge que lorsqu’il etait simple magistrat : c’etait le con 
tr61eur*g^neral Mrachault, creature de madame de Pompadour, et 
qui payait du devouement le plus servile la fortune brillante k 
laquelle son caprice l’avait eleve. Les depenses de la guerre qui 
venait de finir, et les profusions effrenees de la cour, avaient 
rou vert l’abime des finances : afin de le combler, il fut le premier 
qui eftt encore ose porter un regard cupide sur les biens du 
clerge, et penser a faire de ses depouilles une resfcource pour ce 
quHl appelait les besoins de l’Etat. Le parti philosophique, qui 
savait qu’attaquer ce corps venerable comme proprietaire, c’etait 
Vattaquer dans son existence meme, et porter a la religion un 
coup plus funeste qu’aucun de ceux dont on essayait de la frap- 
per, faisait, depuis longtemps, de cette spoliation l’un des textes 
favoris de ses declamations furibondes, se plaisait a exagerer 
l’immensite des richesses des gens d’Eglise, et apres avoir etabli 
que chaque citoyen doit k l'Etat, qui le protege, de concourir i\ 
Faider dans ses besoins, rappelait la pauvrete des ap6tres, la pre'- 
sentait comme le seul patrimoine qui convint aux ministres de 
l’Evangile, et prouvait a sa maniere que le'gouvemement avait 
le droit de s’emparer de leurs biens pour parvenir au double re- 
sultat de subvenir a ses embarras pressans, et de ramener le 
clerge aux vertus de l’Eglise primitive. MachnuTt tenta tlonc de 
realiser cette idee speculative des philosophies : pour ew'espercr 
quelque sucres, il etait prudent d’y proceder graduellement. Un 
arret du Conseil, rendu en 1749 ? et Tun des premiers triomphes 
accordes a l’esprit philosophique, defendit d’abord tout nouvel 
ctablisscment de chapitre, college, seminaire, raaison religieuse 

1 Dc Saint-Victor, Tableau dc Paris, t. 4, part. 2, p. 228-229. 
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ou lidpttal, sans une permission expresse du roi et lettres pa- 
tentes enregistrees dans les cours du royaume; revoqua tous les 
etablissemens de ce genre faits sans autorisation | interdit a 
loits les gens de main-morte d’acquerir, recevoir on posseder 
aucuns fonds, maison ou rente, sans autorisation legale. Cette 
disposition a ete louee par beaucoup d ecrivains. Nous nous bor 
nerons k faire observer que, depuis des siecles, fous les biens 
tombes en main-morte n’avaient ete acquis que pour creer ou sou- 
venir des hbpitaux et hAtels-dieu, des seminaires, des ecoles de 
charite et autres etablissemens de ce genre, qui probablement, 
pour 6 tre utiles a FEglise, n’etaient pas inutiles k l’Etat, et que les 
biens k Fiisage du clerge ne sen etaient pas accrus d’une obole 
pendant ce long espace de temps. Le chancelier d’Aguesseau aida, 
dit-on, le contrdleur-general dans la creation et la redaction de 
cette loi; ct ce fut par cet acte tout parlementaire qu’il termina 
sa carriere ministerielle. II donna, l’annee suivante, sa demission, 
etant alors age de quatre-vingt-deux ans. 

II nest pas besoin de dire que Fedit de 1749 jeta l'alarme dans 
le clerge. Ses craintes s’accrurent encore lorsque, dans son as- 
semble generate qui se tint, comme k Fordinaire,l’annee d’apres, 
les commis 9 aires du roi vinrent reclamer, comme une contribu- 
tion, le don gratuit que Ton avait coutume d’y voter. Convoque 
six fois depuis dix ans, le clerge avait donne, dans cet intervalle, 
soixante millions. Cette demarche futsuivie d’une declaration du 
monarque, par laquelle, de sa propre et pleine autorit^, il levait 
plusieurs millions sur le clerge, et obligeait tous les beneficiers 
a donner un etat de leurs revenus. L’assemblee crut devoir regis- 
ter: elle adressa au roi des remontrances, dans lesquelles elle de- 
fendait avec force les immunites de FEglise, et mon trait non 
moins fortement le danger qu'il y aurait pour l’Etat lui-m£me 
d’y porter la moindre alteinte. II est probable que se s argumens 
ne parurent pas tres-decisifs a celui qui avait concu le projet de 
la depouiller et k ceux qui y avaient applaudi; mais on jugea 
que, pour le moment, il etait a propos de ne pas alter plus loin : 
il suffisait, pour la premiere fois, d’avoir etabli en principe que 
les biens du clerge etaient dans la dependance du fisc plus qu’au- 
cune autife espece de propriete ’. 

Nous void arrives a des evenemens qui semblent appartenir 
aux epoques les plus orageuses des heresies du Bas-Empire; eve- 
nemensneanmoins si rapproches de nous, qu’ils peuvent avoir 
eu pour teinoins des homines qui spnt encore nos contemporains, 

• De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 134-13S. 
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et en meme temps tellement incroyables, que ceux qui les igno- 
rent seront tentes de les assimiler a quelques-unes do ces tradi- 
tions ineertaines qui ne nous parviennent qu’alterees ou exage- 
rees par une longue suite de siecles. On a vu, dans le cours de 
cette Histoire y que le parlcment n’avait, a l’egard du clerge, qu'une 
seule pensee, qui etait de detruire sa juridiction pour etablir, sur 
la France entiere, la domination exclusive des tribunaux secu- 
liers : c etait une entreprise difficile, car tout etant lie indissolu- 
blement dans l’ceuvre plus qu’humaine de la religion, tant que le 
dogme demeurait intact, la discipline se maintenait necessaire- 
ment; et dans la discipline sont renfermees la juridiction et la 
hierarchie. Cette difficult** avait ete tellement sentie par la magis- 
trature, que c etait au moment m^rne ou des sectaires avaient at- 
taque le dogme, qu’elle avait redouble d’efforts contre la juridic- 
tion ; et ces sectaires, dont elle s’aidait, se trouvant, par le caract&re 
unique de leur heresie, places dans le sein m£me de la puissance 
qu’il s’agissait d’attaquer, on l avait vue, soutenue de ces membres 
hypocrites du clerge, etendre rapidement ses usurpations jusqu a 
s’arroger le droit de decider sur la doctrine et d’interpreter les 
canons. Le gouvernement de TEglise en avait ete ebranle jusque 
dans ses fondemens; mais il lui avait fallu peu de temps pour se 
rasseoir. Ainsi que nous venous de le dire, si Ton en exceptequel- 
ques membres isoles et epars, le jansenisme etait presque entie- 
rement expulse du clerge; et la religion etant le principe de tout 
ordre et de toute subordination, la subordination et lordre sy 
etaient retablis d’eux-memes. Voyant done l’Eglise de France de- 
sormais inattaquable dans les rapports des premiers pasteurs avec 
les membres inferieurs de sa hierarchie, ses ennemis imaginerent 
une autre manoeuvre pour la commettre avec les sectaires, et 1^ 
replacer ainsi sous la main du parlement : de la l'odieuse affaire 
des billets de confession et des refus de sacremens 4 . 

Les journaux du parti janseniste etablissent qu'il y eut des refus 
de sacremens faits aux appelans des 1721, et que les sectaires fu- 
rent obliges, dans les annees suivantes, de souffrir cette peine de 
leur opini&trete. Le parlement sen plaignit en iy 3 i ; il sen oc- 
cupa encore en iy 35 ; mais la plupart de ces refus n’occasionne- 
rent aucun eclat dans les comraencemens. Les Quesnellistes sen 
tenaient encore a fenseignement comniun, a celuim^mede leurs 
theologiens, qui reconnaissent a TEglise le droit de priver de ses 
graces ceux qu elle n*en juge pas dignes. Us se rappelaient ce mot 
de Quesuel, que faire violence pour extorquer les sacremens , cest 

* De Saiot-Victor, Tableau de Pari*, t. 4, part. 2 , p. 23S-240. 
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assez pour s’en rendre indig nes. Mais, abandonnant la decision de 
Quesnel, des qu'ils virent les parlemens disposes a les soutenir, ils 
porterent leurs plaintes aux trihunaux seculiers, comme si des 
juges laiques etaient com pe tens en pareille matiere, et s’accoutu- 
merent a arracher les sacremens par la force. Cependant, le roi 
avait ecrit, en 1731, au parlement de Guyenne, par le chancelier 
d’Aguesseau, que « cette cour aurait dit rejeter une requite ou Ton 
» demand ait a des juges seculiers d’enjoindre a un cure d’adminis- 
» trer les sacremens a un malade, et que la gran I'chambre aurait 
» d& sentir son incompetence en pareille matiere. » D’Aguesseau, 
ecrivant depuis au nieme parlement, louait les juges d’Acqs de 
s'etre regardes comme incompetens dans une cause semblable, 
« puisque c’est sans difficult! a 1 ’eveque qu’il faut s’adresser, 

# comme au seul juge competent. » En 174^, le roi, consequent 
aux principes si nettement poses par le chancelier, cassa quelques 
sentences rendues sur cette matiere par le presidial de Reims; etil 
avait reprime de mime quelques entreprises de ce genre faites a 
fiayeux, k Angers, a Tours, a Troyes. Quelques juges montraient 
plus de retenue. A Amiens, un magistrat refusa, en 1749? de con- 
naitre d’un refus de sacremens, et renvoya les parties devant l’e- 
veque. Le 23 juillet de la mime annee, un conseillerau parlement 
de Paris ayant denonce aux chambres quelques refus de sacre- 
mens faits k des appelans, et entre autres celui que venait d’e- 
prouver Charles Coffin, plusieurs membres furent d avis que « e’e- 
» tail le cas de laisser aux ministres de 1 ’Eglise toute i’autorite qui 

• !#ur appartient dans des choses qui, par leur nature, ne peuvent 
» Itre soumises au pouvoir des juges seculiers. » Mais un tel avis 
ne pouvait satisfaire les esprits brouillons qui voulaient empieter 
de plus en plus sur l’autoriie ecclesiastique, et favoriser un parti 
auquel ils etaient attaches. Charles Coffin, principal de college 
instruit, se recommand ait a leur bienveillance comme Janseniste 
zele. Le cure de sa paroisse lui ayant demand! un billet de confes- 
sion^p^urlui administrerles sacremens, et le malade ayant persist! 
a n’eti^vbuloir pas donner, ce malheureux etait mort sans les der- 
nier A secours de la religion. Le parlement prescrivit des infor- 
mations sur les faits denonces : mais le roi ordonna de suspendre 
toute poursuite, et supprima des consultations donnees par des 
avocats sur les refus, comme renfermant des questions et des pro- 
positions dangereuses et capables de troubler la tranquillit! pu- 
blique. 

Le 29 decembre 1760, un conseiller, sans Itre retenu par cette 
demonstration du pouvoir, denonce au parlement dc Paris un 
nouveau refus de sacremens, et le parlement mande le cure de 
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Sairif-Etteflnd-du'Mam, que Ton accusait de ce delie d’une nou- 
▼ellc esperee, pour qu’il ait a s’expliquer sue les motifs du refus: 
il repond ce qu’il devait repondre , qu’il en a rendu compte a 
1’archevAque, et que, dans l’exercice de son minister*, il n’a 
(ford re a recevoir que de lui. Le cure est envoye en prison, et les 
gens du roi se transportent chez l’archevdque (c’etait De Beau- 
mont, iiouVel Athanase, dont cette epoque d’impiete et de perse- 
cutions a rendu le nom k jamais celebre et venerable), pour l’in- 
viter eharitablemCnt k faire administrer le malade, k qui l’un des 
membres de son clerge refuse si indignement les derniers sc- 
cours de la religion. Certes, letonnemdnt du prela* dut 6tre 
grand, lorsqu’il vit des magistrats se montrer si ignorans des pra- 
tiques les plus communes de l’Eglise, dans son gouvernement in- 
terieur et dans ses rapports avec les simples fideles. Les billets de 
confession etaient une coutume etablie dans toute ia chretiente 
et de temps immemorial : on la trouve expressement recomman- 
dee dans les avis de S. Charles-Borromee k l’lin des conciles de 
Milan *; l’assemblee du clerge de i655 lavait adoptee, et avait re- 
commande aux cures de s’y conformerj elle etait surtout neces- 
saire, ou plut&t indispensable, au milieu de la population immense 
d’une ville telle que Paris, dans laquelle abondaient-tant d’indi- 
vidus justement suspects, ou totalement inconnus de leurs pas- 
teurs; le cardinal de Noailles en avait lui-mdme ordonne 1'obser- 
valion. Une autre raison justifiait encore cette pratique: plusieurs 
appelans voulaient que tout pretre, quoique sans pouvoirs et sans 
juridiction, etit le droit de confesser et dabsoudre partout. Cette 
doctrine avait ete consignee dans des ecrils. On pretendait que 
des ecclesiastiques du parti, deguises en laiques, couraient de pa- 
roisse en paroisse, et de monastere en monastere, pour y distri- 
buer a leurs adherens des absolutions sacrileges. Et Ton peut 
croirequ’ils ne s’en faisaient pas de scrupule, L’intrepide et ver- 
tueux prelat etait d’autantmoins dispose k faiblir, que l’invitation 
etrange que venafit lui adresser une autorite seculiere n’etail pas 
propre k le faire changer de resolution. Les esprits n’dtant pas en- 
core prepares k ce nouveau genre ae persecution, Temprisonnement 

1 « Le curl ne doit point recevoir h la communion pascale ceux qui se seront 
» confesses k d’autrcsqu’A lui, s’ils n’onl remis entre ses mains une attestation 
» qui fasse foi comme ils se sont confesses & un prltre approuvl de uous, lerite 
» et signle prlcislment en la forme qui est ci-dessous (nous supprimons cette 
» formule), pour le moins trois jours avaot cclui auquel ils veulent communier, 
v afln que le curl, y faisant difficulty puisse s'lclaircir de la vlritlde cette at- 
» testation, et si le confesseur qui I’a dllivrl est approuvl, etc. » ( Instruction 
de S. Charles-Borromee aux confesseurs , etc., imprimle par ordre de TAssem- 
blle glulrale du clergl de France. Annies 1655, 1656 et 1657, Idit de 1736. — 
Paris.) 
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du cure choqua generalement ; il deplut au roi, qui desapprouva 
la conduite violente du parlement, et rejeta des remontrances 
dans lesquelles cette cour qiialifiait de scandale les refus de ftacre- 
mens, presentait les billets de confession comme une pratique 
odieuse, et se repandait en outrages contre le clerge, dont elle 
essayait malicicusement de rendre la fid&it^ suspecte au souve- 
rain* La reponse du roi fut « qu’elle n’eAt plus a se m&ler d’une 
» affaire & laquelle il aurait soin de pourvoir.» Plusieurs tnagistrats 
bUmerent eux-m£mes ces violences, et brent observer k lent* com- 
pagnie qu’elle se placait sur les limites des deux puissances, et 
quelle se mettait en danger de les d^pnsser. Le parlement n’in- 
sista pas; et, satisfait d’avoir jet^ un premier brondon de discofde, 
il attendit des temps meilleurs pour le rallutner 4 . 

Le mouvement des esprits devenaitde jour en jour plus rapide, 
et ces temps meilleurs ne tardcrent pas k arriver. Des 1752, le par- 
lement Se sentit la force de lutter contre l’autorite royale, qui 
s’affaiblissait cbaque jour davantage au sein des intrigues et des 
corruptions de tout genre dont elle etait entouree. Le 21 mafs,leS 
sacremens ayant ete refuses k Paris a un pr^tre appelant, il fit des 
sommations reit^rees; car on commcncait a employer, pour ob- 
tenir les sacremens, ces voies chretiennes et respectueuses qirott 
avait apparemment trouvees dans les canons 2 . Le parlement, Saisi 
de l’affaire, mande le cure refusant, le condamne k une aumone, 
lui fait defense de recidiver, et enjoint d’ailleurs a FarcheVeque 
de Paris de faire administrer le malade dans les vingt-quatre heu- 
res. Le 28 mars, le roi fait venir une deputation du parlement et 
declare qu’il a casse les deux arrdts precedens, dont il se montre 
mecontent.LesurIendemain,lepretre malade ^tantmort sans avoir 
recu les sacremens, le parlement decrete le cure de prise de corps, 
quoique les gens du roi eussent refuse de prendre des conclu- 
sions; mais le roi annula ce decret. Des remontrances, qu’on 
eut soin de faire imprimer, lui furent adreSsees le i 5 avril,et il y 
fit cette inconcevable reponse, « qu’il avait pris des mesures rela- 
» tivement k trois cures dont on se plaignait; qu’il ne voulait pas 
» dter au parlement toute connaissance des refus de sacremens, 
»mais qu’il exigeait qu’on lui en rendit compte; qu^il s'attendait 

• que le parlement, connaissant ses intentions, cesserait toute pro- 
- red ure sur cette maticre, et reprendrait ses fonctions ordinaires 

* de rendre la justice. » Cette reponse de la cour, si faible a I’egard 
de la inagistralure et si astucieuse k l’egard du clerg^ dont elle ne 

' M«*m. pour servir & Hiist. eccl. pendant le xvm* wide, t. 2, p» 233. D« Saint- 
Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 240*242. 

* Mem. pour serf. 5 l’hist. eccl. pendant le xviri* slide, t. 2, p. 253. 
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parlait pas de retablir les droits meconnus, mais qu’elle ne clier- 
chait a soustrairc a Taction du parlement que pour le soumettre 
a sa propre influence, ne fit qu’enhardir les magistrats. Ils repli- 
querent, le 18 avril, par un arrit de reglement que ses suites ont 
rendu tristement fameux, sur lequel se fonderent depuis les entre- 
prises inouies des tribunaux seculiers, et qui « defendait a tous eccle- 

• siastiques de faire aucun acte tendant au schisme, notamment dc r 

• faire aucun refus public de sacremens, sous pretextede defaut de 
» billet de confession, ou de declaration du nom du confesseur, ou 
■ d acceptation de la bulle Unigenitus .» Ainsi, dit M. de Saint-Vic- 
tor "^'usurpation en usurpation, des gens de robe en etaient venus 
a apprendre aux ministres de l'Eglise ce quec’itait que le schisme, 
et a designer, par des ordonnances, quels etaient les schismati- 
ques. A cet arrit, repandu a profusion , tant il comblait de joie 
le parti janseniste, on joignit une estampe allegorique ou la ma- 
gistrature, sous l'embleme de la Justice, avait cette devise fas- 
tueuse : Custos unitatis , schismatic ultrix. Elle etait armee, et 
foulait aux pieds une torche pres d'un autel sur lequel etaient un 
calice et une couronne, pour indiquer apparemment quelle reu- 
nissait les deux pouvoirs. Quels moyens employait la cour pour 
reprimer ces ex ces? Moins indignee que complice des attentats 
du parlement contre l’independance du clerge, elle descendait a 
des concessions nouvelles. Dans un arr£t de son conseil, rendu 
aussi en forme de reglement le 19 avril, le roi declara que la con- 
stitution Unigenitus etait une loi de l’Eglise et de I’Etat, et un 
jugement de TEglise universelle en matiere de doctrine; et il se 
borna a enjoindre qu’avant de statuer sur les refus de sacremens, 
on lui en rendit compte, derogeant a toutes dispositions con* 
traires. Cet arr^t, dont les dispositions ne donnaient aucune at- 
teinte a ceux du parlement, dit le gazetier janseniste, fut envoye 
aux ev&ques et aux cours souveraines de justice. Pendant cette 
lutte, engagee aux depens du clerge entre la magistrature et lau- 
torite royale, les affaires des particuliers languissaient; car les 
magistrats ne s'asseinblaient que pour recevoir des denunciations 
contre des pr&tres et des ev£ques, et pour proteger les appelans 
par leurs ari£ts. Ces arrets casses par le roi, ils les confirmaient 
de nouveau ?t en ordonnaient l'execution. A leurs assemblies 
assistaient toujours un grand nombre de spectateurs, deputes du 
parti, et dont Toffice etait d’indiquer k la compagnie, par des 
marques d approbation ou de mepris, ce quelle avait a faire. On 
repandit une gravure qui representait le parlement de Paris avec 
des langues de feu tombant sur chacun de ses membres, tandis 

1 Tableau de Paris, t. 4, part. 2, pag. 244. 
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que dans un coin l’archevique de Paris etait entoure de diables. 
Les caricatures, aussi bien que les pamphlets, etaient un instru- 
ment dont les agitateurs ne negligeaient pas de se servir. 

Le roi avait etabli, te 3o mai, line commission mi-partie d eve 
ques et de magistrats pour examiner les objets des contestations. 
Cette commission ne donnant aucun resultat de ses travaux, et le 
parlement poursuivant avec insolence ses entreprises, vingt-et-un 
eveques qui se trouvaient a Paris souscrivirent, le 1 1 juin, une 
Lettre au roi, sous le titre de Representations : ils s’y plaignaient 
des pretentions nouvelles de la magistrature, plus temeraires 
qu’aucune de celles qu’elle avait affichees jusqu’alars, et s’ele- 
vaient surtout contre le dernier arr6t de reglement. lndependam- 
mentde cette Lettre, il y en eut une autre, aussi du n juin, et 
signee des m&nes prelats, a l’exception de l’archeveque de Sens. 
On y prenait sa defense contre un arrek du 5 mai ou il etait ac- 
cuse de favoriser le schisme. «Des magistrats, disait-on, qui ne 

* peuvent apprendre authentiquement que de nous ce qui consti- 
» tue le schisme, ont ose intenter contre leur pasteur une accusa- 
» tion si odieuse; et ce qui montre k quel point la prevention les 
» aveugle, e’est qu ils traitent ce prelat de schismatique, dans le 
» temps meme que, par leur arret, ils defendent de donner ce nom 

• injurieux au moindre de vos sujets.» Ces deux Lettres furent 
presentees au roi et envoyees a tous les autres eveques, parmi 
lesquels plus de quatre-vingts adhererent a de si justes represen- 
tations. En un mot, 1 episcopat entier se souleva. Quelques ev6- 
ques re'clamerent aussi en particular contre les atteintes portees 
k lautorite spirituelle. Mais ces reclamations furent toutes sup- 
pTimees par des aiTets qui, au demeurant, honoraient lepiscopat 
et ne fletrissaient que la magistrature. 

Le i a decembre, un conseiller aux enqu^tes denonca aux cham- 
bres assemblies, car dies l’etaient toujours et la justice ne se 
rendait plus, deux refus de sacremens faits a deux religieuses, a 
Paris, par le cure et les vicaires de Saint-Medard. Ils sont mandes, 
les vicaires seuls se presentent, et declarent que le refus a ete fait 
par ordre de Tarchevique.Le prelat est aussit6t invite a faire admi- 
nistrer la malade; mais il repond, avec la fermete qu'on lui con- 
nait,qu’il n’est comptable qu’a Dieu du pouvoir quMui a ete con- 
qu’il n’y a que le roi a qui il se fera toujours un devoir de 
rendre compte de sa conduite, et que le cure de Saint-Medard 
suivra les lumieres de sa conscience et les ordres qu’il lui a donnes. 
Une seconde invitation attire la meme reponse. Les magistrats se 
croient insultes; ils mettent Farcheveque en cause; les pairs dont 
il est justiciable sont convoques pour le juger; le cure de Saint- 
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Medard est decrete de prise de corps, et le temporel du prelat est 
saisi. Mais le roi casse ces arrets et defend la convocation des 
pairs. L’ordonnance royale est portee au parlement; le premier 
president veut la lire, on refuse de l’entendre. On arr&te une de- 
putation au roi pour lui dire que la defense de convoquer les 
pairs interesse tellement les droits de ceux-ci, qu’il est necessaire 
que le parlement en delibere avec eux. Le premier president veut 
encore lire les ordres du prince, et Ton deserte la sa He : enfin on arr6te 
que Ton ne peut entendre ces ordres s’ils ne sont munis du sceau 
du roiy et des marques anciennes et respectables de son autorite. Le 
roi repond a la deputation qu’il a evoque a lui l’affaire qui sert 
de motif a la convocation, et que la defense qu’il a faite ne blesse 
en rieri la dignite des pairs : ce qui n’emp£che pas le pgrlement 
de les convoquer derechef; ntais cette convocation est defendue 
comme la premiere. Dans )e meme temps, la religieuse qui avait 
ete le pretexte de cette lutte scandaleuse etablie entre le prince et 
ses officiers de justice ayant ete transferee dans un autre couvent 
par ordre du roi, le parlement se permet de nouvelles plaintes, 
et un membre fait mime observer que cette translation aitecque 
les restes de cette ancienne libeiie qu on n avait pas encore otee 
aux Francois . Le 4 janvier iy53, il fut arr£te qu’on ferait des re- 
montrances; les articles qui devaient leur servir de base furent 
dresses quelques jours a pres, et beaucoup de plaintes contreles 
eveques en faisaient le fond. Peu soucieux d’aggraver leurs torts, 
les magistrats decretaient en m&me temps 1 ev&p.ie d’Orleans, 
qu’ils condamnaient a une forte amende, et bannissaient un cure 
a perpetuite. En face de ces entreprises, la cour ne savait qu’or- 
donner de surseoir a toutes poursuites et procedures pour refus 
de sacremens. C’est l’objet de lettres patentes, donnees le 22 fe- 
vrier, et contenant pour le coup des ordres du roi munis de son 
sceau et des marques anciennes et respectables de son . autorite . 
Mais des mesures si peu decisives ne devaient point arr^ter des 
factieux qui avaient resol u de faire, en cette occasion, une epreuve 
de ce qu’ils pouvaient tenter avec un tel prince entoure tie tels 
conseilleirs. Les meneurs etaient enhardis, les faibles intimides, la 
compagnie entiere entrainee.Le parlement refuse done d’enregis- 
trer les lettres patentes, et adopte, au commencement d’avril, des 
remontrances aussi peu mesurees pour la forme que vicieuses pour 
le fond; piece incroyableou le pape,les eveques, tout leclerge,!'au- 
torite de l’Eglise et les lois du prince etaient egalement maltrai- 
tes. Le roi ne veut pas les recevoir, et le parlement declare, le 
5 mai, qu’il demeurera assemble jusqu’a ce qu’elles aient ete re- 
?ues. Lettres de jussion envoyiies le meme jour qui lui ordonnent 
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d*enregistrer les lettres patentes, sous peine de desobeissance et 
d’encourir l'indignation du roi. Declaration de la part du parle- 
ment qu’il ne peut obtemperer; et bravant jusqu’a l’insulte le 
moqarque qui, dans cette derniere demarche, avait ose prendre 
le ton de niailre, il s’occupe sur-le champ de nouvelle* proce- 
dures relatives a des refus de sacremens. Louis XV, dit M. de 
Saint-Victor n etait pas encore descendu a supporter de sem- 
blables outrages, et le ministere lui-meme ne voulait pas d ime 
semblable resistance du parlement. Le 9 mai, tous les niembres 
des enquetes etdes requetes furent exiles, et Ton renferma dans 
des prisons d’Etat quatre des plus mutins, enlre autres labbe 
Chauvelin, qui se signala depuis contre les Jesuites. On avait 
epargne la grand’chambre : elle ne sen montra que plus arro- 
gante, declara persister dans tous les arrets precedens, aux ac- 
clamations seditieuses des Jansenistes, et, recommen^ant a soc- 
cuper exclusivement des billets de confession, se mit a proceder 
contre des pr&tres. Transferee le 11 mai a Pontoise, elle s’y opi- 
ni&tra le 17 dans ses arretes, et ne ralentit point ses poursuites 
contre la rebellion du clerge, cessant de rendre la justice aux ci- 
toyens pour se concentrer dans ces grands inter&ts. On crut pou- 
voir se passer d'elle en instituant des chambres particulieres pmu 
rendre la justice; mais les niemes voix qui presentaient les ma- 
gistrats exiles comine les vrais defenseurs du peuple et les appuis 
de l’Etat, qui exageraient les droits du parlement dans la pro- 
portion qu’elles affaiblissaient ceux du souverain, versaient le 
ridicule et le mepris sur les nouveaux juges. Les chansons et les 
libelles detruisaient a l’avance l’autorite de leurs decisions 

Les parlemens de province, les uns timides et irresolus, les 
autres tideles encore aux traditions monarchiques, n’obeissaient 
pas au mime esprit que le parlement de Paris; mais la cabale, 
dont les pensees seditieuses embrassaient la France entiere, et 
dont les projets s’agrandissaient avec ses triomphes, n’oubliait 
rien pour les amener a tehir la m&me ligne de conduite. Elle mit 
en mouvement tous ses agens, fit jouer tous les ressorts de ses 
intrigues, toucha successivement les cordes de lambition, de 
l’amour propre, de l’esprit de corps, environna ces cours souve* 
raines de ses seductions et les fatigua de ses instances, au point 
que quelques-unes, realisant une coalition redoutable pour Fan- 
tel et pour le trdne, donnerent des-lors des signer de connivence 
avec le parlement de Paris. Le parlement de Roueri, dont l’indeci* 
si on de la cour encouragsait la tenacite, lutta pendant six mois 

r Tableau de Paris, t. 4 r part. 2 , p. 247 . 
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contre les ordres du roi. Celui d’A.ix fit, comme la magistrature 
de Paris, des reglemens de discipline pour TEglise, et ne tint au- 
/ cun compte des defenses du prince. Enfin, le parlement de Tou- 
louse cominencait a fermenter. 

» 

Reposons un moment Tesprit du lecteur en leloignant de ces 
scandales, precurseurs d’une affreuse tempete. Dela France con- 
duisons-leen Espagne, pays au profit duquel se preparait un con- 
cordat. Suivant 1’usage de ce royaume, le roi y nomnmit aux ar- 
chev£clies et eveches ; dans le royaume de Grenade et dans les 
ludes, il nommait a toute sorte de benefices; et a legard des au- 
tres benefices du reste de ses Etats, excepte ceux dont les fonda- 
teurs s’etaient reserve le patronage, les papes y nommaient pen- 
dant huit mois de l’annee, et les eveques et chapitres pendant les 
quatre autres mois. Ils percevaient aussi les depouilles des eve- 
ques decedes et les revenus de leurs sieges pendant la vacance. 
Par le nouveau concordat, conclu entre Benoit XIV et Ferdi- 
nand VI, le pape, reponcant a cet usage, ceda au roi le droit de 
nommer pendant les huit mois aux benefices situes en Europe, 
ainsi que les depouilles des prelats et les revenus des eveches va- 
cans, a la condition que ces revenus recevraient un empioi con- 
forme aux canons. Le pontife romain ne se reservait que la no- 
mination de cinquante-deux benefices qu’il specifiait en detail. II 
s’engageait aussi a ne permettre dorenavant a aucun ev&que de 
disposer par testament des biens provenant de 1 eveche, meme 
pour des oeuvres pies, ces biens devant etre appliques, savoir : 
une partie a l’ev&que successeur, une autre aux besoins des eglises 
de reveche, une troisieine aux pauvres du diocese. En dedomma- 
gement des avantages que la eour romaine consentait a perdre, 
le roi lui assurait des sommes qui furent reglees d’un commun 
accord; et comme une partie des depouilles auxquelles le saint 
Siege renon^ait ctait atlribuee au nonce residant a Madrid, le roi 
s’obligeait a lui donner tous les ans 5o,ooo livres. Le concordat, 
dont nous venons de relater les clauses principales, fut signe a 
Rome, le ii janvier iy52, par le cardinal Valenti, d’une part, et 
de I’autre par D. Figueroa, auditeur de rote, pour la couronne de 
Castille. Ferdinand VI le ratifia le 3i du in£me mois. Le 9 juin, 
Benoit XIV en confirmales dispositions, suivant les formes ordi- 
naires, par une bulle expresse. Ce pontife termina ainsi quelques 
differends qui existaient entre l’Espagne et la cour romaine sur 
la nomination aux benefices. Le concordat de iy53 prouve coni- 
bieu il etait peu attache aux inlerets teinporels du saint Siege, et 
combien le desir de la paix prevalait chez lui sur toute autre con- 
sideration. 
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Le gouvernement spirituel de l’Angleterre preoccupa Be- 
noit XIV d’une maniere toute speciale, precisement a la mime 
epoque. Quatre eveques* etablis Tan 1688 en qualite de vicaires 
apostoliques, gouvernaient les orthodoxes de cette contree ; et le 
saint Siege avait decide, en 1695, que l’autorite de ces eviques fai- 
sait cesser celle du chapitre seculier et celie des reguliers em- 
ployes dans la mission d’Angleterre. Les reguliers avaient peine 
a se rendre au decret, se fondant sur les privileges qu’ils avaient 
obtenus des pontifes romains a diverses epoques, et qui ne les 
astreignaient qua prendre les pouvoirs de leurs superieurs reli- 
gieux. Cette objection se trouvait surtout dans la bouche des Je- 
suites, fort nombreux en Angleterre, ou ils rendaient d’inappre- 
ciables services, et dans celle des Benedictins anglais, debris 
d’une congregation tres-brillante autrefois, et voues exclusive- 
men t k letat de mission naires. Ces Benedictins avaient a Paris 
une maison d ou ils envoyaient des sujets dans leur patrie; et, 
afin de r&concilier les reguliers avec un ordre de choses qui leur 
faisait perdre quelques-unes de leurs prerogatives, Philippe-Mi- 
chel Ellis, l’un d’eux, compris dans la promotion d ev&jues faite 
sous Jacques U, avait ete etabli vicaire apostolique de louest, 
sous le titre d’ev£que d’Aureliopolis. Fidele a cette mesure de 
prudence, le saint Siege prit toujours quelqu’un des vicaires 
apostoliques parmi les religieux. Ainsi, apres la demission d’Ellis, 
Mathieu Pritchard, Franciscain et de l’ordre des Recollets, fut 
fait vicaire apostolique de l’ouest, sous le titre d’eveque de Myra, 
et ce vicariat demeura affecte a des reguliers. En 1741, Laurent 
York, Benedictin, fut sacre eveque de Niba et coadjuteur de Ma- 
thieu Pritchard; en 1756, ce prelat, qui avait ete vivement in 
quiete lors de la descente de Charles-Edouard en 174$, cut a son 
tour pour coadjuteur le pieux et savant Walmesley, membre ega- 
lement de la congregation des Benedictins anglais. Les reguliers 
fournirent meme un autre vicaire apostolique pour le nord dans 
la personne de Thomas Williams, Dominicain, eveque de Tibe- 
riopolis, qui succeda k Georges Witham en 1726, et qui mourut 
* en 1740 ; mais ils ne purent obtenir que son successeur fut aussi 
fhoisi dans leur sein. Ce furent des pr£tres seculiers qu'on appela 
jpt remplir les trois vicariats du nord, du milieu et du sud. Apres 
la raort de l’ev^que de Tiberiopolis, le district du nord eut suc- 
cessivement pour vicaires apostoliques E. Dieconson, ev&jue de 
Malla; F. Petre, £v6que d’Amorie, et G. Walton, eveque deTra- 
con. A Londres, les Catholiques virent a leur t£te B. Giffard, ev6- 
que de Madaure; puis B. Petre, eveque de Pruse; enfin, R. Chal- 
Joner, eveque de Debra, celebre par ses talens et ses Merits. Dans 
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le district du milieu, l’eveque de Marcopolis, naguere vicaire 
apostolique du nord, laissa sa place, en 1718, a Jean-Talbot Sto- 
nor, docteur de Sorbonne et eveque de Thespie. Ce prelat, issu 
d’une famille honorable, avait ete eleve a Paris, et mime de&igne 
pour coadjuteur de Londres. II etait lie avec le docteur Strick- 
land, quil seconda dans un projet, forme en 1719, pour amelio- 
rer le sort desCatholiques. Blame a cette occasion par ses collegues, 
il recut l’ordre de quitter Londres, ou il residait habituellement, 
et de se retirer dans son district. Ce fu t lui qui, par l’intermediaire de 
Christophe Stonor, qu'il envoya a Rome, insista aupres du saint 
Siege sur la necessite d’astreindre les reguliers a prendre, comme 
les autres, les pouvoirs des vicaires apostoliques. Un premier brief 
de Benoit XIV, du 2 septembre 1745, intiraa aux religieux de re- 
connaitre la juridiction de ces eveques; ils reclamerent. Les vi- 
caires apostoliques m£me parurent un instant divises a cet egard. 
Les eveques de Thespie, de Pruse et de Malla publierent le de- 
cret en 1748, tandis que Tev&jue de Myra, et son coadjuteur, 
lev6que de Niba, s’abstinrent de le publier, et reclamerent 
contre ses dispositions. Il y eut plusieurs ecrits de part et d au- 
tre. Les Benedictins de la congregation anglaise surtout firent va- 
Joir leurs services, etdemanderent le maintien de leurs privileges 5 
mais le saint Siege crut devoir etablir un gduvernement uniforme 
pour la mission d’Angleterre. Le 3 o mai 1753, un nouveau bref, 
tres-detaille, et ou tous les sujets de discussion sontprevus, deter- 
mina la maniere dont les reguliers devaient se conduire a 1 egard 
Jes vicaires apostoliques, auxquels il assujettissait completement 
res religieux. On le publia successivement dans les quatre dis- 
tricts ; et il est a remarquer que le vicaire apostolique de Lon - 
dres le communiqua a son clerge par une Lettre pastorale impri- 
mee, signee de lui et de son coadjuteur l eveque de Debra. C’etait 
la premiere fois peut-etre qu'un eveque catholique ne craignait 
pas de se inontrer en Angleterre avec cette liberte. York, evdque 
de Niba, vicaire apostolique dans l’ouest, se soumit au decret, 
comme les autres. Les reguliers protesterent ausside leur obeis- 
sance, etil ne parait pas qu’il y ait eu depuis aucune contestation 
outre ces ordres religieux et les vicaires apostoliques. Il est vrai 
que Placide Howard, president-general des Benedictins anglais^ 
presenta une requete au pape, le i3 novembre 1760, a lelfet 
d’obtenir quelque modification aux derniers decrets; mats le saint 
Siege persista dans les mesures qu il avait adoptees. R^gularisant 
raeme de plus en plus Tautorite des vicaires apostoliques, il leur 
enjoignit, le 8 aofit 1755, de chqisir chacun un vicaire-general 
pour gouverner leur district apres leur mort. Toutefois, )e spin* 
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'qu'on avait de donner a chaque vicaire un coadjuteur qui deve- 
nait son successeur de droit rendit cette precaution peu neces- 
saire. 

Les emtemis des Jesuites exageraient a dessein leur resistance 
pretendue a l’autorit<£ des vicaires apostoliques en Angleterre. Ils 
s’emparerent avec la m£me mauvaise foi, pour s’elever contre la 
Societe entiere, innocente a coup stir des torts d*un seul de ses 
membres, du livre que le pSre Berruyer avait public en 1728, sous 
le titre d 'Histoire du peuple de Dieu , tiree des Litres saints . Doue 
d’une brillante imagination, a laquelle il s’abandonnait trop, et 
voulant rendre la lecture des divines Ecritures plus agreable aux 
gens du monde, il en avait denature la simplicite sublime par les 
ornemens du bel esprit, et Ton jugea meme qu’il favorisait quel- 
ques erreurs. La premiere partie de son ouvrage, la raoins blama- 
ble de toutes, fut censuree a Rome en 1734 et en 1757. Au sujet 
de la seconde, qui ne parut qu’en 1753, et qui excita des plaintes 
plus vives encore, vingt-dcux eveques s’assemblerent le 3 decem- 
bre a Conflans, dans la maison de l’archeveque de Paris ; six 
d’entre eux furent charges d’examiner le livre, et le i 3 decembre, 
dans une autre reunion, on lut un Mandement oil Fillustre de 
Beaumont defendait de lire cet ouvrage. Il s'y plaignait que l’au- 
teur, apres avoir promis une Histoire tiree des seuls Livres saints, 
y melat frequemment ses propres idees sans en prevenir, expos&t 
ainsi les fideles a prendre la parole de Dieu pour la parole de 
Fhomme, donn&t un sens force aux expressions de l’Ecriture, 
osat m&me ajouter a l’Evangile pour le rendre susceptible dinter- 
pretations singulieres et dangereuses, et s’eloignat de la regie du 
concile de Trente sirr le sens des paroles du texte sacre. Berruyer 
se soumit a ce jugement; et deja le provincial des Jesuites et les 
superieurs de leurs trois maisons de Paris avaient donne une de- 
claration pour improuver son livre et en desavouer Fimpression. 
Les prelats, emp£ches par les troubles qui suivirent, ne s’assem- 
blerent pas de nouveau pour formuler un jugement doctrinal, 
comme ils se Fetaient propose; seulement quelques evSques con- 
damnerent Fouvrage par des mandemens particulars. Le parle- 
ment le condamna de son cote. Enfin le saint Siege se pronon^a, 
d’abord en 1755, puis en 1758, par un decret plus solennel, contre 
la seconde partie qui renferme Fhistoire du Nouveau Testament. 
La troisieme, qui vit le joqr a # Lyon en 1758, fut proscrite par le 
pontife romain le 2 decembre de la ineme an nee. C’est une pa- 
raphrase des Epitres des apotres, redigee d’apres le Gommentaire 
du pere Hardouin, et semee en consequence de paradoxes, 
d’iddes singulieres et d’erreurs. De Fitz - James, ev&que de Soi $• 
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sons, empruntanl la plume de l’appelant Gourlin, qni 1 'avait deja 
pr6lee a l’archeveque de Tours, De Rastignac, publia contre les 
deux Jesuites, le i er aoftt 1759, une Instruction pastorale qui n’a- 
vait pas moins de sept volumes. L'assemblee du clerge de 1760 se 
joignit aux prelats qui avaient condamne le livre de Berruyer. 
Enfin, la Sorbonne publia, en 1762 et*en 1764, sa censure contre 
les deux parties : elle condamnait qua tre-vingt-qua tone proposi- 
tions dans la premiere, et deux cent trente-et*une dans la seconde. 
Hardouin et Berruyer s’etaient trompes; mais du moins, quoi 
qu’aient dit les ennemis des Jesuites, ils n’eurent pas un parti 
pour perpetuer leur errqur, et Ton serait fort embarrasse de nom- 
iner les sectateurs actuels d’une doctrine oubliee. Geux qui ont 
suppose l’existence de ce parti ne Font fait qu’ afin d’operer, en 
attaquant la Societe de Jesus, une diversion qu’ils croyaient leur 
etre favorable : c’est avoir nomme les 7 ansenistes. 

Des negociations s’etaiefit ouvertes pour le rappel des magis- 
trats exiles au moment meme oil Ton avait prononce leur exil, et. 
les amis puissans qu’ils avaient a la cour et partouty travaillaient 
avec ardeur. C’est ici que se montrent plus visiblement encore 
les miseres de ce deplorable gouvernement. Ccrtes, la premiere 
condition d un pardon accorde a des rebelles devait Stre une en- 
tiere soumission a l’autorite qu’ils avaient offensee : Louis XV ne 
demanda pas ce qu’il n’esperait point pbtenir; les murmures qu’a- 
vait fait naitre son coup d’autoritc allaient toujours croissant et 
commencaient a l’effrayer; et se trouvant heureux qu’on lui 
fournit une occasion de faire cesser ses frayeurs en le suppliant 
de mettie fin a cet exil, ce fut, et Ton aura peine a le croire, au 
moyen d’une nouvelle loi de silence qu'il imagina d’arranger 
.eur rappel et de cimenter la paix. Sa declaration a ce sujet, en 
date du 2 septembre 1754, et devenue fameuse en ce que le par- 
lement sen fit par la suite une autorite contre le roi lui-mdme, 
est un monument curieux de faiblesse et d’ineptie. Cetait ce 
meme parleinent qu’il disait avoir justement pttni a cause de sa re- 
sistance a ses volontes, mais dont il attendait desormais une sou- 
mission et une fidelite entieres, qu’il chargeait «de tenir la main_ 
» a ce qu’il ne flit rien fait ou tente de contraire k ce silence et a 

* cette paix. » II annulait en m£me temps toutes poursuites et prer* 
cedures anterieures. Telle qu’elle etait, la declaration ne fut ce- 
pendant pas enregistree sans difficqltes : ces magistrats, qui avaient 
daigne reprendre leurs fonctions, furent choques du preambule; 
et n’en etant completement satisfaits ni sur la forme ni sur le 
fond, ils ne la porterent sur leurs registres qu'avec cette clause s 

* qu’elle serait executee rnr formement aux arrets et aux regies 
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mens de la cour,» c'est A-dire conformement A ces arrets et a ces 
reglemens que l’autorite royale venait de casser. On les laissa 
faire: cetait des lors a ce degre que cette autorite s’etait abaissee. 
Les Jansdnistes donnerent de grands applaudissemens a cette loi 
du silence; ils inonderent de nouveafu Paris et les provinces de 
leurs libelles pour en exalter l’excellence et les bienfaits, et par- 
lerent plus qu’ils navaient jamais fait pour prouver qu’il fallait 
se taire. Leur gazette n’en continua pas moins de paraitre, toutes 
les semaines, toute gonflee d’invectives et de calomnies contre 
leurs adversaires; et le parlement, fermant les yeux sur leurs 
exces, interpretant l*arr£t de silence par une obeissance entiere a 
ses propres arrets, continua de livrer aux flammes les mande- 
mens des evSques qui soutenaient les droits et les decisions de 
FEglise, de citer a son tribunal tout ecclesiastique qui lui etait 
denonce pour refus de sacremens, et redoubla de rigueur dans ses 
con damnations. On n’entendait plus parler que de sommations, 
de sentences, de saisies, d’exils, d’emprisonnemens ; et cetait sur 
des pr 6 tres que s’exercaient ces coupables violences. Accoutumes 
A jouer des comedies sacrileges, des Jansenistes en pleine same 
feignaient d’etre malade$ pour provoquer des refus'd* sacremens, 
qu’ils allaient A l’instant mfime denoncer, et que suivaient des ar- 
rets foudroyans contre les cures et les vicaires qui avaient preva • 
rique ; et s’il s’en* rencontrait quelques-uns qui donnassent alors 
quelques signes de faiblesse, cetait au milieu d’un cortege d’huis- 
siers et de recors qu’il leur fallait porter le saint viatique; et apres 
avoir ete pre'papee par une sommation, la communion d’un Jan- 
seniste se consommait par un proces- verbal. 

11 devint clair alors que la loi de silence n etait pas autre 
chose qu’un voile honteux dont on avait essaye de couvrir une 
pleine et entiere adhesion aux pretentions du parlement. En effet, 
s’eoetant pris de nouveau a rarcheveque de Paris, A la suite d’un 
refus de sacrement, et n’en ayant point recu d’autre reponse que 
celle que le vigoureux prelat leur avait faite en 1752, les magis 
trats eurenl assez de credit pour obtenir du roi qu’il exilAt leur 
premier pasteur a Gonflans, le 2 decembre 1754* Au mois de jan- 
vier suivant, s’etant plaints a De Beaumont, a propos d’un au- 
tre refus de sacrement, de la fuite des pretres, qui se cachaient 
pour eviter la persecution, ils l’entendirent repondre quHl etait 
assez etrange que les ennemisde l’archeveque lui Assent un crime 
d*un desordre auquel il ne tenait qu’a eux de remedier.Furieux 
de ce qu’on leur rappelait leur incompetence sur les matieres 
-spirituelles, ils firent exiler De Beaumont a Lagny, le 2 fevrier 
i?55. 
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Apres avoir consenti a exiler un ev£que sur la demande d*un 
parlement janseniste, ce fat vainement que le monarque se dd- 
considera jusqu’a avouer qu’ii ne l’avait fait qu’& contre-coeur; 
qu’il se plaignit de ce que, malgre tant de marques de con des- 
cendance quil lui avait donnees , son parlement s’ecartait de 
1 esprit de moderation , de paix et de prudence qu’il lui avait re- 
commande. » A ces remontrances, tout a fait patemelles 9 les gens 
de robe ne repondirent qu’en denoncant leveque d’Orleans, 
qu’il fallut bien exiler a son tour. Poncet, ev6que de Troyes, fut 
condamne a une amende, vit ses meubles confisques, son tem- 
poral saisi; et Intervention du roi devint necessaire pour l’ar- 
racher aux poursuites et aux insultes des tribunaux subalternes. 

Ceux des parlemens de province qui faisaient partie de la ca- 
bale, k ce signal donne, Se ruerent en quelque sorte sur leurs 
premiers pasteurs. De Brancas, archev&jue d’Aix, fut exile par le 
parlement de Provence, qui osa merae citer devant lui l’ev£que 
de Marseille, l’heroique Belzunce, et le fletrir d’une condamna- 
tion. On supprima un ecrit qu’il avait publie k l’occasion d’une 
feuille de la Gazette janseniste ou il avait ete calomnie; et on 
ne toucha point au libelle calomniateur. Les evdques de Saint- 
Pons et de Montpellier furent poursuivis par le parlement de 
Toulouse; le parlement de Rennes traita plus rigoureusement 
encore ceux de Vannes et de Nantes. Le temporel de ces deux 
prelats fut saisi; et l’on vendit deux fois les meubles de levdque- 
de Nantes 

Par ces outrages et ces violences exercees k l’egard des chefs, 
on peut juger de ce qu’avaient a souffrir les ministres inferieurs. 
11s continuaient d’etre accables de denonciations et de decrets; 
on les trainait devant les tribunaux, ou ils etaient interroges avec 
la derniere insolence ; et les condamnations rendues contre eux 
allaient souvent jusqu’4 la confiscation des biens et au bannisse- 
ment perpetuel. 11 ne manquait plus que de les envoyera lecha- 
faud, parce qu’ils ne voulaient pas sacrifier aux doctrines de Jan- 
senius, comme les magistrals romains condamnaient aux b6tes 
les premiers Chretiens qui refusaient de sacrifier aux idoles ! . 

Ce n’etait point encore assez : la bulle Vnigenitus embarrassait 
toujours ; elle etait la sentence de mort du jansenisme, la sanc- 
tion de l’autorite pontificale, le retranchement k 1’abVi duquel le 
clerge soutenait encore le combat. C’etait constamment contre ce 
decret du saint Siege que la faction avait dirige ses attaques, 
mime les plus detournees. Elle se crut assez forte pour l'attaquer 

1 De Saint-Victor, Tableau fie Paris, t. 4, part. 2, p.*249-233. 
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de nouveati en face. Pour avoir refuse les sacremens a un clia- 
no’me, nomme Cougniou, appelant furieux, et qui, exhorte a 
rarticle de la mort & revenir de ses erreurs, avait qualifie la bulle 
d 'oeuvre du diable , le chapitre d’Orleans venait d’etre condamne a 
12,000 liyres d’amende; plusieurs de ses chanoines avaient ete 
bannis a perpetuite, et c’etait a cette occasion que l’evdque de 
cette ville avait ete denonce et exile. Plus tard 1 le parlement fit 
plus: il ordonna que le chapitre fonderait un service et ferait les 
frais d’un monument eleve en l’honneur de Cougniou, lequel se- 
rait place dans une des eglises d’Orleans ; et cet arr6t recut son 
execution. Mais, des le 1 8 mars, saisissant l’occasion pour eclatei 
contre la bulle, le parlement se concerta avec le procttreur ge- 
neral pour le recevoir incidemment appelant comme d’abus de la 
constitution Unigenitus . ■ consideree comme rfegle de foi et loi 
» de l’Etat, » car on en revenait toujours la ; et il fut enjoint a tout 
ecclesiastique,quelle que flit sa dignite, de se renfermer a cet egard 
• dans le silence general, respectif et absolu, present par la de- 
claration du 2 septembre 1754* * Cet arr 6 t fut rendu le 18 mars 
1755, au milieu d’une affluence extraordinaire du peuple 
janseniste et philosophe, qui le couvrit de ses applaudisse- 
mens. Louis XV, bien qu’entraine deja vers les idees nouvelles 
par cette tourbe perverse de courtisans et de ministres dont il 
etait etitoure, sentit se reyeiller au fond de son cceur le sentiment 
religieux qui y &ait comme enracine, et que rien ne put jamais 
detruire, et fit un nouvel effort sur sa faiblesSe pour desapprou- 
ver la conduite du parlement dans un arret du Conseil du 4 avril. 
Cela ne suffisait plus pour l’arr^ter : il se plaignit hautement du 
roi qui avait ose se plaindre de lui; et continuant de marcher 
avec une nouvelle audace dans la route qu’ils venaient de sou- 
vrir, ces magistrats, qui denoncaient a la France la tyrannie in- 
tolerable des enregis tremens forces, exigerent imperieusement de 
la Sorbonne qu’elle enregistrit leur arr6t, sur son refus mandi- 
rent le recteur et les principaux membres de cette faculte, inscri- 
virent eux - memes l’arret sur leurs registres, et jusqu’a nouvel 
ordre leur defendirent de s’assembler 2 . 

L'assemblee generale dii clerge s’ouvrit a Paris le 25 mai de 
cette annee: elle apportait avec elle les plaintes et les gemisse- 
niens de toutes les Eglises de France; et elle commen^a a mon- 
trer les sentimens qui rauimaient, en arretant de demander au roi 
le retour de l’archev£que de Paris, toujours exile. Elle deputa 


1 Le 20 aoAt. 

*0e Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 254-255. 
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aussi au prince , en faveur des eveques de Montpellier et d’Or- 
leans, dont les tribunaux cassaient les ordonnances et troublaient 
les dioceses. Le 29 juillet, 1 archev^que d’ Arles fit un rapport sur 
la situation de l’Eglise de France et sur les entreprises des par- 
lemens. Un nouvel eclat attira bientdt toute l’attention de l’as- 
semblee. Le 29 aout, le parlement de Paris ajant rendu, sur I’af- 
faire de Cougniou, un arret dont toutes les dispositions etaient 
autant d’abus d’autorite, l’assemblee fit demander au roi la per- 
mission d’aller en corps se jeter a ses pieds. On craignit pour 
Louis XV l’impression d’un semblable spectacle : elle essuya un 
refus, ne put faire admettre que ses deputes, et recon nu t des-lors 
que les dispositions de la cour lui etaient peu favorables. Elle 
n*en dressa pas moins ses remontrances, qu’elle presen ta le 5 oc- 
tobre, et ou elle refutait les calomnies inserees dans differens 
actes des parlemens, raon trait les ecarts de ces cours et leur in- 
competence dans les matieresspirituelles, et suppliait le roi d inter- 
preter la declaration de 1754, conformement a celle de i? 3 o; de 
casser les arrets contre la bulle ; de rendre aux evdques la liberte 
essentielle a leur ministere, et aux ecoles de theologie la plenitude 
d’enseignement qu’on n’e&t pas dfi leur ravir ; de defendre aux 
juges secujiers toute injonction en matiere de sacremens ; d’or- 
donnerque les ordonnances des eveques fussent executees pro* 
visoirement nonobstant Tappel comme d’abus, et enfin d’annuler 
les arrets et sentences rendus incompelemment contre les eccle- 
siastiques dans les demiers troubles. 

L’attention de l’assemblee se dirigeant eusuite vers les efforts 
de rirreligion, grave sujet qui fut la matiere d’un Memoire particu- 
lier presente au roi : « Sire, lui dit-elle, il etait de notre devoir de 
j» representer aVotre Majeste les entreprises faites sur l’autorite de, 

» l’Eglise. Mais ce ne sont pas les seules plaies de la religion. Des 
»*besoins encore plus pressans nous ramenent aux pieds du tr 6 ne. 

» Cette epaisse fumee , dont il est parle dans les Livres saints, qui 
» s’ eleve du puits de Vabime et obscurcit V air et le soleil , semble 
» s’^tre repandue sur la face de votre royaume. La licence de 
» penser et d ecrire est portee aux demiers exces. De coupables 
» auteurs ne respectent ni la purete des moeurs, ni les droits in- 
» violables de la puissance souveraine, ni les plus saintes verites , 
» de la religion. Une morale, dont on aurait rougi dans les tene- 
» bres du paganisme, renverse les bornes du vice et de la vertu, 

» erige en systerae philosophique la recherche des plaisirs et 
» 1 ’ amour de la volupte. Ces pretend us philosophes, qui se font 
» une gloire de mepriser les idees communes et de fouler aux 
» pieds les bienseanc es, ne craignent pas mime de souiller leur 
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style des expressions et des images les plus indecentes. On rui- 
sonne, avec une hardiesse sans exemple dans la monarchic fran- 
caise, sur l’origine et lexercice de la souverainele. On oublie 
cette doctrine salutaire qui reconnait dans la royaute l’empreinUj 
ineffacable de la majeste divine. On s’egare en de vaines spe- 
culations pour decouvrir un contrat primilif entre les peuples 
qui obeissent et les princes qui commandent, et l’usage de ce 
contrat chimerique est d’affaiblir les liens qui doivent les unir. 
Tel est le progres inevitable de Tesprit de revolte et d’kidepen- 
dance. 11 commence par secouer le joug d’une autorite qui regne 
sur les consciences. Mais des que ce premier pas est franchi, il 
n’est plus de barrieres qui puissent l’arreter. Les liommes, de- 
goiites de la soumission, attires par l’amorce flatteuse de la li- 
berte, s’accoutument a regarder toute puissance qui les gou- 
verne, ou comme un dep6t qu’ils peuvent reprendre, ou corame 
une usurpation contre laquelle ils ont droit de reclamer. Des 
hauteurs superbes s’ element de toutes parts contre la science de 
Dieu . Les mystires qu’il a reveles, les lois qu’il a prescrites, ses 
promesses, ses menaces, tout est conteste, tout est en proie a 
la maligne et temeraire critique de nos esprits-forts. Ils rejet- 
tent comme incroyables des dogmes qui surpassed leur faible 
raison. Ils s’inscrivent en faux contre les faits les mieux attes- 
tes, et contre les monumens les plus authentiques. Ils etendent 
m^me leur pyrrhonisme insense jusqu’a des verites connues pat 
les lumieres de la raison. Ils depouillent la divinite de sa provi- 
dence, de sa justice et de sa bonte. Ils confondent Thomme avec 
la brute; et, pour se delivrer des remords importuns, ils affec- 
tent de borner leurs craintes, leurs esperances, tout leur &tre 
meme, a cette vie fragile et perissable. Les Merits qui contien- 
nent ces pernicieuses maximes se reproduisent sans cesse sous 
nos yeux. Nous avons eu meme la douleur de voir quelques- 
unes de ces maximes dans des livres imprimes sous le sceau de 
l’autorite publique. D’autres ouvrages, quoique d’une impres- 
sion furtive et clandestine, ne se debitent pas avec moins de ■ 
facilite. Des ecrivains mercenaires font, aux depens des moeurs, 
de l’Etatet de la religion, un trade honteux du plus noble de 
tous les talens. Des imprimeurs, aussi avides et aussi criminels, 
pretent a ces ecrivains le secours de leur art. Le poison, prepare 
par les uns, est multiplie par les autres, et les mains venales 
qui le distribuent assurent le cours de la contagion. Des maux 
si funestes peuvent-ib etre compenses, dans un royaume chre- 
tien, par l’interet du commerce? Favorisera-t-on la seduction 
des imes innocent es I’extinction de la foi, l’introduction des 
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» principes les plus seditieux, pour empecher le transport des es- 
» peces Rationales dans les terres etrangeres? C’est au coniraire 
» aux livres qui s y impritnent, et dont on a lieu de craindre les 
* effets, qu il faut ferraer avec soin l’entree de ce royaume. » 
L’assemblee s’occupa aussi des maux de l’Eglise *. TJne com- 
mission de ses membres avait ete chargee de faire un tra- 
vail sur lautorite de la bulle Unigenitus , sur les refus de sa- 
cremens, et sur les droits de la puissance ecclesiastique. Elle 
avait presente le resultat de son travail, qui consistait en dix 
articles, dans lesquels elle avait renferme ce qu’elle avait juge 
de plus convenable sur ces matiere$. II y eut une partie de l’as- 
semblee a qui ces propositions ne parurent pas assez precises, 
et qui dressa huit autres articles. Des deux cdtes on recon- 
naissait que la constitution Unigenitus est un jugement dogma- 
tique et irreformable de l’Eglise universeile, auquel tout fidele 
doit une soumission sincere d’esprit et de cceur; qu’ily avait des 
cas ou Ion pouvait refuser, m&me publiquement, les sacremens 
aux refractaires ; que, dans le doute, on devait consulter levdque ; 
que la puissance ecclesiastique avait seule le droit de determiner 
les dispositions necessaires pour participer aux sacremens, et de 
juger ceux k qui ils devaient etre accordes ou refuses et enfin 
que c’etait pecher que de recourir aux tribunaux seculiers, au me- 
pris de lautorite de TEglise, pour obtenir les sacremens, et de les 
accorder, au gre de ces tribunaux, a ceux qui en avaient ete juges 
indignes par leurs pasteurs. Mais quoique de part et d’autre on 
convint de ces principes, on se divisait ensuite sur leur applica- 
tion, leur etendue ou leurs consequences. Les dix articles furent 
souscrits par dix-sept eveques et vingt-deux deputes du second 
ordre. A leur tete etait le cardinal de La Rochefoucauld, devenu 
ministre de la feuille depuis la mort de Boyer, ce qui fit donner 
a ses adherens le nom de feuillans . Comme leurs articles parais- 
saient con^us quelquefois d’une rtianiere equivoque, et quails les 
avaient regies de concert avec la cour, on les accusa d avoir cher- 
che des temperamens qui s’ecartaient des principes, et davoir 
plus songe a contenter le gouvernement, qu a remplir les devoirs 
de leur ministere. M. de Saint-Victor* voit dans leur conduite 
des indices frappans de cette decadence vers laquelle etait en- 
tralnee TEglise de France par les maximes anti-catholiques que 
Ton avait jetees dans son sein, et par cette situation precaire et 
sans dignite ou, depuis si longtemps, l’avait reduile la folle arro- 

• Mini. pour serYir 4 Tliist. cccl. pendant le xvm® si£cle. t. 2, p. 300-502. 

* Tableau de Paris, t. 4, part- a. su» 7 . 
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gance du pouvoir temporel. Toutefois, plusieurs de ces prelats 
jouissaient d’une estime meritee, et la conduite qu’ils (intent en 
cette occasion pourrait n’attester que le desir qu’ils avaient de 
terminer les troubles. Mais notre admiration est acquise a ceux 
qui ne crurent pas devoir adopter les dix articles, et qui s’expli- 
querent avec plus dai force sur le peche des refractaires, sur la 
legitimite des refus, et sur l’injustice du recours aux juges secu- 
liers. Les huit articles de ces derniers furent souscrits par seize 
eveques et dix deputes, et neuf ev&jues, qui n’etaient pas de 
l’assemblee, y adhererent *. Au surplus, on convint de part et 
d’autre d’envoyer les articles au pape, et de s’en rapporter a sa 
decision. On arr&ta aussi de nouvelles representations au roi sur 
sa declaration, sur les arr&ts des parlemens, et sur l’exil et le ban- 
nissement de tant d’ecclesiastiques ; mais on n’obtint que des re- 
ponses evasives. Le 4 novembre, l’assemblee se separa a pres avoir 
ecrit aux autres eveques une circulaire ou elle leur rendait compte 
de ce qu’elle avait fait relativement aux affaires de la religion. 
Cette circulaire fut depuis denoncee au parlement par le con- 
seiller Chauvelin. Ces magistrats, avec lesquels il faut toujours 
marcher de surprise en surprise, m&me apres tout ce que Ton a 
vu de leur audace et de leur insolence, se montrerent mecontens 
de la temerite qu’avaient eue les eveques d’ecrire au souverain pon- 
tife, pretendirent que de pareilles communications entre l’Eglise 
de France et le chef de l’Eglise universelle etaient de nature a 
» troubler la tranquillite de I’Etat, et adresserent a ce sujet des 
remontrances. Louis XV trouva neanmoins que cette compagnie 
allait trop loin en voulant empecher des eveques d’ecrire au pape; 
et sans avoir egard a ses remontrances, il fit partir lui-meme la 
Lettre. Ainsi, cette grande question se trouva definitivement sou- 
mise au jugement doctrinal du saint Siege. 

Acharnes A la persecution, les magistrats se livrerent a de liou- 
velles violences contre l’archeveque de Paris, en presidant eux- 
m£mes, sur le refus qu’il en avait fait, et contre les droits de l'or- 
dinaire,a l’election d’une superieure dans un couvent de religieuses 
refractaires. Le venerable prelat crut qu’il etait temps enfin qu’ii 
elevat la voix pour venger les droits de l’Eglise, si perseveram- 
ment combattus. C’est ce qu’il fit par un Mandement et Instruc- 
tion pastorale qu’il publia en chaire, a Conflans, le 19 septem- 
bre iy5 6 . Il y traitait de l’autorite de 1’Eglise, de l’enseignement 
de la foi, de {’administration des sacremeup, de la soumission a la 

• V*.)} 0 / lei proecs-vcrbaux des assemblies du cbrgl dc France, t. 8, part. 1, 
in-fol. p. 565. 
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bulle, e: defendait de lire quelques ecrits. II etablissait les droit, 
des premiers pasteurs, prouvait leur independance, tarn pout 
l’enseignenient de la foi que pour ^administration des sacremens, 
et appuyaitces principes sur rEcriture inline, sur le langage uni 
forme de la tradition et sur les ordonnances des souverains. II 
montrait que l’opinion contraire etait recertte, dictee par les be- 
spins du parti et rejetee par les plus fameux appelans, par Ques- 
nel, par Colbert, par Van Espen ro£me, dans ses premiers ou- 
vrages. II repondait aux objections usees des novateurs. II disait 
avec Bossuet, a ceux qui vanteraient la piete des appelans : * Ils 
* ne parlent que de bien viyre, comme si bien croire n’en etait pas 
» le fon dement. » II refutait les ridicules accusations de schisme 
que formaient contre leurs pasteurs des brebis egarees, et rappe- 
lait que ces accusations etaient aussi dans la bouche des Arieris 
et des autres sectaires. II confondait cette vaine distinction, re- 
cemment imaginee par les tribunaux, entre l adfninistration inte- 
rieure et exterieure des sacremens, pour deguiser le vice de leurs 
usurpations : comme si {administration d an signe sensible pou- 
vait £tre autre qu exterieure. II temoignait combien il aimait la 
paix, mais une paix solide et veritable, lui qui voulait la procurer 
a ses diocesains, Ik seulement ou elle peut se trouver; et combien 
la desiraient peu, au contraire, ceux qui, en ayant toujours le 
nom sur les levres, l’empechaient par leur indocilite et leurs 
exces. II finissait par defendre de lire les ecrits tendant a envahir 
la u to rite de FEglise , et specialement neuf arrets ou extraits 
des registres du parlement, et par defendre aussi d’administrer, 
faire administrer ou recevoir les sacremens en vertu de sen- 
tences de juges seculiers. Le parlement etant en vacance lorsque 
le prelat lut lui-meme son Instruction a Conflans, la cliambre 
des vacations defendit de la publier et de Tiniprimer. Le Cbi- 
telet la fit briiler ensuite, le 4 novembre, et i’on vit des laiques 
livrer a la main du bourreau et faire jeter aux flammes, dans le 
lieu destine au supplice des malfaiteurs, une Instruction ou leur 
archevdque, uni de sentimens avec toute l Eglise, avertissait son 
peuple de ce quil devait croire *. Le prelat fit sentir, dans un 
court Mandement, du y novembre, tout ce que ce procede avait 
d’inique. Mais tel etait l’etat d oppression auquel se trouvait alors 
reduitle clergede France, que la Sorbonne ayant forme le dessein 
d’adherer au Mandement de son archeveque, celui ci crut devoir 
engager lui*m£me les docteurs a s abstenir d une demarche qu’il 
ne jugeait pas absolument necessaire, et dont l’effet efit ete d’at* 

1 utm ‘ E° ur »«r?ir k Thiat. cccl. peodant lc xvnr siicle, t. 2, p. 31 l-3l3t 
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tirer sur eux la vengeance de juges passionnes. Ge pendant la 
crainte des persecutions n’erapecha point treize ev4qties d ’adherer 
a Vlnstruction de l’illustre De Beaumont, les uns par une Lettre 
commune qui ne fut point rendue publique, les autres par des 
Matidemens qu’ils firent imprinter ou qu’ils publierent comme 
lui, ce qui attira un exil a ceux qui n’avaient pas encore eprouve 
cette disgrice. La cour etait surtout mecontente de l’eveque 
d’Orleans, qui, n’ayant pu empecher lerection du monument 
scandaleux decerne a Cougniou, interdit l’eglise oil il etait place, 
et ordonna au cure d’aller faire l’office dans une autre. Celui-ci 
obeit d’abord, et revint ensuite dans l’eglise interdite. Le prelat 
lui enjoignit, sous peine d’excommunication, d’executer 1’interdit 
et de comparaitre devant lui. Le cure n’en tint aucun compte, et 
continua sa desobeissance ouverte jusqu’au 28 novembre, qu’il 
fut exile a Angers. Mais ce qui dut consoler ses partisans, c’est 
que son ev£que le fut en meme temps. 

Benoit XIV n’avait differe a repondre aux membres de la der- 
niere assemblee du clerge que parce qu’il avait voulu a u para van t 
engager le roi a proteger l’Eglise et a reprimer les envahissemens 
des tribunaux. Le 16 octobre iy56 parut neanmoins le bref Ex 
omnibus *, lequel, bien qu’ecrit avec toute la moderation qu exi- 
geaient des circonstances aussi perilleuses, n* en etablissait pas 
moins, avec precision et fermete, la ligne de conduite a suivre. Le 
pontife romain, a pres avoir exprime la peine que lui avaient 
causee les troubles de l’Eglise de France, rendait justice a l’e- 
piscopat qui, d accord avec Jes vrais principes, n’avait ete partage 
que sur le choix des moyens a prendre pour les reduire en pra- 
tique. Venanta Tobjet de la Lettre, il disaitque « la constitution 
» Unigenitiis est d'une si grande autorite dans TEglise, et quelle 
»exige tant de respect et d’obeissance, qu aucun fidele ne peut 
» se soustraire a la soumission qui lui est due, ni lui £trc oppose 
» en aucune maniere qu’au peril de son salut eternel. D’ou il suit, 
» ajoutait-il, qu on doit refuser le viatique aux refractaires, par la 
>» r^gle generate qui defend d’adinettre un pecheur public et no- 
» toire a la sainte Eucharistie. » Ainsi se trouvaient.non>seulement 
justifies, mais ordonnes, ces refus de sacremens, pretexte de toutes 
les violences exercees contre le clerge par les magistrats. Be- 
noit XIV indiquait ensuite ceux qui devaient^tre regardes comme 
pecheurs publics et notoires. Il avertissait que la notoriete requise 
ne se trouvait pas quand le crime impute n'etait appuye que sur 
des conjectures, des presomptions et des oui-dire. 11 tracait des 

*BsIlsire de Benoit XIV, an. 1756. 
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regies sur oe sujet. II finissait par prevenir que, pour ce <jui 
regardait les*droits de Tepiscopat sur Tad ministration des sacre- 
mens, il avait cruplus expedient de s'adresser au roi, afin de Ten- 
gager a proteger les droits des ev&ques avec courage et magna- 
nimite. Telle est la substance de ce bref que le roi envoya aux 
ev£ques le i4 novembre,avec une circulaire ou il leur recomman- 
dait de n’en pas faire usage avant quil Teut rev£tu de lettres 
patentes. Des qu’ils en eurent connaissance, les magisirats le sup- 
primerent et jeterent de nouveaux cris sur les entreprises du 
saint Siege. Dans Tespace de peu de jours, ils fatiguerent le 
roi de sept ou huit deputations, accompagnees de denunciations 
virulentes contre les eveques, et particulierement contre l’arche- 
vdque de Paris, les signalant comme des factieux dont « les exces 
» etaient portes a un degre si effrayant, qu’il ny avait que l’exer- 
* cice le plus absolu de Tautorite royale qui p&t prevenir les maux 
» funestes, les dissensions civiles et les orages dont la France etait 
» menacee. » 

Cependant la eonr commen^ait a s’alarmer : le savant equilibre 
qu’elle s’etait flattee de maintenir entre le clerge et le parlement, 
et a la faveur duquel elle comptait les dominer tous les deux, 
commencait trop visiblement a se rompre, dit M. de Saint-Victor l . 
Ce n’etait plus seulement TEglise que la magistrature attaquait : 
endoctrinee par les Jansenistes, et deja exercee a leur tactique, 
elle attaquait aussi le pouvoir royal chaque fois qu’elle y rencon- 
trait quelque obstacle a ses desseins. Cette ligue que les seduc * 
tions du parlement de Paris avaient commence a former avec les 
parlemens de province, qu'il pretendait ne faire avec lui qu’un 
parlement unique reparti en diverses classes 2 , les maximes anar- 
chiques de la souverainete du peu pie, d’un contrat primitif entre 
le prince et les sujets, que profes$aient hautement les publicistes 
philosophes, et qui, des ecrits de ces sophistes, avaient plusieurs 
fois passe dans ses arr&ts et dans ses ordonnances, deplaisaient 
plus encore au ministere que Tex il des ev&ques et Temprisonne- 
ment ou le bannissement des cures. Une insulte faite au pape 
blessait personnellement un prince qui, au sein des honteux des- 
ordres auxquels il n’avait pas la force de s’arraclier, conservait 
au fond de son 4me une foi profondement enracinee, et sut la 

1 Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 261*203 

* i e parlement dc Paris devait 6tre le chef de cette association, sons le titre 
de premiere classe , ou de parlement met ropoh tain. C’itait un premier pas pour 
coiKstituer les corns de justice cn assemblies representatives et permanent** 
dc la nation. On voit que les meneurs de ces corps visaient au grand, etpos* 
sddaient h uu tids-hnut degre l’instinctdes revolutions modernes./6/d. p. 201, 
a la note . 
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conserver jusqu’au dernier moment; les plaintes du clerge reten- 
tissaient douloureusement a ses oreilles, et il tronvail dans sa 
propre famille des anges de piete qui le sollicitaient de sortir des 
voies dans lesquelles on l’avait engage. Ses ministres se trouvant 
done d’accord avec lui sur la necessite d'arreter les pretentions 
et les entreprises du parlement, il fut decide qu’on y emploierait 
des moyens plus efficaces. 

Mais le tqpips etait passe oil une seule parole de Louis XIV 
faisait rentrer dans la poussiere ces gens de robe, tour a tour, et 
suivant les circonstances, si humbles et si hautains; on n’avait 
m&me personne, dans le conseil du roi, que I on ptit, pour la po- 
sition ou pour le caractere, comparer a Dubois, capable de pren- 
dre une resolution vigoureuse, et de monter son maitre au de- 
gre denergie qu’il failait pour 1’executer; et les choses etaient 
bien autrement avancees que sous le cardinal de Fleury. Dans 
cette degradation profonde ou la cour etait tombee. elle avisa 
done, autant qu’il etait en elle et que le lui permettait la peur que 
lui faisaient les parlementaires, aux moyens de retablir entre le 
clerge et le parlement cet equilibre que tant d’essais malheureux 
ne pouvaient la determiner a abandonner, parce qu’elle y voyait 
toujours la garantie du despotisme mesquin qu’elle s’obstinait a 
exercer sur l’un etsur l’autre. Elle priten consequence une de ces 
demi-mesures concilia trices dont l’effet immanquable est de me- 
contenter tous les partis. Il parut, le io decembre iy5 6, une de- 
claration du roi qui « ordonnait le respect et la soumission pour la 
» bulJe Unigenitus , sans qu’on put cependant lui attribuer le nom , 
» le caractere et les effets de regie de foi. » On declarait que le si- 
lence present par les declarations precedentes ne devait point 
prejudicier au droit qu’ont les eveques d’enseigner leurs peuples, 
et on leur recommandait toutefois de ne point troubler la paix. 
On defendait aux juges seculiers d’ordonner en aucune maniere 
que les sacremens lussent administres. On decidait que les pretres 
ne pourraient etre poursuivis pour refus de sacremens faits a ceux 
contre qui il y aurait des jugemens ou censures, ou qui auraient 
fait connaitre d’eux-memes leur desobeissance; mais on defendait 
les interrogations indiscretes : tfest-a-dire que le parlement avait 
statue sur la validite des confessions, et que le roi statuait main- 
tenant sur la maniere de confesser. EnGn on voulait que tout ce 
qui s’etait passe a l’occasion des derniers troubles fut considere 
comme non avenu; toutes sentences et procedures etaient annu- 
lees; chacun ren trait dans sa situation premiere : on n’offrait pas 
d’autrededommagemeqit a ceux qui avaient ete bannis, depouilles, 
emprisonnes, et Ton efe^rait de toutes ces faiblesses une paix du- 
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rable et un accord parfait A la verite, pour cnnsolider [edifice 
de cette paix, la cour essaya de se montrer un peu plus bardie : 
on joignit a cette declaration deux lois, l'une qui supprimait deux 
chambres des enqu^tes, 1’autre qui reglait la discipline des cham- 
bres, et dont Tobjet etait de rendre les reunions des magistrats 
plus difficiles, de leur oter ainsi le moyen d’interrompre a tout 
moment le cours de la justice, et dabandonner leur r 61 e de juges 
pour jouer celui de factieux. Arme de ces trois pieces, le roi alia, 
le 1 3 decembre, tenir un lit de justice, ou il en ordonna lenre- 
gistrement. Or, la difficulte n’etait pas d’avoir fabrique de sem- 
blables lois, mais de les faire accepter et executer. A peine la 
seance royale etait-elle levee, qu’un soul evement general des ma^ 
gistrats eclata et contre les lois et contre la declaration. « De telles 

• mesures ne tendaient pas moins, secriait-on de toutes parts, 

* qu a bouleverser l’Etat. » II fallait de leur c6te frapper un grand 
coup et faire peur a qui avait voulu les effrayer : tous se concer- 
terent pour donner a la fois leur demission, se rappelant que ce 
moyen leur avait deja reussi. La majorite de la grand chambre de- 
meura seule en place, soit qu’elle ne vouliit point suivre ce parti, 
soit que les m6ueurs du parlement jugeassent qu’il n’ebt pas ete 

f prudent d’effacer ainsi jusquaux demieres traces de son exis- 
tence. 

Peu de jours apres, le 5 )anvier 1757, Louis XV fut assassine. 
La blessure n’avait ete que legere, et ce prince guerit en peu de 
temps. L’auteur de l'attentat etait un homme de la lie du peuple, 
nomine Damiens. Ne en Artois, en 1 7 1 5 , il avait servi a Paris dans 
differentesmaisons.il parait, d’apres son interrogatoire, quil avait 
ete domestique chez les Jesuites vingt ans auparavant; circon- 
stance dont leurs ennemis se prevalprent. II avait servi chez eux 4 
deux differentes fois : il en fut chasse, la premiere, pour n avoir 
pas voulu se soumettre a une punition; et la seconde, probable- 
ment k cause de son mariage. Il fit ensuite differentes conditions, 
et servit entre autres successivement chez quatre conseillers au 
parlement. Il se trouvait chez un d’eux dans le temps de la plus 
grande effervescence de cette compagnie, et se montrait fort as- 
sidu dans la grand salle, point deTeunion pour les factieux qui ve- 
naient applaudir au parlement et encourager se s demarches. Ce 
furent les vociferations qui y retentissaient contre Tarchev&jue, 
et raeme contre le roi, qui agiterent li magi nation bouillante de 
Damiens : on le voit par ses interrogators. 

D’abord, le jourmeme de lassassinat, apres avoir ete arrete par 
les gardes, et introduit dans une salle ou on le tenailla pour lui 
arracher le nom de ses complices, il dit que « si on avait fait cou<* 
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» per la t£te a trois ou quatre eveques, cela ne serait point arriv^ *;» 
propos confirme par deux temoins’ 2 . Le 5 janvier au soir, lecou- 
pable fut remis entre les mains du prevot de l’hotel du roi, qui 
lui fit subir plusieurs interrogatoires. II resuhe de ses reponses, 
qu’il servait cliez De Beze de Lys, lorsque ce magistrat fut envoye 
parordredu roi a Pierre-Encise. II declara avoir « entendu dire 
*> que tout le peuple de Paris perit, et que, malgre toutes les repre- 
» sent itions que le parlement fait, le roi n’a voulu entendre a au- 
v eune. Nest-il pas vrai, dit-il au prevot, que tout le royaume pe- 

* lit 3 ? » Dans, son second interrogaloire, devant le meme juge, 
le 7 janvier, il dit « s’etre trouve dans des compagnies, tant a 
» Arras qu’a Paris, surtout a la compagnie des pretres quictaient 
» du parti du parlement, et que c’estla consideration des mauvais 
» traitemens qu’ori a fait essuyeraux meilleurs prStres, ainsi que 
» le triste e'tatou le peuple est reduit, qui 1’ont determine a l’ac- 
» tion qu’il a coinmise 4 . »Le y janvier, il subit untroisieme intcr- 
rogatoire qui roula principalement sur une lettre qu’il avait e'crite 
la veille au roi. Il l’avait dictee a Belot, exempt des gardes, et la- 
vail signee. 11 y disait au roi « de prendre le parti de son peuple, 
» de ne pas avoir tant de bonte pour les ecclesiastiques, et d’or* 
» donner qu’on donnat les sacremens a l’article de la mort, sans 
» quoi sa vie n’etait point en surete. * Il pretendait que l’archev£- 
que de Paris etait la cause de lout le trouble. A cette lettre 
etait joint un papier signe aussi Damiens , et portant les noms 
suivaus : « Messieurs Chagrange, Seconde, Baisse de Lisse, de la 
® Guyoinie, Clement, Lambert, le president de Rieux, Bonnain- 

* villiers, president du Massy et presque tous. Il faut qu’il remette 
» son parlement ct qu’il le soutienne, avec promesse de ne rien 
» faire aux ci dessus et compagnie. » Dej^iis, dans sa confronta- 
tion avec Belot, il declara n’avoir point nomme ces magistrals 
coumie Complices, uiais comme personnes de sa connaissance. Il 
nia constamment avoir jamais eu aucun complice. Dans son 
sixieme interrogatoire, il dit « qu’il a ete frappe des bruits de 
» ce que le parlement avait fait, des plaintes du peuple de Paris, 
» et des provinces qui perissent; qu’il a entendu parler de cela de* 
» puis si long-temps a tout le monde, et publiquement dans les 
*» ruesdeParis, quecroyantrendre un grand service a l’Etat, cela l’a 
» determine a ce malheureux coup qu’il a fait; que si Sa Mnjeste 


1 Pieces originates et procedures du proces fait a Damiens ; k Paris, c)u:z Si- 
mon, imprimeur du parlement; 1757, t. I, p. 151. 

* A la page 217 du premier volume, et k la p. 280 du second. 

* tbid- t. I, p. I .'Mot 134. 

4 ibid, v- \ ‘i. 
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• ne soutient pas sa justice etson parlement, contre l’autorite des 
» ev£ques qui t^chent d’etre contraires au gouvernement, il va ar- 
» river de grands malheurs contre la famille royale 1 ;• il ajoute 
« qu’il n’a eu d’autre objet, dans le malheureux coup qu’il a fait, 
» que de contribuer aux peines et aux soins du parlement qui sou- 

• tient la religion et l’Etat 3 . » Ne voit*on pas dans toutesces re- 
ponses, et surtout dans la derniere, un ennemi violent des evfi- 
ques et surtout de l’archeveque de Paris, un homrae exalte par les 
propos audacieux qu’il a entendus dans la grand’salle ? 

Jusquc-la 1’affaire avait ete instruite a la prevote de 1 h6tel du 
roi, justice particuliere a laquelle ressortissaient les debts comr 
mis k la suite de lacour. Peut-etre le proces eut-il m6nie ete ter- 
ming a ce tribunal : on delibera, dit-on, a ce sujet au conseil du 
roi. Plusieurs etaient d’avis d’assigner, pour 6tre ouis, les magis- 
trate nommes par Damiens. Des raisons politiques firent evanouir 
ce pro jet. Le i5 janvier, le roi donna des lettres patentes pour 
charger del’instruction du proces la grand’chambre du parlement. 
Cetait contraindre ceux qui avaient mis le poignard aux mains 
de l’assassin k prononcer sa condamnation. 

Le 1 8 , les interrogators de Damiens recommencerent devant 
ce nouveau tribunal, et lk y comme devant le premier juge, il dit 
qu’il « avait con^u son dessein depuis le temps des affaires de 
» larchev&jue et du parlement 3 .® 11 repete « avoir forme son projet 
» depuis l’exil du parlement 4 . 11 bait la facon de penser des Je 

• suites, et s’il a vecu chez, eux, c’est par politique et pour avoir 

• du pain 6 .» Interroge pourquoi il a dit « que si le parlement 
» voulait le soutenir, il irait avec quelques camarades prendre l'ar- 
*• chevequeet l’amener dans les prisons 6 , » il repondit qu’il « ne sen 


PUces originates, etc., t. 2, p. 25. 

1 M£me vol., p. 26. 

* Mdine vol., p. t05. 

4 M6me vol., p. 116. 

* M6me vol., p. 137. — Malgrd ces aveux et ces declarations qui les acca- 
blaicnt, les parlcmentaires essayircnt de faire considdrer Damiens comme un 
dmissaire des Jdsuites, soutenant, avec leur audace et leur logique accoutumees, 
qu’il n’avait pu prendre qu’A leur service de ces lemons de rdgicidc, qu’ils dou* 
naient pnbliquement, comme tout le mondc sait.j usque dans leurs cuisines et 
dans les loges de leurs portiers; i?s rappeldrent que c’dtaicnt les J&uites qui 
avaient endoctrind Jean Ch&tel et Ra vail lac, ce que le parlement avait ddjA de- 
montrd, comme Pascal et Arnauld ddmontraient qu'ils dtaient des professeurs 
deddbauche, des voleurs, des enipoisonneurs , des simoniaques, des sacrile- 
ges, etc. Les argumens avec lesquels on rdtorqua contre cux cette accusation 
dtaient d’une autre force ; et cctte terreur que le parlement inspira, d&s ce mo- 
ment, A Louis XV, et dont nous allons parler, ne fut pas le moins ddcisif. (De 
Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 267, A la note. ) 

* Propos qui se trouve certifid par un tdmoin. Pieces originates, etc., t. 5 p. 24# 
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» souvenait pas, mais qu’il pourrait bien l’avoir dit *. » Interroge 
pourquoi il avait parle mal des ecclesiastiques, il re'pondit « qu il 
» n’avait dit du mal que contre les Molinistes, et ceux qui refusaient 
» les sacremens 2 . » Le 17 mars, dans un nouvel interrogatoire, il 
declara « avoir concu son projet dans les temps oil il a passe des 
» nuits dans les sail es du Palais a attendre la fin des delibera- 
» tions qui s’y faisaient, et lorsqu’il a vu le peu d’egards que le roi 

* avait pour les representations du parlement 3 . » Le 26 mars, a son 
interrogatoire sur la sellette, devant tous lesjuges, il dit encore 
que « s’il netait jamais entre dans les salles du Palais, cela ne lui 
» serait pas arrive *; » et plus has, « qu’il avait forme son projet de- 
» puis les affaires du parlement; que s’il n’avait jamais mis le pied 
» au Palais, cela nelui serait pas arrive; que s’il navait jamais servi 
» de conseillers au parlement,... cela ne lui serait jamais venudans 
» la t£te; qu’il n’aurait point entendu parler si souvent des refus 
» de sacremens, ce qui lui avait ecliauffe la tete; que tout lemonde 
» etait assez echauffe B . * Le 28 mars, jour de son supplice, il parla 
encore dans le m£me sens. « Il avait entendu dans les salles du 
» Palais des propos contre I’archeveque. On y parlait tout haut. 

* On y disait que le roi risquait beaucoup de ne pas empecher la 
»mauvaise conduite de l’archev&que. » Au premier coin, il declara 
avoir entendu dire que « tuer le roi ferait finir tout cela, et que 
» c’etait un nomine Gauthier qui l’avait dit, et qui lui avait aussi 
» parle contre l’archeveque. » Au cinquieme coin, il declara en- 
core avoir entendu dire dans le Palais « que c’etait une oeuvre me- 
» ritoirede tuer le roi; » et il s’etait eerie au commencement dela 
question : Ce coquin d y archcveque ! On fit venir Gauthier. Il avouu 
qu’ayant entendu Damiens parler des affaires du parlement, il avait 
dit « qu’il parlait comme un bon citoyen. » Il nia le reste. Ce Gau- 
thier, que Voltaire dit etre un convulsionnaire 6 , avait travaille 
autrefois a des gazettes, et avait ete deux mois a la Bastille en 1740. 
Il n’y eut contre lui qu’un plus amplement informe et un an de 
prison. Quant a Damiens, il fut execute le 28 mars 7 . 

Cet evenement fit une impression profonde sur Louis XV ; mais 
ce fut d’une terreur pusillanime qu’il le penetra : et loin de nuire 
au parlement, a qui, sous un roi tel que Louis XIV, les revela- 

* Pieces originates, etc., t. 2, p. 142. 

* M6ine vol., p. 146. 

* T 3, p. 168. 

4 M6rae vol., p. 295. 

* M^me vol., p. 310 ct 311. 

* Histolre du parlement. 

f M6m. pour servir h I’hist. reel, pendant le xvui* sitcle. t. 2, p. 319-31^. 
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tions de Damiens eussent porte un dernier coup, l’effet qu’il pro- 
duisit fut de determiner ce deplorable prince a user de menage- 
mens encore plus grands k Tegard d’un corps qui avait des parti- 
sans assez affectionnes pour tuer au besoin les rois qui pouvaient 
lui etre importuns. Cette terreur ne le quitta plus jusqu’i la fin; 
et la cabale des novateurs sut la faire servir a ses desseins f . 

II ne fut done pas difficile aux amis de la magistrature 
d’obtenir quelle rentr&t en gr 4 ce. La grand’ebambre, restee seule, 
avait presente plusieurs fois des remontrances contre les lois por- 
tees au lit de justice; d’un autre c 6 te, des parlemens de province, 
ceux de Bordeaux, de Rennes et de Rouen, s’etaient interesses en 
faveurde leurs collegues.Le roi consentit a rendre les demissions, 
en declarant qu’il voulait l’execulion de sa declaration sur les af- 
faires de 1 ’Eglise, et sur le surplus qu’il interpreterait ses autbes 
edits. Le parlement reprit en effet ses fonctions et enregistra la 
declaration pour itre executee conformvment aux lots, ordonnan - 
ces, usages et maximes du royaume. Ceux de ses ineinbres qui 
avaient ete exiles, et de ce nombre I’abbe Chauvelin, furent rap- 
peles. En meme temps cessait I’exil des prelats a qui les denun- 
ciations du parlement avaient attire cette peine, a l’exception 
toutefois.de l’evdque de Saint Pons, qui ne profita point de cet 
acte de justice. Les eveques de Troyes et d’Orlcans donnerent 
leur demission. 

Cependant le parlement n’executait la declaration qu'autant et 
de la maniere qu’il le jugeait convenable, s’en tenant dans la pra- 
tique a celle de 1754. II recommencait tranquillement ses perse- 
cutions contrc l’archeveque de Paris, dont la fermete inebranlable 
1 ’irritait par-dessus tout; et ce prelat s’etant refuse a lever les 
monitions et defenses portees en 1756 contre des religieuses Hos- 
pitalieres, a moins qu’elles ne fissent quolque satisfaction, il eut, 
le 4 janvier 1758, le credit de faire exiler son premier pasteur 
jusqu’au fond du Perigord. On ne tarda mime point k imaginer 
un moyen d’assurer le triomphe des Hospitalieres indociles sur 
leur archeveque. Le cardinal de Tencin, metropolitain de Lyon, 
etant mort le 2 mars, De Montazet, eveque d Autun, lui succeda 
a I’humiliante condition d’annuler, comme primat, les ordonnan- 
ces portees contre ces religieuses. Ce prelat, qui avait pourtant 
montre un caractere honorable aux assemblies du clerge de ijSo 
et de 1755, se prita aux vues de la cour, au risque d’encourir le 
bl 4 me de ses collegues. La favour do miuistere, Pappuidu parle 
mentet les applaudissemens des Jansenistes ieconsolerent de cello 

1 lie Saint-Victor, Tableau dc Paris, t. 4, part. 2, p. 268. 
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disapprobation eclatante, et lui sauverent le desagriment de re- 
former ses ordonnances. Les assemblies provinciates, qui se tin- 
rent peu de temps apres, voulaient toutes qu’on oblige&t le nou- 
veau primat A retracter son jugement.De Beaumont, en particular, 
reclamait avec energie contre cette violation de ses droits et con- 
tre une ordonnance qui, en legitimant la revolte, encourageait la 
desobeissance. 

L’archeveque de Lyon netait pas le seul prelat dont la con- 
duce autorisAt de justes reproches. Les affaires ecclesiastiques 
etaient alors confiees a De Jarente, evique d’Orleans, au nom du- 
quel s’attacha une honteusecelebrite dans cette fin du xvm e siecle. 
Sous son administration, la Faculte de theologie, sur laquelle le 
parlement appesantissait depuis plusieurs annees un joug tyran- 
nique, fut en butte aux plus indignes traitemens, et privee de 
plusieurs de ses membres les plus eclaires et les plus courageux 

Triste spectacle que celui de TEglisede France, ainsi dechiree, 
pour un pontife anime, comme Benoit XIV, de l esprit de paix et 
de moderation! Les Protestans, aussibien que les Catholiques, ont 
rendu hominage a la douceur de ce pape, a la sagesse de son gou- 
vernement, non moinsqu’ a ses vastes connaissances, a l'excellence 
de ses ouvrages, et a ses qualites personnel les. L’ecrivain, le sou- 
verain, le pontife ont ete dignement apprecies; et des portraits qui 
repondent au merite de celui qu ils avaient & peindre, ont ete tra- 
ces par des hommes reconnaissans de la protection que Benoit XIV 
accordait aux savans, et justes appreciateurs de son amour pour les 
lettres. Ce pape, mort le 3 mai 1758 , a l’&ge de 83 ans, n a point 
echappe cependant aux traits de la critique. Et d’abord sa Vie, 
ecrite par Carracidi, ecrivain superficiel et peu sth*, doit 6tre en- 
visagee plut6t comme une critique que comme un eloge. En se- 
cond lieu, des reproches sont formules con ire lui dans certains 
ouvrages. Ainsi XArt de verifier les dates lui suppose des preju- 
ges : ce qui ne signifie sans doute autre chose, sinon que Be- 
noit XIV n’avait point les prejuges deTauteur. Ailleurs , , on lui 
attribue un projet de corps de doctrine oil Ton aurait, dit - on, 
elabli J^verite et condamne l’erreur, sans toucher aux opinions 
deBaittay de Jansenius et de Quesnel. Nous-meme, dans un pre- 
ceden^ouvrage *, avons admis ce fait, tout en faisant observer que 
la secte, voyant ses erreurs reprouvees, n aurait pas ete plus do- 
cile, parce quon aurait epargne les noms de ses fondateurs. 
• Mais, dit le sage auteur des Memoires pour servir a V his to ire ea 

* Nouveau Dictionnaire historique. 

% Histoire d * la Papaufe, 2 e tfdit., t. 2, p. 286. 
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. clesiastique pendant le xvm e siecle a lopinion duquel nous 
. nous rangeons volontiers, il ne pouvait tomber dans 1 esprit dun 
» pape, et d un pape tel que celui-la, de condamner 1’erreur, sans 
» proscrire corame errone ce qui depuis cent ans etait regarde 
» comine tel par toute l’Eglise. Aussi nedonne-t-on aucune preuve 
. d une pareille idee; et tout ce qu’a fait Benoit XIV montre sa 
» parfaite conformite avec ses predecesseurs sur les objets des 

* contestations qui dechiraient l’Eglise, On se contentera de citer 
. ici son decret du 20 novembre i 7 5a, et son bref du 4 mars i 7 55. 
» Dans le premier, il condamne un ouvrage ayant pour titre: Apo- 
» logie desjugemens rendus par les tribunaux secu/iers en France 
» contrc le schisme a , ou 1’on voulait prouver l’injustice des refus 

* de sacremens el la competence des juges pour en connaitre et 

* dont •'auteur se faisait k la fois le champion et de l’opiniltrete 
» des appelans et des nouvelles pretentions de quelques parlemens. 

» Le pape defend et condamne son livre, cotnme contenant des 
» assertions Jausses, temeraires, scandaleuses , injuricuses aux papes 
» et aux, eveques, contraires a la juridiction ecdesiastique, renver- 
» sant V obeissance due sincerement par tons a la constitution Uni- 
» genitus, favorisant le schisme , schisrnatiques et erronees. C’est 
» ainsi que ce pontife eclaire qualifiait ces declamations si com- 

- munes alors,dans lesquelles des portions indociles du troupeau 

* s efforcaient d’avilir I’autorite qui avait proscrit leurs erreurs, et 
» deviter le reproche d’etre schisrnatiques, en intentant cette ab- 

* surde accusation a leurs pasteurs. Dans le bref du 4 mars i 7 55 

* adressd aux evSques de Pologne, il parle dun autre ouvrage 
» publie sous ce titre : Principes sur I’essence, la distinction et les 

* hmites des deux puissances , et qui e'tait du pere La Borde, Ora- 
» tonen, appelant. L’auteur, conformement a l’usage des siens.y 
. deprimait extern erne nt l’autorite qui les avait condamnes, pour 

- elever d autant celle dont ils esperaient plus d’appui; et on avait 

* tradu,t son ,,vr ® en polonais, pour propager sa doctrine dans ce 

* pays. Cel impudent ecrivain, dit Benoit XIV dans son bref, ac- 

- cumule d artifideux sophismes, emploie avec art le langage de la 

* €t € a re hg l °n j donne la torture a plusieurs passage* de 

* 1 Venture et des Peres, pour ressusciter unsysteme mauveus, per- 
» mcieux, reprouve depuis longtemps par le saint Siege, et condamne 

* expressement comme heretique. Le pape le proscrit de nouveau, 

Benoit XIV, dans un rigne de plus de dix-huitans, avait cr*e 
T. 2, p. 337. 

tm U premi4re p * rt,e de at outage ri.it de l’abtt Mey, et la aeoende de Maid- 
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soixante-quatre cardinaux en sept promotions. La premiere pro- 
motion, du 9 septembre 1743, se composa de vingt-quatre cardi- 
naux, parmi lesquels se trouvait Jean-Theodore de Baviere, 4 v 6 que 
de Liege et de Freisingue, frere de Telecteur de Baviere, qui fut 
quelque temps empereur sous le nom du Charles VII, Les autres 
etaient tous des prelats de lacour romaine quiyavaient exercedes 
charges ou qui avaient rempli des nonciatures. Le prelat Pallavi- 
cini, qui devait etre de cette promotion, refusa constamment la 
pourpre. Le 10 avril 1747, dans une seconde promotion, dite des 
couronnes, Benoit XIV crea onze cardinaux, dont deux fran^ais, 
le cardinal de La Rochefoucauld et le cardinal de Rohan. II donna 
aussile chapeau kJean-FrancoisAlbani,petit-neveu de Clement XI, 
qui fut dans la suite doyen du sacre College, et qui jouit de ce 
litre pendant pres de vingt-huit ans. La meme annee, cepapedon 
na la pourpre au prince Henri Stuart, due d’York, qui devin« 
depuis eveque de Frascati, et qui y tint, en 1763, un synode dio- 
cesain, dont les actes ont ete imprimes. En 1753, Benoit XIV (it 
seize cardinaux, et en 1756, une nouvelle promotion des couron- 
nes, dans laquelle il y eut trois cardinaux francais, de Tavannes, 
de Luynes et de Gesvres. Parmi les cardinaux etrangers, de la crea 
tion de ce pontife, on distingue le cardinal des Lances, grand- 
aumdnier du roi de Sardaigne, prelat distingue par sa piete ; le 
cardinal Lucini, connu par quelques ecrits; le pieux cardinal 
Crescenzi; les cardinaux Cavalchini, Lante et Archinto, auxquels 
on reconnait de veritables talens ; et le cardinal Fortune Tambu- 
rini, neveu d’un general des Jesuit es, Benedictin du Mont-Cassin, 
et dont lerudition theologique egalait la piete'. Prince de H&glise, 
il s’honora par ses lumieres et son zele, par son desinteressement 
et sa modestie, continuant, sous la pourpre, a vivre en reli- 
gieux. 

Sons Benoit XIV s’etaient atnonceles de sombres nuages, pre- 
sages de 1 horrible temple qui allait fondre Sur la Compagnie de 
Jesus, Cette sainte et celebre Society, depuis son origine jusqu’aux 
momens qui precederent sa destruction, atait &e en butte, sans 
interruption, aux traits de la calomnie et de la persecution. L'im- 
piete,jrarven u e aux pieds des tr 6 nes les plus reveres de la chre- 
tiente, et s’emparantde toutes leurs avenues, se trouvait mainte- 
nant assez puissante pour porter le dernier coup a des adversaires 
qui ne l’avaient pas un seul instant epargnee, auxquels de son c 6 te 
elle n’avait pas donnd un moment de reUche, et quelle considerait 
comme le seul obstacle a son triomphe deGnitif. On va voir des 
rois catholiques, livr 4 s a l’esprit de vertige et & des ministres per- 
vers, se conjurer contre les Jesuites avec un acharnement inco» 
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cevable, ou se laisser entrainer par faiblesse dans la conjuration; 
puis, reunis dans ce funeste accord, ne point se donner de repos 
qu’ils n’aient renverse et detruit ces plus ferraes appuis de la re- 
ligion dans leurs Etats ; et Ton ne saura ce qui doit etonner da- 
vantage, ou raveuglement de ces princes, ou la mechancete de 
leurs conseillers. Nous allons raconter, en un mot, comment les 
Jesuites, successivement chasses de Portugal, de France, d'Espa- 
gne, de Naples, du duche de Florence et du Nouveau-Monde, 
disparurent ensuite, par I’effet du bref pontifical qui ordonna 
leur destruction, de tous les autres Etats de I’Europe catholique, 
pour trouver un dernier asile dans ceux d’une princesse schis- 
matique, d’ou la Providence avait decide de les ramener, apres un 
demi-siecle, sur le theatre desole de leurs anciens travaux *. 

Le premier anneau de cette derniere persecution dirigee contre 
les Jesuites, est Carvalho, gentilhomme portugais, connu depuis 
sous le nom de marquis de Pombal. « Ne me parlez jamais de cet 
» homme, disait Jean Y, prince sage et pacifique qui connaissait 
» le genie ambitieux et intrigant de Carvalho; il mettrait mon 
» royaume en combustion. » Jean V Tavait bien juge. Mais ce 
prince, qui mourut en iy5o, laissa le ti*6ne a Joseph, son fils aine, 
roi faible, timide, voluptueux, et fait pour devenir le jouet du 
premier ambitieux qui aurait le talent de le subjuguer. Malheu- 
reusement, cet ambitieux fut Carvalho 2 La reine-mcre, qui ne 
l’estimait ni lie Taimait, avait une tendre affection pour sa femme: 
cette affection la seduisit au point de lui faire proposer au nou- 
veau roi Carvalho pour secretaire des affaires etrangeres. Le 
pere Moreira, confesseur du roi, fut consulte : il approuva hau- 
tement le choix de Carvalho, ainsi que les autres Jesuites en cre- 
dit & la cour, trompe's par les artifices dc cet homrne faux qui, 
dans la vue de se concilier leur estime et leur amitie, n’epargnait 
depuis quelque temps ni demonstrations de zele, ni assurance de 
devouement a la religion et au bien public. Pour leur imposer 
plus sftrement, il rev^tit de 1’habit de la Societe le second de ses 
fils, encore enfant, et apres Tavoir presente dans cet etat au mo- 
narque, il le conduisit chez le pere Moreira, lui disant qu’il venait 
remettre entre ses mains un petit apotre, C etait une allusion a l’u- 
sage ou Ton etait en Portugal de donner le nom apotres wxx J^- 
suites, titre qu’ils devaient aux travaux apostoliques de S. Fran- 
cois Xavier et de ses successeurs dans les Indes. Cet hypocrite 
manege acheva de seduire le.pere Moreira, saint et savant reli * 

1 P^rnbal, Choiseu) ct d’Aranda, ou I'lntrigue des trois cabinets. Preface. 

• ibid. p. 1-9. 
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gieuXy mais qui, manquant de la science des hommes, etait peu 
propre pour la cour. Ce sont les expressions de Jean V, s’expli- 
quant sur ce Pere a ses superieurs, a raison du choix qu’ils avaient 
fait de lui pour diriger la conscience de Joseph, alors prince du 
Bresil. On verra bientot comment Carvalho recompensa le pere 
Moreira et ses confreres. 

Le nouveau ministre ne regardait son elevation que comme un 
degre pour niontrer plus haut ; rien ne lui coftla de ce qui pou- 
vait le rapprocher du terme de son ambition, c est-a-dire d’une 
autorite absolue et despotique, telle qu’on aurait peine a en trou- 
ver nne semblable dans l’histoire des ministres les plus puissansel 
les plus pervers. 

Joseph n’avait que des princesses de son manage. Aussi 
la nation desirait-elle que Marie, sa fille ainee, princesse du 
Bresi), heritiere presomptive de la couvonne, epous&t don Pedre, 
frere du roi. Jean V avait souhaite cette alliance et obtenu de 
Rome les dispenses necessaires; la reine-mere la souhaitait egale- 
ment. Mais Carvalho, qui voulait dominer et dominer seul, sut 
prendre Joseph par son faible : il lui fit naitre des soup^ons sur 
le caractere de don Pedre, prince cher aux grands et au peuple 
parson affabilite et ses qualites brillantes, et dans lequel la na- 
tion entiere aurait aime a contempler l’heritier du tr6ne. II lui 
rappelait que le non de Pedre avait toujours ete funeste au Por- 
tugal ; que Pedre l eT s’etait re volte contre son pere; que Pedre II, 
aide de la noblesse, avait enleve la couronne a son frere Alphonse. 
« Le troisieme a partout des partisans, ajoutait-il ; si le manage 
» projete se conclut, et qu’il ait un heritier, jusqu’ou ne pourra- 
» t-il pas porter ses vues ? » Ces artificieuses insinuations, souvent 
repetees avec un air de franchise et de devourment pour la per- 
sonne du roi, firent sur son esprit faible et soupconneux tout l’ef- 
fet que Carvalho s’en etait promis. Elies lui donnerent tant de 
defiance de tout ce que pouvaient entreprendre don Pedre et 
les grands du royaume, qu’il finit par croire qu’il n’avait point 
dans ses Etats d autre sujet fidele que son ministre; etil sejeta 
aveuglement entre ses bras. 

Lil^at^-inere demela cette trame odieuse, mais trop tard; il 
lui folnrifbssible de la rompre, et durant les quatre annees qu’ellc 
veettt «lficore, elle eut tout le temps de se reprocher d’avoir don tie 
a son fils un homme dans lequel elle entrevoyait Tennemi de sa 
famiile, le tyran du Portugal et le fleau de la religion. Il est vrai 
que l’alliance dont nous veftons de parter eut lieu dix ans apres, 
en 1660, par un de ces ressorts inexplicables que la Providence 
fait quelquefois jouer pour deconcerter la politique des hommes; 
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mais il en coftta cher & ceux qui y avaient concouru : le nonce du 
pape fut indignement chasse ; deux ties freres du roi furent jetds 
dans des cachots. On peut juger, par cet odieux traitement, de 
ceux qu eprouverent des coupabies moins illustres, et de ce que 
Carvalho pouvait et osait deja pour venger son orgueil blesse. 
Quoi qu’il en soit, la rcinc-mere, avant de mourir, prldit plus 
d’une fois aux Jesuites qu ils trouveraient en lui le plus ingTat et 
le plus cruel de leurs ennemis, et les eveneraens ne tarderent pas 
k justifier ces predictions. 

Cette princesse neut pas plus tdt ferine les yeux, que Carvalho, 
se voyant en liberte de tout entreprendre, obtint du roi un^edit 
jusqu’alors inoul dans les annales de Fhistoire. II roulait sur le 
bruit vague et incertain qu’un inconnu aurait avance qu'tm mi* 
nistre d y Etat pourrait bien etre assassine. L’edit, admettant la rea* 
lite de cette menace, qui paraissait Itre une invention de Carvalho, 
declarait quede parcils discours tenus contre les ministres,cest-k- 
dire contre Carvalho, devaient passer pour crime de lese-majeste. 
La dessus, il etait ordonne de faire des informations continuelles 
et illimitees ; de plus, on promettait a tout delateur 8,5oo francs; 
et quiconque aurait negligl de denoncer devait Itre puni lui* 
mime comme criminel de lese-majeste. Cet inconcevable edit eut 
lieu a {'occasion desmesures tyranniques que Carvalho venaitde 
prendre pour s’emparer de tout le commerce, et faire passer dans 
ses mains la fortune publique.Les murmures eclaterent de toutes 
parts. Carvalho, arrae de son edit, les comprima en irritant une 
infinite de personnes. Bientdt les prisons ne sufBrent plus. Il en 
fit construire un grand nombre de souterraines, sans jour et sans 
air, dans Fenceinte des maisons royales, le long du Tage, et dans 
les forts baignes du flux de la mer. Au moyen des espions que le 
ministre avait a ses gages dans tous les coins du royaume, ces ca- 
chots afTreux se peuplerent de slculiers, d’ecclesiastiques et de 
religieux, qui, sans savoir pourquoi, se trouvaient tout a coup 
saisis et condamnes sans forme de proces a une captivite plus 
dure que la mort. Pour Itre ainsi traite, il suffisait ou d avoir un 
ennemi qui se fit delateur, ou d’ltre riche, et de ne pas plier sous 
le nouveau Sejan. La confiscation suivait toujours Femprisonne- 
ment. Carvalho en tira des sommes iminenses, qu’il fit passer en 
pays etranger pour se manager une ressource en cas de dis- 
grace. 

Tandis que la noblesse et le peuple tremblaient a l’aspect de 
ces borreurs, le roi, de son c6te, etait dans des crises continuelles, 
au recit des pretendues conjurations dont son ministre necessait 
deffrayer sa pusillanimite ; il ne voyait plus que par ses yeux; 11 


Digitized by {jOOQle 



iA© J7>8J DE L EGLISE. — LIV. IV. 3lS 

le regardait comme son bouclier. En effet, Carvalho affectait de 
craindre pour lui-m&rae : il representa au roique les conjures tra- 
vaillalent a le perdre pour arriver ensuile jusqu’au prince; qu’ils 
ne cessalent de le noircir, et qua la fin il succomberait, aux traits de 
la haine etde l’envie, victime de sa fidelite et de son denouement. 
Il ajouta adroitement qu il esperait que le roi voudrait bien lui 
communiquer ce que les traitres pourraient in venter contre lui, et 
qu il se faisait fort de detruire toutes leurs calumnies. Le credule 
roonarque donna dans le piege; et de ce moment, malheur a qui- 
conque osa porter une plainte au pied du tr6ne. La crainte s’em- 
para* de tous les cceurs, et Ion n’osa plus l’accuser. 

Carvalho cependant n etait pas entierement rassure ; il crai- 
gnait que sa tyrannie ne transpir&t tAt ou tard par le canal des 
Jesuiies. Outre lepere Moreira, il yen avait quatre k\a cour,con- 
fesseurs des princes et des priucesses du sang; tous etaient airoes 
et respectes de la famille royale. Carvalho resolut de tout faire 
pour les eloigner. Il fit entendre au roi qu’ils abusaient de la con* 
fiance de don Pedre pour lui inspirer des sentimens de revolte ; 
qu’ils disposaient a leur gre de presque tous les grands, qui leur 
devaient l'education; qu’ainsi soutenus ils pouvaient tout oser 
contre le prince legitime. En m&me temps il lui mit en main tous 
les libelles qui avaient paru contre la Societe depuis sa naissance. 
Joseph, depuis longtemps prevenu contre don Pedre, et natu* 
rellement ombrageux, lut les libelles que lui presentait son fidele 
Carvalho. Il ignorait que toutes ces calomnies avaient ete victor 
rieusement refutees, et m£ me sou vent fietries par les deux puis* 
sances; aussi en suca-t-il tout le venin, et des lors il se prfoa sans 
peine auxvues du ininistre. Celui-ci sut profiler des dispositions 
du prince : il fit imprinter et repandre dans le royaume toutes les 
faussetes inventees contre les Jesuiies partout ou Theresie et la 
depravation des moeurs avaient fait du ravage; et ces publications 
produisirent sur une partie du peuple l’effet que Carvalho s’en 
etait promis. Il crut alors pouvoir se declarer, et faire contre eux 
un premier essai de sa puissance, k l’occasion d’une compagnie 
marchande qu’il venait d’etablir a son propre profit et au detri* 
men$ d^^Rltle commerce portugais. Un des Jesuites de Lisbonne 
ayant^ ^S^ces entrefaites, preche sur l’evangile du jour : Facite 
vobu finico* de mammond iniquitatis , Carvalho l’accusa d’avoir 
faitla satire de sa compagnie; le predicateur n’avait rien dit qui 
y edit le moindre rapport ; neanmoins sur la parole du ministre il 
futexileJEn partant, il remit* son Discours au pere provincial, avec 
ces itiots k la marge : « Jatteste avec serment qu’en le prAchant je 
» n’y ai pas change un seul mot. » Cc fut en vain que don Pedre 
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et !e pere Moreira, instruits de son innocence, intercederent pour 
lui aupres du roi. Un autre Jesuite, a qui les negocians de Lis- 
bonne demandaient son avis sur la nouvelle compagnie, avait re- 

F ondu qu’il la croyait plus nuisible qu’utiie; la franchise, ou, si 
on veut, l’imprudence de cette reponse, lui valut aussi Fexil. Les 
negocians furent traites avec plus de rigueur : tous ceux qui 
avaient ose signer la requite adressee au roi contre le monopole 
etabli en favour de la compagnie furent mines, exiles ou jeles 
dans des cachots par le vindicatif Carvalho. II profita encore de 
Toccasion pour insinuer au roi que les Jesuites, qui avaient envidri 
tout le commerce de FAmerique, ne voyaient pas de bon ceil Ferec- 
tion de la nouvelle compagnie; et que cetaient eux qui detour- 
naient les particuliers d’y placer leur argent. 

Tant deputations, dont la noirceur et la faussete seront de- 
montrees plus tard, paraissaient avoir ainene le credule Joseph a 
renvoyer les Jesuites de la cour; et deja le bruit sen repandait 
dans le public, lorsque arriva rhorrible tremblement de terre du 
i er novembre iy55, qui bouleversa Lisbonne, et fit de cette ville 
opulente et superbe un spectacle d horreur et de pitie. Les sept 
maisons que les Jesuites avaient a Lisbonne furent a moitie ren- 
▼ersees; mais clles echapperent au feu qui devora une grande 
partie de la villc. Les morts et les mourans devinrent Fobjet de 
leur charite : ils rassemblerent dans des baraques, dressees a la 
h&te dans leurs jardins, plus de trois cents blesses, qu'ils soigne- 
rent et nourrirent. Cette conduite parti t toucher le roi et le faire 
revenir de ses preventions : il assigna une sonune pour reb&tir la 
maison professe. Carvalho n’en fut que plus aigri: il critiqua les 
pratiques de qi&e suggerees par les Jesuites pour exciter le peuple 
a flechir la colere celeste; il fit ecrire et repandre partout que le 
tremblement de terre ne provenait que de causes purement natu- 
re lies, et que le ciel n’y etait pour rien. 

Parmi les missionnaires jesuites, se faisait remarquer le frere 
Malagrida qui, non content de preclicr la penitence, avait publie 
sur ce sujet un petit ouvrage, dont il distribua des exemplaires& 
toute la famille royale, Ce fut la Forigine de la haine que lui voua 
des lors le niinistre. A la vue d un ouvrage qui detruis^ ses kis- 
ser dons irreligieu ses, il devint furieux : dans son emportenientyil 
eut l’audace de Farracher des mains du roi, comme Foeuvre dPtm 
fanatique, qui n’etait bon qu’a souffler le feu de la sedition. Car- 
valho avait encore un autre motif de se defaire au plus t6t d4t 
pere Malagrida. Ce missionnaire etait venu a bout de persuader 
au roi de faire une retraite avec la rcine et toute la famille royale; 
ni&me les mesures etaient crises pour l’execution, Carvalho 
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sen tit qu’il etait perdu si la retraite avait lieu, et que le roi lui 
echapperait peut-etre sans retour. Un incident, dont il sut profi- 
ler, le tira d’embarras. Joseph avait permis au pere Malagrida 
de fonder a Lisbonne une maison de retraite : son frere don Pedre 
devait en faire les frais. Malheureusement, incapable de rien 
cacher a Carvalho, il lui en montra le plan et le privilege. A cet 
aspect, le fourbe ministre s’ ecria que c’etait justement ce qu’il 
fallait pour autoriser les assemblies clandestines et fomenter les 
conspirations. Il s’emporta contre les exercices spirituels qu’il 
traita de inomeries, et contre les Jesuites, qu’il qualifia de traitres, 
de rebelles, de partisans de don Pedre. Joseph, toujours trem- 
blant au nom de rebellions, de conspirations, rouvrit son esprit 
ombragcux aux craintes, aux soupcons; le projet de retraite fut 
abandonne, et le pere Malagrida exile. 

Carvalho, durant cette annee iy 55 et la suivanle, ne ccssa de 
continuer ses menees contre les Jesuites, et de leur chercher des 
crimes, soit en Europe, soit surtout en Anieriquc, d’ou . il etait 
moins facile de faire arriver les preuves de ses calomnics et de 
leur innocence. Enfin il intrigua avec tant de perseverance et de 
succes que, vers la fin de 1737, il parvint a les bannir de la cour 
et a leur interdire toute relation avec la famille royale. Les flat- 
teurs de Carvalho et quelques mauvais religieux ne manquerent 
pas d’applaudir; mais tous les autres, et avec eux la plus grande 
partie des grands et du peuple, virent bien que la ruine de la 
Societe entrainerait celle des autres ordres, celle du clerge, celle 
de la piete et des moeurs publiques ; Carvalho ne cachait pas 
ses projets : il ne craignait pas de dire que le roi avait le pouvoir 
de faire adopter dans son pays telle religion qu il lui plairait ; 
qu’il serait heureux pour le Portugal d’iniiter l’Angleterre, de se 
donner une Eglise nationale, etc. Mais pour arriver a son but, il 
fallait achcver de perdre les Jesuites, et pour les perdre, il fallait 
les decrier dans l’opinion puhlique. Ce fut ce qu’il se proposa dans 
un trop fameux libelle qui s’imprima par ses ordres, sous le litre 
de Relation abregee de la repubfique que les Jesuites de la province 
de Portugal oht etablie dans les possessions d outre nier, et de la 
guerre quils out excitee et soutenue , etc. Pour concevoir sur quoi 
etait fondee cette fable, nous devons reprendre les choses de plus 
haut et considerer ce qui se pas^ait en Amerique. 

Les Reductions continuaient de donner au monde, sous la con 
duite des Jesuites, le spectacle de la vertu et de la felicite, lorsque 
Carvalho avait entrepris de les en chasser 1 . Un traite d’ecliange, 
projete et conclu en 1700 entre les corns de Madrid et de Lis- 

' roijiIi.il, Cboiscul et d’Aramla, etc., p. 12-29. 
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bonne, lui en avait fourni l occasion : et void ce qui avait amen6 
ce traite. Un aventurier etait parvenu a persuader a Gomez d’An- 
drada, gouverneur de Rio- Janeiro, que, dans les Reductions, il 
y avait un grand nombre de mines tres-riches, et que le soin que 
prenaient les Jesuites cfinterdire I’entree du pays aux Europeans 
n avait pour but que de leirr derober la vue de leurs immenses 
tresors. En consequence, il imagina un plan d’echange entre les 
deux couronnes, suivanttequel les sept Reductions de l’Uraguay 
passeraientsou* la domination du Portugal, qui de son cote cederait 
a l’Espagne l’importante colonie du Saint-Sacrement avec son 
territoire. La fable des mines avait ete autrefois portee k la cour 
de Madrid et reeonnue pour ce quelle etait, a pres des informa- 
tions juridiques faitcs sur les lieux. C’est ce que n’examina pas le 
gouverneur; enchante d’un projet qui allait I’illustrer et 1’enri- 
chir, il se b4ta de le communiquer a la cour de Lisbonne, assurant 
que son execution ferait couler un fleuve d’or de l’Uraguay dans 
le Portugal. Le projet fut adopte avec la m&me precipitation par 
la cour de Lisbonne, et propose a celle de Madrid, qui trouva l’e- 
change trop avantageux pour ne pas l'accepter : elle cedait un 
pays sterile, et elle acquerait une place importante qui, par sa si- 
tuation sur la Plata, allait fermer aux Portugais la navigation de 
ce grand fleuve et toute communication avec l’interieur de l’A- 
merique meridionale. Le malheur fut que les deux cours sacri- 
fiaient, sans peut-Stre le prevoir, les inter^ts de la religion, Tune 
a la soif de lor, l'autre k un accroissement de force et de puis- 
sance. 

Une des clauses du traite etait que les habitans des sept Re- 
ductions cedees au Portugal quitteraient leurs pays et iraient sc- 
tablir loin de la, dans des terres incultes et desertes. Cette fatale 
clause perdit tout. La proposition que leur en firent les mission* 
naires jesuites fut tres-mal recue. * De quel droit, leur repondit- 
» on, les Espagnols et les Portugais pretendent-ils nous chasser 
» de ces terres que nous ne tenons pas d’eur, mais de nos ancfi- 
» ties ? Si nous avons embrasse le christianisme, si nous avons 
» consenti k devenir tributaires du roi d’Espagne/ce n’a ete que 
» sous la condition qu'il nous laisserait vivre paisiblement dans 
» notre patrie, et qu’il nous defendrait contre nos ennemis. » 
Quelque naturelle que fftt cette resistance, et quelques efforts que 
Assent les Jesuites pour la vaincre, Gomez d’Andrada ne balanca 
pas a la leur attribuer. Tandis qu’il les calomniait aupres de la 
cour de Lisbonne, et que Carvalho s’effor^ait de les rendre sus- 
pects k la cour d’Espagne, les missionnaires mettaient tout en 
teuvre pour adoucir lours neophytes, et en particulier les cuci- 
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ques, chefs de peuplades. « Nous partagerons vos peines et vos 
» travaux, leur disaient-ils, nous vous suivrons partout. Deja nous 
> avons abandonne nos pays, nos maisons, toutes les commodites 
* de la vie pour votre salut : nous consentons encore a quitter 
» nos habitations, nos eglises, pour vous conduire et pour nous 
» fixer partout ou vous vous arr£terez. Pourquoi refuseriez- 
» vous de vous joindre a nous pour porter le peuple a Tobeis- 
» sanceP » Ces discours, souvent repeies.du ton le plus enga- 
geant,firent impression sur les caciques. Alorsles Jesuites, apres 
plusieurs tentatives inutiles pour trouver ailleurs une con- 
tree habitable, sadresserent aux vingt-quatre Reductions espa- 
gnoles du couchant de TUraguay, et prierent instamment les 
caciques de ces Reductions de leur vendre ou de leur ceder du 
terrain. La proposition n’etait pas sans difficulty, parceque ceux 
a qui iissadressaient avaient a peine assez de paturages pour leurs 
bestiaux, et que les eniigrans a recevoir etaient au nombre de 
trente mille, suivis d un betail de plus d’un million de t&tes. Nean- 
moins les instances des missionnaires et la chari le de ces bons 
caciques aplanirent les difficultes, et il fut convenu qu on leur ce- 
derait un emplacement. 

Pendant ces negociations, le provincial des Jesuites du Para- 
guay avait ecrit au roi d'Espagne pour lui representer Tetat des 
choses; et ce prince avait envoye a son commissaire Valdelyrios 
l*ordre le plus precis de laisser tout le temps necessaire aux pre- 
}>aratifs de la transmigration. Mais celui-ci, qui ne se conduisait 
que par les conseils de Gomez, creature de Carvalho, se refusa a 
tout delai. Les maiheureuses peuplades, a qui Ton n avait pas 
ni&ne laisse la liberte d'emmener leurs bestiaux, leur unique res- 
source dans les deserts et les for&ts qu’il fallait traverser, essaye- 
rent de se mcttre en routes mais bientdt rebutees paries pluies, 
par les marais, les rivieres, les forets impenetrables, et surtout 
par le denftment de toutes choses, elles revinrcnt a leurs habita- 
tions, resolues de n’en plus sortir que de force. Les missionnaires, 
loin de se rebuter, conviurent entre eux que le m6me jour, k la 
meme heure, ils convoqueraient les habitans de chaque Reduc- 
tion ;qu’ils les conjureraient, le crucifix a la main, de sc rendre 
enfin k ce qu’on exigeait deux, et que, se jetant ensuite a leurs 
pieds, ils ne se releveraient point qu’ils n’eussent obtenu leur 
consentement. Cette pieuse tentative reussit d’abord en partie ,* 
elle attendrit les habitans, et tous promirent de partir a condition 
toutefois qu on leur accorderait un delai de deux ou trois ans. 
Mais bient6t apres, le fruit de taut d efforts fut perdu, gr&ce a la 
perfidie des agens secrets de Carvalho, qui repandirent le bruit 
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dans les Reductions que les Jesuites, a l’insu du roi d’Espagne, 
en avaient vendu auxPortugais tous les habi tans, hommes, femmes 
et enfans, et que c’etait pour cela qu’ils etaient si ardens a presser 
le depart. Les missionnaires se virent alors places dans la plus 
cruelle situation : s’ils cessaient d’exhorter les peuplades a la sou- 
mission, ils etaient stirs d’etre regardes et traites comme rebelles 
par les deux cours ; s’ils coutinuaient a precher la soumission, 
ils confirmaient les soupcons repandus contre eux dans les peu- 
plades, et couraient risque d’etre assommes comme des traitres. 
C’est en effet le traitement dont l’un deux faillit etre la victime. 
Une multitude efFrenee vint a sa maison pour l’assassiner. II n’eut 
que le temps de s’evader; son domestique ayant tarde a fuir, ces 
furieux se jeterent sur lui et le massacrerent impitoyablement. 
Ainsi cespeuples, autrefois si sonples, si dociles, tourmentes dans 
leurs plus cheres affections, abuses sur le compte de leurs peres 
qu’ils soupconnaient d'etre devenus pour eux de cruels ennemis, 
avaient perdu en pen d’nnnees, au milieu de tant de vexations, 
cet esprit de soumission et de simplicite qui les distinguait depuis 
si longtemps entre tous les pcuples de l'univers. Sourds desor- 
mais a la voix de leurs pasteurs, ils se preparerent a la plus vigou- 
reuse resistance si l’on venait les attaquer. La fureur s’etait com- 
muniquee aux femmes mSmeetaux enfans, surtout depuis lejour 
oil Valdelyrios et Gomez, inflexibles dans leurs pretentions, eu- 
rent fait porter aux sept Reductions une declaration de guerre 
que les missionnaires eurent ordre de leur signifier eux-memes 
au peril de leur vie. Ils affronterent ce danger et y echappe- 
rent, mais ce fut pour tomber dans un autre. L eveque du Para- 
guay, contraint par les deux commissaires Valdelyrios et Gomez, 
ecrivit aux missionnaires de denoncer a leurs peuplades que, si 
elles ne partaient trois jours apres la reception de ses lettres, il 
jetait sur elles un interdit general; qu’il les declarait eux-memes 
dechus de leurs pouvoirs, et qu’il leur defendait d’administrer 
les sacremens, m^me aux mourans. Ces ordres si rigoureux et si 
contraires a l’esprit de l’Eglise ne purent d’abord penetrer dans 
les Reductions tant les passages de I’Uraguay elaient bien gardes. 
On declara aux porteurs d’ordres qu’ils seraient assomtnes s’lls 
ne se retiraienl. Enfin un frere jesuite parvint a les introduire 
secretement dans la Reduction de Saint-Nicolas. Aussitdt que le 
missionnaire les eut recus (c’etait un dimanche), il monta en c haire 
et en commenca la lecture. Des les premiers mots, il s’eleva dans 
l’eglise un bruit confus de cris et de murmurcs. La colere se pei- 
gnit sur tous tes visages. Les plus animus coururent a la cliaire, 
saisirent la lettre dans les mains du missionnaire, et le fouillerent 
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pour voir s’il nen avait point d’autres. De la ils allerent les bil- 
ler sur le parvis. Pendant le tumulte, le Pere s’etait gliss^ hors de 
feglise et avait regagne sa maison. II s’attendait a 6tre immole a la 
fureur publique, et s y preparait en bon religieux, lorsque les 
principaux habitans vinrent lui dire qu’il ri avait rien a craindre, 
pourvu qu*il continu^t ses fonctions. En m&me temps en lui 
donna une garde qui avait ordre de le suivre partout, ainsi que 
son compagnon, et de bien visiter tout ce qui entrerait chez eux. 
Les autres Reductions furent averties de ce qui venait de se passer 
a Saint -Nicolas, et prirent les memes preemptions, cest-& dire 
qu’elles traiterent leurs missionnaires en prison niers d’Etat. Dans 
la Reduction de Saint-Nicolas, les trois jours fixes pour I’emigra- 
tion expirerent sans que personne se mit en devoir de partir, de 
sorte que le missionnaire ne se rendit point a leglise. Les caci- 
ques vinrent lui demander pourquoi il ne disait point la messe. 
C'est, repondit-il, pour me conformer aux ordres de votre tveque. 
— Cesordres sorit injustes, repliquerent-ils avecvivacite; ilfautdire 
la messe y ou 'vous resoudre a mourir de fainu En effet, ils lui re- 
trenchment les vivres. Apres quelques jours, le Pere, pres de suc- 
comber d’inanition, fut oblige de ceder a la violence. La m£me 
conduite se tint partout a regard des autres missionnaires. Ils 
manderent k leur superieur et aux commissaires a quelles extre- 
mites ils etaient reduits, et altesterent avec serment qu ils n’a- 
vaient rien omis de ce qui dependait d’eux pour engager l£urs 
peuplades a se soumettre. Valdelyrios et Gomez affecterent de ne 
rien croire; mais )’ev£que, revenu de la faiblesse qui l’avait rendu 
1’instrument de leur passion, leva l’interdit. Cette justice tardive 
n’ameliora pas le sort de* missionnaires. On continua de les 
etroitement et a vue. Mais quand ils se seraient fait mettre en 
pieces, ils n’en auraient pas raoins passe aupres des commissaires 
pour des traitres et des rebelles, tandis que d’un autre cdte les 
peuplades desesperees les accusaient d’intelligence avec leurs en- 
liemis. L’une d’entre elles se distingua par ses exces. Loin d’ecou- 
ter les missionnaires ou de les respecter, on les insulta haute* 
inent, on leur retrancha tellement la nourriture que peu s’en fallut 
qu’ils ne mourussent defaim. Ce n’est pas tout : on fustigea leurs 
domestiques et leurs amis ; enfin le second missionnaire fut atta- 
che a un poteau pour £tre traite de m&me, et s*il ne sentit pas les 
verges, il en goftta toute Tignominie. 

Cependant la guerre c6mmenca. Les caciques allerent attaquer 
un fort que les Portugais venaient d elever sur le territoire des 
Reductions. Ceux-ei feignirentde vouloir serendre,et par un trait 
d itisigue perfidie, ils itiirent dans les fers une cinquantaine cTA- 
* ai 
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mericains, qui, se fiant a leur bonne foi, etaient entres dans le fort 
pour traiter; ils en inassacrerent une partie, et envoyerent le 
reste a Gomez. Le commissaire les fit comparaitre pour prendre 
des informations sur la conduite des Jesuites. Ceux de$ prison 
niers quon interrogea les premiers ayant so menu que les Jesuites 
n’etaient ni traitres ni rebelles, et qu au contraire ils avaient mis 
tout en oeuvre pour obliger les peuplades au depart, furent traites 
d’imposteurs et condamnes au dernier supplice; on feignit m&me 
de les y conduire sur-le-champ. Les autres, epouvantes du sortde 
leurs camarades, deposerent tout ce qu'on youlut. Toutes ces de- 
positions furent envoyees a Carvalho, qui les fit imprinter en y 
ajoutant de nouvelles calomnies, entre autres la fable du roi Ni- 
colas. Bientdt apres, Gomez s'etant avance dans le pays, fut as- 
siege dans son camp. Si les Caciques avaient su profiter de leurs 
avantages, ils l’auraient reduit a mettre bas les armes : ils eurent 
la simplicite de fournir eux-m ernes des vivres aux Portugais pour 
des bagatelles que ceux-ci leur donnaient en echange. Mais des 
secours si precaires ne tiraient point Gomez du mauvais pas ou 
son imprudence l'avait engage. Ne pouvant ni rester dans cette 
dangereuse position ni en sortir, il ne vit plus pour lui que la res • 
source humiliante d’ecrire au superieur de la Reduction la plus 
voisine, pour le conjurer de venir au plus t 6 t le tirer des mains 
de ses ennemis. Sa lettre est du mois de decembre 1754. Le supe- 
rieur a qui il avait ecrit, aide de ses confreres, parvint k lui obtenir 
des caciques la permission de se retirer. 

Il en temoigna sa reconnaissance aux niissionnaires, d’abord en 
interceptant les lettres ou leur superieur et le gouverneur du Pa- 
raguay rendaient compte de l’etat des choses a la cour d’Espagne ; 
puis en ecrivant, de concert avec Valdelyrios, tout ce qu’il jugea 
k propos pour appuyer les calomnies precedentes. Cependantune 
armee de trois mille hommes tant Portugais qu'Espagnols s’appro- 
chaitdes Reductions. Les Americains, reduitsau desespoir et ne- 
coutant que leur fureur, attaquerent larmee confederee avec un 
acharnement qui leur devint funeste. L’artillerie en fit un grand 
carnage ; presque tout fut tue ou pris. A la nouvelle de ce desastre, 
plus de la moitie des trente mille habitans des Reductions se dis- 
persa dans les bois et sur les montagnes, ou la plupart ne pou- 
vaient eviter de perir de misere. Les autres resterent a la persua- 
sion des Jesuiies, tandis que ceux-ci, k la t£te des caciques, 
all e rent implorer, pour, ce malheureux peuple, la clemence du 
vainqueur. Heureusement ce vainqueur n etait ni Gomez ni Val . 
delyrios, mais le gouverneur du Paraguay, qui accorda aux caci- 
ques une pleine amnistie, k condition toutefois qu*ils quitteraient 
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•ncessamment les sept Reductions pour se retirer dans les Red uc- 
tions espagnoles les plus voisines. 

Des que Gomez se vit maitre du pays, »on premier soin fut de 
fouiller partout, pour decouvrir les mines d’or et d'argent qui 
etaient l’occasion de tant de vexations contre les Jesuites et de 
tant de malheurs pour les peuplades. II s’attendait a remplir les 
flatteuses esperances dont il avait berce la cour de Portugal ; mais 
ce fut en vain qu’il arpenta toutes les plaiues, fouilla toutes les 
foists, gravit toutes les montagncs, sonda tous les lacs et toutes 
les rivieres : tant de recherches furent inutiles; on ne trouvapas 
la moindre apparence de mines. Reconnaissant enfin quil avait 
ete lejouet d f une puerile credulite, il aurait fort souhaite, pour 
cacher sa honte et prevenir une disgi&ee, que le traite d echange 
filt rompu. Il s’abaissa jusqu’a conjurer les Jesuites de s’employer 
a le faire echouer. Ceux-ci ne jugerent pas apropos de seconder les 
vues interessees d un homme dont l'insatiable avidite et la folle 
ambition avaient fait le malheur d’un peuple entier. 

Sentant ce qu ils devaient a leur reputation calomniee et noircie 
en tant de manieres, ils avaient prie le general espagnol d’ordon- 
ner des informations sur I’odieuse imputation dont on les char- 
geait, d’avoir entretenu la resistance des peuplades; mais il sen 
excusa dans la crain te daigrir davantage Valdelyrios et Gomez, 
qui deja Tavaient accuse d'avoir recu cTeux une somme dargent 
pour faire trainer la guerre en longueur. Mais les caciques sup- 
plement a ce silence force, eh deposant tous devant un notaire 
apostolique, i° que leurs Peres, loin de les engager a la resistance, 
sy etaient opposes de toutes leurs forces et avaient m£me essuye 
a ce sujet bien des avanies ; a 0 que les temoignages rendtts contre 
eux devant Gomez etaient absolument faux, et qu’ils avaient ete 
extorqu& par la crainte de la mort dont on les mena^ait. 

Sur ces entrefaites, arriva dans les Reductions don Zevalos, 
nouveau gouverneur du Paraguay. Les Jesuites renouvelerent au- 
pr&s de lui la priere qu ils avaient faite inutilement a son prede- 
cesseur, de prendre des informations juridiques sur leur conduite 
au sujetde l’emigration. Don Zevalos ne s'expliqua pas sur cette 
demande; mais il avait ses desseins. Au premier bruit de son ar- 
rivee, les Americains encore refugies dans les bois envoyerent 
implorer sa ciemence. Il leur repondit qu T il etait dispose a les en- 
tendre, mais qu*il fallait que ce fot dans une assemblee generate. 
On dressa done sur la place publique une estrade ou il tint ses 
assists, assiste de Valdelyrios et de quatre autres officiers espa- 
gnols complices de ce dernier. Au pied du tribunal etaient les 
caciques et derriere eux une multitude d’hahitans des sept Rd- 
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ductions. Le gouverneur alors demanda aux caciques s’ils avaient 
ignore les ordres du roi, et si les missionnaires avaient approuve 
leur resistance. Ils declarerent en gemissant qu’ils n avaient que 
trop bien connu ces ordres; que les Jesuites les en avaient assez 
mstruits et n avaient cesse de les exhorter a s y soumettre, mais 
qu’eux et les peuplades s’etaient obstines a repousser leurs con- 
seils; que, voyant qu’on leur refusait le temps necessaire pour 
Immigration, ils n’avaient plus ecoute que leur d&espoir; quils 
s’etaient determines a la guerre contre la volonte expresse de leurs 
missionnaires, et que, pour se venger de leurs remontrances, ils 
les avaient prives de la liberte et m6me maltraites. A ces mots, 
toute la multitude, poussant des cris lamentables, confirma la de- 
position des caciques. Don Zevalos, satisfait de cette declaration 
solennelle, congedia Tassemblee et se contents d’observer l’em- 
barras de Valdelyrios et de. toute sa cabale, qui se trouvait plei- 
nement deconcertee. Cette assemblee eut lieu en 1767. Ce ne fut 
que deux ans apres, que Charles III, etant monte sur le tr6ne d’Es- 
pagne, rompit ce funeste traite qu'il n’avait jamais approuve. Mais 
le nial ctait fait, et sans remede. Les habitans des malheureuses 
Reductions avaient perdu, dans ces troubles, non-seulement leurs 
biens, mais l’innocence des moeurs, le goilt de la piete, la douceur, 
la docilite, la simplicite. A la place de ces qualites precieuses qui 
les distinguaient depuis pres de deux siecles, ils remporterent 
chez eux la mauvaise foi, la perfidie, la corruption des Euro- 
peens; ces vices et beaucoup d’autres formerent des lors un ob- 
stacle presque insurmontable au progres de la foi dans ces vastes 
contrees, ou durant tant d’annees elle avait ete si florissante. Les 
Jesuites etaient pleinement justifies en Amerique, par les deposi- 
tions dont nous avons parle, des calomnies de Carvalho; ils le- 
taient encore en Espagne par le jugement qui condamna son li- 
belle a 6trc br 61 e par les mains du bourreau, et partrois autres 
decrets qui parurenten 1755, 1759 et 1761 

Carvalho voyait avec un depit extreme que ses libelles contre la 
Socieie n’eussent pas altere Testime publique a son egard, et que 
les violences employees contre elle au Maragnon, aussi bien que 
les vexations de TUraguay, n eussent eu d autre effet que de la 
rendre plus interessante aux yeux des grands du royaume. 11 en- 
treprit de faire intervenir, pour la decrediter, l’autorite du saint 
Siege, et sollicita un bref de visite et de reforme. Les gens senses 
ne pouvaient se persuader qu’on parl&t serieusement de reforme 
pour un ordre qui se rend ait si recommandable par la reunion 
des lumieres, des vertus et des services. Le bref neanmoins fut ob* 
tenu par le moyen des cardinaux Arcbinto et Passionei, qui de- 
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puis longtemps Ataient connus pour n’Atre rien moins que favo- 
rables k la Societe. L’execution du bref fut confiee au cardinal 
Saldahna, creature de Carvalho, qui lui faisait esperer le patriar- 
cat de Lisbonne pour prix de ses complaisances. La lettre que le 
souverain pontife mourant ecrivit au cardinal en lui adressant 
le bref contenait des ordres pleins de sagesse, et lui recomman- 
dait d agir avec prudence et moderation, de tout examiner k 
loisir, de ne pas prAter I’oreille aux suggestions des ennemis 
de la Societe, d’imposer et de garder lui-mAme un profond 
silence sur tous les chefs d accusation qui lui seraient deferes, 
enfin de ne rien decider par lui-mdme, mais de faire un fidele 
rapport au saint Siege, qui se reservait de prononcer comme il 
jugerait convenable. Saldahna ne suivit aucun de ces ordres. Le 
bref fut notifie aux Jesuites de la province de Portugal ; mais la 
mort de Benoit XIV survint avantqu’il p&t 1*6 tre k ceux de la pro- 
vince du Bresil. D’apres les regies de l’Eglise, la commission du 
cardinal expirait pour cette derniere province : il fit part de ses 
scrupules a Carvalho, qui, a la tAte du conseil, decida que la juri- 
diction du commissaire reformateur ne s’en etendrait pas moins 
au deia des roers et jusqu au Bresil. Cp premier pas une fois fait, 
il cofita peu d’en faire d’autres egalement irreguliers. Le dixieme 
jour seulement depuis que Saldahna s'etait porte pour reforma- 
teur, il publia, au mepris des ordres du pape, un Mandement ou, 
apres avoir etabli ce que personne ne conteste, que le commerce 
est interdit par les canons aux ecclesiastiques et en particulier 
aux missionnaires, il en fait lappHcation aux Jesuites quil declare 
convaincus de commerce, et leur enjoint de lui accuser, dans le 
terme de trois jours, leurs magasins, leurs livres de compte,leurs 
associes et leurs correspondans. La lecture de cette piece frappa 
d’etonnement tous ceux qui savaient reflechir. On se demandait 
comment en dix jours le cardinal reformateur avait pu acquerir 
les preuves d’une inculpation aussi grave, sur des objets qui sem- 
blaient demander des annees entieres de recherches et d’infor- 
mations dans des pays lointains et separes de notre continent ; 
quel moyen il avait eu de verifier en si peu de temps une accusa- 
tion portee contre tous les Jesuites des quatre parties du monde ? 
Ils observaient encore d’autres choses fort reprAhensibles dans ce 
Mandement : on y avait traduit par villes le mot villarum> qui si- 
gnifie fermes , c’est-4-dire qu’on les faisait souverains d’autant de 
villes qu’ils possedaient de metairies ; on trouvait k redire que des 
religieux qui se oonsacraient k la conversion des sauvages eussent 
quelque chose pour subsister ; on exigeait que des missionnaires, 
au milieu de fbrtts inhabitees ou de sables steriles, dans des 
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courses de plusi$urs centaines de lieues, ne v&ussent uniquement 
que d aumtines. 

Quoi qu’il en soit de ces odieuses pretentions, il ne fut pas dif- 
ficile aux Jesuites de detruire le point essentiel, qui etait Vimpu- 
tation de commerce. Ledepdtde denreesdAmeriquequ’ils avaient 
a Lisbonne leur tenait lieu d’argent : ils les recueillaient et let 
vendaient, comme tout particulier recueille et vend le produit de 
ses terres, pour faire subsister leurs maisons d’Amerique, qui 
n’avaient pas d’autres revenus que des denrees, dans ces contrees 
encore a moitie sauvages. Pour se confofrner au Mandement du 
cardinal, le provincial fit dresser dans chaque maison un etat 
exact des biens et des revenus, ainsi que des dettes et des charges 
dont la plupart des maisons etaient grevees. On y ajouta letat des 
denrees envoyees par les maisons d’Amerique et la maniere dont 
il etait present de les vendre. Le provincial offrit de plus au car- 
dinal de lui abandonner to us les registres de toutes les maisons 
depuis deux siecles, consentant 4 titre condarane, lui et tous ses 
confreres, si Toed le plus percant pouvait y decouvrir l’ombre de 
commerce. La publicite donnee au Mandement avait assez ac- 
credit^ cette calomnie, et il etait temps de passer a de nouvelles 
imputations. 

Pour les appuyer mieux, Carvalho, deja s&r de Saldahna, voulut 
faire agir aussi le patriarche de Lisbonne. Il I’aila trouver, et 
a pres avoir violemment declame contre les Jesuites, il le pressa 
de les interdire. Le patriarche s’en defendit longtemps; en effet, 
il devait lui en cotiter beaucoup d avoir a seconder Saldahna, dont 
il venait d’improuver hautement les demarches. Carvalho, ne pou- 
vant vaincre sa resistance, eut recours aux menaces : il emprunta 
le nom du roi ; ajouta que, si le patriarche se refusait a ce qu'on 
voulait de lui, il se verrait deposei de son siege, et que toute sa fa- 
mille partagerait sa disgrace. Le patriarche intimide ceda.Carvalho 
fit sur-le-champ rediger Tordonnance qui declaraitles Jesuites sus- 
pens de la predication et de la confession. Elle fut publiee des le 
lendemain ; mais au lieu de produire l’effet que Carvalho s’en etait 
promis, elle scandalisa egalement le peuple et la noblesse. La 
princesse du Bresil en fut si douloureusement aftectee qu’elle 
tomba evanouie. Ce qui irrita surtout le peuple, c est que des lors 
on eprouva a Lisbonne et dans tout le diocese une extreme di- 
sette de confesseurs. Pour ce qui est du patnarche, apres ce trait 
de faiblesse, il ne soupa point, pleura beaucoup et passa la nuit 
sans dormir. Le lendemain il partit de grand matin pour sa cam- 
pagne, ou il mo urut peu de temps apres, en deplorant sa fatale 
complaisance. Sur le point de recevoir le viatique, il reconnut hau- 
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tement l’innocence des Jesuites, et en fit dresser un acte an then - 
tique: reparation tardive qui suffisaita leur justification, mais qui 
ne pouvait empecher Carvalho de poursuivre son plan de des- 
truction. Le siege patriarcal fut donne a Saldahna pour prix de son 
devouement aux volontes du ministre. 

Les persecuteurs de la Societe avaient compte sur les mecon- 
tentemens et les troubles interieurs que tant de disgraces devaient 
naturellement exciter dans les maisonsdes Jesuites ; mais ces cou- 
pables esperances furent completement deques. La subordination 
la plus parfaite continua k regner parmi eux; et de quinze cents 
membres dont etait composee la province de Portugal dans les 
deux mondes, il ne sen trouva pas un seul qui alleguit le moindre 
sujet de mecontentement au cardinal reformateur. Cette harmonie 
etonnante deconcerta Carvalho, qui avait fait courir le bruit que 
le cardinal recevait des lettres oii plusieurs Jesuites se plaignaient 
du gouvernement de la Societe : on sait que le mensonge ne lui 
cofttait rien. A force de les epier, il en soupconna deux capables 
d’entrer dans se s vues, a raison de quelque mecontentement qu’ils 
pouvaient avoir. Saldahna les fit venir l*un apres Tautre, et les in- 
terrogea. Le premier, loin de se plaindre, s’etendit sur leloge de 
ses superieurs et de ses confreres. Le cardinal, qui lavait mande 
pour toute autre chose, l’ayant menace de la colere du ministre et 
des cachots : « Sachez, monseigneur, lui repondit-il, que je crains 
» Dieu plus que le ministre, et que je me croirai heureux d’etre 
» emprisonne pour la justice. » Le second, a qui Ton avait Ate sa 
chaire de philosophic depuis peu, parce que sa tAte semblait vou- 
loir se deranger, ne se plaignit pas plus que le premier; il montra 
une fermetea toute epreuve, et son imagination s’etanl echauffee, 
il se tnita prAcher Saldahna: il lui declara que si lui et les siens 
ne reparaient le tort qu’ils faisaient k la Compagnie dans ses biens 
et dans son honneur, ils seraient infailliblement la victime des feux 
eternels. 

Le cardinal, etourdi des dures lemons qu’il venait de recevoir, 
ne jugea pas k propos de s’exposer davantage a de tel les humilia- 
tions. Mais Carvalho, ou plutAt la Providence, lui en menagea 
encore une. Le pere Camera, issu d’une des plus illustres families 
de Portugal, illustre lui-mAme par sa doctrine et par ses austerites, 
avait coutume de rerommander la Compagnie persecutee aux prie- 
res des personnes pieuses qui venaient le consulter sur les af- 
faires deleur conscience. Cette expression arriva aux oreilles du 
ministre, qui s'en offensa et donna ordre au cardinal de le faire 
punir par son provincial, sous pretexte qu’en insinuant que sa 
Compagnie Atait persecutee, il accusait le roi d’injustice et se ren- 
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dait ainsi crirainel de lese-majeste. Le provincial, k qui ces ordres 
furent communiques, lui commanda, pour toute punition, d’aller 
faire ses excuses au cardinal. Camera s’y rendit. Sa presence em- 
barrassa le cardinal, qui se mit lui-meme k lui faire des excuses, 
ajoutant qu’il le respectait trop pour avoir porte contre lui aucun 
ordre ; que le provincial avait mal pris sa pensee; qu’il prit garde 
seulement de se rendre suspect au roi par des discours peu me- 
sures. A ces derniers mots, le Pere, usant d'une sainte liberte, lui 
dit : « Monseigneur, je n’ai rien a craindre de ce cAte-la. Qu’on me 
9 traduise devant le roi, et qu’il daigne m’ecouter un moment a la 
» place de ceux qui lui deguisent la verite : il apprendra ce qu'on 
9 affecte de lui cacher. Je ne plaiderai pas tant mes interets que 
9 les siens. Je lui ouvrirai les yeux sur les catamites publiques, 
9 causees par ceux qui approchent sa personne sacree. Mais comme 
» il n’y a pas d’acces pour les Jesuites aupres de lui, je ne puis lui 
» prouver ma fidelite... Et de quoi m’accuse-t-on, apres tout? que 
9 peut on lui avoir rapporte ? est-ce d’avoir dit que la Societe etait 
9 vexee et qu’il fallait prier? Peut^on trouver mauvais que nous 
9 ayons recours a Dieu dans l’affliction ? et la Societe a laquelle je 
9 me fais gloire d’appartenir ne souffre-t-elle pas persecution en 
9 effet ? le Paraguay, le Maragnon,les libelles, l’exil, le decret sub- 
9 reptice de Benoit XIV 1 , vos propres decrets, monseigneur, 
9 n'en font ils pas foi? Je jure, ajouta-t-il en tirant de son sein un 
» crucifix qu il portait, je jure par celui dont vous voyez ici l’image 
9 et qui un jour sera votre juge et le mien, que je n’ai rien dit pour 
9 les Jesuites qui ne soit tres-vrai, et qu’on n’a rien dit ou fait 
p contre eux qui ne soit d’une faussete et d'une injustice criante.* 
A ce serment imprdvu, le cardinal attire parut tout interdit et de- 
meura muet. S’etant ensuite un peu remis, il dit k Camera d’avoir 
bon courage, et le congedia sans oser entrer dans aucune expli- 
cation, et moins encore rien refuter de ce qu’il venait d’entendre. 

Un evenement tragique, qui eut lieu cette m£me annee 1758, 
fournit a Carvalho l’occasion, qu’il epiait depuis longtemps, de 
consommer la ruine d’une Societe dont le caractere bien connu 
lui faisait ombrage aupres du roi, et qu’il avait trop cruellement 
offense pour croire qu’elle pAt jamais lui pardonner. 

* U 1'appel* subreptice 9 parce .qae Carvalho ne l’avait obtenu que fur un faux 
expose. 
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L1VRE CINQUIEME. 


DBS PROGRE5 DU PHILOSOPHISME JUSQUAU MILIEU DU XVIII* 

SIECLE. 


Nous avons constate la nais^ance du philosophisme en Angle- 
terre 1 et enFrance 2 . II nous reste a en montrer les deplorables pro- 
gres. Ne's,dememe queles disciples de J^nsenius,du protestantisme, 
les philosophes en exprimerent les dernieres consequences : sous 
ce rapport ils doivent fixer toute Inattention de lecteurs catholi- 
ques. 

En Angleterre, le parti des deistes declares acquit de jour en 
jour plus de force et d’audace Sur la fin du xvu e siecle, l’lrlan- 
dais Jean Toland, que Leland 3 regarde comme un ecrivain igno- 
rant, comme un citateur infidele, comme un homme sans equite 
et sans bonne foi, avait ouvert la serie de ses ouvrages, plus vio- 
lens que dangereux, contre la religion. Get homme, que l'inde- 
cence avec laquelle il attaquait le christianisme a rendu celebre, 
y montra qu’il n’avait, conune dit Freret, que de la hardiesse avec 
une mediocre erudition, sans aucune justessed’esprit et sans au- 
cune critique. Son Christianisme sans mysteres , le premier et le 
plus fameux, avait pour objet de prouver qu’il n’y a rien dans 
l’lilvangile quisoit audessus de la raison, etque la doctrine de J.-C. 
bien entendue ne renferme pas de mysteres. Toland, livre a l’ani- 
tnadversion publique par un paradoxe si criminel, dut quitter 
Londres pour se retirer a Dublin ; mais le parlement d’lrlande con- 
damna le livre, et ordonna des poursuites contre l’auteur, qui 
repassa en Angleterre. Son ouvrage y avait ete denonce au grand- 
juge de Middlesex, et la convocation du clerge de la province de 
Cantorbery sen occupa egalement. Toland n’echappa k la censure 
qu’il meritait que par suite d'une dispute entre les deux chambres 
et d’un conflit de juridiction. L’impunite l’enhardit, et ses Let* 

1 Toyes ci-dcMUfl, Discours sur l’ltat de l*B glia* au xvn* ai6cle, p. S-IO, 63-66 

* Voyes Ibid, p; 10 et 60. 

1 Examen des dilates anglais. 
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tree a Serena, oil il ebranle les grand es verites morales et la theo- 
logie naturelle, parurent en 1704. Cinq ans apres, il publia 1 *A- 
deisMrnon , Dissertation dont le but ostensible est de rendre la 
superstition odieuse, niais du il prend quelquefois la defense de 
l’atheisrae, et ou, comrae tous les autres deistes, il ne se sert du 
mot de superstition que pour designer la religion. Le saint Siege 
ne s’y trompa point : un decret fut rendu a Rome, le 4 decembre 
1725, contre AcUisicUmon; preuve sensible que le pontife romain, 
prepose k la garde de la verite, fut toujours le premier k signaler 
et k foudroyer Terreur. C’est du siege apostolique et de la chaire 
de celui qui est charge de la sollicitude de toutes les ]£giises, que 
partirent les premiers traits contre lureligion. Les Origines ju- 
daxqueS) publiees aussi en I709,heurtent de front le Pentateuque: 
l’impie Toland pretend y demontrer que Mo'ise avait a peu pres 
les mdmes idees que Spinosa sur la divinite. Une troisieme Dis- 
sertation, mais informe et diffuse, que Toland in\il\i\zle Nazarien, 
ou le Christiamsme judaxque , paten et mahomitan , expliqua en 
1718 le plan du christianisme par le systeme des Nazareens, qui 
voulaient allier l’observance de la loi mosaique avec celle de la 
loi de Jesus-Christ. Presse par l’indigence, Toland flatta les pre- 
juges schismatiques des Anglicans, en prophetisant la chute de 
l’Eglise romaine, dans la Destinie de Rome . Il ne renonjait pns 
neanmoins k son deisme, comme le prouva le Panthiisticon ou 
Formule pour une sociiti socratique . Cette composition, aussi ab- 
surde au fond que la forme en est ridicule, souleve le degoAt 
du lecteur. Elle repose sur les principes de Jordan Brun, c’est- 
4 -dire qu’elle est toute en faveur du pantheisme ; et comme si le 
crime de lese-majeste divine ne se trouvait point par la m&me 
consomme, Toland, en derision de la liturgie des communions 
chretiennes, presente ces idees indigestes et bizarres sous la forme 
de repons, de lemons et de litanies. Certes, il y avait la de quoi 
stimuler la vindicte publique. Le sacrilege auteur le previt; et pour 
se derober k la vengeance des lois, il fit imprimer ce livre, fruit de 
son delire, secretement, sans son nom, et a un petit nombre 
d’exemplaires. Qui le croirait, si Ton ne savait tout ce que le 
philosophisme recela de bassesse et d’hypocrisie ? En mime temps 
que Toland etablissait le pantheisme dans cet ouvrage, il adres- 
sait k Fev6que de Londres une profession de foi conforme a la 
doctrine des Protestans. Conduite indigne, que le monde lui- 
mdme fletrirait suivant les seules regies de Fhonneur, telles qu’il les 
comprend; conduite pourtant qui eut des imitateurs celebres. 
Toland donna encore le Tetradymue , ou les quatre Dissertations, 
toutes dirigees contre divers poinu de l’histoire et de la doctrine 
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du chrisdanisme. D’apres ce que nous Tenons de dire, on ne s’e- 
tonnera point qu’il ait etabli, dans l’une de ces Dissertations, 
qu’il faut avoir une double doctrine, Tune secrete pour les unties, 
l’autre publique et avouee pour ie vulgaire. Les ouvrages de To- 
land ne valaient peut-etre pas ta peine qu on les ref u tat. Cepen- 
dant Synge, Brown, Beverley, Norris, Payne, ecrivirent contre 
le Christianisme sans mys teres; Leibnitz mime fit des remarques 
sur ce livre. La Faye et Benoit, ministres protest&ns en Hoi 1 and e, 
combattirent 1 'ActtisicUmon et les Origines judaiques ; et Huet, 
ev£que d’Avranches, montra, contre cette derniere Dissertation, 
qu’il etait extravagant d’attribuer a Morse et a Spinosa des idees 
a peu pres semblables sur la divinite. Enfin Hure, Mangey, Pa- 
terson, firent ressortir les absurdites du Aiazarcen . 

Pendant que Toland excitait contre lui le clerge anglican lui- 
m<*rue, Thomas Woolston, bachelier a l Universile de Cambridge, 
donnait, en 1705, dans un livre intitule Ancienne apo logic de la 
religion chritienne , contre les Juifs et les Chr Miens renouvelie y la 
premiere ebauche d’un systeme qu’il poussa depuis jusqu’a 1 ’ex- 
travagance. La theorie religieuse de Woolston consistait a dire 
que les miracles du Pentateuque et ceux de l’Evangile n’etaietn 
que des allegories, que Moise ra^me n’etait qu'un personnage ai- 
legorique, et que les progr£s du deisme en Angle terre venaient 
de ce qu’on interprets it mal rEcriture, en prenant au sens litteral 
ce qui ne devait Strc entendu qu’au sens figure. On ne confoit pas 
trop que l’auteur d’une pareille imagination publi&t presque en 
librae temps un ecrit pour prouver la necessite de la mission de 
Jesus-Christ. Domine de plus en plus par cette manie de ne voir 
partout que des figures, Woolston parlait avec raeprjs des parti- 
sans du systeme litteral, qu’il appelait, dans un Diji au clergi , les 
ministres de la lettre , les adorateurs de la bete , les ministres de 
V AntechrisU Collins ayant fait paraitre son Discours sur les fonde- 
mens de la religion chritienne , ou, sous pretexte d’etablir le chris- 
tianisme sur une base solide, cet auteur s’effor^ait de montrer 
qu’il ne repose sur aucune base, parce qu’il n’est appuye que sur 
les propheties qui, k l’entendre, ne prouvent rien, Woolston af- 
fecta de se porter mediateur entre les deux partis, lmitant I’hy- 
pocrisie de Collins, il publia le Modirateur entre un incridule et 
un apostat , qui fut suivi de deux supplemens. II y applique aux 
miracles de Jesus-Christ le systeme de Collins sur les propheties, 
ne voit que des figures dans ces miracles, et leur 6te ainsi leur 
caract£re de preuves. Six Discours , publiesde 1737 a 1739, furent 
consacres par Woolston au triomphe de cette doctrine anti- 
chretienne; il y persisted soutenir qu’il faut prendre le redt dee 
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faits rapport^ dans les Evangiles au sens allegorique et mysti- 
que, et que ces faits, pris au sens litteral et his tori que, sont ab- 
surdes et imaginaires. CTest surtout au miracle de la resurrection 
du Sauveur qu*il s'attaque, sachant bien que ce miracle est l'un 
des fondemens de la religion. Rien n’egale 1’indecence de son 
langage et la platitude de ses railleries, si ce n’est l’impudence 
avec lesquelles cet irapie declare qu’il n'a ecrit que pour 1’hon- 
neur de Saint Jesus et pour la defense du christianisme. LTJni- 
versite de Cambridge le raya de la liste de ses membres, et le priva 
des emolumens de sa place au college Sidney. Puis le procureur- 
general pres la cour, dite du banc du roi \ a Londres, rendit plainte 
contreles six Discours. Woolston fut condamne, lea8 novembre 
1729, k payer vingt-cinq livres d'amende pour chacun de ses Dis- 
cours sacrileges, et a rester en prison pendant une annee. A l’ex- 
piration de cette peine, il ne devait 6tre relAche qu a condition de 
fournir des cautions pour a,ooo livres ; et comme il se trouva 
dans Timpossibilit^ de payer cette somme, il mourut en prison. 
Sil’autorite reprimait sa critique temeraire, le zele de plusieurs 
savans anglais , tels que Gibson, Pearce, Smallbrock, Stebbing, 
Stevenson et Ray, lui opposait des refutations desesperantes. 
Woolston se plaignit surtout de Smallbrock dans une de ses Apo- 
logies, ou il sembla avoir k coeur de justifier les reproches dont il 
dtait l’objet. IA, il ne tarit point en invectives contre le clerge; 
la, il n’a point assez d’eloges pour les incredules, dont il exalte 
la bonne foi et les moeurs. De tous les adversaires de Woolston, 
il faut disti nguer Lardner et Thomas Sherlock. Le premier, que 
son grand ouvrage de Ja CridibiliU de V histoire de TEvangile 
rendit depuis si celebre, donna une Defense de trois miracles par- 
ticuliers de Jesus-Christ, celui de la fille de Jaire, celui du fils de 
la veuve de Naim, et celui de Lazare. Le docteur Sherlock pu- 
blia, en 1729, les T6moins de la Resurrection de Jisus -Christy exa- 
mines et jugis suivant les regies du barreau , ou il ne nomme pas 
une seule lois Woolston, mais ou il instruit la cause en elle-m£me, 
dcoute les temoins, pose et resout les objections, remplit en un 
mot les fonctions dun rapporteur habile et d’un juge integre. Cet 
dcrit, aussi piquant pour la forme que solide pour le fond, est 
assez court; il eut un grand succes en Angleterre et fiit traduit 
en fran^ais. 

AuxToland et aux Woolston, succ&lerent Mandeville, Chubb, 
Morgan, Dodwell, Middleton, Bolingbroke, Annet, et d’autres 
qui se couvrirent du voile de l'anonyme. En effet, I'Angleterre 
offrait, dans la premiere mo i tie du xviu* siecle, le mime specta- 
cle que la France devait presenter dans la dernibre rooitil. 
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Bernard de Mandeville, medecin etabli a Londres, publia, des 
1714* la Fable des abeilles, ouvrage dans lequel il supposait une 
ruche ou tous les vices dominaient; or, ces vices tournaient 
au bien general et a la prosperity publique. On voulut les extir- 
per; mais la vertu n’amena asa suite que la tristesse et la misere, 
Excuser ainsi tous les desordres, taxer de sottise celui qui pr&che 
la morale et la vertu, croire que la societe ne saurait prosperer 
sans le secours des grands vices, n’est-ce point b 4 tir un systeme 
absurde et monstrueux, destructif de la religion et du bon ordre? 
Suivant Mandeville et ses editeurs, la Fable des abeilles n’etait 
qu’un jeu d’esprit qu’on ne devait pas prendre au serieux ; ou 
plut 6 t, dans les iutentions attributes a l’auteur, c’etait une ironie 
qui avail pour but de tourner le vice en ridicule. Mais les hon- 
ndtes gens ne furent pas dupes de ce palliatif, a 1 ’aide duquel on 
voulut faire passer une seconde edition en 1723. Le grand-jury 
de Middlesex denon^a lelivre de Mandeville a la cour du banc du 
roi, a Londres, avec plusieurs autres ouvrages : toutefois la Fable 
des abeilles ne fut pas condamnee. On la traduisit en fran^ais 
en 1740, et cette traduction fut notee k Rome par un decret du 
22 mai 174S. A part m&me les erredrs de Mandeville sur la societe 
et ses fondemens, la Fable des abeilles ne justifiait-elle pas cette 
rigueur? D’une part, elle sapait la morale, au moyen d une tlieo- 
rie qui faisait du vice et de la vertu une affaire de mode etd'usage; 
d’un autre cdte, elle aneantissait la religion, ne montrait qu’en 
thousiaspie et fanatisme dans les vrais chredens, et donnait de la 
morale evangelique les idees les plus fausses. 

Chubb, d’abord Arien,puis deiste, disent ies Memoires pour 
servir a Vhistoire eccUsiastique pendant le xvm e siecle *, se signals 
sous ces deux rapports. Avan^ant a grands pas dans son sceptic 
cisme, il combattit successivement la revelation, l’ii^piration des 
Livres saints, l’eternite des peines, et publia depuis 1730 plusieurs 
ecrits, dont le plus hardi est Y Adieu d ses lecteurs y ou il jetle 
m&me des nuages sur la verite d'une vie future, et travestit la 
doctrine de Jesus-Christ. Il avait plus d'imagination que de con- 
naissances reelles. Des eludes tardives ne lui avaient donne que 
des notions superficielles, et on l’accusait d'ecrire pour avoir du 
pain, et d’accumuler les paradoxes afin de piquer la curiosite et 
de faire mieux vendre ses livres, Morgan, medecin, se rendit fa- 
meuxparson Philosophe moral, public a Londres en 1737. Ily 
rejetait tout a fait l’Ancien Testament, traitait fort mal les ap 6 - 
tres, et se permettait meme de mal parler de Jesus Christ. Il ap- 

f T. 2, p. 
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pelait les Catholiques des chretiens , qui n avaient qu'une foi 

historique et une religion mecanique et politique . Hnllet et Leland 
le refuterent; mais il ne continua pas moins d’ecrire avec con- 
fiance et hauteur. Dodwell, fils du theologian, donna lieu k une 
nouvelle controverse, par son Christianisme non fonde en preuves , 
qui vit le jour en 1742. Avec les dehors du xele, il tendait nean- 
cuoins a faire croire que la foi chretienne n’avait point de fonde- 
ment dans la raison, et n’elait appuyee que sur un enthousiasmQ 
aveugle. II se moquait de ceux qui pretendaient allier la raison 
et la foi, ne voulait pas qu’on cherchit k rien prouver, et depre- 
ciuit les Livres saints. Son livre, ecrit avec art et malice, fit beau- 
coup de bruit, et fut loue par ses adherens ; mais la religion 
trouva des apologistes dans le clerge anglican. Middleton peut 
itre range dans la classe des deistes. Son sentiment sur les mira- 
cles mdme de la primitive Eglise, qu’il regardait comme des fa- 
bles, son niepris pour les Peres et les docteurs, ses erreurs sur les 
propheties, sa hardiesse a ne voir qu'une allegorie dans le recit 
de Moise sur la chute du premier hornme, ses ecrits contre Wa- 
lerland et Sherlock, l’ont fait regard er par plusieurs de ses con- 
freres m£mes comme un deserteur de la cause du clerge et comme 
un ennemi secret de la religion, et par les modernes comme un 
de ces Chrttiens rationnels , si communs en Angleterre, et qui $a- 
pent, par des retranchemens successifs, l’economie de la revela- 
tion. Nous pourrions joindre a cet ecrivain Tauteur du Diisme 
itabli et veng if, qui parut en 1746, et ou l’on trouve les monies 
objections que dans les ecrits de Chubb. Nous parlerons plus tard 

* de Bolingbroke et d’Annet. 

De l’Angleterre, transportons-nous en France, ou un parti, qui 
jusqu’alors s'etait tenu dans l’ombre, d’ou il n*aurait pu sortir 
sans se voir Tinstant m&ne ecrase sous la main redoutable de 
Louis XIV, k laquelle rien ne resistait, se montra tout k coup au 
grand jour. Tolere, dit M. de Saint-Victor ’, par un prince qui n’a- 
vait cesse d’etre son complice ; encourage par ses exemples dans 
ses exces les plus ljcencieux; au-dessus de toute autorite, parce 

* qu’il niait tout devoir; prdt a profiter de toutes les fautes des au- 
tres partis, et de tous les embarras ou pourrait les jeter la fausse 
position dams laquelle ils etaient respectivemenf places : tel fut le 
parti des incredules, plus connu sous le nom de parti philoso* 
phique. Deja plus nombreux qu’on naurait pu le penser, lors- 
qu’avait defail li cette main qui avait su le contenir, et predo* 
minant surtout dans la nouvelle cour, il sut y profiter de la 

« 

1 Tableau de Paris, t. 4, part a, p. 155. 
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corruption effrenee des raoeurs pour y accroitre la licence des 
esprits; et bientdt on le vit etendreplus loin ses conquStes, lors- 
que la soif des richesses, allumee dans tous les rangs par la plus 
funeste des operations financieres, eut rapproche rintervalle qui 
les separait, et commence a introduire, dans quelques classer 
moins elevees de la societe, les vices des grands seigneurs et la 
manie de les imiter. Ainsi coramenca, de la cour a la ville,a cir- 
culer le* poison, d’abord dans le ton general des conversations 
ou il fut du bel air de se montrer impie et lrbertin, ensuite dans 
une foule d ecrits obscurs, pamphlets, libelles, contes, epigram- 
mes, qui se muftiplierent sous toutes les formes, echappant a 
Faction de la police par le concours de ceux-la m£mes qui au- 
raient dft. contribuer a en arreter la distribution, et propageant le 
mal avec cette rapid! te qui n'appartient qu a Timprimerie, puis- 
qu’elle est celle de la pensee. Deux hoinmes parurent a cette 
epoque, qui etaient destines a exercer une grande influence sur 
leur siecle, par l’eclat de leur talent, et par l’usage pernicieux 
qu’ils eurent le malheur d’en faire, Voltaire et Montesquieu. 

Celui-ci, qui devait dans»la suite dire depasse de tres loin par 
l’autre dans cette guerre ouverte centre le christianisme, se mon- 
tra le plus hardi en entrant dans la carriere, et ses Lettres penan - 
nesy ouvrage de jeunesse qu'il publia en 1721 , attaquerent plu- 
sieurs des verites fondamentales de la religion avec une originalite 
de style et une energie d’expression qui rendaient I’attaque plus 
seduisante, et par cela meme plus dangereuse. Dans ce roman, 011 
un magistral chercha a faire rire aux depens de ce qu’il y avait 
de plus respectable pour la nation, ou paraissent cette temerice 
d’examen, ce penchant au paradoxe, ce libertinage d opinion, qui 
attestent a la fois la vivacite et l’imprudence de l’esprit, on ne re- 
connait pas l’ecrivain superieur qui se plait a rendre hommage au 
christianisme. Ce ton satirique, ces details licencieux, ces plaisan* 
teries qui ne sont qu’en apparence dirigees contre la religion musul- 
mane, contrastent avec les sentimensetlelangage a uxquels Montes- 
quieu revint dans un &ge plus rafcf. D'Alembert convient que « la 
» peinture des inoeurs orientates, reelles ou supposees, nest que le 
» moindre objet de ces Lettres . Elle n’y sert, pour ainsi dire, que 
» de pretexte a une satire fine de nos raoeurs, et k des matieres im- 
» porlantes que l’auteur approfondit, ajoute-t-il, en paraissant 
* ghsser sur elles. » D’Alembert aifirme neanmoins que Montes- 
quieu ne fronda que des abus. Mais n’a-t-il fronde que des abus 
celui qui osa dire que le pape est une vieille idole qu’on encense par 
habitude 1 ; que. lorsau’il arrive quelque malheur a un Europlen, 

1 Lettre 29*. 
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il n’ad autre ressource que la lecture d’un philosophe qu’on appelle 
Seneque,et que les Asiatiques, plus senses, prennent des breuvages 
capables de rendre l’homme gai 1 ; que lorsque Dieu mit Adam 
dans le Paradis terrestre, a condition de ne point manger d un 
certain fruit, il lui fit un precepte absurde pour un 6tre qui con 
naitrait les determinations futures des 4 mes 2 ; qulil n a point re- 
marque chez les Chretiens cette persuasion vive de la religion qui 
se trouve parmi les Musulmans ; que le pape est un magfcien qui 
fait croire que trois ne sont qu’un; que du pain n’est pas du pain, 
etc. ? Jamais Montesquieu ne manque leccasion de tourner en 
ridicule les mysteres, les preceptes et les pratiqfies de la religion 
de son pays; et il put le faire sans etre inquiete, tant etait deja 
avancee la licence des esprits, et des lors le crime de s’atlaquer au 
prince etant estime plus grand que celui de s’attaquer a Dieu. Son 
livre, par les attraits qu’il offrait k la malignite, devait produire 
des effets funestes sur des esprits frivoles. Les detracteurs de 
Louis XIV sourirent k la satire de son regne, et une cour licen- 
cieuse devora un roman ou la religion, ses ministres et les dispu- 
tes theologiques faisaient les frais de mille plaisanteries. 

Francois-Mane Arouet, qui expia vers le m&me temps a la Bas- 
tille le simple soupcon d £tre l’auteur d’une satire contre le re- 
gent, exhalait sa fougue d’impiete bien plus par ses paroles que 
par ses ecrits, ou quelques traits jetes par intervalles commen- 
caient seulement a la deceler. Ces ecrits se bornaient alors a quel- 
ques Contes fibres ou a quelques Lettres, moitie prose, moitie 
vers, ecriles k des hommes de plaisir, et dans lesquelles Tauteur 
preludait a ses saillies irreligieuses. Ainsi, dans l’Epitreamadame 
de G.,qui est de 17 16 ou de 1717, il demande si un esprit eclai re 
pourra jamais croire la chimerique histoire d’un double Testa- 
ment; il dit a cette dame, qui venait de se consacrer a la devo- 
tion, que le plaisir est le seul but des &tres raisonnables, et que 
la superstition est mere de la tristesse. Deux vers d QEdipe contre 
les pr£tres furent, suivant Condorcet, le premier cri d’une guerre 
que la mort meme de Voltaire n’a pu eteindre. Enfin XEpitre a 
Uranie, intitulee aussi le Pour et le Contre, courait deja, mais ma- 
nuscrite, du temps de la regence : l’auteur y resume les objections 
des incr^dules contre le christianisme et les Livres saints, s’y 
borne k la religion naturelle, et dit formellemenl : Je ne suis 
pas chretien, Voili les mots qui tomberent de cette plume etince- 
lante, a l'epoque ou elle s essay ait a pervertir le genre humain; 

* Lettre 33 *. 

• Lett* t>&. 
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voila laurore de ce beau genie, de ce talent universel, brillante 
propriete de la France, si Ton veut en croire ses admirateurs. 

• Beau genie, tant qu’il leur plaira, dirons-nous apres le comte 
» Joseph de Maistre il n’en est pas moins vrai qu en louant Vol- 
» taire, il ne faut le louer qu’avec une certaine retenue, nous avons 

• presque dit a contre-coeur. L’admiration effrenee dont tant de 
» gens l’entourent est le signe infaillible d’une &me corrompue. 

» Qu’on ne se fasse point illusion : si quelqu un, en parcourant 

• sa bibliotheque, se sent attire vers les OEuvresde Ferney, Dieu 

• ne Faime pas. Souvent on s’est moque de lautorite ecclesiastique 
» qui condaninait les livres in odiuifi auctoris ; en verite, rien n’e- 
t tait plus juste : Refusez les honneurs du genie a celui qui abuse 
»de ses dons . Si cette loi etait severement observee, on verrait 
» bientot disparaitre les livres empoisonnes ; mais, puisqu’il nc 
» depend pas de nous de la promulguer, gardons-nous au moins 

• de donner dans l’exces, bien plus reprehensible qu’on ne 
» le croit, d exalter sans mesure les ecrivains coupables, et ce- 
» lui-la surtout. 11 a prononce contre lui-meme, sans s’en aperce- 
» voir, un anatheme terrible, car c’est lui qui a dit : Un esprit 

• corrompu ne fut jamais sublime . Rien n’est plus vrai, et voila 

• pourquoi Voltaire, avec ses cent volumes, nefut jamais que joli: 
» j’excepte la tragedie, oil la nature de l’ouvrage le forcait d’ex- 
» primer de nobles sentimens etrangers a son caractere ; et meme 
» encore sur la scene, qui est son triomphe, il ne trompe pas des 
» yeux exerces. Dans ses meilleures pieces, il resseiuble a ses deux 
» grands rivaux comine le plus habile hypocrite ressemble a un 
» saint. Je n’entends point d’ailleurs contester son merite drama- 
«• tique, ajoute le comte de Maistre, je men tiens a ma premiere 
» observation : des que Voltaire parle en son noin, il n’est que 
» joli ; rien ne peut Techauffer, pas meme la bataille de Fontenoy. 

• Il est charmanty dit on : je le dis aussi, mais j’entends que ce mot 
» soit une critique. Du reste, je ne puis souffrir Texageration qui 
» le nomme universel. Certes je vois de belles exceptions a cette 
» universalite. Il est nul dans Tode : et qui pourrait sen etonner? 
» Timpiete rellechie avait tue chez lui la flamme divine de l’en- 
» thousiasme. 11 est encore nul, et meme jusqu’au ridicule, dans 
» le drame lyrique, son oreille ayant ete absolument fermee aux 
» beautes harmoniques comme ses yeux l’etaient a celles de Tart, 
v Dans les genres qui paraissent le plus analogues a son talent 
» nature], il se traine; ainsi il est mediocre, froid, etsouvent (qui 
» le croirait ?) lourd et grbssier dans la comedie, car le mechant 

1 Soirees de Saint-Tetersbourg 1 1. I, p. 271-277. 
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. nest jamais comique. Par la meme raison, il n’a pas su faire 
„ une epigramme, la moindre gorgee de son fiel ne pouvant 
* couvrir moins de cent vers. S’il essaie la satire, il gliss'e dans 
» le libelle. 11 est insupportable dans Vhistoire, en depit de son 
„ art, de son elegance et des graces de son style; aucune qualite 
„ ne pouvant remplacer celles qui lui manquent,et qui sont la vie 
« de Ihistoire, la gravite, la bonne foi et la dignite. Quant a son 
„ poemc epique, je ri ai pas droit den parler; car pour juge r un 
» livre, il faut I’avoir lu, et pour le lire, il faut etre eveille. Une 
» monotonie assoupissante plane sur la plupart de ses ecrits, qui 
»» n’ont que deux sujets : la Bible et ses ennemis: il blaspheme oil 
» il insulte. Sa plaisanterie si vantee est cependant loin d’etre ir- 

- reprochable : le rire qu’elle excite n’est pas- legitime ; e’est une 

- grimace. N’avez-vous jamais remarque que lanatheme divin fut 
» ecrit sur son visage ? Apres tant d annees, il est temps encore d’en 
» faire Texperience. Allezcontempler sa figure : jamais je ne la re- 

» garde sans me feliciter de ce qu’elle ne nous a point ete trans- „ 
» mise par qtielque ciseau heritier des Grecs, qui aurait su peut- 
» etre y repandre un certain beau ideal. Ici tout est naturel. Il y a 
» autantde verite dans cette tete qu’il y en aurait dans un plan e 
» pris sur le cadavre. Voyez ce front abject que la pudeur ne co- 
» lora jamais ; ces deux crateres eteints ou semblent bouillonner 
» encore la luxure et la haine; cette bouche (je dis mal peut-etre, 

» mais ce n’est pas ma faute) , ce rictus epou van table courant 
»* d’une oreille & Tautre ; et ces levres pincees par la cruelle malice, 

» comme un ressort pret a se detendre pour lancer le blaspheme 
» ou le sarcasme. Ne me parlez pas de cet homme, je ne puis en 
» soutenir Tidee. Ah ! qu il nous a fait de mal ! Semblable a cet 
» insecte, le fleau des jardins, qui n’adresse sa morsure qu’a la ra- 
» cine des plantes les plus precieuses, Voltaire, avec son aiguillon, 

«• ne cesse de piquer les deux racines de la societe, les femmes et 
" les jeunesgens; il les imbibe de ses poisons, qu’il transmit ainsi 
»* d une generation a I’autre. C'est en vain que, pour voiler d’in- 

* exprimables attentats, ses stupides admirateurs nous assourdis- 
»’ sentde tirades sonores ou il a parle suptSrieurement des objets 

* les plus veneres. Ces aveugles volontaires ne voient pas qu’ils 

* aclievent ainsi la condamriation de ce coupable ecrivain. Si Fe- 
M nelon, avec la meme plume qui peignit les joies de TElysee, avait 
« ecrit le livre du Prince, il serai t mille foisplus vil et plus coupable 
w que Machiavel. Le grand crime de Voltaire est Tabus du talent 

* ct la prostitution reflechie d un genie cree pour celebrer Dieu 
et la vertu. II ne saurait alleguer, comme tant d’aulres, la jeu« 

* nesse, Tinconsideration, rentraineinent des passions, et, pour 
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k terminer enfin, la Irisie faiblesse tie notre nature. Uien ne 1’ab- 
•» sout : sa corruption est d un genre qui n’appurtient qu’a Ini ; 
•» elle s’enracine dans les dernieres fibres de son coeur, et se for- 

* tifie de toutes les forces de son entcndeinent. Toujours alliee 
** au sacrilege, elle brave Dieu en perdanl les homines. Avec une 
»* fureur qui n’a pas dexemple, cet insolent blasphemateur en 
« vient a se declarer l’ennemi personnel du Sauveiir des homines; 
>» il ose du fond de son neant lui donner un nom ridicule, et cette 
» loi adorable que lHomme-Dieu apporta sur la lerre, il lappelle 

* I infame. Abandonne de Dieu, qui punit en se retirant, il ne 
» connait plus de frein. D’autres cyniques e tonne rent la vertu, 

* Voltaire etonhe le vice. Il se plonge dans la fange, il s’y roule, il 
» s’en abreuve; il livre son imagination a l enlhousiasme de l’enfer, 
« qui lui prete toutes ses forces pour le trainer jusqu’aux limites 
» du mal. Il invente des prodiges, des monstres qui font palir. 
» Paris le couronna, Sodome I’eitt banni. Profanateur effronte de 
»» la langue universelle et de ses plus grands noms, le dernier des 
» homines apres ceux qui raiment! comment peindrais-je ce qu’il 
- me fait eprouver ? Quand je vois ce qu’il pouvait faire et ce qu’il 

* a fait, ses inimitables talens ne m’inspirent plus qu’une espece 
» de rage sainte qui n’a pas de nom. Suspendu entre ladmiratiou 
» et l horreur, quelquefois je voudrais lui faire elever une statue... 
» par la main du bourrenu. » 

Une circonstance confirma le jeune Voltaire dans ses disposi- 
tions a l’impiete systemalique : ce fut sa liaison avec Henri Saints 
Jean, lord vicomte Bolingbroke, faireux comine ministre et 
comme ecrivain, ap6tre dautant plus dangereux de l irreligion, 
qu’il avait beaucoup d habilete, d ’imagination, d’esprit et d’elo- 
quence. Il etait, ditCoxe 1 seduisant dans la conversation, fecond 
en saillies, et tres-instruit. Mais en meiue temps il ne connaissait 
ni morale ni principes; et, loin de cacher sa depravation, il en 
faisait trophee. On a dit de lui qu’il n’etait ni deiste determine, 
ni absolument incredule, et que ses sentimens se rapprochaient 
beaucoup de ceux de l’ancienne academie. Mais, en ’examinant 
ses ecrits qu’il laissa a David Mallet, avec mission de les publier, 
on ne peut s’empecher d’y voir un liomme qui se joue de la re- 
ligion, et qui se fait un plaisir d’en arracher les principes du 
coeur des autres 2 . Il combat a la fois et les dogmes de la loi na- 
turelle et ceux de la revelation. Il nie que ^intention du Createur, 
en formant fhomme, ait ete de lui communiquer le bonheur. Il 

• 

1 Vie de Walpole. f ’ 

* M&n. pour servir A l’hist. eccl. pendant le XVIir si^cle, t. 2, p. 285-287. 
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reconnait une providence generale, mais ne vent point qu'on l'e- 
tende aux individus. II avoue l’antiquite et l’utilile de la doctrine 
de rimmortalite de lame et d’un etat futur, et il la traite ensuite 
de fiction puisee chez les Egyptiens. II refuse a l’4me sa qualitd 
de substance immaterielle et distincte du corps, II avance que la 
inodestie et la chastete n’ont point de fondement dans la na- 
ture, et ne sont que des inventions de la vanite. Les hommes, 
selon lui, n’avaient nul besoin d’une revelation surnaturelle et 
extraordinaire, et les argumens de Clarke, a cet egard, n’ont au- 
cune valeur. L’histoire de Moise, son recit de la creation et de la 
chute de l’horiime, sont egalement absurdes, et on ne petit lire ce 
qu’il a ecrit, sans mepris pour le philosophe et sans horreur 
pour le theologien. C’est avec cette decence et cette mesure que 
Bolingbroke parle d’un si grand legislateur. II n’est pas plus re- 
serve dans son jugement sur la revelation chretienne. Elle n’est 
qu’une publication nouvelle et plus obscure de la doctrine de Pla- 
ton. Il y a deux Evangiles con trad ictoires, celui de Jesus-Christ 
et celui de S. Paul. Nous devons taire les epithetes outrageantes 
qu’il donnea ce grand apdtre. II s’efforce de renverser I’autorite 
de I’Evangile, et pretend que la propagation du christianisme ne 
prouve rien, et que celte religion n’a contribue en rien a refor- 
mer le monde. I^t justice divine surtout le clioque, et la doctrine 
chretienne a cet egard est,asesyeux,contrairea la notion que nous 
devons avoir d’un 6tre souveraincment parfait. Tel est en resume 
le systeme de Bolingbroke, si on peut donner le nom de systeme 
aux aberrations d’un esprit qui n’a ni plan ni methode, et qui laisse 
errer sa plume au grede son imagination. On a peine a le suivre 
au milieu de ses longues digressions et de ses repetitions fasti- 
dieuses, tandis que lui se complait dans ce desordre et s’applau- 
dit d’avoir su ainsi eviter l’ennui. La inodestie n'etait pas la vertu 
favorite de cet ecrivain. Dans une Lettre a Pope, il se met au- 
dessus des plus grands hommes. Jusqu’a lui, Jes philosophes et 
les theologiens avaient egare le genre humain dans un labyrinthe 
d’hypotheses et de raisonnemens. La religion naturelle etait cor* 
rompue. Pour lui, il ne prend que la veritepour guide et il n’en- 
seigne que le pur theisme. 11 blame les libres-penseurs qui trou- 
blent les consciences en parlantpeu respectueusement de ce qui 
ne s’accorde pas avec leur maniere de voir, et il n’est pas plus 
reserve qu’eux, puisqu'il assimile 1,'histoire du Pentateuque avec 
les romans dont Don Quichotte etait si epris. Ses invectives cen- 
tre I’Ancien Testament et contre la legislation juive ont un ca 
ractere d’aigreur et de violence qui indigne tout lecteur hon- 
nete. L’epithete de fou revient souvent sous sa plume. S. Paul, 
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Ie 6 anciens philosoplies, les theologiens modernes, ceux qui ne 
sont pasde son avis, sont des fous. Clarke etait un sophiste pie- 
% somptueux, un impie qui pretendait connaitre Dieu et qui dans 
le fait n’y croyait pas plus qu’un a thee. II ne semble pas qu un 
ecrivain qui traite ses adversaires avec ce ton grossier, inspira 
beaucoup de confiance. Les cinq volumes des OEuvres de Boling- 
broke virent le jour en iy 53 et 1754. Us comprcnnent les Lettres 
sur V etude de Vhistoire ; les Lettres a Pope sur la religion et la 
philosophic, objet special d’une denunciation du grand jury de 
Westminster; les Lettres a M. dePouilly , doublement precieuses # 
comme etant fortes contre latheisme et laibles contre la revela- 
tion; la Lettre a Windham ; les Reflexions sur Vcxil, etc. Le 
grand jury de Westminster denonca, le 16 octobre 1754, les ou- 
vrages de Bolingbroke; mais, des 1 ’annee precedente, Leland re- 
futa cet e'crivain dans ses Reflexions sur les lettres , sur V etude et 
I' usage de Vhistoire , et il consacra ensuite un volume presque en- 
tier de sa Revue des dt'istes a lexamen approfondi de l*t doctrine 
de Bolingbroke. Robert Clayton, a son tour, vengea l’histoire de 
I’Ancien et du Nouveau Testament des accusations de cet inere- 
dule, dont la philosophic rencontra aussi un rude adversaire 
dans le docteur Warburton, eveque de Glocester. 

Voltaire connut Bolingbroke en France, pendant la disgrace 
de ce Seigneur. II le revit a Londres, lorsque cet Anglais fut 
de retour dan* sa patrie. A la suite d’une querelle que Voltaire 
eut en 1725 avec un grand seigneur, querelle qui developpa 
j.eut-eire en lui un esprit d’aigreur contre la France, il avait 
essuye de mauvais traitemens, avait provoque son adversaire 
en duel, et s’etait vu contraint de se cacher. Plein de ressenti- 
ment, il se retira en Angleterre en 1726, et sous Tinfluence 
de ces preoccupations il se passionna pour le gouvernemei.t, 
les lois et les moeurs de ce peuple etranger. L’indocilite de son 
esprit le faisait sympathiser avec la liberte qu’il voyait regner en 
Angleterre sur toute sorte de matieres. Les conversations ou les 
ecrits des Bolingbroke, des Collins, des Tindal, des Woolston, 
des Morgan, des Chubb, en un mot, de tous les libres-peuseurs 
qui travaillaient a cette epoque, avec plus ou moins de hardiesse, 
a saper la base du christianisme, fortitiaient son penchant vers 
1 ’indifference religieuse. De toutes parts, autour de lui, le deisnie 
exercait ses ravages : predispose comme il letait, cent ete un 
miracle qu’il ne subit point les facheuses conse'quences de cette 
position. Des lors Voltaire fut forme. 

La publication de laUenriade , poeme qu’il composa en Angle- 
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ferre, a etc regardee par le marquis de Villette 1 corame l’heu- 
reuse epoque de la liberte de penser, et le service le plus impor- 
tant rendu a la philosophic. En effet, Voltaire inculqua dans plus 
d’un endroit de ce poeme les maximes qu’il s’etait faites sur la 
religion, et les beaux vers qui s’ y trouvent en l’lionneur du 
christianisme ne sont evidemment que le passe-port de ces maximes 
odieuses. Passons, nous le voulons bien, sous silence cette affec- 
tation que met le poete a donner l’avantage aux Protestans sur 
les Catholiques dans une oeuvre pourtant dont l’objet est le 
.triomphe de la religion catholique ; ne disotis rien de la premedi- 
tation qui lui fait perpetuellement con fond re lefanatisme avec la 
religion; negligeons ces sorties, si frequemment renouvelees, 
centre le pape, le derge et l$s moines, sorties dont le but etait de 
rabaisser l’Evangile en avilissant ses ininistres: il nous suffit de 
signaler les vers oil, tout en ayant l’air d’admirer les bontes de 
Uieu, Voltaire lui reproche de n’avoir pas fait ce qu’il fallait 
pour que I’liomme le servit 2 , et ces autres vers oil le poete met 
dans la bouclie de S. Louis des maximes directement contraires 
au dogme de leternite des peines. Aussi la Henriade a-t elle etc 
regardee, par les amis non moins que par les contempteurs de 
Voltaire, comme un gage deson zele naissani pour le systeme de 
^indifference en matiere de religion. Condorcet Tappelle le 
Poeme de la raison; or, la raison, chez Condorcet, est le contre- 
pied de la religion. 

Assurement,ce n’etait pas faute de lumieres qu’on remettaitde 
nouveau en question des verites qui avaient ete portees ju&qu’a 
l’evidence. La logique, la critique et l’erudition avaient ete appe- 
lees au secours de la foi dans des productions solides. Divers au- 
teurs avaient dtimontre, l’un l’authenticite des Livres saints, 1’autre 
la divinitedes propheties,celui-ci la venue du Fils deDieu, celui-la 
un autre point de notre croyance. L’abbe Houteville avait etabli la 
verite du christianisme par les faits. A ces demonstrations pe- 
remptoires venaient se joindre de victorieuses refutations. Bayle 
en avait essuye de nombreuses, et les Protestans disputaient aux 
Catholiques l’lionneur de defend re la religion contre les objec- 
tions du professeur de Rotterdam. Plusieurs ouvrages etaient di- 
riges contre Spinosa et les Sociniens. Le cardinal de Polignac 
confondait les reveries de Lucrece avec autant de force que de 
gout. Done, les hommes qui auraient cherche de bonne foi a 
eclaircir leurs doutes, auraient trouve nisement des preuves capa 

' Vic dc Voltaire. Londrcs, 1787. 

* Helas! un Dieu si bon, qui <le rhonmic est lc maltre, 

En cut et^ servi, s'il avail vuulu I’^trc. 
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\>lvs de les satisfaire. Mais on commcncait a se lasser d une 

a 

croyance qui blessait encore moins par la hauteur deses dogines 
des esprits prevenus, qu’elle ne revoliait par la severite de sa mo- 
rale descoeurscorrompus, font observer avec raison les : Mhmoires 
pour servir a Vhistoire eccUsiastique pendant le xvm® siecle *. On 
couraitapresdenouveauxsystemespouretayerde nouvellesmceurs. 
On regordait Tautorite comnie un joug, et la foi comme une en- 
trave. On affectait dans la maniere de penser une independance 
que i’on regardait coraire la preuve d’une grande force d’esprit. 
Tant decrits contre l’Eglise et ses decisions, tant de satires, d’in- 
trigues et de disputes, avaient jete des nuages dans l’esprit de plu- 
sieurs, avaient ebranle les faibles et enhardi les mal intentionnes. 
Des querelles, malheureusement trop vives et trop longues, 
avaient servi de pretexte a la derision. II se manifestait dans les 
esprits une tendance a 1’irreligion, qui n echappait pas a Vol- 
taire. 

« Depuis son voyage en Angleterre, dit Condorcet*, il se sentit 
» appele a detruire les prejuges de toute espece dont son pays 
» etait Tesclave. II sentit la possibility d’y reussir parun melange 
» heureux d’audace et de souplesse, en sachant lant6t ceder aux 
» temps, tant6t en profiler ou les faire naitre; en se servant tour 

• a tour, avec adresse, du raisonnement, de la plaisanterie, du 
» charme des vers ou des effets du theatre; en rcndant enfin la 
« raison assez simple pour devenir populaire, assez aimable pour 

* ne pas effrayer la frivolite, assez piquante pour etre a la mode. 
» Ce grand projet enflamma lame de Voltaire, echauffa son cou- 
» rage. II jura d’y consacrer sa vie, et il a tenu parole. »> L’objel 
meme de ce panegyrique ne faisait pas mystere de son but et de 
ses moyens : nous lisons, en effet, dans sa Correspondance que 
le lieutenant de police Herault lui ayant dit qu’il avait beau faire, 
qu’il ne detruirait pas la religion chretienne, Voltaire repliqua: 
Cest ce que nous verrons . Jaloux de Leuir son affreuse parole, il 
einpreignit la tragedie de Brutus , premier fruit de son voyage en 
Angleterre, et cellc de la Mort cle Cesar , de cette exaltation ret 
publicaine et de cet enthousiasme de libertc qui en faisaient de 
veritables manifestes contre la monarchic: aussi le gouvernemeut 
ne voulut point en permettre l’impression. Les idees consignees 
dans ces tragedies ne sen developperent pas moins en France, 
oil el les armerent tant de bras pour le triomphe de la revolte et 
de Tiinpiete. L’ennemi des prejuges de toute espece , comme dit 
Condorcet, avait vu,en Angleterre, une comedienne honoree d un 

* T. 2, p. 204-205. 

8 V'ic de Voltaire. 
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tombeau dans leglise de Westminster; et sous ses yeux, dans son 
pays, on refusait d’enterrer en terre sainte Tactrice Le Couvreur, 
qui avait contribue au succes de ses tragedies, et a laquelle Ta- 
vaient attache des liens coupables. Voltaire ne comprit pas 
que, les comediens n’ayant pas coutume de demander les prieres 
de l’Eglise, il etait tout simple qu’elle n’accord&t point ses suf- 
frages a des personnes qui, notoirement exclues de son sein, n’a- 
vaient rien fait pour y rentrer. Indigne de ce qa’il appelait Tin- 
gratitude et la superstition de ses compatriotes, il celebra 
T Angle terre, seul pays oh Von ose penser , heureuse terre oh Von a 
chassi a la fois les prijuges el les tyrans . Une pareille sortie le 
placa dans la necessite de se cacherpour quelque temps. Il mit cette 
retraite a profit, en publiant sesLettres p kilos op hiques , ou Lettres 
$ur les Anglais , qui sont maintenant fondues, sous differens titres, 
dans le Dictionnaire philosophique . Ces Lettres ^ dans lesquelles le 
funeste ecrivain effleurait, avec le naturel et la gr&ce piquante 
de son style, a peu pres tout ce qui compose le domaine de Tin- 
telligence, theologie, meta physique, histoire, litterature, sciences, 
moeurs, beaux arts, n’etaient sur ces divers points qu’une sorte 
d’analyse rapide des opinions des libres - penseurs d’Angleterre, 
avec lesquels il avait vecu, ou dont il avait eludie les ouvrages, 
pendant les annees de son premier exil ; opinions qui represen- 
taient presque toutes les nuances des idees anti-religieuses pro- 
duces par le protestantisme, et qu’il offrait a son pays comnie le 
fruit de son sejourchezle plus sage, le plus libre et le plus heu- 
reux des peuplesde la terre. Ainsi, sous lepretexte apparent de faire 
connaitre en France l’etat des sciences, des lettres et des moeurs 
chez nos voisinsd’outre-mer, Voltaire continual t arealiser le projet 
auquel il avait consacre sa vie, en transportant parmi nous la li- 
berie de penser qu’il avait trouvee dans les ecrits des deistes an- 
glais. S’il tourne en ridicule nos usages religieux et le clerge ca- 
tholique, en revanche il n’a pas assez d eloges pour les Quakers. 
Peu instruit de Tetat de la legislation d’Angleterre relativement 
aux orthodoxes, ou insensible aux vexations qui les accablaient^ 
il admire qu’un Anglais, comme homme libre , puisse aller au ciel 
par le chemin qui’l lui plait, Triomphant d’une erreur de Locke, 
qui avait dit que nous ne serons peut-etre jamais capables de con- 
naitre si un £tre purement materiel pense ou ne pense pas, il 
admet, non plus comme une chose problematique, mais comme 
un principe incontestable, qu’on peut attribuer la pensee a la 
matiere, et veut que plusieurs Peres de 1’Eglise aient cru Dieu, les 
anges et 1 4me huniaine corporels. Il ne croit pas possible de de- 
montrer 1 immortalite de 1 dme. Attaquant, dans sa vingt-cinquieme 
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.Lettre, les Pensies sur la. religion de Pascal, avec 1 ’arme du so- 
phistne et de la raillerie, il ebranle tour a toyr les bases du chris- 
tianisme, et nie les miracles, les propheties, le fond mime de la 
religion, tout en affectant de ne combattre que de mauvaises preu' 
ves. On n’etait pas assez accoutume a une telle licence pour que 
, le ministere public restit muet. Gilbert des Voisins, dans son re- 
quisitoire, peignit les Lettres philosopfuqu.es corame un ouvrage 
fort dangereux, \k par un scepticisme affecte, ici par une criti- 
que amere, ailleurs par des railleries deplacees ; et par son arr£t 
du iojuin 1734, leparlement de Paris condamna <;e livre au feu 
et ordonna d’informer contre 1 ’auteur. II y eut une lettre de ca- 
chet pour I’exiler k Auxonue. CVst alors qu’usant dune de ces 
denegations hardies dont il se fit une malheureuse habitude, Vol- 
taire affirma qu’il etait tout a fait Stranger aux Lettres philosophi- 
ques; et quand il crut s’Slre derobe par un mensonge a ce qu’il 
appelait une persecution, l’indiscret auteur publia quelques au- 
tres pieces non moins licencieuses. L Epitre a Uranie , qui n avait 
encore circule que manuscrite, fut imprimee sous le noni de l’abbe 
, de Chaulieu : deguisement auquel l'ennemi mortel de l’hypocrisie 
ne se faisait pas faute de recourir au besoin. Eti 1736, parut le 
Mondain, jeu d’esprit indigned’un honn^te homme, carles hom- 
mes honnetes et religieux reprouvent une morale aussi commode. 
L’animadversion de l’autorite eclata encore plus viTement contre 
Voltaire ; il lui fallut se cacher de nouveau, et ensuite desavouer 
ce qu’il avait ecrit pour eviter une autre proscription. Sentant 
alors que le moment n’etait pas arrive, il prit le parti d’aller mft- 
rir, dans la retraite, ses detestables projets. Ce fut a Cirey, aupres 
de la marquise Du CMtelet, femme qui ne valait pas mieux que 
lui, qu’il etablit l’atelier de ses machinations, en apparence uni- 
quement occupe de litterature, mais travaillant bien plus serieu- 
sement k jeter les fondemens de cette correspondance si etendue, 
si prodigieusement active, qui, plus que tout le reste, scrvit a 
rallier autour d’un centre commun les fauteurs de l'incredulite, 
et a donner a leur parti une veritable consistance *. La, dans les 
intervalles que lui laissaient ses autres productions, Voltaire tra- 
vailla a un poeme entrepris des i 7 3o, et qu’il s’abstint longtemps 
de publier, pressentant peut- 4 tre le tort que ce tissu scandaleux 
.de licence et d’impiete pouvait faire a sa gloire, et devinaot que 
tous les hommes qui font quelque cas de la morale le couvnraient 
de leur degoitt. 

De simple auxiliaire qu’il etait dans la lutte anarchique des 


1 De Saint- Victor, Tableau dc Pari?, t. f h part. 2, p. 231. 
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Jansenistes et du parlement contre un despotisme sans force et 
sans hahilete, le parti philosophique parvint, plus rapidement 
qu'on ne pourrait meme 1 ’imaginer, a y jouer un role preponde- 
rant *. T.outefois, il se glissa longtemps dans I’ombre, ne lancant 
qu'a de rares intervalles ses fausses lueuvs et ses traits empoi- 
sonnes; et depuis I’apparition des Lettres persanes de Montes- 
quieu jusqu’a la moitie du xvm* siecle, ce parti, si 1 ’on en except© 
les Lettres philosophiqu.es de Voltaire, ne produisit aucun ou- 
vrage qui flit de nature a exciter une grande sensation, 

Ce n est pas qu’il n’en partit quelques-uns, plus liardis encore 
queles Lettres* philosophiques ; mais ils ne presenlaient point, au 
m£me degre, le cachet d’un funeste talent, Dans les Princesses ma- 
labares ou le Celibat philosophiquejPierve de Longue, auteur de cet 
ennuyeux ouvrage, depourvu d’espri^et de sel, tend les bras aux 
Jansenistes. II loue les Reflexions et les Apologies du pere Ques- 
nel, les Hexaples, le Temoignage dc la verite, comme des ouvrages 
dignes de la ferveur des ap 6 tres et suscites par Dieu pour le 
maintien de la aainte doctrine. Ce deiste avait beau se deguiser 
en Janseniste, protester qu’il etait ne dans la religion chretienne 
et que tout son crime etait de maltraiter un corps puissant, cer- 
tains passages le montraient en flagrant delit d’incredulite. « La 

* raison, dit-il, m’a detourne jusqu’a present de tous les liens avec 
»» quelque religion que ce soit. » II dit encore : « Le parti des deistes 
» ne perira pas. Je me flatte qu’il fera notre consolation dans la 

* vieillesse. On se degoiitera des religions.* Enfin it va plus loin : 
« Si la raison en avait la force, elle etranglerait toutes les religions 

* de sa propre main L’entreprise n est pas encore possible; les 

* projets que nous en meditons, de longtemps ne sortiront de ma 
- hibliotheque. » De Longue u’etait pas plus favorable a l'autorite 
du prince. Le parlement n’hesita done point a sevir contre son 
livre, en 1734. 

Le a 8 juillet 1742, le pontife romain, touche des progres de 
l’irreligion, porta un decret contre d’aulres ouvrages philosophi- 
ques. C’etaient les Lettres sur la religion essentielle a I'homme , par 
Marie Huber, Genevoise et Protestante, connue par des pro- 
ductions qui presque toutes meritent d’etre censurees, et morte a 
Lyon le i 3 juin iy 53 , a l’ 4 ge de cinquante-neuf ans; puis les Let- 
tres cabalistiques , les Lettres chinoises et les Lettres juives , par le 
marquis d’Argens,qui fut lie de bonne heure avec Voltaire, et qui, 
apres avoir passe trente annees a la cour et dans la societe in- 
time de Frederic II, roi de Prusse, fut assez heureux pour mourir 
dans les bras de la religion qu'il avait meconnue. 

1 Dc Saint- Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p 229. 
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Marie Huber se bornait au pur deism©, ne voyant dans toute-s 
les religions differentes qu’un accessoire dont on pouvait se pas- 
ser. Ses Lett res sur la religion essentielle a Vhomrne , ouvrage 
long et diffus, n ’etaient pas destinees a acerediter beaucoup ce 
systeme, qu’on a present© depuis sous des formes plus dange- 
reuses parce qu’elles etaient plus seduisantes. Cette femme impie 
(et l’impiete est surtout hideuse dans une femme) donna un 
Recueil de pieces pour servir de supplement a ses Lettres: il es^ 
encore moius connu que l’ouvrage principal. On a aussi de Marie 
Huber le Systeme des anciens et des rnodernes sur r etat des ames 
separees da corps , avec une Suite du m&me livre : et Tun et I’aulre 
ont ete censures. 

Voltaire louait sans mesure le marquis d'Argensdans les Lettres 
qu'il lui ecrivait. «Vous avez, lui disait-il, l’esprit de Bayle et le 
» style de Montaigne. » D’autres Lettres annoncent pourtant que 
- ces compliniens et ces caresses prodigies a d’Argens etaient moius 
sinceres que politiques. « Ce petit dr6Je-la est libre, ecrivait-il : 
» c’est deja quelque chose. Mais malheureusement cette bonne 
» qualite, quand elle est seule r devient un furieux vice.* L'oubli 
ou sont tombees les productions indigestes du jeune Provencal 
justifie ce jugement de Voltaire. Les Lettres juives sont une cor- 
respondance supposee entre un Juif qui voyage en Europe et ses 
amis. Dedie a don Quichotte, a Sancho-Panca eta d’autres person • 
nages de ce genre, l’ouvrage est digne de ces modeles par les 
bizarres imaginations qui le remplissent. A l’exemple des Lettres 
persannes et de VEspion turc , d’Argens mele a la satire de nos 
moeurs des assertions et des historiettes sur la religion et ses mi- 
nistres, qu’il tourne en derision. Cependant, malgre les ©carts ou 
lentratne la folle impetuosite de son esprit, malgre le ridicule 
injuste et amer qu’il repand a pleines mains sur les choses qu’il 
aurait d A respecter, il ne se donne point pour athee. II y a mieux: 
d’Argens fait justice de l’atheisme. « On peut, dit-il *, ranger les 
» gens qui nient la Divinite dans deux differentes classes. La pre- 

* miere est composee d’un nombre dc philosophes qui se sont 

* egares dans leurs raisonnemens..... Ils ont cru qu’ils etaient en 
» droit de nier 1’existence d’un Dieu, parce qu’ils ne pouvaient 
*> sonder son immense profondeur,* comme si notre ignorance des 
» operations d’un etre elait une raison pour nier son existence. 
» Nous voyons tous les jours des effets et des productions dans 
» la nature dont nous ne cotinaissons pas les causes... La second© 

* ctasse des athees est la plus nombrcuse. Elle contient un ramas 

' Edit, dc 1754, cn 8 vol. in- 12. t. I, p. 32* 
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» de libertins et d esprits forts, dont la debauclie, au lieu de l e- 
w tude et de la meditation, decide de la croyance. II en est peu 
» qui, au milieu de leuxs egaremens, n’aient malgre eux des retours 
» vers la verite. II faut, poureviter les remords, qu’ils se resolvent 
» k ne point faire usage de leurs ycux. Des qu’ils les ouvrent, 

» tout leur annonce la gloire du Tout-Puissant La crainte, les 

» remords, les troubles ou les jette leur incertitude, vengent sans 
• cesse la Divinite outragee dans leurs cceurs. » Les Lettres caha- 
listiques et les Lettres chinoises sont marquees au m&me coin que 
les Lettres juives : meme intemperance d imagination, meme mau- 
vais goilt, meme prolixite. On a encore du marquis d’Argens, 
ecrivain tres fecond, mais sans jugement, la Philosophic du bon 
sens . 

On a dit depuis longtemps, fait observer Sabathier de Castres ! , 
que l’esprit humain pouvait allier tous les contraires : d’Argens 
en offre une preuve frappante. Qui croirait que cet auteur, qui 
a ete l’un des premiers apotres de 1’incredulite, qui s’est si fort 
jouede ce qu’il appelait superstition, frit en meme temps l’homme 
le plus superstilieux ? Le moindre presage l’alarmait. Si , en sor- 
tant de chez lui le matin, il rencontrait quelque objet qu’il crftt de 
mauvais augure, comme un convoi, etc., il rentrait bien vite, et 
souvent il en avail la fievre. G’est bien ici le cas de s’ecrier : lnex - 
plicables humaint! 

L’assemblee du clerge de 1 745 Jivait, comme nous l’^vons dit, 
porte au pied du tr6ne d eloquentes plaintes et de douloureux 
avertissemens sur les progres de l’irreligion en France. En 174^ 
et peu de temps apres l’avenement de la favorite, le parti philo- 
sophique commenca a donner des signes plus sensibles de son 
existence, a jeter dans le public des ecrits plu^ hardis, a attirer 
davantage l’attention d’un parlement qui, sans savoir ou il allait, 
faisait briiler a la fois, par la main du bourreau, les livres impies 
et les Mandemens des eveques. Depuis cette epoque jusqu’en 1760, 
parurent successivement, et lui furent successivement denonces, 
X Analyse de Bayle, le Traite de Vame de La Mettrie, la These de 
l’abbe de Prades , Candide y Zadig, le Po 'cme de la religion natu - 
relle et quelques autres productions de Voltaire, le livre de YEs- 
prit d’Helvetius, plusieurs ouvrages de Diderot, un grand nom- 
bre d’autres productions, la plupart anonymes, et plus ou moins 
degoutantes de cynisme et d’impiete; X Encyclopedic enfin, ce 
vaste repertoire, si astucieusement concu, de tous les systemes du 
parti, et des innombrables paradoxes qu’enfantait sa raison en 

1 Les Trois socles de notre literature, t. I, art. D'Argeas. 
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delire. On condamna ces ouvrages ; on punit de l’exil quelques 
auteurs choisis parmi les plus obscurs; ceux qui jouissaient dune 
existence sociale plus elevee, et qui par cela m£me etaient plus 
dangereux, furent epargnes. En attendant qu’on les protegeit, il 
leur suffisait, pour obtenir l’impunite, d’une retractation hypo- 
crite ou d’un impudent desaveu. L 'Encyclopedic fut toleree, mSme 
a pres qu’un arrGt du Conseil en eut revoque le privilege, et n’en 
devint que plus cynique et plus audacieuse. De crainte d’un scan- 
dale plus grand, et d’etre publiquement brave'e par Buffon et par 
Montesquieu, la Faculte de theologie, qui avait cru devoir cen- 
surer V Esprit des lois de celui-ci, et les paradoxes de celui-la sur 
la formation de la terre, se vit forcee de negocier avec le magistrat 
et de se contenter des explications derisoires du naturaliste. Aussi, 
par un retour d’egards et de bienveillance, le parti philosopbi- 
que continuait-il d’applaudir aux exces toujours croissans de la 
magistrature contre le clerge, et de hurler contre lui avec les en- 
fans de Jansenius Reprenons les principaux traits et analysons 
les el eme ns de ce desordre inconcevable de la societe; desordre 
que nous verrons en peu d’annees parvenir a son coinble, c’est- 
a-dire au dela de ce qu’on aurait pu meine imaginer. 

La licence n’avait pas encore ete poussee jusqu’au point ou la 
porta le medecin La MeUrie, dont Voltaire lui-m£me pavle avec 
mepris, com me d’un fou qui n’ecrivait que dans l’ivresse; et il 
etait competent pour le juger, puisqu’il le connut a Berlin ou 
La Mettrie mourut, laissant, ajoule Voltaire, une memoire exe- 
crable. Ce malheureux professa le plus grossier materialism* €ans 
son Histoire naturelle de lame , qui a, ete aussi imprimee sous le 
titre de Traite de lame : « L’&me, y declare-t-il, depend essentiel- 
»» lement des organes du corps. Ergo participem lethi quoque con- 
» venit esse . » Un arret du parlement de Paris, du 7 juillet 1746, 
condamna Touvrage au feu et fit prendre la fuite a Pauteur. Il se 
retira d’abord en Holland e, on Ton brtila aussi son livre, puis #11 
Prusse, ou il se fixa. C’est la qu’il donna l’edition complete de 
ses OEuvres , condamnee par un decret de Clement XIY; du 
i cr mars 1770. Dans le Discours preliminaire, La Mettrie decla- 
rait que la philosophic est contraire a ia morale et a la religion , 
que la religion et la morale sont l outrage de la politique , que les 
remords sont des prejuges de l education, que Vinteret de la societe 
decide du bien et du mal moral , que lame est materiel le , etc. Les 
divers ecrits dont se compose la collection repondent a ce debut. 
Et par exemple, on trouve, dans le Sysleme d y Epicure^ que tout 

1 De Saint-Victor, Tableau dc Paris, t. 4. Dart. 2, p. 231-234. 
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t’est /ait tout seul, et que fa matiere, a force de s'agiter, est par- 
venue a faire ties yeux. Des extravagances pareilles remplissent 
1’ Homme machine , YHomme plante, Cet insense, ou pi u tot cet 
impie, car La Mettrie ecrivait serieusement, admettait que les 
hommes avaient, dans f origine , pousse comme des champignons , et 
i)ue la terre n'en produit plus par la meme raison qu’une vieille 
poule ne pond plus d'ceujs. 

L’arret qui condamna au feu YHistoire naturelle de Vame frappa 
de la meme peine les Pensees philosophiques. On ne supposa pas 
d’abord qu’elles fussent de Diderot, parce que son Essai stir le 
merite et la vertu , itnite de Shaftesbury, n’annoncait pas des opi- 
nions aussi decidees : en effet, il y combat I'atheisme comme lais- 
sant la probite sans appui, et poussaht indirectement a la depra- 
vation, et il y repete plusieurs fois qu’il n’y a point de vertu sans 
religion. Les Pensees philosophiques furent plutdt attributes a Vol- 
taire, a cause de leur hardiesse. Diderot s’y donne pour sceptique, 
et y dit nettement qu un scepticisme general est le premier pas 
vers la verite, et qu’il serait a souhaiter qu’un doute universel se 
repandit sur la face de la terre, et que tous les peuples voulus- 
sent mettre en question la verite de leur religion. Par un<? incon- 
sequence qui prouve qu’il n’avait pas encore tout a fait pris son 
parti, Diderot bldme ceiix qui s’elevent contre la religion domi- 
nante, en mime temps qu’il formule lui-meme des objections 
contre le christianisme. Il deteste les athees fanfarons, parce qu’ils 
spnt faux; il plaint les vrais, pour lesquels Unite consolation lui 
semfele morte; et il-prie Dieu pour les sceptiques, ils manquent de 
lunlteres. Dans une Addition aux Pensees philosophiques , impri- 
mee beaucoup plus tard, il alia plus loin que dans cet ouvrage.Sa 
Lettresur les avetiglqt, qui est de 1 749 , lui valut trois mois et demi 
de captivite a Vincennes. Enfin son Interpretation de la nature, 
eh iy54, consent des principes'bizarres et une physique etrange : 
tq*»t en ayant fair tie refuter I’opinion d un pretendu docteur 
Baurnpn, 4 cause des dangereuses consequences qui en deri- 
vaiqgt, il poussa cette meme opinion jusqu’a ses dernieres limites. 
Diderot fut Fun des principaux collaborators de XEncyclopedie : 
il ne negligea rien pour mener a fin cette publication et pour y 
fame prevaloirses idees irreligieuses. Infortune! du doute il des- 
cendatt, par le chemin glissant de la philosophic, jusqua IV 
tkeisme, qu il fimt par professer dans ses conversations et dans 
ses ecrits. Il devint ainsi chef d’uneecole particuliere, qui IVxal- 
ta avec un frenetique enthou.siasme. 

Lie avec Diderot, l’avocat Toussaint voulut marcher sur set 
traces. Naguere infalue du jansenisme, il avait compose des hym* 
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nes en I'honneur du tliacre Paris : maintenant, adepte des philo- 
sophes, ilse proposaitde tracer un plan de morale naturelle inde- 
pendant de toute croyance religieuse et de tout cnlte exterieur. 
C’est ce qu’il executa dans le livre intitule les Mceurs, dont Grimm 
a dit ' que c etait un recueil de lieux communs qu’on trouve 
partout. L’auleur, deiste au fond, y combat la revelation, les 
dogmes, les miracles, y tourne en derision les pratiques du chris- 
tianisme, y presente tous les cultes comme indifferens; et, prou- 
vant par son exemple que la religion naturelle, dont il se con- 
stitue I’apdtre, ne suffit point pour inspirer une saine morale il 
intercale dans ce livre des tableaux dont l'immoralite contraste 
singulierement avec son titre. L’avocat-general d’Ormesson, qui 
defera l’ouyrage au parlemetit de Paris, le represer.ta comme res- 
pirant l’irreligion, l’immoralite et la satire; et l’arretdu 6mai 1748 
le condamna au feu comme contraire aux bonnes mceurs, scanda- 
leux et impie. Toussaint, que les beaux-esprits de sa secte hono- 
rerent du nom de capucin, et que ceux qui le regardaient comme 
un deiste traitaient de deiste devot, par allusion sans doute k ses 
scrupules, sembla d’abord s’inquieter peu des atteintes et des cri- 
tiques dont son livre etait l’objet. Mais il pretendit,en 1762,10 
justifier contre les critiques et conlre I'arret. Il publia a cette 
epoque des Eclaircissemens sur les Mceurs , ou il se defend de l'ac- 
cusation de deisme, et proteste de son attachement pour la reli- 
gion, dont il remplity ajoute-t-il, noloirement les devoirs et dans 
laquelte il e/eve ses enfans. II revoque en partie ce qui est forinel- 
lement contraire a la foi, abatidonne quelques passages, en ex 
plique ou adoucit plysieurs, demande gr^ce pour quelques plai- 
saiiteries, convient deses torts relativement aux de'tails licencieux, 
se plaint qu’on l a mal compris et juge precipitamment, sesoumet 
a 1 autorite, et presente ses Eclaircissemens comme un gage de 
bonne foi qu’il donne librement et de Iui-m6me. Ceite apologie 
contient pourtant des erreurs grates et plusieurs choses encore 
dignes.de censure. L’auteur se retracta d’une maniere plus satis- 
faisante au lit de la mort. II s’e'tait retire a Berlin, ou il Unit ses 
jours, en demandant pardon 4 ses enfans des exemples qu’il leur 
avait donnes, ct en les suppliant de res ter attaches a une religion 
qui pouvait seule assurer leur bonheur. 

L’annee mime ou le livre des Mceurs fut condamne, parut, 
pour la premiere fois, le Telliamed \ ou Entretiens d’un philoso- 
phe indien avec un missiflnnaire framgais, sur la diminution do la 

* Correspond a nee, i re partie. 

* Ce titre cat le oom renrersd de De Maillet. 
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mer, la formation de la terre, Torigine de riionwie, mis en ordre 
$ur les Memoires de feu M. De Maillet *, par J. A. G... Cet ouvrage, 
dedie a Cyrano de Bergerac, comme au plus digne protecteur de 
toutes les folies qu’il renferme, est loin d’etre gaiment absurde : 
l’auteur y extravague a froid. Son principal objet est dexpliquer, 
par des conjectures bizarres, les differbntes revolutions de notre 
globe. Selon lui, la terre, jusqu aux plus hautes montagnes, est 
Sortie du sein des eaux : c’est Vouvrage de la mer, qui se retire 
successivement pour laisser de nouveaux terrains a decouvert. 
De Maillet pense qu’on pourrait calculer depuis combien de sie- 
cles elle a commence a etre habitable, et dans combien de siecles 
elle cessera de letre par l’epuisement des mers. II repugne a la 
raison, dit-il, d’assigner un commencement a la matiere et au mou- 
vement. II pretend que la matiere est eternelle; que le soleil,dont 
la chaleur eit alimentee par des mers de feu, s eteindra lorsqu’il 
eh aura ete consume; que la terre est entree apres la lune dans le 
tourbillon du soleil; que notre globe, lorsqu ii aura ete consume 
par le feu, renaitra de ses cendres et passera a un autre etat ; que 
les oiseaux et les quadrupedes sont sortis du fond de la mer, et 
n’etaient dans Torigine que des poissons; que Thomme entre 
autres est originaire de la mer, car, ajo ute-t-il avec un serieux bouf- 
fon, au microscope sa peau est toute couverte de petites ecailleS 
comme celles d'une carpe ; que l’air est rempli des semences de tout 
ce qui peut avoir vie; que ces semences originelles de toute creature 
vivante sont petites , deliees y indivisibles , et par consequent imperif- 
sables dans leur essence . Et ce qui est peut- etre encore plus ridi- 
cule que ces rAveries, c est qu’on trouve, dans les six Entretiens, 
tine foule d’historiettes ramassees au hasard dans les recits de 
tous les voyageurs, et que De Maillet presfcnte, avec un impertur- 
bable sang-froid, comme des faits irrecusables. Ainsi deS hommes 
jui croiraient se deshonorer en ayant foi aux saintes Ventures, 
prostituent leur creance a des fablef”, disent les Memoires pour 
servir a Fhistoipe ecclesiastique pendant le xvm® siecle 2 ; et en re- 
fusant d’adopter des principes fi ndes sur les motifs les plusVai- 
sonnables, ils batissent des systeines absurdes sur des fondemens 
ruineux. Le Telliamed fit une espece de fortune, precisement 
parce quil etait original, bizarre, hardi; moyen assure de pro- 
duire de l’impression sur la multitude des lecteurs inconsideres. 
Quelques philosophes, travaillant sur le meme theme, t&cherent 
ensuite de le rendre un peu plus supportable ; mais leurs sys- 

1 Mort k Marseille en 1738, apr&s avoir ete consul au Graud-faire. 

* T. 2, p. 219. 
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temes, pour fitre moins ennuyeux, n’etaient ni moins absurdes ni 
moins impies que Tethamed. 

Un livre plus dangereux peut-Stre, parce qu’il fut la source de 
ces systemes politiques et de ces idees nouvelles en legislation 
qui agitirent depuis tant de teles, 1 'Esprit des lois , en un mot, 
appelle maintenant noire attention. Cet ouvrage de l’auteur des 
Lettres persannes etait le resultat des voyages et des observations 
de Montesquieu. 

L 'Esprit des lois , dit M. de Saint -Victor ! , est un de ces livres 
produits par les doctrines philosophiques du xviii® siecle, et 
dont beaucoup de gens, qui font profession de hair ces doctri- 
nes, sont encore engoues au xix e ; et parmi ceux qui perorent 
dans nos tribunes publiques, avec toutes les pretentions de l’ora- 
teur et du profond politique, il en est un grand nombre qui ne 
parlent jamais de Montesquieu qu’en l’appelant notre grand publi - 
ciste : c est son sobriquet. Cependant ils seraient fort embarrasses 
sil leur Falla) t expliquer quel est le plan et l’idee premiere de cet 
ecrivain : d’ou il part, et ou il veut alter; si on les invitait a mon- 
trer, dans son livre, nous ne dirons pas la veritable theorie, mais 
une theorie quelconque de la societe, qu il ne con^oit pas m£me 
completement dans son existence materielle y seul rapport cepen- 
dant sous lequel il Tail constamment envisagee. Gn attendant que 
quelqu'un de ces honnetes enthousiastes nous ait clairenient de- 
duit ce que notre grand publiciste a voulu demontrer, et ce qu’il a 
pretendu conclure, nous ne craindrons pas, nous, d’avancer qu’il 
est difficile de presenter, dans un style plus piquant, plus ner- 
▼eux, plus original, un plus grand nombre de paradoxes absurdes 
et de fausses definitions ; de rassembler, avec inoins de critique 
et de veritable savoir, plus d ’idees superficielles, de notions lia- 
sardees et souvent con trad ictoires ; enfin de faire un ouvrage de 
politique plus attrayant pour la forme, pour le fond plus mau- 
vais et plus dangereux. Nous ajouterons que tout ce qu’il y a 
de - remarquable dans ce livre, et qui s’y presente avec quelque 
apparenee de profondeur, appartient a Machiavel, pen connu en 
France & l’epoque ou ecrivait ^Iontesquieu, et qu'il pille conti- 
nuellement avec la mauvaise foi litteraire de ne pas faire, une 
seule fois, 1’aveu deses larcins. Lorsque ce livre parut, une femme 
tres-spirituelle (nous croyons que c est madame Du Deffant) dit 
que « c’etait de Tesprit sur les lois. * Les habiles d’alors se moque* 
rent d’elle ; cependant elle seule l’avait bien defini. 

Mais nous n’avons point a apprecier X Esprit des lots sous le 

* Tableau dc Paris, t. 4, part. 2. p. 232, k la note 

t. x. a3 
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rapport litteraire et politique : nous aVons plulot a n6us enque- 
rir si les philosophes, ennemis de la morale et de la religion, sont 
en droit dereclamer Montesquieu. 

S’il fallait accepter sans examen 1’opinion de Sabatier de Cas- 
tres *, la question sernit tranchee en faveur de cet ecrivain. « II 
» est vrai, dit Sabatier, que sa plume s’est egare'e quelquefois ; mais 
» on peut dire que les erreurs qui lui ont echappe sont plut6t des 
» surprises que les fruits d’un dessein premeditc d’attaquer aucun 
» des principes respectes de tous les homines sages. II etait si peii 
» ennemi des principes de la religion chretienne que, dans son 
» Esprit des /ors,il refute ceux qui les ont combattus.«Bayle,dit-il, 
» apres avoir insulte toutes les religions, fletrit la religion chre- 
» tienne: il ose avancerque de veritables chretiens ne formeraient 
» pas un Etat qui ptit subsister. Pourquoi non? O scraient des 

* citoyens infiniment eelaires sur leurs devoirs, et qui auraienl un 
» Ires* grand zele pour les remplir; ils sentiraient tres-bien les 

* droits de la defense naturelle; plus ils croiraient devoir h la re- 

* ligion, plus ils penseraient devoir a la patrie. Les principes du 
» cliristianisme, bien graves dans le coeur, seraient infiniment plus 
» forts que ce faux honneur des monarchies, ces vertus humaines 
» des republiques,et cette crainte servile des Etats despotiques.* II 
» dit ailleurs : « Chose admirable! la religion chretienne, qui ne 
» semble avoir d’objet que la felicite de l’autre vie, fait encore 
» noire bonheur dans celle-ci. « II etait trop ami de Tordre etabli 
» dans toute societe, pour se permettre aucune de ces declama- 

* lions indecentes que ses pretendus iniitateurs se sont si souvent 
» permises. Si, dans sesLettres persannes , la vivacite de la jeunesse 

* et une licence qu'on ne saurait trop condamner l’ont engage 

* quelquefois a des peintures ou a des dhcussions trop hardies, 

* ce n a ete dans lui que des moniens d ivresse qui passent rapi- 

* dement, et apres lesquels la saine raison reprend son empire. 

* D ailleurs, on ne peut lui reprocher d’avoir voulu saper la reli- 
» gion par ses fondemens, ni d’avoir ctule avec ostentation une 

* impiete audacieuse, contre laquelle la solidite de son esprit 

* etait un sur preservatif. «Un peu de philosophic, disait Bacon, 
“ sufht pour faire un .incredule ; mais beaucoup de philosophic 
“ ramene certainement a la foi et a la verity. » S’il fallait d’a litres 
» preuves des sentimens de Montesquieu, nous n'aurions qua of- 

* frir sa mort chretienne ct ses propres paroles a la duchesse d’Ai- 
» guillon : « La revelation cst le plus beau present que Dieu pftt 

* faire aux hoinmes. » Quand on s exprime oinsi, n’est-ce pas re- 

' Les Trois Steeles, t. 2, art. Montesquieu. 
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» tracter, d’unc maniere authenlique, ce qu’on a pu avancer de 
» l&ueraire, de peu exact, et de trop licencieux? Les philosoplies 

* lui sauront peu de gre de ces dernieres paroles ; peut &tre meme 
» n’ont-elles pas peu contribue a exciter leUr depit. Apres s’etre 

* applaudisdes eerits de Montesquieu, qu’ils croyaient appartenir 

* a leur secte, ils auraicnt desire pouvoir grossir lt?ur necrologe 
» du noni d’un homme inort dans les senlimens qu’ils a ffi client; 
» mais il sera toujours vrai tie dire que l auteur de V Esprit des lois y 
» apres avoir ete abuse par une i'ausse sagesse, en est revenu a 111 
» veritable : celle qui nous soumet a Dieu, fait respecter la foi, ei 
» epargne aux liornmes le scandale ct Tindignation. » 

Que la inort cliretienne de Montesquieu temoigne de son re- 
pentir et de ses sentimens personnels, a la bonne heure : mais il 
n’en denieure pas inoins certain qu’en matiere de morale et de 
religion son livre justifie la critique. 

Montesquieu, disen t les Menwires pour scrvir a Vhistoire eccle - 
siastique petulant le xvm c siecle ', avail imagine la distinction des 
cliinats, doctrine bizarre qui fail varier la morale suivant le degre 
de temperature, et qui asservit la religion meme a la difference 
du thermonietre. « Heureux climat, dit-il en parlant de Thule, 
» qui fait naitre la candeur des moeurs et produit la douceur des 

* lois;» et notcz que cet heureux climat est celui ou les prejuges 
ont etabli Tinegalite la plus odieuse entre les castes, et obligent 
les leinmes a se tuer sur le bucher de leurs maris. Montesquieu 
pretend qifon ne peut pas plus punir le suicide en Anglcterre quon 
nc punit les effets de la demence . Il ne voit dans la polygamic 
quW affaire de calcul. 

Sur Tarticle de la religion, on trouve dans V Esprit des Inis des 
sarcasines assez forts 2 . L’auteur applique a la religion sa doctrine 
ties cliinats, ct fair, a cet egard,des ra pprochernens imaginni res. Le 
chi islianisme, selon lui, n’est pas propre pour l’Asie, ou il a nean- 
moins fleuri pendant plusieurs siecles, el ou il a conserve en- 
core de nombreux partisans. Montesquieu n’approuve point le zele 
des missionnaires qui vont preelier la foi dans TOrient. Le chapi- 
tre du livre XXV (init par des reflexions du igees conlre ceux 
qui veulent faire changer de religion aux peuples, etce qu’on y dit 
a tin rapport manifesle avec la Chine. En general, les deux livres 
qui traitent des lois dans leurs rapports avec la religion, aboil- 
dent en traits de malignite et de satire, plus ou moins deguises. 
II y a sur i etat religieux, sur le clerge, sur le manage, sur Tusure, 


1 T. 2, p. 224. 
• Ibid. p. 225. 
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beaucoup d assertions peu dignes d’un legislateur equitable. 
Aussi, lorsque cet ouvrage parut, plusieurs ecrivains crurent de- 
voir en faire remarquer les defauts. Les journalistes deTrevoux, 
dont la critique etait aussi juste pour le fond que moderee pour 
la forme, combattirent entre autres ce principe, qu’il fauthono- 
rer la Divinite et tie la venger jamais. 

L’auteur des Nouvelles ecclesiastiques , dans deux feuilles du 
mois d’octobre 1749* cita plusieurs passages de V Esprit des lois> 
dont il releva les consequences pernicieuses. II accusa Montes- 
quieu de pr£cher le deisme, de meconnaitre les avantages de la 
religion, et de Fasservir a ses idees et a ses systemes. II pretendit 
m£me que ce magistrat favorisait le spinosisme. Mais ce qui donna 
surtout prise surlui, c’est d avoir dit que « F Esprit des lots etait 
» une de c£s productions irregulieres qui ne se sont si fort multi- 
» pliees que depuis l’arrivee de la bulle Unigenitus.* II fallait avoir 
bien envie de maltraiter cette bulle pour lui attribuer ce qui ne 
pouvait avoir ni de pres ni de loin aucun rapport avec elle. Aussi, 
Montesquieu n eut garde, dans sa Defense , d’oinettre cette accu- 
sation ridicule. II cita les passages ou il avait parle convenable- 
ment de la religion; mais its ne lui donnaient pas le droit de la 
contredire autre part. Sa reponse faible, insuffisante, nest dail- 
leurs pas modeste. L auteur des Nouvelles prouva que Montes- 
quieu avait elude la plupart des difficultes, et repoudu a d’autres 
par des plaisanteries qui n’etaient pas toujours mesurees. 

Le i er aoAt 1750, la Faculte de theologie de Paris s*occupa de 
plusieurs livres qui venaient de paraitre, et principalemeut des 
deux Traductions de YEssai stir I'homme , de Pope, par Du Resnel 
et Silhouette, et de X Esprit des lois. Elle nonima douze commis- 
saires pour les examiner ; mais on negocia avec Montesquieu. On 
dit que la Faculte dressa, le i er aoftt 1752, une censure qui n’a 
point ete publiee. Montesquieu negligea m^rne de repondre da- 
vantage k sesadversaires. La Beaumelle, qui s’en cliargea pour lui, 
donna, en 1751, une Suite de la Defense. C’est uioins uneapologie 
de 1 * Esprit des lois , qu’une satire etune diatribe. Les ap 6 tres, les 
Pires et le clerge y sont traites avec indecence et hauteur. Mon- 
tesquieu n’efit pas avoue sans doute un tel avocat 1 * 

Cependant, la philosophic ne se bornait pas a des speculations. 
Elle avait, comme nous lavons dit, provoque Fedit de 1749, qui 
frappait les biens du clerge : trop habile pour ne pas voir qu’en 
vain elle s’eleverait contre la religion si, avant lout, elle n’attei- 
gnait ses ministres dans leurs personnes el dans leurs biens; trop 


• Mdm. pour serrir h I’hist. etcl. pcnJant le xyijj* sifcclc, t. 2, p. 227. 
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politique pour ne pas seniir quafin de se menager des auxiliai- 
res, il fallait exciter la cupidite, en lui presentant les ricfaesses du 
clerge comme une proie legitime, Afin de preparer les esprits a 
cette spoliation, elle multiplia les libelles irreligieux et les pam- 
phlets outrageans, qui circulerent avec impunite a Paris et dans 
les provinces. I/un de res ecrits, simplement intitule Lettre, avec 
cette epigraplie : Ne rcpugnate vestro bo no, fut repandu avec pro- 
fusion, et dut un moment de vogue aux circo 11 stances au milieu 
desquelles il venait de paraitre. Get oilvrage, plein d’une philo- 
sophic toute paienne, propre a detruire la foi et k eteindre la 
piete, avait pour but d’etablir qu en fait les ecclesiastiques sont 
la classe la moins utile a la societe, qu’en droit Dieu m&me n’a pu 
accorder lexemption aux biens de 1’Eglise, que les dons fails aux 
etablissemcns religieux sont le fruit de la seduction ou du fana- 
tisme, et que le patriotisme peut les revendiquer. Pour etayer ce 
systeme, d’une part, oh posait en principe la souverainete du 
peuple ; d autre part, on peignait le celibat des pretres comme 
nuisible a l’Etat, on insuitait a des saints' que 1’Eglise revere, on 
contredisait sans cesse les Ecritures. L’assemblee du clerge de 1 y5o, 
dans laquelle De Montazet, alors ev£que d’Autun, combattit l’in- 
credulite parun Discours ou il mon trait qu’elle etait vicieuse dans 
son origine et dans ses progres, ou il en assignait les causes et de- 
plorait les resul tats, cette assemblee crut devoir opposer aux nou- 
vcautes quelque acte public etsolennel: elle ari sta d’examiner l’ou- 
vrage dont nous venons d’indiquer le venin. Sur le rapport de 
Languet, archev£que de Sens, elle le condanina, le i4 septembre, 
comme renfermant des propositions fausses, temeraires, inju- 

rieuses a I’Eglise erronees et impies. Seize ev£ques et vingt 

ecclesiastiques, qui composaienl l’assemblee, souscrivirent cette 
censure. Puis on envoya dans les dioceses une Lettre ou les vices 
de l’ouvrage condamne etaient exposes en detail. 

Independamment de cette demonstration collective, des efforts 
individuels avaient lieu contre la pliilosophie. Des plumes elo- 
quentes s’honoraient par la defense de la religion ; et si ses en- 
nemis n’avaient pas eu le double avantage d’etre appuyes par les 
passions et secondes par les circonstances, a coup sftr ses defen- 
seurs auraient remporte la victoire. De Brancas, archev£que d’Aix, 
opposait au systeme des deistes les preuves de la religion de 
Jesiis-Christ, dans un Mandement du 28 octobre iy5o. DePom- 
pfgnan, eveque du Puy, donnait ses Questions sur V incredulite, ou 
il caracterise si bien les ennemis du christianisme ; et ou il exa- 
mine, avec autant de moderation que de sagacite, s’il y a de veri- 
tables incredules, quelle est rorigine de I’incredtjlite, si les incre- 
<■ 
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dules sont des esprits forts, si l’incredulite est compatible avec la 
probite, et si elle est pernicieuse a 1’Elat. L’abbe de Pontbriand 
faisait paraitre un livre sous ce titre : L* lncredule detrompe^et le 
Chretien a/fermi. L’abbe Le Francois publiait les Preuves de la re- 
ligion, contre les Spinosistes et les deistcs . Se prenant corps a corps 
avec Montesquieu, un autre ecrivain signalait les defauls des 
Jjettres persannes ; et cette polemique contre les plus dangereuses 
productions de la philosophic elait vigoureusement soutcnuepar 
le Journal dc Trevoux et par d'autres publications periodhjues. 
N’importe : les pbilosophes con linuaient, sans se deconcerter, 
leurs attnques audacieuses. 

Buffon, juge maintenant comme physicien ct comme natura- 
lists, Buffon dont le style fatigue autant qu’il ehlouit parson en- 
.nuyeuse niagnilicence, avait public en iy49 le premier volume 
de son llistoire naturelle , qui attira ratten tion de la Sorbonne.^11 
expose d’ahord et refute victorieusement dans son livre les tliep- 
ries de la terre, imaginees avant lui par Whiston, Burnet, Wood- 
ward, etc. « Toutes les fois, dit-il *, qu’on se permejira d inter- 
** preter dans des vues puretnent liumaines le lexte divin des Liyres 
« sacres, et que Ton voudra raisonner sur les volonles du Tres- 
» Hunt et sur (execution de ses decret5,on tombera necessai remen t 
» dans les tenebres et dans le chaos ou est tombe 1’auteur de ce 

* systeme. Le grand defaut de cctle llicorie, ajoute t-il *, c^cst 
» qu’elle ne s’applique point a letat present de la terre : c’est le 
n passe qu’elle cxplique; et ce passe est si ancien et nous a laisse 

* si peu de vestiges, qu’on en peut dire tout ce qu’on voudra»«tt 
» qu’a proportion qu’un liominc aura plus d espril, il en ppurni 
» dire des choses qui auront lair plus vraiseniblable. •» Enim 
Buffon va jusqu a dire 3 : « Le choc ou lapproche d’une coniete, 

» l’absence de la lune, la presence d une nouvelle planete, ejq., 

» sont des suppositions sur lesquelles il est aise de donner c*r- 

» riere a son imagination. De pareilles causes produisent tout oe . 
*» qu’on veut, et d’une seule de ccs hypotheses on va tirer mijfe 
» romans physiques que leurs auteurs appelleront theones^lt 

* terre. Comme historiens, nous nous refusons a ces vaines spe- 

* culations. * Comment, npres avoir renverse les hypothes^^ejp 
mitres, Buffon na-t-il pu resister au desir de bAtir la sieune^ft. 
d’cxpliqucr a sa mnniere la formation du globe, au risque de^g^ 
produire aussi qu un roman physique? Apres s’etre nioque de ees( 
70inetes, auxquelles on fait fairc tout ce qu on veut, coimncxit^&t 

1 T. I , [> 200. 

* * Ibid. p. 28.V 
* Ibid. p. 2^2. 
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t-il pu dire 1 : « Ne peut-on pas imaginer, avecquelque sorte de 

* vraisemblance, qu’une comete, tombant sur la surface du soleil, 

* aura deplace cet astre, et quelle en aura separe quclques pe- 
» tites parties, auxquelles elle aura communique un mouvement 
» d’impulsion dans le mcme sens et par un ni^me choc, en sorte 

* que les planetes auraient autrefois appartenu au corps du soleil, 
» ct qu’elles en auraient ele detachees par une force impulsive 
» commune a toutes, quVlles conservent encore atijourd’hui ?»Ce 
systeme de Buffon n’est pas la seule erreur ou il soit loinbe. Su i- 
vant lui, ce sont les eaux des iners qui ont produit, par le flux et 
reflux, les montagnes et les valle'es ce sont les couransde la mer 
qui out creuse les vallons et eleve les collides ; ce sont ces eaux qui, 
en transportant lesterres, les ont disposees les unes sur les mitres 
par lits horizonlaux; et ce sont les eaux du ciel qui, detruisant 
peu a peu louvrage de la mer, rabaissant continuellement la hau- 
teur des montagnes, comblant les vallees, et ramenant lout au ni- 
veau, rendront un jour cette terre a la mer, qui s’en emparera 
successi vemen t, en laissant a decouvert de nouveaux contineus 
entrecoupes de vallons et de montagnes, et tout semblables a ceux 
que nous liabitons aujourdhui. Ce premier volume contenait, 
d ailleurs, tie graves erreurs en inetaphysique et en morale. Abm 
Buffon disait u que les verites de la morale sont en partie reel les 
et en partie arbitral res, et que! les it ont pour objet el pour fm que 
des convenances etdes probabilities . Le quatrieme volume, qui pa- 
rut peu apres, contenait egalement des assertions faustes ei har- 
dies, telles quecelles-ci : l' existence denotre corps est douteusc pour 
quiconque raisonne sans ptejuge 4 ; apres notre inort not re corps ne 
sera plus rien pour nous 6 , etc. En consequence, X Hist oi re natu- 
relle fut deferee a la Sorbonne, au mois d’aoftt iy5o, et elle nomiiia 
des commissaires pour Texaminer. Us ti rerent des tomes i or et 4° 
quatorze propositions sur lesquelles la Faculte allait staluer, 
quand on apprit que Buffon etait dispose h prevenir la censure. 
Les quatorze propositions extraites de son ouvrage lui furent en- 
voye'es par les commissaires, et il les remercia, le 12 mars 
deTavoir mis amfone de s’expliqucr tl’une maniere qui prouvAtsa 
tonne foi, leur offrant de publier ses explications dans un des 
volumes subsequens. Elies etaient renferniees en dix articles. Buf- 
fon proles tait d’abord, par rapport a son systeme, qu’il navait ei 

» 

1 T. 2, p. 193. 

* Ibid. p. 281. 

* Ibid. p. 79. 

4 Ibid. p. 155. 

* Ibid. p. 158. 
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auctine intention de con iredire letexlede l’Ecriture; quil croyait 
tres-fermement tout ce qui y est rapporte sur la creation, soit 
pour l’ordre des temps, soit pour les circonstances des faits ; qu'il 
abandonnait ce qui, dans son livre, regardait la formation de la 
terre, et en general tout ce qui pourrait £tre coittraire a la narra- 
tion de Moise, parce quil n avait presente son hypothese sur la 
formation des planetes, que comme une pure supposition philo- 
sophique. II expliquait de m£me les autres points, et parlait de 
sa soumission aux verites revelees. Sa declaration fut consignee, 
comme il I’avait promis, en t6te du septieme volume de son His - 
toire naturelle. La Faculte se contentant de cet acte, il nefut plus 
question de censure \ 

Les philosophes, de jour en jour plus aguerris, trouverent plai- 
sant de faire pr^cher l’erreur en pleine Sorbonne. Pour y par 
venir,il leur fallait un instrument. Ils le rencontrerent dans un 
homme dont le noni est malheureusement lie avec ceux des en- 
nemisdela religion. Jean-Martin de Prades,du diocese deMon- 
tauhan, bachelier de Sorbonne, fournit a X Encyclopedic un article 
que les philosophes couvrirent d eloges. En flattant Tamour-pro- 
pre du jeune bachelier, Diderot l’amena h ses fins ; et s’il ne redi- 
gea pas lui-m£me sa these, du inoins il lui suggera les propositions 
hardies qu’elle devait contenir. Comme cette piece etait fort lon- 
gue et imprimee en tres-petits caracteres, le maitre des etudes ne 
prit point la peine de la lire, et la signa en aveugle; le president 
et le syndic ne la lurent que rapidement, sans apercevoir le venin 
qui y etait renferme; et, circonstance plus f&cheuse encore, k sa 
negligence le president ajouta le tort de parler pour le bachelier, 
reste court dans ses reponses, le jour m£me quil soutint, 18 no- 
vembre 175 1, et de defendre Tune des propositions attaquee?* 
Cepcndant, comme de Prades affirniait qu’il avait puise dans les 
ouvrages du docteur Le Rouge, plusieurs des propositions qui 
faisaient le plus de bruit, celui-ci, qui se crut engage par li a niani- 
fester plus hautenient son iinprobalion, denonca la these. Elle fut 
examinee, et le i 5 decembre la Faculte la declara condamnable, 
arretant qu’on procederait a un plus ample examen et que de 
Prades serait en attendant suspendu de tout acte de licence. Deui 
jours apres, la th6se fut deferee au parlement par les gens dtyroi, 
qui requirent que le syndic fiU mande. Le 22, il leur remit une 
declaration ou il avouait s’etre trompe. Ce n’est pas que tousdes 
docteurs envisageassent cette these fanieuse sous uu jour aussi 
defavoroble. 11 y en avait quelques-uns qui, tout en convenant 
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que plusieurs propositions pouvaient sembler equivoques, dan- 
ge re uses et hardies, et que, prises separement, elles nieriteraient 
la censure, persistaient neanmoins a croire que ces propositions 
censurables etaient rectifiees par le contexte, et qu’il resultait du 
reste de l’ouvrage que de Prades n’avait pas eu de mauvaises in- 
tentions. Mais le plus grand nombre des docteurs, preoccupes de 
la hardiesse de certaines expressions dont il s’etait servi, de ses 
relations avec les encyclopedistes, des eloges qu’il en recevait, 
de la joie maligne que sa these leur avait cause'e, concluaient de 
ces circonstances qu’clle avait ete redigee par un parti et quelle 
se liait a un complot contre la religion. Plusieurs livres ou Ton 
prechait le deisme venaient d’etre publics successivement ; en ce 
moment m^me 1 * Encyclopedic paraissait afec eclat, et la part quy 
avait eue l’abbe de Prades autorisait a penser qu’il partageait les 
vues des philosophes. On etait surtout indigne de ce passage de 
sa these : « Toutes les guerisons faites par Jesus Christ, si on les 
» separe des propheties, qui repandent sur elles quelque chose de 
» divin,sontdes miracles equivoques, parce que les miracles d Es- 
» cupale auraient, en quelques cas, les m£mes apparences. * Le 
3 janvier 1752 les deputes de la Faculte terminerent leur rap- 
port, en proposant de censurer dix propositions. A pres avoir tenu 
onze assemblies generates et entendu cent quarante-six docteurs, 
on dressa la conclusion le 17 janvier. Cent cinq voix opinerent 
pour la censure, et les autres dans un sens different, par les mo- 
tifs que nous avons indiques. Bien que de Prades eftt demande a 
s’expliquer et promis de se soumettre, il y eut qualre-vingt-trois 
voix pour l’exclure de la licence, et il fut raye : car un exemple 
etait juge necessaire. Censuree par la Sorbonne, sa these, qu’on 
regardait comine le cri de guerre des philosophes, fut presqu’aus- 
sit6t condamnee par l’autorite ecclesiastique. L’archev&que de 
Paris la proscrivit dans un Mandement du 29 janvier ; Fevique de 
Montauban, dans le diocese duquel de Prades avait pris naissance, 
et l’evique d’Auxerre, suivirent l’exemple de l’illustre de Beau- 
mont; enfin Benoit XIV> sanctionnant le jugement des prelats 
franqais, declara la these impie, et favorable au deisme et au ma- 
terialisme, par son decret du 22 mars 1752. L'auteur se retira en 
^J&ollande; puis, sur la recommandation de d’Alembert, les Fran- 
cis qui se trouvaient a la cour de Frederic, tels que Voltaire et 
cPArgens, l'accueiliirent k Berlin, ou on lui donna la place de lec- 
leur du roi, vacante par la mort de La Mettrie. Echo des philoso- 
pher de Prades ne pensait pas en tout comme eux. Il est permis 
de tinferer d’une Apologie qu’il composa apparemment a cette 
l^pue, et dont la derniere partie est de Diderot. Dans cette 
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piece, qui n’annonce pas un incredule, il proiesle de la purete de 
sa foi, essaie de justifier les propositions censurees, repousse les 
consequences qu’on deduit de son sysleme, se recrie surtout con- 
tre l’accusation d’un complot contre la religion, et se plaint de 
ce qu’on l’a juge prccipitamment. On voit que de Prades, cedant 
k de mauvais conseils ou egare par une metaphysique obscure, 
s etait laisse entrainer a des demarches qu’on ne saurait excuser, 
et qui avaient rendu sa foi suspecte; inais que sa conduite avait 
ete plus legere que criminelle, et que les deceptions de 1 esprit 
n’avaient point abouti, chez lui, a l apostasie du coeur. Lorsque le 
roi de Prusse l’eut nomme a un canonicat de Breslau, il n’hesita 
point a ecrire a l’ev 6 que de cette ville quelles etaient au fond se s 
dispositions religieuses. Le prelat en instruisit le souverain pon» 
tife, qui lui envoya un modele de retractation. En consequence, 
de Prades souscrivit le ay avril 1754 an decret du 22 mars 1752 : 
il detestait les propositions condamnees par ce decret, el sup- 
pliait le pape de lui pardonner en consideration de son repentir. 
Il ecrivit aussi a la Faculte, qui, sur la demande du pontife ro- 
main, le retablit dans ses droits. De Prades ne mourut qu’en 
1782. 

Diderot, qui faillit l’entramer dans Vabtine, etait avec d’Alem- 
bert a la lete de X Encyclopedic, vaste repertoire prone comme la 
plus belle conception de l’esprit liumain et comme un monument 
qui devait immortaliser le xviii* siecle. Ce tresor de toutes )es com 
naissances, ce depot universel des principes de la litterature, des 
decouvertes, des sciences et des procedes des arts, auquel etaient 
appeles a cooperer tout ce que la France possedait de littera- 
teurs, de savans et d’ecrivains en tout genre, cette collection im- 
mense qui seule devait tenir lieu d’une foule de livres et devenir 
le plus riche comme le plus necessaire ornement des bibliothe- 
ques, embrassait a la fois la the'ologie, la metaphysique, la mo- 
rale, les belles-lettres, les sciences maihematiques et naturelles, 
la medecine, les arts liberaux et mecaniques. Independammgitt 
des articles que Diderot et d’Alembert redigeaient eux-m 6 raex,ei 
qui sont en assez grand nombre, ils revisaient ceux qu’on letifr 
fournissait. Le second, mathematicien habile, et Tun des mem* 
bres les plus laborieux de 1 ’ Aradeiuie des sciences, avait prelude 
a la publication de l’enorme recueil par un Discours preiiminak$ 
ou il tracait l’enchaineinent des sciences et les progres d.e 1 ’es- 
prit humain. La premiere partie, qui traite des sciences exactes, 
passe pour le fruit d un savant tres*exerce dans cette matiere; 
inais i ’an ire, qui traite de la m eta physique, n’est ni aussi solidenj 
aussi vraie. D’Alembert, font observer les Memoires pour ser&f Q 
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p HMoire ccclc siasti (pic pendant le xviii® siecle *, s’y empare des 
idees de Locke, et les pousse aux dernieres consequences. S’ecar- 
tant des anciennes routes de la metapliysique, telle qu elle avait 
ete 1’objct des etudes des philosophes du siecle precedent, de 
Descartes, de Pascal, de Mallebranche, de Leibnitz, d’Alembert la 
rabaisse, en assujeltissant Illumine aux sensations et en ne la 
considerant que sous leur influence. Cette tendance de d'Alem- 
bert a degrader la science de lame annonce qu’il etait, comme 
Diderot, un ardent sectateur de la philosophic nouvelle. Mais il 
n’avait ni le meme desordre dans les idees, ni la ineme fouguc 
d’imagination. Avec les memes vues, il avait un tout autre carac- 
lere. Moins exalte, moins emporte que Diderot, cl it un auteur qui 
a trace son portrait de main de maitre 2 , il allait a ses fins par des 
moyens moins hardis, mais non moins efficaces. Il ne lieurtait 
pas de front, il attaquait de biais. Tandis que d'aulrcs balissaient 
dessystemes, injuriaient les pretres ct sapaient ouvertement la 
religion, lui, plus ruse, lancaii une epigramme a laquelle il joi* 
gnait aussitdt un leger correctif, laissait echapper un trait centre 
la religion, mais se liatait de se caeher sous quelque formule, et 
de se mettre a couvert par quelque explication, et donnait, pour 
nous servir de son expression triviale, « une croquignole a la 
» superstition, sauf a lui faire ensuite une salutation profonde, «. 
bien sur que le coup ne serait pas perdu pour la malignite, et 
satisfuitde pouvoir opposer quelques vaines demonstrations, dont 
personne n’etait dupe, a quiconque lui aurait reproche ses 
phrases artificicieuses. Uni avec Voltaire, il etait le confident de 
ses pensees, et il le secondait avec zele dans ses projets, comme 
on le voit pai leur Correa pondance, monument curieux qui fait si 
bien connaitre l esprit dont ils etaient unimes. 

Mais bornons nous a X Encyclopedic, qui etait le grand objet 
dont eux et leurs amis etaient alors occupes, ajoute Vecrivain 
auquel nous avons emprunte ce portrait de d’Alembert 3 . Ils son- 
gerent bien moins a en faire un depot utile pour les sciences et 
les arts qu’a en faire un moyen de propager les idees nouvelles 
sur la religion. C’etait, parmi les collaborateurs, a qui les insi- 
nuerait avec plus d art, a qui attaquerait plus adroilement les 
anciens principes. Dans les articles le plus en evidence, on sem- 
blait encore respecter la religion; mais on se dedoinmageait dc 
cette contrainte dans des articles moins apparens ct on avait 
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soin d’y renvoyer le lecteur. La on de'truisait ce qu on avait eld 
oblige de souffrir ailleurs. Les premiers volumes etaient encore 
bien eloignes de la hardiesse des suivans; mais deja rinteniion 
des auteurs percait a chaque page. Mille traits, semes dans ces 
deux in-folio, avertissaient du but ou on tendait. Des reflexions 
malignes, des sarcasmes mal deguises, des sophismes, des objec- 
tions sans reponse, des doutes sans solution, enfin lous les arti- 
fices et loutes les ruses de l’art d’ecrire y etaient employes avec 
perseverance. On eii murmura. Le 7 fevrier 1762, un arret du 
conseil du roi supprima mdme ces deux premiers volumes comme 
renfermant des maximes qui tendaient a detruire l’autorite royale, 
a elablir 1’esprit d’independance et de revoke, et, sous des termes 
obscurs et equivoques, a relever les fondemens de l’erreur, de la 
corruption des mceurs, de l’irreligion et de l’incredulite. L’im- 
pression de 1’ Encyclopedic fut suspendue pendant dix-huit mois. 
D’Alembert, dans ses prefaces, se plaint amercment des obstacles 
que rencontraient un livre si utile et des auteurs si bien inten- 
tionnes. Voltaire voulait qu’ils se Assent prier pour recommen- 
cer leur travail. « On sera oblige, ecrivait-il a d’Alembert, de^venir 
» vous demander h genoux de continuer. II faut ameuter l’opi- 
» nion publique en votre faveur. » II regardait l’achevement de 
cet ouvrage comme une affaire de la plus .haute importance. 
»«Je mets, disait il, toutes mes esperances dans 1 * Encyclopedic* » 
Ses esperances ne furent point trompees. L’ouvrage s’ache- 
va, et, plus ileut de vogue, plus il repandit le poison qu’il rece- 
lait. 

Voltaire, dont le nom vient de se retrouver sous notre plume, 
avail consacre le temps de sa retraite a Cirey a cultiver la phy- 
sique. Il voulait faire connaitre a la France la philosophic de 
Newton; commencait ses travaux historiques, ou plutot ses ro- 
mans sur l’histoire ; poursuivait avec perseverance Je but qu'il 
s’etait propose, dans ses poesies, telles que les Discours en vers 
sur Vhomme , et dans ses tragedies, telles que Mahomet ou le Fa- 
natisrne. Sous les yeux de la marquise Du Chatelet, samain licen- 
cieuse tracait les pages d’une scandaleuse epopee dont Frederic, 
alors prince royal de Prusse, demandait avec instance communi- 
cation. D’etroites relations s’etaient nouees entre le dictateur de 
la litterature et le heros de la Prusse; mais, a la honte impecis- 
sable de l’un et de l’autre, ces rapports avaient pour base la haioe 
commune qu’ils vouaient a la religion. Toutes les lignes detieur 
Correspondance en font foi. Ainsi Frederic, reprocliant a Vol- 
taire d’avoir parle de Jesus-Christ dans son Dtscours sur la vertu , 
ejoute : « Il vaut mieux garder un silence profond sur les Tables 
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» chretien nes, canonisees par leur anciennete et par la credulite 

• des gens absurdes et impies 1 . » Flatte de cette intimite avec un 
personnage assis sur la premiere marclie d’un trfine, puis ceint 
Itii-meme de la couronne, Voltaire ecrivait en 1738, a Frederic, 
« quil etait plus son sujet que celui du roi sous lequel il etait 
» ne, » et il ne se faisait pas faute de prouver son devouement au 
roi de Prusse en lui servant d’espion en France : un homme sans 
religion, ct partant sans conscience, ne peut etre en effet qu’un 
niauvais citoyen. Moins preoccupe de l’interet personnel du 
prince qui l’honorait de ses lettres, que de la preponderance 
qu’il souhaitait a une secte ennemie de la vraie religion, cet 
homme, infidele a ses devoirs religieux comme a ses devoirs poli- 
tiques, engageait Frederic a rendre la dignite imperiale alterna- 
tive entre les Catholiques et les Protestans. Quoique vivement 
presse, en 1740? de se rendre en Prusse, il ne ceda point a ces 
sollicitations. Son plus vif desir etait d’entrer a l’Academie fran- 
caise. Pour s’en ntenager I’acces, que ses precedens ecrits sem- 
blaient lui fenner, l’hypocrite se declarait, dans une Lettre a un 
academicien suppose, « adorateur d’urie religion dont la morale 

fait du genre liumain une seule famille, et dont la pratique est 
» etablie sur l’indulgence et les bienfaits. * 11 ne reussit pas alors : 
plus tard seulement, la protection de la duchesse de Ch&teauroux 
lui ouvrit les portes de l’Academie. Mais, en m£nie temps qu’il se 
conciliait cette femme, il chercbait toujours a donner le change 
sur ses sentimens en matiere de religion, en publiant une lettre 
ecrite le 7 fevrier 1746 au Jesuite La Tour : « Si jamais, y disait-il, 

• on a imprime sous mon nom une ligne qui puisse scandaliser 
• seulement un sacristain de paroisse, je suis pret a la decliirer. 
» Je deteste tout ce qui peut porter le moindre trouble dans la 
» societe. » Ces protestations de parade n’etaient que de l'ironie 
lorsqiul s’adressait a des philosophes. Apres la publication de 
Zadig : « Je serais tres*f&che, eerivait-il au cointe d’Argental le 
» 10 octobre 1748, de passer pour 1 ’auteur de Zadig , qu on veut 
» decrier par les interpretations les plus odieuses, et qu’on ose 

• accuser de contenir des dogmes temeraires contre notre sainte 
•rfeligion. Quelle apparence! » Cet homme, qui se plaignait qu’on 
troiiblat son repos pour des bagatelles, allait continuelleinent au- 
derirant des traverses par ses provocations audacieuses. A l’occa- 

^sidii des disputes sur les immunites, il s’eleva contre le clerge, 
0^1749, dans un pamphlet tres-court qu’il intitula la Voix da 
s'ige et da peuple; et ce fut la crainte des desagremens auxquels 

1 Correspondance du roi de Prusse cl dc Voltaire. 


Digitized by v jOOQle 



3 66 HISTOIRE GENERALS [An 1758] 

il s’etait expose par la qui le porta a ceder aux instances du roi 
de Prusse. 11 quitta done Paris, en iy5o, pour aller a Berlin, ou 
l’attendaient d’Argens, La Mettrie et Toussaint. II recut de Fre- 
deric la clef de chamhellan, la croix du merite, une pension de 
20,000 livres, et, ce qu’il appreciait par-dessus tout, les temoi- 
gnages d’une confiance fondee sur les memes antipathies reli- 
gieuses. « Jamais, dit -il dans ses Memoires, on ne parla dans aucun 
»lieu du monde avec tant de liberte de toutes les superstitions 
» des homines, et jamais elles ne furent traitees avec plus de plai» 
* santerie et de mepris. » Pendant son sejour en Prusse, il ecrivait 
a madame Du Delfant qu’il dinait regulierement avec deux ou 
trois impies. Ce fut la qu’il composa le poeme de la Religion na- 
turel/e, titre assez significatif ce senible : il parut comprendre qu’en 
effet ce titre signifiait trop, puisqu’ilsoutint peu apres, par un men- 
songe impudent, que l ouvrage avait toujours ete intitule De la 
Loi nalurelle . Ce fut a Postdam qu’il composa son triste Siecle de 
Louis XIV , ou il iraile tout ce qui concerne la religion avec la 
legerete qui est le caractere distinctif de ses productions. Enfin ce 
fut dans un des soupers de Frederic qu’il concut le projet du 
Dictionnaire philosophique , qu’il ne realisa que plus tard. Le 
chambellan corrigeait les vers du roi; mais la familiarite que 
Frederic permettait a Voltaire engendra des tracasseries indignes 
de l’un et de Pautre. Voltaire s’enfuit de Berlin comme d’une pri- 
son. Frederic le fit arreter a Francfort, oil le philosophe recut de 
son royal disciple le traitement le plus cruel etle plus humiliant. 
Cette injure penetra profondement Voltaire, qui eiit voulu inte- 
resser I’Empire a sa vengeance. 11 erra en Alsace et en Lorraine, 
avant de se fixer, non loin de Geneve, aux Delices et a Ferney, 
habitations que son sejour et ses edits ont rend ues fameuses, , 
Les OEuvres de Voltaire contre lesquelles la niagistrature Go- 
leva n’etaient certes pas les seuls ouvrages irreligieux que le par- 
lenient de Paris pftt proscrire. Les dernieres annees avaient ete 
signalees par la publication d une foule de mauvais livres. De- 
pendant, l’abbede Chauvelin, qui denonca le i3 decenibre lyoS k 
sa Compagnie ceux qu’il jugeait apparemment le plus dungeretfx, 
s’attaqua sculement a Y Analyse de Bayle . Deja lc Journal de TW- 
voux s’etait recrie contre une publication qui mettait les impie^i 
de Bayle a la portee de tous ies lecteurs, et qui les lirait de son 
gros Dictionnaire pour les presenter sous un format plus coffc* 
mode. (I avait fait observer avec douleurque le premier yd- 
lumc contenaittous les principes d’incerlilude cn faitde religion, 
et toutes les nuances des plus grandes obsccnites ; quo lout y 
emit sans voile, sans digression, sans melange; qu’on n'avait 
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besoin ni de rccherches rii detudes pour decouvrir le poison. 
Quels que fussent les vices et les dangers decet ouvrage, stigma- 
tise a plusieurs reprises par le Journal de Trevoux, il est 
probable que Chauvclin ne le denonca de preference que parce 
qti'il emanait de l’abbe deMarsy* qui avait ete jesuite. Bienque de 
Marsy eut cesse de l’etre, et qu’il eut meme ete, dit-on, renvoye 
de la Societe, Chauvelin pensa que la honte du livre retomberait 
sur le corps auquel l’auteur avait appartenu. Par une perfidie di- 
gnc d’un janseniste, il defera en meme temps YHistoire du Pcuple 
de DieUy (lu P. Berruyer, et la C/tristiade de l’abbe de La Baume. 
Nous avons fait connaftre l’ouvrage de Berruyer. Quant a la 
Chiistiade y c’etait un poeme en prose empliatique sur la vie cie 
Jesus-Christ ; c’etait une histoire arrangee a la facon des ro- 
mans, semeede fictions indecfintes ou pueriles, de discours bizarres 
et d ’actions ridicules ; livre mort-ne, qu’il ne valait guere la peine 
d’arracher a l’oubli. Ces trois ecrits furent remis aux gens du roi 
pour etre examines, et, le 9 avril 17 56, l’avocat-general Joly de 
Fleury prononcason requisiloire. 

« Bayle, dit-il, trop connu par sa liberte de penser, se declara, 

• dans le dernier siecle, l’apologiste du pyrrhonisme et de l irre- 
» ligion. Ami de toutes les sectes, dont il fait egalemont l’eloge, 
» il apprend a suspendre en tout son jugement, parce qu’il n ad- 
v met aucune certitude. Toujours en garde contre les ennemis 
w redoutables qui combattaient ses impietes, il repand comine 
» furtivement ses erreurs dans les articles des ManicheenSy des 
» PaulicienSy des MarcioniteSy des PyrrhonietiSy etc. Les demi sa- 

• vans, croyant y trouver des preuves invincibles contre la reli- 

• gion, meprisent ces liommes dociles et prudens qui font un 
» usage legitime de leur raison, et qui pensent avec justice 

• qu ? une raison droite conduit a la foi, et qu’une foi pure perfec- 
» tionne la raison. Reprcsentez-vous un ecrivain qui commence 
» par deplorer la condition d’un historien qui veut ecrire avec 
» siucerite, I’histoire, selon lui, ne pouvant etre qu’une satire: faux 
» principe qu’il a iuteret d’avancer, dont il veut faire adopter les 

• consequences pour s’ exprimer librement selon ses vues particu- 
» Keres, et faire recevoir mille recits etmille faits scandaleux. S’il 
» traite les verites catludiques, il discute, il examine le pour et le 

• contre en pyrrho nien ; il suppose des objections poussees si loin, 

» de reprises et avec une ardeur si marquee, qu’il repand 

• dans l’esprit des obscurites capables debranler la foi. Ses re- 

• ponses menagecs ne portent pas ce degre d’evidence et de force 

• qu’il pouvait et devait leur donner. S’il altaque les verites ca- 
»• pitales en tout genre, e’est par les erreurs que l ignorance y a 
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» melees. 11 feint qu*on les a mal defend ues ; il defigure les auteurs 
» qu’il cite, il en deguise le sens ou leur en prete un que jamais 
» ils n’ont eu. Sophismes, paradoxes, maximeslicencieuses, noires 
» satires, la verile couverte du voile le plus epais, l'erreur et Hn- 
» credulite masquees, doutes semes, nuages eleves pour embar- 
» rasser la religion dans des probabilites contradictoires, anec- 

• dotes odieuses, reflexions ironiques, collections suspectes de 
» tous les systenies philosophiques, recueil de toutes les obsce- 
» nites et de toutes les railleries formees dans tous les temps 
» contre la religion et les moeurs ; voila lebauche du Diclionnaire 
» deBayle . 11 meritait sans doute de rentrer dans les tenebres d*ou 
» il avait fait sortir tant d’autres ecrivains. Bayle avait renferme 
» tant d’erreurs dans des volumes immenses; il les avait repan- 
■ dues de tous c6tes dans les differens articles qui les composent. 
» L’acquisitiondesesOEuvres etait difficile, la lecture trop longue, 
» l’usage peu commun. Les textes dont il abuse pour autoriser 

* l’incredulite etaient places comme au hasard et sans ordre. La 
» difficult^ de les suivre, de.les lier ensemble, pouvait £lre un 
» obstacle aux progres trop rapides de Timpieie. Un redacteur 
» pervers, ennemi sans doute de tout bien, pr6te honteusement 
» sa plume a l’iniquite. Il presente aujourd hui tout ce venin 
» comme dans une coupe. Il rapproche les textes sous des titres 
» analogues. Il rassemble toutes les obscenites, les histoires scan- 

’ v daleuses, les invectives et les blasphemes de Tauteur. Ce qui 
» n’etait presque accessible a personne, devient a la portee de 
» tout le monde. Quel scandale une semblable analyse n’offre- 
» t-elle pas aux moeurs et a la religion! » L*avocat-general parlc 
ensuite, mais avec quelque moderation, de YHistoh'e du peuple de 
Dteu. Venant k la Chris liade : • L’auteur, ajoute-t-il, se livrant k 
» toute la fougue de son imagination, travestit TEvangile, pr£te a 
» la Divinite le langage que les poetes mcttent dans la bouche de 
» leurs dieux, insere dans le recit des actions de Jesus-Christ des 
»* episodes indecents, et copies d'apres ceux des heros deVir- 
» gile. Ecrivain hardi et temeraire, loin de mesurer ses expres- 
» sions sur le respect dft au sujet qu’il traite, il en admet qui ne 
•» sont propres qu a scandaliser la foi el les moeurs des Clire- 
» tiens. * Il reproche a Tauteur d’attribuer au Fils de I)ieu des 
troubles involontaires, des affections humaineset meme des pas- 
sions. Il lui reproche dinsinuer encore I’infaillibilite du pope. 
Il finit par dire que, dans cet ouvrage, la fiction la plus indecente 
repand un ridicule sur tous les mysteres et toutes les vcrites de 
la religion, favorisc le mepris injuste qu’ont tous les libertins, 
autorise l’incredulite et induit les simples en erreur. 
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Sur ce requisitoire, intervint un arret du m£me jour qui con- 
damnait a Stre laceres et briiles, par la main du bourreau, Y Ana- 
lyse raisonnee de Bayle, la Christiade ou le Paradis recon quis, et 
1 * Histoire du peuple de Die u y seconde partie. Cet arr£t suppri- 
mait la premiere, avec trois brochures faites pour sa defense, et 
ordonnait que Berruyer serait mande pour etre entendu en sa 
declaration. II fut execute le lendemain pour les trois premiers 
ouvrages. U Analyse de Bayle , condamnee depuis par lassemblee 
du clerge de 1765, n’en fut pas moins continuee par Robinet. 
L’abbe de Marsy, qui l’avait entreprise, passa quelque temps a la 
Bastille. Quant au pere Berruyer, comrae il etait alors malade, un 
conseiller se transporta chez les Jesuites, le 1 2 avril, et recut sa 
declaration. Berruyer assura, disent les Memoires pour servir a 
[histoire ecclesiastique pendant le xvm e siecle f , qu’il etait bien 
eloigne de vouloir ebranler la fidelite et la soumissiou dues aux 
souverains; qu’il detestait les fureurs de la Ligue; qu’il se ferait 
toujours gloire de montrer son attachement au roi; qu’il etait 
ftche d'apprendre qu’on elev&t des soupcons sur sa soumission 
aux maximes du royaume en ce qui regarde l’autorite de l’Eglise j 
.que si, contreson intention, on pouvait induire des expressions 
r^pandues dans son livre quelques consequences qui y fussent 
contraires, il les desavouait formellement ; enfin, que si, contre 
son intention, son ouvrage avait paru defigurer la majeste de 
l’Ecriture et s’eloigner des se^jtimens les plus communs, son er- 
reur ne pouvait venir que de la faiblesse humame, n ayant jamais 
e'te occupe qua inspirer le gotit de la piete et des Livres saints. 

Les arrSts du parlement contre les livres philosophiques, tels 
que 1 * Analyse de Bayle , ont de quoi etonner au premier abord. 
En effet, la magistrature ne semblait occupe'e depuis longtemps 
qu’a poursuivre les ministres du Seigneur, et a fletrir, par des sen- 
tences rigoureuses, les pretres fideles au cm de leur conscience. 
Tous les jours des vexations nouvelles venaient les arracher a 
leurs fonctions. Une simple question adressee a un malade, la de- 
mande d’un billet de confession ou d’une conference particuliere, 
le refus de faire un service pour un appelant, et d’autres actes de 
m£me nature, etaient transformes en delits ou en crimes, et punis 
du bannissement a perpetuite. Jeter le trouble dans l’Eglise en 
inquietant ainsi ses defenseurs, n etait ce point seconder mer- 
veilleusement les incredules? Comment done admettre que le 
parlement, qui perseverait a accabler le clerge orthodoxe, pAt, 
sans inconsequence, sevir contre les philosophes? Nous l’avons 
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deji dit : satisfait du nouvel eiil de Farchev&jue de Paris, se- 
conds dans ses vues par quetques prelats prevaricateurs, il avait 
bien voulu donner un peu de rel&che au clerge; et ce fat alors 
qu’on le vit, dans cette position a la fois odieuse et ridicule ou il 
etait place entre les ministres du Giel et les suppdts de l’enfer, 
se montrer plus hostile envers le parti philosophique, qu’il pour- 
suivit quelquefois a ou trance dans les livres impies et seditieux 
que ce parti, plus habile et plus consequent que lui,ne cessait de 
publier, montrant en ce point une sorte d accord avec les ev£- 
ques, qui, dans leurs assemblies, ne cessaient delever vers le 
tr 6 ne des cris d’alarrae sur ce fleau toujours croissant et qui me- 

nacait de tout detruire \ 

» 

Helas! oui, ce fleau allait croissant, et Favenir s’obscurcissait 
davantage de jour en jour. Apres la premiere interruption de 
F Encyclopedic, en 1752, les editeurs avaient obtenu, a forcC d’in- 
stances, Fautorisation de la continuer : c etait leur permettre niai- 
sement de faire circuler un poison subtil dans le corps social ; 
car on ne devait pas s’attendre qu’ils fussent plus touches de Fin- 
dulgence dont on usait a leur egard qu’intimides par les contra- 
dictions que leur travail avait eprouvees. A mesure qu’ils avan- 
^aient dans leur funeste entreprise, leur but se dessinait June 
maniere plus nette et plus precise. L’existence de Dieu, la liberte 
de Fhomme, les notions du bien et du mal, la morale, la revelar 
tion se trouvaient infirmees d’une maniere implicite, quand on ne 
les niait pas ouvertement. Les articles Adorer , Aius - Locutius, 
A me y A thee, Auto rite, ChrtsUanisme , Conscience, Dimanche, Ency- 
clopedic, Ethiopien , Fanatisme , etc., ce dernier surtout, ou Fon 
mettait sur le compte de la religion chretienne tous les crimes 
commis dans le monde, et ou Fon prenait effrontement la de- 
fense de ses ennemis, montraient a nu la pen see des philosophes. 
Se trouvaient-ils forces, pourtant, d’etablir un dogme de la foi 
dans un article? Tout en subissant cette necessite, ils detrui- 
saient Feffet moral de leur article en renvoyant le lecteur a d’au- 
tres passages ou le m^me dogme e'tait combattu. Eux-mimes nous 
ont livre le secret de cette tactique. « Toutes les fois, par exem- 
» pie, disait Diderot, article Encyclopedie, qu’nn prejuge national 
» meriterait du respect, il faudrait, a son article particulier, Fei- 
» poser respectueusement et avec tout son cortege de vraisem- 
• blance et de seduction ; mais renverser Fedifice de fange, dissiper 
» un vain amas de poussiere, en renvoyant aux articles ou des 
»principes solides servent de base aux verites opposees. Cette 

1 De Saint-Victor, Tableau do Paris, t. 4, part. X, p. 342*313. 
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• maniere de detromper les honimes opere tres-promptement sur 
» les bons esprits. » D’Alembert ecrit a peu pres la m£me chose a 
Voltaire, qui lui reprochait de trop menager les prejuges. « Sans 

• doute, lui repond-il le 20 juillet 17^7, nous avons de niauvais 
» articles de theologie et de metaphysique; mais, avec des cen- 

• seurs theologiens et un privilege, je vous defie de les faire meil- 
» leurs. II y a d’autres articles moins au jour ou tout est repare. 
» Le temps fera distinguer ce que nous avons pense d avec ce que 
» nous avons dit *.» 

Voltaire e'crivait a son tour a d’Alembert le a 4 mai 1757 : 
« Vous avez des articles de theologie et de metaphysique qui me 

• font bien de la peine; mais vous rachetez ces petites ortho- 

• doxies par«tant de beautes et de choses utiles, qu’en general le 
» livre sera un service rendu au genre humain. » D’Alembert lui 
repondait : « J’ai recules articles de votre prAtre de Lausanne (il 
» n’etait autre que Voltaire); nous demandons seulement permis- 
» sion a votre heretique de faire patte de velours dans les endroits 
» ou il aura un peu trop montre les grilfes. G’est le cas de reculer 
» pour mieux sauter. • La m^me annee, Voltaire ecrivait : * Je prie 
» l’honnAte homme qui fera matiere de bien prouver que le je ne 
» sais quoi qu’on nomme matiere peu t aussi bien penser que le je ne 
» sais quoi qu’on appelle esprit. » Et, le 2 octobre 1764, il mandait 
a d’Alembert-: * J ai vu avec horreur ce que vous dites de Bayle 

• (article Dictionnajre) : Heureux s'il avait respecte la religion et 

• les mceurs Vous devez faire penitence toute votre vie de 

• ces deux lignes; qu’elles soient mo ui flees de vos larmes!» D’A- 
lembert lui repond le 10 : *Vous me faites une querelle de Suisse 
» au sujet du Dictionnaire de Bayle . Premierement, je n’ai point 
» dit Heureux ... ma phrase est beaucoup plus modeste. Mais d’ail- 

• leurs qui ne sait que, dans le maudit pays ou nous ecrivons, ces 
» sortes de phrases sont style de notaire, et ne servent que de 

• passe-port aux verites qu’on veul etablir ailleurs? Personne au 
» monde n’y est trompe.» En efFet, il n’y avait pas moyen de l’etre. 

Les editeurs de X Encyclopedic ^ abusant de l’induigence qu’on 
avait eue pour eux en ne revoquant point le privilege apres la 
publication des deux premiers volumes, en donnerent cinq autres 
qui ne causerent pas moins de scandale. Le septieme rentermait, 
entre autres, l’article Geneve par d’Alembert; et cette circonstance 
nous fournit l’occasion de constater les rapports qu’il y avait en- 
tres les encyclopedistes et les Protestans de cette metropole du cal- 
vinisme. D’Alembert, apres avoir bUme les Genevois de ne point 

Gorrapondance de Voltaire a? cc d'Alembert. 
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souffrir chez eux de comedie, abordait la question de la religion. 
11 disait que, dans cette ville, les ministres etaient bien eloignes 
d avoir tous une maniere de voir uni forme sur les articles qu'on 
regarde ailleurs comrne les plus importans; que quelques-uns ne 
croyaient plus la divinite de Jesus-Christ; que Tenfer leur sem- 
blait une injure faite a la Divinite; que plusieurs n’avaient d’autre 
religion qu’un socinianisme parfait, rejetant tout ce qu’on appelle 
mysteres. Le respect pour Jesus-Christ et pour les mysteres, ajou- 
tuit-il, est peut etre la seule chose qui distingue d’un pur deisme le 
christianisme de Geneve. Dans le fait, ce n’etait pas seulement chez 
lesGenevois et a dater de cette epoque que le protestantisme dege- 
neraiten un socinianisme veritable. La reforme pcncha,desle com- 
mencement, vers les opinions sociniennes; et la cour electorate 
de Saxe s’etait crue forcee, en 1616 , de prendre des mesures con- 
tre la propagation d’une erreur si evidemment hostile au chris* 
tianisme. Un ministre de Stuttgard avait ete reconnu sociriien en 
1642 . Le socinianisme cache des Protestans d’Alfort et des Men* 
nonistes de Frise donna naissance a plusieurs refutations. D un 
autre cote, plusieurs ecrivains adopterent cette erreur dans leurs 
ouvrages. Ainsi Stoltz, dans une traduction, et Griesbach, dans 
Tedition du texte grec, supprimerent le celebre passage de S. Jean 
sur les trois temoins, passage si decisif pour etablir la consub- 
btantialite. En Angleterre, aussi bien qu en Hollande, les Unilaires 
avaient accredite leurs sentimens; et c’est en Hollande que se re- 
tire Wetslein, de Bile, accuse d avoir favorise le socinianisme dans 
une edition du Nouveau Testament grec. En un mot, cette opi- 
nion se propageait au sein du protestantisme, et d'Alembert ne* 
tait que l’echo d’un bruit public en affirmant qu’elle dominait a 
Geqeve. Les pasteurs et professeurs de I’Eglise et de l'academie 
de cette ville, emus toutefois de l’accusation, pretendirent qu’on 
ne leur rendait pas justice et qu’on denaturait leurs sentimens en 
leur pretant ceux des Sociniens.Pour se laver du reproche de d’A- 
lembert, dans la pensee duquel cette Observation etait moins une 
accusation qu’un compliment, car son article renfermait bien 
d’autres traits dirig^s plut 6 t con tre la religion catholique que 
contre les Protestans; pour se justifier, disons nous, ils s’assem- 
blerent et redigerent, a la date du ro fevrier iy58, une declara- 
tion sur l’article de Y Encyclopedic. Mais cette declaration per- 
suada de plus en plus qu’ils n’etaient pas tres-eloignes des opinions 
qu'ils ne voulaient pas avouer. Us disaient en substance qu’ils 
tenaient la doctrine renfermee dans l’Ecriture, seule rigle de foi; 
qu’ils regardaient le Symbole des apotres comrne un abrege de la 
religion; que leurs predications annon^aient I’oeuvre de la Re- 
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demption par J&uS'Christ; qulls s’effor^aient de preserver leur 
troupeau du poison funeste de l’incredulite; qu’ils pr&chaient 
non-seulement la morale, mais aussi le dogme, avec les promesses 
d’une felicite eternelle et les menaces d’une condamnation eter- 
nelle pour les impies et les impenitens ; qu'ils admettaient la reve- 
lation comme un secours tres-necessaire; qu’ils ne rejetaient 
point tout ce qu’on appelle mysteres; qu’ils reconnaissaient Jesus- 
Christ comme Fils de Dieu, en qui a habite corporellement toute 
la plenitude de la Divinite, etc. Mais cette formule vague et ge- 
nerate, concue en termes equivoques, annoncait dans ses auteurs 
plus de politique que de sincerite. Attaques dans leur foi, au lieu 
de repondre aux ency eloped is tes d'une maniere peremptoire, et 
de repousser avec vigueur le soupcon de socinianisme, ils se bor- 
naient, sur la divinite de Jesus-Christ, a un texte qui avait ete 
employe par les Ariens eux-m&nes, qui pretendaient l’expliquer 
dans leur systeme. Ils ne specifiaient point les mysteres qu’ils 
acceptaient, et ne disaient, sur l’enfer comme sur Jesus-Christ, 
rien qui n’eftt ete souvent dans la bouche des Sociniens. En de- 
clarant qu’ils admettaient les menaces d’une condamnation eter- 
nelle, ils ne disaient pas du tout qu’ils croyaient que les peines 
de J’enfer n’auraient point de fin. Or, des Chretiens fermes dans 
leur foi eussent articule franchement ce qu’ils croyaient. Leurs 
tergiversations, leur embarras et l’obscurite de leurs reponses 
amuserent leur compatriote Rousseau, dont la Correspondance 
nous apprend que plusieurs mini sties de son temps n’etaient pas 
tres-fermes sur les principes m£mes de la loi naturelle *. 

Alors le protestantisme enfantait, sous le nom de nouvelle ext- 
gese , un systeme analogue a celui des Chretiens rationnels d’An- 
gleterre, et dont les partisans prenaient en Allemagne le titre de 
neologues. Ils se moquaient des ortkodoxes, c’est-a-dire de ceux 
qui restaient attaches aux dogmes de leur communion, et, sous 
pretexte d’epurer la croyance, secouaient l’aulorite et remettaient 


« Ils nesa Tent plus ee qu’ils croient, Icrivait Rousseau, ni ce qu’ils veulent, 
» ni ce qu’ils disent.— On leur demande si J&us-Christ est Dieu, ils n’osentrl- 
* pondre; on leur demande quels mysteres ils admettent, ils n’osent repondre. 
» Sur quoi done rlpondront-ils?... Un philosophe jette sur eux un coup d'oefl 
» rapide; il les pln£tre; ils les voit Ariens, Sociniens; il le dit... Aussitdt, 
9 alarmls, effray&, ils s’assemblent, ils discutent, Ils s’agitent, ils nc savent a 
» quel saint se vouer ; et apr£s force consultations, deliberations, conferences, 
» le tout ahoutit 5 un ainphigouri ofi Ton ne dit ni oui ni non, et auquel il est 
9 aussi peu possible de rien comprcndre qu’aux deux plaidoyers de Rabelais 
» ( Lettres Writes de la Montague). » Les ministres de Geneve sesont corrida 
depuis; Us ont appris k etre plus dairs; et personne, par exemple, ne repro- 
<diera au pasteur Vernes d’enseigner le deisme avec trop d’obscurite dans son 
GaMcbisme & V usage ties j tunes gens de toutes les communions chretiennes 
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tout en discussion. Ils sapaient les fon demens et ebranlaient les 
principes generaux du christianisme, attaquaient les mysteres, 
l’eternite des peines, ne voyaient dans les Liyres saints que des 
ecrits plus ou moins constates, des allegories plus ou moins in- 
genieuses.Un journal, qui exerca en Allemagne une sorte de die- 
tature sur les opinions, contribua a y repandre l'incredulite. Ce 
fut la Bibliotheque de Nicolai, commencee a Berlin en 1766, et 
Fun des ouvrages ou Ton s’est le plus applique a deprecier la re- 
ligion, k decrier les livres symboliques des Protestans, et a favo- 
riser le socinianisme. L’exemple du prince qui regnait alors en 
Prusse secondait cet esprit. La litterature protestante prit une 
couleur deiste, et les plus savans parmi les heretiques ne crai- 
gnirent pas de contredire les principes de leur communion et 
les bases de la revelation chretienne par des explications arbi- 
traires *• 

■ Mm. pour servir k I’Hiat. ecd. pendant le ran* slide, t. 5, p. 335-33*. 
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LIVRE SIX1EME. 


DEPOTS l’bLBCTION DE CLEMENT XIII, EN 1758, JUSQu’a LA BULLE 
APOSTOLICUM, EN 1765. 


Le conclave qui suivit la mort de Benoit XIV n etait compose 
que de quarante-quatre cardinaux. 11 s’ouvrit le 9 mai 1758. Le 
cardinal Archinto, qui paraissait desire par les puissances, eut 
d’abord vingt-trois suffrages. Son parti declina au profit du car- 
dinal Cavalchini, en faveur duquel vingt-sept voix se prononce- 
rent le 17 juiq, mais a qui la France donna l’exclusion, parce 
qu*il etait attache aux Jesuites et qu’il avait vote pour la canoni- 
sation de Bellarmin. Le saint cardinal se montra insensible a une 
exclusion si dure et si peu *meritee. Dix-huit voix porterent le 
cardinal Passionei, quoique son humeur capricieuse le fit peu 
desirer, dit le Janseniste abbe Clement, que le parti avait envoye 
a Rome pour y influencer l’election, et qui n’epargna rien en effet 
pour obtenir un choix utile k sa cause. Plusieurs autres cardi- 
naux furent mis successivement en relief. Spinelli, notamment, 
avait des chances; mais, s’attendant a etre exclu par l’Espagne, il 
poru Charles Rezzonico, ne a Venise en 1693, cardinal en 1737, 
et ev£que de Padoue 'en 1743. « A Padoue, dit encore l’abbe 

• Clement, Rezzonico netait appele que le saint. C etait un 
» hoinme exemplaire qui, avec l’immense revenu de son diocese 
» et de son patrimoine, etait toujours reduit, par ses aum6nes, a 

• se trouver sans argent, donnant jusqu’& son linge... Lorsquon 
» lui fit la proposition de le nomraer, il temoigna la plus grande 

• opposition, refusa pendant quelque temps, et enfin se rendit.... 
9 II n avait d’autre dependance de la societe que celle que lui ins- 
> pirait l’estime qu’il faisait de la regularite de leur conduite et 
» de leur zele pour les fonctions du ministere *.» Clement ajoute ; 

• Lorsqu’on lui fit la premiere ouverture de son exaltation, la 
» surprise et le saisissement accablerent aussit6t le bon cardinal. 


1 Journal d’uo voyage, et Correspond ances en Ualie et en Espagne. 
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» Refus, opposition, fievre, cris capables de deceler le plan qu’on 

* se proposait. On ne put le calmer qu'en lui disant d abonl que 
» ce n’etait apres tout qu’une proposition dont on pouvait se de- 
» sister. Selon lui, l’Eglise etait perdue si elle se trouvait confiee 
» en des mains si peu capables de laf gouverner. Et que dirait tout 
»Vunivers d’un pareil choix? Tout ce bruit pensa faire echouer 
» I'entre prise. » Rezzonico eut dixhuit voix le 5 juillet, ,et a lac- 
cession, il sen trouva trente et-une en sa faveur. Cette prefe- 
rence accord ee a un cardinal venitien dans un moment de rup- 
ture declaree entre la cour romaine et la republique de Venise, 
aurait cause de retonnement si Ton avait moius connu les vertus 
admirables qui lavaient determinee. Mais tout le monde, y com- 
pris les Jansenistes et les philosophes, celebra les louanges de 
Clement XIII. Les Nouveltes ecclesiastiques } en parlant de la cir- 
culate que le nouveau pontife adressa aux ev&ques pour leur an- 
noncer son exaltation, dirent que ce bon pape y parlait de l*a- 
bondanced’un coeur vraiment penetre. «Les bons citoyens, suhaut 
»le comte d’Albon ne peuvent, sans une tendre emotion, pro- 
» noncer le nom de Clement XIII : e’etait vraiment le pere du 

• peuple; il n avait rien de plus a coeur que de le rendre heu* 
» reux : il y travaillait avec zele. * Citons enfin les paroles du 
philosophe Lalande 1 2 : « Clement XIII a desmoeurs irreprochables, 
» une piete edifiante, une douceur inalterable. Les maux de l’E- 
* glise ne lui arrachent que des larmes. J’ai admire son zele, sa 
» vigilance, sa moderation, en parlant de ceux Ynemes qui meri- 
» tent le moins ses menagemens. » Cependant les philosophes et 
les Jansenistes, a qui la force de la verite arracha ces eloges, se- 
merent d epines lavoie que ClementXIII etait appele&parcourir. 

On peut juger des progres qu avait faits Tecole philosophique 
par cette circonstance, assurement fort remarquable, qu’un de 
ses adeptes ne craignit point de mettre son nom a un livre 
011 il etablissait le materialisme et le fatalisme, aneantissait la 
morale, ramenait tout k la sensibilite physique, et, ne voyant 
dans les vertus que Tinterfit, dessechait Ykme et en fletrissait les 
affections les plus louables. Ces opinions monstrueuses, avouees 
avec tant daudace par lauteur, avaient trouve un censeur assez 
dupe ou assez criminel pour les approuver. Nous voulons parley 
du livre intitule de V Esprit, quon aurait pu intituler, avec plus 
de raison, de la Matiere , tant HeWetius y rapportait tout au ma- 
terialisme le plus abject. M. de Barante s , qui a analyse laphiloso * 

1 Discours sur l'histoire, t. 2, p. 235 

* Voyage d’ltalie. 

* De la Literature fran^aisc nfndnni 1c xyiir si^de. 
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phie de cet ecrivain, reconnait que sa tete n’etait pas assez forte 
pour fonder un systeroe; que le sien est grossier; qu’il a degrade 
la morale en la faisant dependre du physique, et que sa doctrine 
peuUavoir des suites tres-facheuses. Helvetius etait livre k un ex- 
treme dereglement de moeurs. Nous apprenons de Grimm 1 que 
« l’amour de la reputation le surprit inopinement au milieu de sa 
» vie tumultueuse. 11 se fit tour a tour geometre, poete et nie- 
» taphysicien. Ses essais dans les deux premiers genres n'ayant 
» pas ete heureux, il fit le livre de /’ Esprit, qui ne lui procura pas 
* # la haute consideration dont il s’etait flatte. 11 n'avait cherche 
» qua s’ecarter des routes battues. 11 tomba dans des paradoxes 
» qui ne donnerent pas aux philosophes une idee merveilleuse 
» de la justesse et de la profondeur de son esprit... 11 a debite, 
» ajoute Grimm, une morale mauvaise et fausse en elle meme. La 
» philosophic aura de grands reproches a lui faire. » Voltaire, 
bien que chef des philosophes, qui pr6naient le livre de V Esprit 
et qui s’empressaient de le repan dre, parce que Fenvie de com- 
battre la religion avait inspire a son auteur un systeme si faux et 
si favorable a la perversite, Voltaire ne pouvait s’emp^cher de 
convenir, dans l’intimite de sa Correspondance, deFextrihne me- 
diocrite de ce livre. « On peut reprocher k l’auteur, ecrit-il k 
» Thiriot 2 , que Fouvrage ne repond point au titre; que des cha- 
» pitres sur le despotisme sont etrangers au sujet; qu on prouve 
» avec emphase quelquefois des verites rebattues, et que ce qui 
» est neuf n* est pas toujours vrai; que cest outrager Fhumanite 
» de mettre sur la m4me ligne Forget eil, Fambition, Favarice et 
» Famitie; qu’il y a beaucoup de citations fausses, trop de contes 
» puerils, un melange de style poetique et boursoufle avec le lan- 
* gage de la philosophic ; peu d’ordre, beaucoup de confusion, 
» une affectation revoltante de louer de mauvais ouvrages, un 
» air de decision plus revoltant encore, etc. » Il ecrit a Damila- 
ville 3 que la morale est trop blessee dans ce livre, et ne dissimule 
point sa facon de penser a Helvetius lui-m£me, puisque, dans sa 
lettre du i3 aoftt 1764 , il lui reproche quelques propositions 
immorales, et le blime d’avoir'pris pour guide Fauteur de la 
Fable des abeilles. 

De toutes parts les hommes debien dirent anatheme a des doc- 
trines qui alteraient les notions du devoir et de la vertu, et qui 
ebranlaient la morale sous pretexte de la refondre. Sur ces recla- 

1 Correspondance litteraire, philosophise et critique, adress^e k un soafe 
rain d’AUemagne ; 2 e part, de 1770 k 1780, t. 2 . 

* Lettre du 7 terrier 1759* 

y Lettre du 30 janvicr 1762. 
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mations, un arret du Conseil supprima l’ouvrage. Le 22 novembre 

1758, De Beaumont, archevfique de Paris, donna un Mandement 
oii il en specifia les vices, et ou il s’efforca de premunir les fideles 
contre la seduction. Il n’etait pas le seul prelat qui signal&t avec 
vigueur cette nouvelle entreprise des philosophes. Enfin, met tan t 
le sceau de l’autorite apostolique a la condamnation d'Helvetius, 
Clement XIII fletrit son livre paij des Lettres du 3 i janvier 1759. 
Il le condamnait comme tendant a renverser la religion chre* 
tienne, et k etouffer meme la loi et l’honn&tete naturelles. 

La Faculte de theologie de Paris avait arrSte d’exa miner lelivre 
de I'Esprit, etelle'en termina la censure le 9 avril de Tanned 

1759. Elle sy plaint avec amertume des attaques incessantes 
de la philosophic, fait observer qu’Helvetius a pris une grande 
partie de ses erreurs dans Hobbes, Spinosa, d’Argens, La Mettrie; 
qualifie d’une maniere convenable ses sophismes et ses impietes, 
qu’elle range en quatre classes, de Tame, de la morale, de la re* 
ligion et du gouverneraent. 

Sur le premier chef, Helvetius pose, des les premieres pages de 
son livre, le principe le plus aosurde. « Nous avons en nous, dit- 
» il, deux facultes, ou, si j’ose le dire, deux puissances passives, 

* la sensibilite physique et la memoire, qui sont les causes pro- 
» ductrices de nos idees. *•» Mais, la memoire n’etant, suivant lui, 
qu’une sensation continuee, tout se reduit en derniere analyse k 
la sensibilite physique. Entre nous et les animaux, il n’y a d ’autre 
difference qu’une certaine organisation exterieure *, la sensibilite 
physique nous etant commune avec eux. Helvetius met m&me en 
doute si la faculte de sentir ne convient pas k tons les corps 9 , 
bien qu*on ne Fait encore recon nue que dans les animaux. A ses 
yeux, les dogmes dela spiritualite et de Timmortalite de Time sont 
des « opinions problematiques, que les anciens n’adoptaient pas, 

* qui avaient pris naissance a Rome du temps des premiers em- 
» pereurs, qui y avaient m&ne produit des effets f&cheux. • Il nie 
la liberte humaine, et compare notre determination & Taction des 
peux poids d’une balance. 

Les extravagances d’Helvetius en faitde morale sont la conse- 
quence de cematerialisme.Selon lui, « la morale etait&son enfance, 
» les fanatiques et les demi-politiques s’opposaient a son develop- 
» pement, et il fallait faire une morale comme une physique exjpe- 
» rimentale, afin que cette science vaine devint utile k Tunivers. • 

• De 1’Esprit, p. J-2, 

• Ibid. p. 2-3. 

• Ibid. p. 32. 
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Suivant lui encore, la douleur et le plaisir 1 sont les seuls moteurs 
de l’univers moral, et Tinter^t personnel 2 est la seule base d’tine 
morale utile ; la probite n*est que Fhabitude des actions utiles k 
la societe, et la probite d'un particular n’est presque * d’aucune 
utilite au public. Recoromander la moderation dans les desirs, 
comme le font les sages moralistes, c est declamer en pure perte. 

« Recommander k un homrne de ne pas £tre ambitieux, c est 
» comme si un medecindisait a un malade: Monsieur, n'ayez pas la 

• fievre. 4 » (Test k Vimprudence et k la folie que le Ciel attache la 
conservation des empires 6 et la duree du monde; la prudence 
est le plus funeste des dons que le Ciel peut verser sur une na* 
tion; Inomrae est l’esclave de la necessite et du fatalisme. Helve- 
tius appelle la pudeur une invention de l’amour et de la volupte 
raffinee : il n’y a done pas lieu d etre surpris qu’il fasse l’apologie 
de la corruption, qu’il repr^sente les femmes vicieuses comme fort 
utiles au public e , mues par une charite eclairee, et faisant un 
meilleur usage de leurs richesses que la femme pieuse ; il n’y a 
pas lieu de s’etonner qu’il avance que le libertinage n’aurait rien 
de dangereux 7 , si les femmes etaient communes et les enfans de- 
clares enfans de r£tat.«Les liens de parente, dit-il ailleurs, ten dent 
» a etouffer l’amour de la patrie. Les suicides, dit-il encore, meri- 

• tent presque autant 8 le nom de sages que de courageux, etc. » 
Nous n’en finirions pas, si nous voulions transcrire toutes les 
maximes etranges qui sont tombees de la plume d’Helvetius. 
Heureusement leur etrangete m£me supplee k la. necessite d'une 
refutation. 

Ce hardi penseur n'ose cependant s’expliquer aussi clairement 
sur les deux derniers chefs que sur les deux premiers. Quand il 
s’agit de religion et de gouvernement, satisfait d’avoir nie les 
bases sur lesquelles tous deux reposent, il n’attaque plus de 
front, mais de c6te et par derriere, au moyen de traits indirects et 
d’allusions plus ou moins voilees. La difference de religion n est, 
a son avis, qu’une difference d’opinion. « Un philosophe s’elevant 

• au-dessus de la terre, dit-il, peut briser tous les liens des 

• prejuges, examiner d’un ceil tranquille la contrariete des opi- 

• nions des hommes, passer sans etonnement du serail&la char* 

• De FEsprit, p. 336. 

• Ibid, passim, et notimment p. 233* 

i Ibid. p. 81. 

4 /Bid. p. 671. 

• Ibid . p. 683. 

4 Ibid. p. 168. 

f Ibid. p. 147. 

4 Ibid. p. 460. 
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» treuse 1 » Et ailieurs : « L’espoir ou la crainte des peines ou des 
» plaisirs temporels sont aussi efficaces que les peines et les plai- 
» sirs eternels. » Ailieurs encore : « Rien de plus sage au fonda- 

• teur de l'empiredes Incas que de s’annoncerd’abord aux Peru- 

• viens comme le fils du soleil, et de leur persuader qu’il leur 
» apportait les lois que lui avait dictees le dieu son pere. Ge men- 
^ songe etait utile et vertueux. » U ne veut point qu’on edifie la 
morale « sur la religion m£me vraie, mais sur des principes dont 
» ilsoit moins facile d’abuser, tels que l'inter£t personnel.” Quant 
au gouvemement, il pretend que le gouvernement monarchique 
reprime les elans du genie, et force a taire de grandes verites. II 
parle sou vent de tyrannie, de despotisme, mais voile sous des 
allusions ce qu’il nose dire ouvertement 2 . 

Tel etait le livre d’Helvetius, et ce que nous en avons dit jus- 
tifie assez, ce semble, la proscription dont il fut 1 ’objet. L’auteur, 
habitue dans Paris a une vie commode etauxjouissancesque donne 
une fortune considerable, ne voulut point compromettre ces 
avantages par son obstination. Il feiguit done d’abandonner son 
systeme, et donna deux retractations, la premiere longue et iu- 
suffisante, la seconde plus precise, quoiqu’elle ne flit pas satis- 
faisante en tout point. Pour s’etre retracte ostensiblement^il ne 
persista pas moins dans ses erreurs. A sa mort, arrivee en 1771, il 
laissa meme unouvrage imprime sous ce titre: De C Homme/ et 
dont Voltaire a dit qu’il u avait pas le sens commun 3 . Cette 
rapsodie posthume, ou.se rctrouvaient a peu pres les principes 
du premier ouvrage, n’etait guere que du fatras 4 aux yeux du 
chef des philosophes ; et quoique la hardiesse y piquat quelque- 
fois la curiosite, le livre lui paraissait en general ennujeux. 

Alors qu'Helvetius se retractait, Voltaire empruntait a sa po- 
sition une confiance nouvelle. C’est a cette epoque, en effet, qu’il 
prit son essor avec plus de liberte. La secte qui voyait en lui son 
patron avait accru sa puissance; son influence etait meme deve- 
11 ue decisive. Depouiilant done cette timidite et cette indecision, 
dont il n avait pas ete exempt j usque- la, il rompit le frein. Loin 
de Paris, et aux portes de la frontiere qu’il pouvait franchir en 
cas d’alarme, que risquait-il de & abandon lier sans retenue aux 
saillies facetieuses ou aux violences qu’011 applaudissait en lui? 
Vers 1737, sa Correspondance prit un c^ractere d'aigretir el de 


1 De l’Esprlt, p. 110. 

* Meuioires pour serrir k lHist.eccI. pendant le xvm* sidcle, t. 2, p. 349. 

* Lettre k Saint-Lambert, du l er septembre 1773. 

4 Correspondanct a?ec d’Alembert, lettre du 16 juin 1773. 
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satire pi usait ae ces provocations et de ces fonnules qui suppo- 
sent un coinplot; il plantait fierement son drapeau comnie clief 
de parti. M. Lacnftelle 1 a constate l’existence de ce complot, a 
l’appui duquel on peut invoquer tous les ecrits de Voltaire et de 
son ecole. En parlant des philosophes : « La diversite qui regnait 
» entre leurs talens, dit-il, ne les rendait que plus propres a pro- 

* duire le resultat auquel ils avaient tous l’intention secrete ou 
9 declaree de concourir. » 

Voltaire ecrivait, le 6 decembre 1757 , a d’Alembert 2 : • II ne 
» faut que cinqou six philosophes qui s'entendent pour renverser 

* le colosse* MLe a5 mars 1758 : « Si vous etiez tous unis, vous 
9 donneriezdcs lois. Tous les cacouacs (noin de guerre de ces in- 

* credules) devraient composer une meute. »» Le 20 juin 1760 : 
« Ah! pnuvres frdres, les premiers fideles se conduisaient mieux 
9 que nous. Patience, ne nous decourageons point : Dieu nous 
» aidera, si nous sommes unis et gais. Herault disait un jour a un 
» des jr 'eres : Vous ne detruirez pas la religion chretienne. — C’est 
» ce que nous verrons, dit V autre. » Le a3 juin de la meme an- 
nee : « Je voudrais voir, apres ce deluge de plaisanteries et dc 

* sarcasmes, quelque ouvrage serieux, et qui pourtant se fit lire, oil 
» les philosophes fussent pleinement justifies, et l’inf... (c’est la. 
» premiere fois que la Correspondence avec d’Alembert presente 
» cet horrible blaspheme) confondue. Je voudrais que les philo- 
» sophes pussent former un corps cCinities . Je voudrais que vous 
» ^rasassiez l’inf.... C’est la le grand point. »Le 20 avril 1761 : 

* Que les philosophes veritables fassent une confrerie comnie les 
9 Erancs-Maqons, qu ils s'assemblent y qu’ils se soutiennent, qu’ili 
9 soient fideles a la confrerie , et alors je me fais br&ler pour eux. 
» Cette academie secrete vaudrait mieux que l’academie d’Athenes 
» et toutes celles de Paris. Mais chacun ne songe qu a soi, et on 
9 oublie le premier .des devoirs, qui est d’aneantir l’inf.... Confon- 
9 dez l’inf... le plus que vous pourrez. * Le 28 septembre 176$ : 
« J’ai toujours peur que vous ne soyez pas assez zele. Vous eu- 
» fouissez vos talens. Vous vous contentez de mepriser un monstre 

* qu’il faut abhorrer et detruire. Que vous couterait-il de 1’tfcra- 
» ser en quatre pages, en ayunt la modestie de lui laisser ignorer 
9 qu'il meurt de votre main? Lancez la fleche, sans montrer la 
». main. Faites-moi quelque jour ce petit plaisir. Consolez ma 

% vieillesse. » 

Ce n’est pas a d’Alembert seulement que le chef de parti com- 

1 Hist, de France au xvm* sifccle, t. 3. 

* Correspondence avec d’Alembert. 
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inuniquait le mot d’ordre; ce n'est pas seulement k d’Alembert 
qu’il voulait faire partager sa rage anti chretienne. II stimulait 
les autres conjures, et ecrivait k Thiriot, le 18 juillet 1760 ; 

« J’avoue qu’ori ne peutpas attaquer l’inf... tous les huit jours avec 
* des ecrits raisonnes; mais on peut alter perdomos seiner le bon 
» grain 4 . » A Damilaville, en mai 1761 : « Courez tous sus a 1 ’inf... 

» habilement. Ce qui m’interesse, c’est la propagation de la foi, 

» de la verite, le progres de la philosophie, et l’avilissement de 
» finf.... » A Saurin, en octobre 1761 :« II faut que les freres 
» reunis ecrasent Jes coquins. J’en viens toujours la, Delenda est 
» Carthago. » A Damilaville, le 4 fierier 1762 : * Engagez tous 
» mes freres a poursuivre l’inf... de vive voix et par ecrit, sans lui 
» donner un moment de reliche. • Au comte d’Argental, le 16 dii 
m^me mois : « Faites tant que vous pourrez les plus sages efforts 
» contre l’inf.... * A Helvetius, le i er mai 1763 : ■ Dieu vous de- 
» mandera compte de vos talens. Vous pouvez plus que personne 
» ecraser 1 ’erreur. » A Marmontel, le 21 mai 1764: « J’exhorte 
i» tous les freres k combattre avec force et prudence pour la 
» bonne cause. » 

0 profondeur des jugemens de Dieu ! Est-il possible que la 
creature s’eleve avec une si inexprimable audace, avec un fiel 
aussi amer, avec un empGrtement aussi furieux, contre l’ouvrage 
dlvin de son Createur ? Est-il possible qu’il ait ete doune k l’Esprit 
de tenures de prevaloir dans le coeurd’un homme au point d’y 
substituer la haine a 1’amour de la religion, et d’y remplacer l’au- 
guste nom du christianisme, qui rappelle Jesus-Christ, sauveur 
adorable du genre humain, par cette epithete d’infame ramassee 
dans les sales cloaques de l’impiete? Helas! cela n’est que trop 
vrai; et un homme, person n ideation effrayante de Satan, dont les 
funestes inspirations dictaient ses paroles et dirigeaient sa con- 
duite, un homme s’est rencontre qui a trajte d’infame cette reli- 
gion sublime au sein de laquelle l’homme pourtant avait re- 
trouve ses. titres de noblesse effaces par le peche d’Adam. Et 
non- seulement sa main sacrilege a trace ce mot une fois^ elle l’a 
ecrit k mille reprises, en Tentourant d’impiet^s nouvelles, de gros- 
siers sarcasmes, d’obscenites revoltantes. Pour le reproduire plus 
frequemment, cette main hideuse abregeait l’insultante formule 
(ecr. Fin ft ; quelquefois merae elle Ven servait comme d’une si- 
gnature (tant6t Ecr . Finf. y tant6t Ecr l inf). Interprete de l’enfer, 
c’est surtout de 1760 k 1766 que, d’une voix quel’&ge ne faisait que 
rendre plus forte et plus tonnante, Voltaire profera ce cri de guerre 

1 Corrcspoodance generate. 
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affreux. Et en mime temps que sa parole gourmandait les tiedes 
ou exaltait les zeles, son exemple leur montrait k tous ce qu*il y 
avait a faire pour atteindre le but. 

Des 1740, Voltaire avait commence YEssai sur les moeurs et 
r esprit des nations , veritable nianifcste contre la religion, qu’il pu- 
blia en 175& La, il deprime le christianisme, tandis qu’il exalte 
Mahomet. La religion du faux prophete, qu’il disculpe du re- 
proche de nouveaute et d’intolerance, devint indulgente, dit-il, 
au lieu que notre sainte et douce religion est devetiue , par nos 
fureurs , la plus intolerante de toutes et la plus barbare. II em- 
preint nos annales de cette couleur philosophique, a partir du 
berceau du christianisme, niant que les empereurs paiens aient 
persecute notre religion, sauf quelques traverses motivees par 
des raisons d'Etat; jetant un vernis d ’imposture sur les Evangiles, 
les martyrs et l’etablissement de la foi ;*jugeant avec rigueur, et 
calomniant au besoin, les papes, les eveques, les souverains reli- 
gieux ; taisant le bien, exagerant le mal ; se mettant en opposition 
avec tous les monumens liistoriques ; contestant tout ce qui peut 
tournera l’avantage de la religion; denaturant les sujets les plus 
serieux par un persiflage moqueur. C’etait assez ouvertement 
combatlre la revelation. Dans le poeme sur le Desastre de Lis - 
bonne, il va plus loin ; il pousse a l’atheisme en calomniant la 
Providence et en desesperant la nature humaine: doctrine peu 
faite pour l’homme et indigne d’un philosophe, comme J.-J. Rous- 
seaude lui fit sentir dans une de ses Lettres. Il se propose le m£me 
objet dans le roman de tandide. Dans YEcclesiaste et le Cantique 
des Cantiques , il parodie indecemment deux livres de la Bible. La 
Relation de la maladie et de la mort du pere Berthier etait destinee 
a verser le ridicule sur un homme dont on redoutait les talens. 
C’est encore dans le but de couvrir de ridicule ceux dont il secon- 
stituait l’ennemi, etde se justifier, lui et ses adeptes, qu’il redigea 
une foule de pamphlets, les Quand , les Si, les Pour , les Que , les 
Qui, les Quoi, les Car , \es Ah ! contre le marquis de Pompignan 
dont nous parlerons plus lard, le Pauvre diable , le Russe a Paris, 
la Vanite, la Conversation de Vabbe Grizel et de Vintendant des 
menus , le Rescrit de Vempereur de la Chine, etc. Afin de donner 
de linter£ta ces pieces detachees qui ne roulaient guere que sur 
3pB?fait contemporain, il tichait d’obtenir des details et de deter 
tttr de£ anecdotes sur les adversaires de son parti. Thiriot et d’A- 
lembert lui en adressaient sur Gairchat, Moreau, Chauincix, 
Hayer, Trublet, etc., et il en assaisonnait aussitot ses diatribes. 

La vocat general Omer Joly de Fleury ne dissimula point au 
parlement de Paris qu’il y avait un desscin forme 6 t une associa- 
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don organisee pour soutenir le materialisme, enerver la morale, 
detruire la religion et inspirer l'independance, lorsqu’il defera a 
cette cour huit ouvrnges choisis dans la multitude de ceux que 
l’incredulite et la corruption de cette epoque faisaient eclore. 
C’etaient le livre cfe V Esprit eiX Encyclopedic, sur lesquels l'avocat- 
general insists, en signalant ladresse perfide qu’employaient les 
auteurs pour insinuerplus ou moins ouvertement leur doctrine; 
le Pyrrhonisme dusage , attribue au Protestant Beausobre, qui pu- 
blia cet ouvrage a Berlin vers iy 54 ; la Philosophic du bon sens, 
du marquis d’Argens, toujours retire aupres de Frederic II; 
la Religion naturelle, petit poeme ou Voltaire avait pretendu 
montrerque la loi naturelle suffit sans le secours de la revelation, 
et ou il se raoquait du principe catholique : Hors de l’Eglise 
point de salut; les Lettres semiphilosophiques du chevalier au 

comte de , par Jean-E^ptiste Pascal ; les Etrennes des esprits- 

forts , seconde edition, quelque peu augmentee, des Pensees philo* 
sophiques de Diderot; et la Lettre au pere Berthier sur le materia - 
lisme, ou l’abbe Coyer, auteur frivole et lie avec les encyclope- 
distes, tournait en derision ce que ce sageet savant Jesuite avait 
dit, dans le Journal de Trevoux , du materialisme qui se glissait dans 
plusieurs ouvrages. Afin de dissiper le soup^on.d’une compbi- 
sante parlialite en faveur des philosophes, alors qu’il se montrait 
ii hostile au clerge, le parlement nomma des commissaires pour 
examiner les livres denonces, et defendit provisoirement de pu* 
blier le livre de V Esprit et X Encyclopedic. Le 6 fevrier 1759, les x 
commissaires ayant fait leur rapport, un arret condamna au feu 
tous ces ouvrages, k lexception de X Encyclopedic ; on defendit 
de les reimprimer et de les vendre; on efrdonna d’informer contre 
leurs auteurs ou distributeurs. Toutefois Helvetius fut epargne, 
en consideration de ce qu’il avait declare detester les erreurs dout 
son livre etait rempli, et vouloir toujours faire profession des ve- 
rites contraires : protestation dont sa conduite montra le peu de 
sincerite. Le censeur de l’ouvrage reiracta, de son c6te, l’appro- 
bation qu’il avait donnee et renonca a ses fonctions, A legard de 
X Encyclopedic, le parlement arreta que les sept volumes qui en 
avaient paru seraient ptus ampleiuent examines, ce qui n’eut pas 
lieu, et maintint la defense de les vendre. Le 8 mars suivant, le 
privilege accorde a cette publication fut revoque par un arr&t du 
conseil du roi, fonde sur ce que l'avantage qu’on pouvait retirer 
d'un livre de ce genre ne pouvait balancer le tort irreparable qui 
en resultait pour les moeurs et pour la religion. 

Malheureusemeiit les defenses que I’on faisait de vendre les 
muuvais livres etaient facilement eludees. Une declaration du 
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1 6 avril 1757 portait la peine de mort contre. les auteurs 011 distri- 
buteurs d’ecrits contraires a la religion ; el la severite de cette loi 
empecha qu’elle ne flit executee : c’est ce qu’on voulait. Aussi 
d'Alembert avait-il ecrit a Voltaire, au sujet de cette declaration : 
« Avec quelques adoucissemens, tout ira bien; personne ne sera 
» pendu, et la veritesera dite *• « La police, lAche complice des in- 
credules, au lieu de se servir des moyens preventifs ou repressifs 
qu’elle avait a sa disposition, fermait les yeux sur la publication 
des ouvrages les plus irreligieux, accordait a d’autres des permis- 
sions tacites, ou ineme les favorisait sous main. Croirait-on que, 
pour s’excuser de cette indigne condescendance, l’administration 
superieure alleguat l’interet du commerce? II fallait, disait-elle, 
empecher les presses etrangeres d’empieter sur l’industrie fran- 
^aise, et il valait mieux imprimer en France ce que la France eut 
achete du dehors. Comment un si mince et si sot calcul avait-il 
pu seduire un magistral grave et reflechi, un homme d’Etat, un 
administrateur invesli de la confiance du prince, et charge de 
veiller au maintien de son autorite ? « Place a la tete de la librairic 
» de iy 5 o a 1768, disent les ftlcmoires pour servir a Vhistoire eccle 
» j iastique pendant le xvm e siecle a , le president de Malesherbes n’y 
» suivit pas tout a fait les prinupes du chancelier d’Aguesseau. 11 
» ne voulut voir qu’un interet mercantile la oil la religion et la 
» societe etaient compromises, et Voltaire et Rousseau ont cru le 
» louer en rapportant les services qu’il rendit a la philosophic. Un 
»» de ses panegyristes 3 lui fait meme un merite d’avoir limite le 
» zcle des censeurs , et d’avoir indique aux gens de lettres le moyen 

* d'eluder les lois . C’est en effetsous son administration que parut 
» le plus grand nombredes ecrits irreligieux, et nous pouvons bien, 

* sans nous montrer trop sever es envers un homme respectable a 
» beaucoup d’egards, nous pouvons bien rappeler que son indul- 
» gence et sa facilite, a l'egard de tant de productions dont le but 

* etait manifeste, ont eu des suites ameres qu’il a vues depuis, et 
» qu’il a sansdoute deplorees, mais qu’un peu plusde prevoyance 
» eut calculees, et qu’un peu plus de fermete eftt prevenues. » 

La tolerance secrete qu’obtinrent les encyclopedistes fut peut- 
etre plus nuisible qu’une publicite declaree, fait observer avec 
raison lecrivain que nous venons de citer 4 ; et il en donne pour 
motif que, par cette espece de compromis qui eludait les lois, 
r.autorite ne se croyant plus responsnblp de ce qui ne portait 

1 Lettrc d’avril 1757. 

* T. 2, p. 358. 

* Delisle de Sales, dans lYcrit intituld MaleshcrLes. 

* pour servir a l’hist. eccl. pendant le xvuf siecle, t. 1, p. 352. 

t. x. 
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plus son sceau, de ce qui paraissait sans privilege, la licence s y 
trouvait degagee de tout frein, et acquerait de plus le me rite de 
la clandestinite. Des-lors la redaction de 1 Encyclopedic prit une 
couieur plus tranchee, un ton plus hardi, une allure plus vive. 
D’Alembert, trop politique pour se compromettre dans 1 interim 
meme d’une cause a laquelle le liaient ses affections et de cou- 
pables engagemcns, laissa a Diderot seul le soin, tout comme la 
responsabilite, assurement fort illusoire, du travail. Et Diderot, 
prive du coucours de d’Alembert, dont la presence amoftissait 
dailleurs sa fougue d’impiete, d une part fut contraint de rece- 
voir des articles de toute main pour suppleer a l’absence de son 
principal collaborateur, et d ’autre part se gena moins que jamais 
pour imprimer aux articles admis dans le recueil ce cachet d’em- 
portement auquel eta it marque son propre caractere. V Encyclo- 
pedic, descendant des hauteurs ou on avait pretend u l’elever,de- 
vint, comme il le declare lui-ineme, « un gouffre ou des especes 

• de chilfonniers jeterent p 61 e-mele une infinite de choses mal 
» ^es, mal digerees, bonnes, mau vaises, detestables, vraies, faus 

• ses, incertaines, et toujours incoherentes et disparates.* «Cet 
» edifice, ecrivait Voltaire au comte d’Argental, est b&ti moitie de 
» marbre, moitie de boue... Je me fiatte, mandait-ii a Diderot, quo 
» vous ne souffrirez plus des articles tels que celui de Fbmmb, de 
» Fat, ni tant de vaines declamations, ni taut de puerilites et de 
» lieux communs sans principes, sans definition, sans instruction... 

• Laissera t on, demandait-il a d’Alembert, subsister dans YE/tcy* 
» clopedie des exclamations ridicules? Deshonorera-ton un livre 
» utile par de pareilles pauvretes?Laissera-t-on subsister cent ar- 
» tides qui ne sont que des declamations insipides, et n’etes-vous 

• pas honteux de voir tant de fange a cote de votre or?* En re- 
ponse a ces questions, d’Alembert disait le 22 fevrier 1770 : 

• L 'Encyclopedia est un habit d’arlequin, ou il y a quelques mor- 
bceaux de bonne etoffe et trop de haillons. » Voila ce que pen- 
baient de leur oeuvre ceux qui l’avaient con^ue. 

Les litterateurs chretiens, l envisageant sous un autre point de 
vue, se preoccupaient surtout de sa portee morale, plus ou moins 
independante des defauts d’execution. Ils se dressaient alq£S, 
.comme une digue, au-devant du torrent des livrcs philosophiques 
pour en contenir la violence et en prevenir les ravages. Sous les 
auspices du clerge, dont l’assemblee fit, le 7 juin 1660, de n<$4*- 
velles et instantes remontrances sur les progres de rirreligusit^et 
sur la circulation des ouvrages dar.gereux pour la foi ainsi que 
pour les moeurs; sous les auspices de 1’episcopat, et avec les en- 
couragemens du saint Siege, plusieuis ecrivains, reliabilitant le 
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titre d’homrae de lettres par le bon usage qu’ils faisaient de 
leurs talens, s’attachaient a refuter soit Tune, soit l’autre des 
monstrueuses productions de la philosophic. Chaumeix, que d'A- 
lembert* 1 appelait ironiquement une maniere de Pore de PEglise , 
composa une refutation du livre de l Esprit et publia, on 1758, 
les Prejugcs legitimes contre /’Encyclopedic, ou Essai de refuta- 
tion de ce dictionnaire : les sarcasmes et les injures dont il fut 
accable prouverent qu’il avait frappe juste. Labbe Saas ayant 
donne sept Lettres pour servir de supplement aux sept premiers 
volumes de /’Encyclopedic, Moreau le tourna en ridicule dans ses 
Memoires pour servir a Vhistoire des Gacouacs. L abbe de Saint- 
Cyr fit toucher an doigt les variations de la doctrine et la turpi- 
tude de la morale des philosophes dans le Catcchisme des Ca- 
couacs , publie en 1758. Les refutations partirent en nienie temps 
de plus haut, et les eveques, gardiens du depot de la foi, descendi- 
rent dans l’arene commede forts et courageux athletes. De Fumel, 
eveque de Lodeve, donna, le 1 novembre 1709, contre lanouvelle 
philosophic, une Instruction pastorale, etendue et raisonnee, oil 
il condamnait dix-huit ecrits, entre autres le Dictionnaire de 
Bayle, les Lettres persannes , le livre de V Esprit, un recueil de 
Pieces fugitives de Voltaire, les Mccurs et X Encyclopedic, De 
Pompignan, eveque du Puy, dont on avait deja les Questions sur 
1 ' Incredulite, donna, en 1759 egalement, X lncredulite convaincuc 
par les propheties , ou il montrait l’accomplissement de ces divins 
oracles et repondait aux objections elevees sur ce sujet. Son zele 
lui dicta depuis une Instruction pastorale sur la prcterulue philo- 
sophic des incredules modernes, et la Religion vengee de Pincredu- 
litc par r incredulite e lie -me me. 

La piete et le talent etaient conune naturalises dans la famille 
de ce prelat. Le Franc, marquis de Pompignan, son frere. littera- 
teur et magistrat plein de merite, fut recu sur ces ei.trefaites a 

l’Academie francaise. Le nonibre et la hardiesse des livres anti- 
» 

chretiens qui inondaient la France lui avaient revele l’existence 
d un parti dont le but etait de deraciner la foi dans les cceurs. En 
presence de ce danger imminent pour la societe, et que les hom- 
ines religieux ne pouvaient plus meconnaitre, il pensa que tout 
citoyen devait etre soldat, disen t les Memoires pour servir a Phis - 
toire ecclesiastique pendant le xvm e sitcle 2 . Il crut qu’il devait 
plus a la religion qua un corps, quel qu’il fut, et il choisit pour 
sujet de son Discours de reception a rAcademie celte proposi-* 

1 De la destruction des J&>uites. 

* T. 2, p. 372-373. 
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tion, que le philcsophe vertueux et chretien merit e seul le nom de 
philosophe . II s’y expliqua sans management sur la fausse. philoso- 
phic, sur ses sectateurs, sur leurs declamations trompeuses, sur 
leurs projets hostiles. Ce Discours, prononce le 10 mars 1760, 
excita contre lui le plus violent orage. On trouva mauvais qu’il se 
fAt explique avec cette franchise. C’etait, Disait-on, manquer a 
FAcademie et blesser toutes les convenances. Des hommes qui 
attaquaient la religion journellement ne purent souffrir d etre 
uttaques a leur tour. Ils ne respectaient rien, et ils voulaient &tre 
respectes. Ils prechaient la tolerance, et ils montrerent, en cette 
occasion comme en quelques autres, Fintolerance la plus ar- 
dente. Voltaire, en particulier, se chargea de la vengeance. II se 
regardait comme un des ecrivains designes par le magistral II fit 
pleuvoir sur lui tine grele de pamphlets. Chaque courrier de Ge- 
neve apportait quelque nouvelle facetie que Ton repandait et que 
Fon prAnait partout. II courut des relations, des lettres, des plai- 
santeries sous toutes les formes. On fit imprimer, avec des notes 
contre le marquis de Pompignan, la Priere du deiste , qu’on lui 
attribuait, afin de le meltre en contradiction avec lui-mdme. 
Toutes ccs pla : santeries ne sont pas egalement ingenieuses; mais 
dies n’en eurent pas moins d’effetaux yeux de la malignite et de 
l'esprit de parti. Le marquis de Pompignan, immole a la risee pu- 
blique, ceda a l’orage, et se retina dans sa province. Ce triomphe 
annoncait assez la puissance de la secte qui avait su reduire son ad- 
versaire au silence, et Ton put presager ce qu’elle pourrait un jour. 

Suspendons, toutefois, le recit des luttes de Tincredulite contre 
la religion, pour reprendre celui des persecutions dirigees contre 
les Jesuites. La Compagnie de Jesus semblait alors parvenue au 
plus haut degre de prosperite, et plus solidement etablie qu’elle 
ne Tavait jamais ete. Elle repandait a la fois la lumiere de la reli- 
gion, et exercait les oeuvres de lacharite evangelique au milieu des 
nations les plus policees et parmi les hordes sauvages les plus 
abruties. Les puissances catholiques de l’Europe lui devaient Tac- 
croissement de leur commerce dans les deux hemispheres et la ci- 
vilisation de leurs colonies ; ce qui etait surtout frappant a Tegard 
du Portugal, dont la puissance, si petite en Europe, etait ainsi de- 
venue colossale dans les Indes et dans le Bresil. Les miracles et 
lapostolat de Xavier, les travaux, les sueurs et le sang de ses 
compagnons et de ses freres, avaient valu k la cour de Lisbonne 
ces conqu&tes immenses aux extremites de FAsie, et avaient fe- 
conde pour elle ces vastes contrees de FAmerique ineridionale. 
Aussi n etait il aucun royaume de la chretiente ou les Jesuites 
eussent plus de credit et d^e preponderance, dans toutes les classes 
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de la societe, que le Portugal : ce fut du Portugal que partit le si- 
gnal de leur destruction 

Le pretexte dont se servit Carvalho pour la realiser, fut i’assas- 
sinat vrai ou suppose, commis sur la personne de Joseph dans la 
nuit du 3 au 4 septembre 1758 2 . Jusqu’aujourd’hui, cetevene- 
ment est reste couvert d’un voile presque impenetrable. Sans 
entrer dans des details inutiles & notre sujet, il nous suffira 
d’indiquer en peu de mots quelques circonstances certaines et 
quelques autres qui paraissent vraisemblables. II est certain, 
par exemple, i°que quelque temps avant l’evenement, un je- 
suite, le pere Malagrida, tenta de faire avertir le roi qu’il etait 
menace d’un danger, et que cet avis ne put arriver jusqu’a lui; 
a° que le lendemain de levenement et le jour suivant Carvalho fit 
annoncer aux ministres etrangers que l’indisposition du roi ne 
venait que dune chute qu'il avait faite ; 3° que lorsque ensuile on 
parla d’assassinat, on designa jusqu’O huit endroits differens ou il 
avait dii avoir lieu ; 4° q ue dans Tendroit que designa Carvalho, 
comme etant celui ou trois coups de mousquet avaient ete tires 
sur la voiture du roi, plusieurs personnes qqi veillaient cette nuit- 
la meme navaient pas entendu le moindre bruit, etc. Parmi les 
recits contradictoires du fond m£me de reyenement et de ses cau 
ses, voici les deux qui semblent les plus vraisemblables, quoiaue 
peut-3tre aucun des deux ne soit le veritable. Selon la premiere 
version, le due d’Aveiro, insulte de la maniere la plus outrageantc 
par un valet de chambre du roi que la confiance du prince rendait 
fier et insolent, avait jure de s*en venger et aposte des gens pour 
se defaire de lui. Ceux-ci voyant passer la voiture de cet homme, 
et ignorant que le roi y flit, tirerent sur lui, et le roi fut legere- 
ment blesse. Selon une autre version plus accreditee que la pre- 
miere, Jos eph entretenait une intrigue coupable avec la jeune mar- 
quise de Tavora : le mari outrage s’en vengea d abord sur celui 
qui le deshanorait ; puis le reconnaissant ou feignant de le recon- 
noitre, quoiqu un peu tard, pour son roi, il lui demanda pardon de 
cet attentat involontaire. 

Quoi qu’il en soit de ces deux recits, dont le dernier circulait 
dans toutLisbonne des le lendemain, aucun d'eux ne supposait 
de conspiration ; mais le second etait si humiliant pour Joseph, 
que, suppoes sa veracite, il ne put qu’en conserver un vif depit 
centre la famille de Tavora, et laissa Carvalho maitre des moyens 
de satisfaire son ressentiment. Pour ce qui est du due d’Aveiro, 
Carvalho n’avait que trop de sujet d envelopper dans une conspi 

1 De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 315-316. 

* Pombn), Choiseul ctd’ Aranda, etc., p. 2D-34. 
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ration queleonque co seigneur nuturellement fier et hautain, qui 
avait jusqu’alors affecle de temoigner beaucoup de mepris pour 
ses aetes et pour sa personne. 

Joseph, ainsi maltraite ou peut-etre blesse, se rendit entiere- 
ment invisible, et par le conseil de Carvalho, il cacha durant 
quatre mois entiers sa terreur'et sa honte aux yeux de ses sujets 
et de toute la famille royale. Pendant ce temps, Carvalho prenait 
ses mesures, usant d’une profonde dissimulation a l'egard du due 
d'Aveiro et du marquis de Tavora, mais faisant deja circuler dans 
le public que les Jesuites n etaient pas etrangers a ce qui s’etait 
passe. Enfin, ail mois de decembre, Torage eclata : les deux families 
d’Aveiro et de Tavora furent saisies et eraprisonnecs, a 1’excep- 
tion de la jeune marquise que Ton placa dans un monastere avec 
ses meubles, ses gens et une pension considerable, et avec la li- 
berte de cominuniquer au decors. Le meme jour toutes les mai- 
sons des Jesuites furent investies, on y mit des gardes, et on 
leur defendit de sortir. En mime temps on (it courir le bruit qu’ils 
allaient £tre saisis, jetes dans des cachots, puis pendus ou bi Ales 
vifs. Le ministre voulaitpar la les effrayer et faire prendre la fuite 
a quelqu’un d’entre eux, pour avoir un pretexte plausible de 
sevir contre tous ; etdans cedessein, il avait laisse libres, comme 
par oubli, les portesde derriere. Mais ces alarmes insidieuses n’eu- 
rent aucun effet :pas un ne chercha k se mettre en surete, et le 
peuple, qui savait a quoi sen tenir sur la pretend ue conspiration, 
eut lieu d’admirer leur tranquille resignation, soit dans Lisbonne, 
soit dans les provinces. Sur la (in de decembre, des senateurs, sui- 
vis de soldats, entrerent avec fracas dans leur college, pour en 
faire, disaient-ils, la visite, et s assurer s f il n’y avait ni marchan- 
dises ni tabac caches. L’un d’eux fit entendre au superieur que les 
marchandises n^taient qu*un pretexte ; qu’on venait pour decou- 
vrir le lieu ou ils avaient cache leur poudre a canon et leurs 
armes : ils devaient, ajouta-t-il, avoir des arsenaux qui conte- 
naient de quoi armer cinquante mille hommes et des munitions 
pour plusieurs campagnes. Aucun endroit, depuis les caveaux 
jusquaux voAtes et aux tours de Teglise, n’echappa a leurs re- 
cherches; mais ils ne trouverent rien et s’en retournerent les 
mains vides. Ceux qui dans le meme temps fouillaient les autres 
maisons yperdirent egalement leurs peines; de sorte que le mi- 
nistre eut aux yeux du public la honte d’avoir mis dans un nou- 
veau jour Tinnocence de ceux qu’il voulait perdre et diffamer. 

Cependant il etablit, pour juger les pretendus assassins du roi, 
un tribunal preside par lui m£me et compose en entier de ses crea- 
tures. Les accuses furent soumis k la question : ils ni£rent con- 
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stamment ie crime qu’on leur imputait, except^ d’Aveiro qui, 
cedant 4 la rigueur des tortures, s’en accusa lui-mdme ainsi que 
tous les autres, et y impliqua les Jesuites c6mme on I’exigeait de 
lui. Des qu’il fut delivre de la question, il declare que la force seule 
des tourments lui avait arrache ces faussetes, qu’il etait innocent . 
et tous les autres aussi. II voulut se retracter devant les juges : 
ceux-ci ayant refuse de l’ecouter, il chargea son confesseur d’em- 
ployer tous les moyens possibles pour faire connaitre sa retracta- 
tion, s’il se pouvait, a tout l’univers. C’est ce qu’un senateur a de- 
pose juridiquement dans la revision du procis, comme le tenant 
de la bouche du due d’Aveiro lui-meme. Pour donner une cou- 
leur de justice a la sentence, on feignit de laisser aux accuses la 
liberte de se defendre. Mais i° leur avocat ne fut pas de leur 
choix, il fut iiommi par Carvalho; a 0 il n’eut pas vingt-quatre 
beures pour preparer la defense d ? une cause qui demandait de 
longues et embarrassantes discussions ; 3° on ne lui permit pas 
m&nie de voir les dix ou douze accuses qu’il avait a defendre. La 
sentence redigee par Carvalho, apres avoir declare les Jesuites pre- 
miers auteurs de l’attentat, condamnait d’Aveiro, de Tavora et 
leurs complices, les uns a etre b rules vifs, les autres a 6tre roues, 
d’autres (e’etaient les femmes) a avoir la tete tranches. Cette sen- 
tence est pleine d’invraisemblance et de contradictions palpables. 
Nous n’en releverons qu’une seule qui fera juger des autres. On 

y lit : Le coup perca le derriere de la voiture et six coups pene~ 

trerent a lapoitrine du roi. Ail leurs, le coup ne Jit qu effleurer l'e- 
pnule ... Leroi eutdes blessures mortelles . On se demande comment 
un coup porte par derriere va percer la poi trine et non pas le dos; 
comment un coup qui effleure l’epaule, fait des blessures mor- 
telles. Cette sentence aussi absurde qu’injuste fut executee avec 
d’incroyables raffinements de cruaute ; et pour comble d’infamie, 
Carvalho s’erapara pour lui et pours es creatures, non-seulement 
des dignites, mais aussi de la fortune des condamnes. 

Les Jesuites, a la nouvelle de ces affreuses executions, et 4 la 
lecture de la sentence ou ils se voyaient impliques, furent saisis 
d’effroi. Dix de leurs confreres etaient deja dans les cachots du 
ministre, et trois d’entre eux declares nommement complices de 
la conspiration. Le crime du premier etait d’avoir frequente la 
maison de Tun des jseigneurs pretendus conjures. Le crime du se- 
cond etait d’avoir fait le voyage des Indes a Rome dans le m£me 
vaisseau que les Tavora. Le crime du troisieme etait d’avoir admis 
la mere du marquis de Tavora a suivre les exercices d’une re- 
iraite qu’il donnait; ce troisieme etait le pere Malagrida, dont 
l’influence sur le peuple de Lisbonne etait prodigieuse, et la vie 
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d’une sain tete qui en faisait un objet de veneration pour toutes les 
classes de la societe : or c est a cause de cette influence qull re- 
doutait que le ministre avait jure sa perte. 1 Tels furent les griefs 
d’apres lesquels Carvalho en fit des conspirateurs. Pour aug- 
men ter la terreur, on venait de temps a autre saisir quelques Peres 
qui ne reparaissaient plus'. Ces nouveaux emprisonnemens, aux- 
qucls il faut joindre ceux de toutes les person nes du dehors qui 
osaient parler du fatal proces ou temoigner de l’inter&l pour la 
Societe, jeterent partout la consternation ; les Jesuit es, prives de 
toute ressource humaine, se preparerent a mourir, et pas un ne 
songea a fuir. 

Au mois de janvier. suivant (i? 5 g) parurent divers edits contre 
eux, entre autres celui qui avait pour litre Lettre royale , ou Car- 
valho, sous le nom du roi, prononca que, vu Tobeissance aveugle 
des Jesuites et leur constante uniformite de sentimens et de con- 
duite, tous les membres de la Societe, sans exception, etaient, aussi 
bien que les trois nommes dans la sentence, complices de l atten- 
tat du 3 septembre et de tons les exces detailles dans le libellede 
la Republique jesuitique . En consequence, tous leurs biens meu- 
bles et immeubles furent declares saisis, et l’on envoya des sena- 
teurs dans les provinces pour niettre larrdt a execution. Les Je- 
suites, prevenus du sort qui les attendait, ue prirent aucune 
mesure pour eux-memes : la seule chose dont ils s’occuperent fut 
de payer les dettes de leurs niaisons, afin que leurs creanciers ne 
fussent pas frustres, com me il arriva pour celles des maisons qui 
11'eurentpas le temps ou lemoyen de les satisfaire. 

Quoique les pbilosophes ne pussent qu’applaudir a une sem- 
blable persecution dirigee contre la sainte milice de Jesus, ils ne 
furent pas dupes de la ridicule accusation sur laquelle elle etait 
appuyee. Le marechal de Belle-Isle, dans son Testament politique^ 
imprimeen 1762, s* exprime ainsi, page 95 : « Je ne parle point id 
» d une societe de religieux que le ministre de Lisbonne a voulu 

• associer a ce regicide ; mais j’ose dire qu il est aussi facile de 

* prouver que les Jesuites n’ont point trempe dans cette conjura* 

» tiou que de demontrer les ressorts de laccusation Malheur 

» aux rois qui, dans des cas aussi graves, negligent de voir tout 
» par eux-mdues! • Maupertuis, dans sa reponse a une lettre ou 
La Condamine avait fait l’apologie des Jesuites relativement a cette 
aftaire, dit : ■ Je vous reraercie de la relation qOe vous m avez ch- 
i' voyee de la conjuration. Pour ce qui concerne les Jesuites, je 

1 II buon Raziocinio dimoustrato in due Scritti o siano aiaggt criticer-apolo- 
getici aul famoao proceaso e tragico fine del fu P. Gabriele Malagrida, etc-, in 
Lugano, J784. 


Digitized by L jOOQle 



[An U760J DB LEGLISE. LIV. VI. 3 0 3 

» penseentoutcommevouspensezvous-nuhne. II faut qu’ils soient 
• bien innocents, sils peuvent echapper au supplice; mais je ne 
» saurais les croire coupables,quandm6me j’apprendrais qu’on les 
» a fait br&ler vifs. » 

Dans le plan de Carvalho la diffamation etait une des mesures 
essentielles a employer contre les Jesuites. II fit signer par le roi 
des letlres adressees a tous les eveques du royaume, ou, apres avoir 
charge ces religieux des imputations les plus atroces, il ordonnait 
aux prelats de les priver de tous les pouvoirs du saint ministere, et 
de prevenfr les peuples contre leur mauvaise doctrine.Tous les ev4- 
ques plierent sous le joug de l’imperieux ministre, eux qui jusque- 
la n’avaient cesse de loner les vertus des Jesuites, leurs travaux 
apostoliques el de leur confier les fonctions les plus importantes 
du ministere. On vit ceder meme cet evSque d’Evora qui, a la nou- 
velle des larraes que le dernier patriarche de Lisbonne avait ver- 
sus apres avoir signe son Mandement contre les Jesuites, s’etait 
eerie, dans un transport de zele et d’indignation, que ce n’ etait 
pas de ses larmes, mais de son sang qu’il aurait d £t laver une si 
I4che prevarication. Cet abandon penetra de douleur les oppri- 
mes ; mais ils ne firent pas entendre un mot de plainte. Carvalho 
se prevalut de leur silence et entreprit de les faire fletrir par le 
tribunal de l'inquisition. La chose n’etait pas facile ; le grand in- 
quisiteur etait Tun des freres du roi. II donna un Mandement ou, 
sans nommer les Jesuites, il se contentait de dire qu'ayant ete in- 
forme par le roi que la derniere conspiration avait ete suscilee 
paT la doctrine perverse de certaines personnes, contraire a la sti- 
rete des princes, il enjoignait, sous peine d’excommunication, de 
deferer quiconque serait connu pour avoir soutenu des opinions 
si pernicieuses. A la suite du mandement, les inquisiteurs parcou- 
rurent tout le royaume pour prendre des informations ; mais au-. 
cun Jesuite ne fut ni denonce ni cite a ce sujet : ce qui, dans des 
circonstances aussi orageuses, put et dut^tre regarde comme une 
preuve authentique de leur saine doctrine. Ce n’etait point la ce 
qu*avait pretendu Carvalho. Dans sa colere, il concut le noir 
projet d’envelopper le grand inquisiteur et un autre des freres du 
roi dans une pretendue conspiration qui devait eclater au mois 
dao&t' iySo; et le faible monarque, toujours docile aux impres- 
sions de son ministre, fit enfermer les deux infans dans un mo- 
nastere. Carvalho se h4ta de conferer a son propre frere la dignite 
de grand inquisiteur, sans meme en donner avis au souverain 
pontife, qui seul pouvait l’investir de la juridiction. Pour prix de 
- ■ \ 

1 Pombal, Cboiseul et d’Araoda, etc., p. 37-48. 
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tant de services, il ^e fit nonuner par le roi comte d’Oyeras et bien- 
t6t apres marquis de Pombal. 

La moderation et la patience de dement XIII, depuis deux an* 
qu’il etaiten butte aux insolences de ce miuistre, n’avaient encore 
pu 6tre lassees. Cependant Carvalho, qui savait qu’il n’avait rien 
a esperer de lui pour l’entiere destruction des Jesuites, n’en de- 
vint que plus entreprenant. Aide des sophistes fran^ais, toujours 
pr6ts a servir quiconque voulait troubler l’Eglise ou 1’Etat, Car- 
valho fit traduire en langue du pays, etTepandre dans toutes les 
Indes, et jusque dans la Chine, un grand nombre d ecrits destines 
k rendre les Jesuites suspects ou odieux aux Chretiens de ces con- 
trees. Ilessaya de les faire chasser du Tong-King et de la Cochin- 
chine. II ecrivit au nom du roi de Portugal a I’empereur de la 
Chine, pour Tengager a s'en defuire. Ce prince, se contenta 
de repondre que «si les Jesuites de Portugal avaient manque 
» a leur souverain, pour lui il n’avait point a se plaindre de ceux 
» qui vivaient dans son empire. » L’inutilite des efforts de Carvalho 
dans l’Orientne diminua rien de son activite dans l’Occident. Par 
ses ordres etaux depens du tresor royal, une multitude de libelles 
diffamatoires contre la Societe, contre le saint Siege lui-meme, ne 
cessaient de s’imprimer en Portugal et a Rome chez l’ambassa- 
deur de Portugal, d’ou ils se repandaient de toutes parts et al- 
laient infecter l’Europe. Plus de cent quatre-vingts ev^quesde dif- 
ferentes nations, indignes de tant de calomnies, s’adresserent k 
Clement XIII pour le prier de mettre fin au scandale. Le pontife, 
cedant a leurs instances et a sa propre inclination, adressa au 
nonce d’Espagne un bref ou il condamnait tous ces ouvrages de 
tenebres, enfantes, disait-il, par l’envie et le liberMnage. En 
consequence de ce bTef, les principaux libelles furent livres aux 
flammes a Madrid par la main du bourreau. L'inquisition d'Es- 
pagne se joignit a Tautorite seculiere : elle defendit la lecture des 
ouvrages condamnes et punit quelques religieux indignes de 
leur profession, qui s’etaient avilis jusqua en devenir les colpor 
teurs. 

La conduite de la cour d’Espagne dans cette affaire causa un 
extreme chagrin k Carvalho et a ses partisans ^ mais elle ne l’ar- 
reta pas. Il avait adresse au pape un Memoire, ou il exposait avec 
impudence les pretendus attentats de la Societe, son commerce, 
sa revolte au Paraguay, I’assassinat du roi, et les soixante-quinze 
millions de francs qu’il en avait coftte au royaume pour reduire 
cette compagnie d’assassins, etc., etc. Ildeclarait ensuite au pape 
que le roi, par un arr6t irrevocable, avait prononce l’expulsion de 
tous les Jesuites hors de ses Etats, et que de plus il ne pouvait se 
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dispenser de faire subir 4 ceux d’entre eux qui avaient plus spe- 
cialement trempe dans le crime de son as^assinat les supplices 
qu'ils meritaient : en consequence il demaudait que le pape l’au- 
toris4t a les livrer au bras seculier. Ces derniers mots annoncent 
encore une sorte de respect pour les lois do l’Eglise ; mais ils ont 
quelque chose d effrayant, quand on se rappelle que tous les Je- 
suites, sans exception, avaient ete declares complices. Carvalho, 
en attendant la reponse qu’il prevoyait pouvoir tarder et n'etre 
pas tres favorable, en fabriqua une lui-m&me sous la forme d’un 
bref, qui abandonnait entierement les Jesuites a sa discretion. II 
eut l'audace de le rendre public et de le faire circuler dans toute 
TEurope. Pendant ce temps, Clement XIII, sacrifiant tout pour 
eviter tin schisme, dont Carvalho ne craignait pas de le menacer, 
donna le bref demande. De nouvelles chicanes du ministre l’obli- 
gerent a en donner un autre plus elendu. Carvalho, qui ne s’at- 
tendait pas a cet exces de complaisance, et qui ne cherchait qua 
rompre avec Rome, vitparla se s mesures deconcerte'es. D'ailleurs 
il tenait a empScher le roi de recevoir le veritable bref, et de de- 
couvrir ainsi ^supposition de celui qu il avait fabrique. Il y par- 
vint 4 force d’intrigues; le bref du pape lui fut renvoye sans avoir 
ete vu par le roi, et le pape souffrit encore ce dernier outrage sans 
se plaindre. Il faut remarquer qu’au bref etaient jointes des lettres 
on Clement XIII conjurait Joseph d’epargner le sang des person- 
nes consacrees a Dieu,de ne pas chasser indistinctement tousles 
Jesuites de ses Etats, enfin de n£*pas confondre une multitude d’in- 
nocens avec les coupables, s’il se trouvait quelques coupables 
parmi eux. Ces m£mes lettres contenaientde plus un eloge magni- 
fique de Tinstitut de la Societe, et des conseils salutaires sur la 
reforme qu’on avait obtenue de Benoit XIV. Cetait pour Carvalho 
une nouvelle raison de souslraire les dep&ches aux regards du roi 
et de les supprimer. 

Au reste, il n’avait pas attendu ces derniers evenemens pour 
donner un commencement d’execution aux plans de destruction 
qu’il meditait. Les Jesuites devaient, d apres ses vues, etre par- 
tages en trois classes : d’abord les superieurs de maison et les au- 
tres meinbres les plus marquans de la Societe, condamnes, sans 
proces et sans jugement, a mourir dans les cachots, comme plus 
coupables etplus endurcis que tous les autres; puis le reste des 
profes, tous destines a Texpulsion ; enfin les Jesuites non profes 
et tous les jeunes gens, y compris les simples novices, que 1’on 
devait rcteuir dans Tesperance d’en faire autant d’apostats. Ceux 
de la premiere classe etaient deja ensevelis dans les cachots au 
nombre de cent : on leur en joignit beaucoup d'autres dans la 
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suite. Restait k executer l’edit de bannisscment contre la deuxieme 
classe, elk tenter des voies de seduction enverc la troisieme. Ce fut 
a quoi sattacha Carvalho, de concert avec le cardinal reformateur, 
instrument aveugle de toutes ses volontes. 

La premiere mesure que Ton prit a cet egard fut de separer des 
profes tous ceux qui n avaient pas fait leurs derniers voeux. On 
enleva done les profes des diverses maisons du royaume pour les 
reunir a l’embouchure du Tage, ou ils devaient etre embarques ; 
on affecta de les faire voyager lentement et par de longs circuits, 
pour les donner en spectacle dans tous les lieux de leur passage; 
on leur refusa, avec des r&ffinemens inouis de mechancete, les sou- 
lagemens les plus indispensables a leur kge et a leurs infirmites ; on 
les exposa sans pitie a toutes les intemperies du temps, aux pluies, 
aux ardeurs du soleil, k toutes les incommodites de la faim et de 
la soif, en un mot a toutes les privations qui pouvaient les faire 
souffrir, sans leur 6ter la vie. On en mit d’abord cent trente-trois 
sur un navire, dont le capitaine eut ordre de les conduire a Civi- 
ta-Vecchia, dans l'Etat ccclesiastique. C’etait, disait Carvalho, un 
present dont il voulait gratifier le saint Pere. On sent qu il sVgis 
sail de mettre le comble auxinsultes deja faites au chef de l’Eglise, 
en debarquant sur ses terres pres de treize cents religieux, et en lui 
laissant le soin de pouvoir a leur subsistance. Les cent trente- 
trois exiles qui s’attendaient k Atre jetes, comme on les en avail me 
naces, sur les sables de l’Afrique, furent agreablement surpris d’ap« 
prendre qu’ils allaienten Italie. Cette nouvelle leur fit oublier leurs 
peines, et en particulier celle de se voir bannis d’une patrie in- 
grate, au service de laquelle ils s’etaient consumes. La route fut 
des plus penibles, parce qu’on ne leur avait donne que de l'eau 
corrompue, qui avail passe tout Tete dans le navire, et des vivres 
dego&tans, d’ailleurs en trop petite quantite pour les empecher 
de mourir de faim. Heureusement ils eprouverent, en passant a 
Alicante et a G4nes, les effets de la charite la plus compatissante 
et la plus genereuse. Enfin ils arriverent a Civita-Yecchia le a4 oc- 
tobre,jour de Saiut-Raphael, sous la protection duquel ils s’e- 
taient mis a leur depart de Lisbonne. Leur premier soin en pre- 
nant terre fut d’aller a Teglise se prosterner devant Tautel de la 
Sainte Yierge, et s’y acquit ter du veeu qu’ils avaient fait durant 
tine tempete qui avait failli les engloutir. Leur embarras fut en- 
suite de satisfaire a Tempressement des communautes religieuses 
et des habitans de la ville, qui se dispulaient Thonneur de les 
loger. Peu de temps apres, ils fureut appeles a Rome, ou Cle- 
ment XIII, de concert avec leur general, avait pourvu a tous les 
besoins de ces pretendus seditieux, dont la vie devint pour let 
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peuples de lltalie un objet dedication, aussi bien que de pitie 
et de commiseration. Au commencement de 1760, un autre navire 
en debarqua cent vingt-deux autres, qui furent accueillis avec le 
m£me interet et la meine charite. 

Tandis que ces premiers debris de la Societe etaient jetes sur 
les cdtes de l’Etat ecclesiastique, le cardinal Saldahna, en sa qua- 
lite de reformateur, s’efforcait de faire apostasier les jeunes Je- 
suites. Pour les seduire plus aisement, il s’arrogea le pouvoir de 
les dispenser de leurs voeux, et separa d’eux les profes, de peur 
que ceux-ci ne les soutinssent contre les assauts qui leur etaient 
prepares. En m£me temps on fit agir leurs parens et leurs amis, 
on eut recours aux promesses et aux menaces, on mit en oeuvre 
tout ce qui pouvait contribuera les ebranler. On leur affirma que 
les profes, admis seuls au secret des conjurations, 11'etaient bannis 
qu’apres avoir ete pleinement convaincus, et quils allaient se 
rendre eux-m6mes les complices de ces scelerats, s’ils s'obstinaient 
a les suivre. D’un autre cote, on leur faisait envisager des places, 
des benefices, des pensions, du moment qu’ils auraient obtenu du 
cardinal la dispense de leurs engagemens. Quelques-uns de ces 
jeunes gens succomberent a taut de moyens de seduction; encore 
y en eut-il parmi eux qui, rentrant en eux-memes, s’eehapperent 
du Portugal et vinrent a Rome reclamer leur premier etat. Tous 
les autres tinrent ferme, et rien ne put ebranler leur Constance. 
A mesure qu’ils arrivaient des differentes maisons a un chateau 
pres du Tage, on les entassait les uns sur les autres dans des 
chambres dont on avait mure les fenetres, et qui devinrent d’in- 
fecies prisons. 

Le college de Conimbre, qui etait le plus nombreux de la So* 
ciete en Portugal, offrit dans ces circonstances critiques un spec- 
tacle aussi singulier qu’edifiant. Lejour ou Ton vint en retirer les 
profes pour agir ensuite avec plus de liberte sur les autres, on 
avait ajoute a la garde ordinaire des patrouilles qui circulaient 
sans cesse autour du college. Ces precautions etonnerent les ha- 
bitans, qui en demanderent la cause. On leur repondit qu’on en 
usait de la sorte parce ^jue les Jesuites s’etaient battusentre eux; 
qu’il y en avait plusieurs de tues et un plus grand nombre de 
blesses. Mais les liabitans de Conimbre connaissaient trop Tunion 
qui existait entre les Jesuites pour ajouter foi a de tels bruits : ils 
devinerent bien que ces mesures etaient plutot diri gees contre la 
ville, dans la crainte d’un soulevement en leur faveur. Aussitdt 
apres le depart des profes, toutes les charges, tous les emplois 
qu’ils laissaient vacans dans la maison furent remplis par ceux 
qui restaient, et le college conserva le meme ordre, la ni^me re- 
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gularite que s’ il n’y eftt point eu de revolution. Les soldats, qui 
s’attendaient a toute autre chose, en furent frappes d’etonne- 
ment, et en parlerent dans toute la ville. Le senateur charge de 
surveiller les Jesuites et de les seduire fut deconcerte. Cependant 
il vint au college, et affectant un air de gaite, il felicita cette jeu- 
nesse de se voir enfin separee de ces liommes qui, par leurs atten- 
tats, avaient encouru la disgrace du prince et l’indignation du peo- 
ple ; ensuite il les pressa de profiter de la dispense des voeux-que 
leuroffrait le cardinal Saldahna.Afin de se delivrerde ses importu- 
nites, ils lui repondirent que, s’il voulait les laisser se retirer dans 
leurs chambres pourypenser, ils rapporteraient leur resolution 
par ecrit. Des qu’ils purent se parler sans temoins, ils convinrent 
de donner leur reponse chacun dans les termes les plus laconiques, 
sur un trespetit morceau de papier, sans y lien laisser en blanc, 
dans la juste crainte que leur signature ne donnat lieu a quelque 
supercherie. Le billet de la plupart etait concu en ces termes : « Je 

* ne veux pas quitter la Compagnie de Jesus. » D'autres disaient . 

« Je persisterai dans la Compagnie de Jesus jusqu a la mort. »Tous . 
enfin se declai erent pour la perseverance dans leur etat. Ils remi$K 
rent separement leurs billets ouverts aux soldats charges de leJ& ■ 
recevoir. Ceux-ci les lurent; et toute la ville, qui en fut bient6t in-' 
formee,admira laferveuret la Constance de ces jeunes Jesuites, pri- 
ves de leurs'guides et de leurs peres. 

Le senateur ne se rebuta pas. Quelques jours apres, il leur fit 
dire que le lendemain il viendrait leur signifier les ordres du roi* 

Ils se preparerent a cet assaut par une communion generate. Le 
senateur convoqua d abord les novices, se flattant de reduire sans 
beaucoup de peine ces jeunes gens, dont le plus Age n’avaitguere 
plus de seize ans. 11s parurent devant lui, la vue modestement 
baissee, ce que le senateur prit pour un effet de leur timidite. 
Pour les rassurer, il leur parla avec beaucoup de douceur^ il s’a- 
dressa surtout a celui qui lui sembla le plus jeune et finit par Tin- 
viter a ne rien craindre, a lever hardiment les yeux. Le novice lui 
repondit avec ingenuite que les regies lui prescrivaient de veiller 
sur ses yeux, et que, sans la permission du superieur, il ne pouvffit 
les fixer sur personne. « Ne vous g^nez pas, lui repartit le sena- 

• teur, vous etes libre ; votre superieur nest point ici. — Dieu me 
» voit, repliqua le novice ; cela me suffit , je dois respecter sa pre- 
» sence. »• Le senateur confondu changea de discours, et leur fit la 
lecture de trois lettres, Tune de Saldahna, qui assurait, en atjteo- 
dant mieux, douze sous par jour & ceux qui sortiraient de la So- 
ciete ; l’aulre du roi, qui enjoignait k ses tresoriers de leur payer 
cette petite pension; la troisieme du ministre, qui promettait la 
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bienveitlance et lea bienfaits du monarque a ceux qui se met- 
traient en etat de les meriter. Aucun de ces jeunes novices n’a- 
vait encore fait de voeux : aucun ne preta Toreille aux promesses 
insidieuses qu’on leur fuisait j tous resterent inebranlables. 

Le senateur les congedia et fit appeler les pbilosophes et quel- 
ques jeunes regens : il leur lut ses trois lettres. La promesse des 
douze sous leur parut fort plaisante, et ils ne purent s empecher 
d’en rire. Le senateur leur en demanda la raison. « C est, lui re- 
* pondit Tun d’eux, que Ton met a un prix bien modique la re- 
ar compense d un crime aussi enorme qu’est celui de manquer 
a» de bdelite a Dieu. » Le peu de succes que le senateur avait eu 
aupres des novices et des philosophes ne lui en promettaitpas un 
meilleur aupies des theologiens et des jeunes pr^tres. Les ayant 
fait venir, il leur dit qu’il avait ordre de leur lire certaines 
lettres : la lecture achevee, ils lui brent la reverence, et sortirent 
sans proferer un seul mot. Le senateur sentit toule lenergie de 
ce silence et se retira. Des qu'il ful hors de la maison, ils al- 
lerent tous ensemble a la chapelle rendre grace a Dieu de leur 
vicloire et implorer son assistance pour soutenir de plus rudes 
combats. 

L’occasion ne tarda pas a sen presenter; mais on changea de 
batteries. Jusque-la on leur avait interdit tout commerce au dehors: 
la defense fut levee, et il leur fut nou-seulement permis, mais en- 
joint de lire les lettres quon leur ecrivait et de recevoir les visites 
quon leur faisait. Ces nouvelles atuques durerent trois jours, 
pendant lesquels ils eurent a resister aux prieres et aux larmes 
de leurs families, aux instances et aux reproches de leurs amis, et, 
ce qu’on aura peine a croire, aux poursuites importunes de quel- 
ques religieux de differens ordres, qui, ayant perdu eux m&mes 
lesprit de leur etat, emplo'yereut les raisonnemens les plus cap- 
tieux pour lever les difbcultes et les scrupules de ces jeunes gens. 
Ceux-ci etaient convenus que, quandily a mail quelquun d’en- 
tre eux aux prises, les aulres se meltraient eu prieres pour luj. 
Ce ne fut pas en vain : pas un seul ne se laissa ebranler ; tous sor* 
tirent victorieux d une lutte ou ils avaient k combattre les senti- 
mens les plus vifs et les plus doux de la nature* 

Quelques jours apres, le senateur reviut leur lire d’autres let- 
tres du ministre et du cardinal, qui condainnaient au bannis- 
sement ceux qui s’obslineraient a ne pas obeir. Tous sans 
exception preiererent l’exil a l’apostasie. 11 est impossible de rap- 
porter tous les traits edibans qui signalerent la Constance de ces 
fervens religieux. On jugera de leurs dispositions par la conduite 
de cinq d’entre eux qui etaient consumes d’uue maladie de lan- 
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gueur. Get etat leur faisait apprehender qu on ne s’oppos&t k leur 
depart: ils. a girent si bien aupres des medecins quits en obtinrent 
une attestation qui les declarait capables de supporter le trans- 
port. Ge fut le a4 octobre a minuit qu’on fit prendre aux exiles 
la route de Porto; ils etaient au, nonibre de cent quarante-cinq. 
Malgre rhorreur de la nuit et la violence de la pluie, un grand 
nombre d’habitans se trouverent sur leur passage, faisant retentir 
les rues de gemissemens et de sanglots. Ils furent join ts a £orto par 
ceux des maisons de Brague et de Bragance qui avaient eu, aussi 
bien qu* eux le bonheur de ne voir aucun apostat sortir de leurs 
rangs. Le depit qu’eurent Carvalho et les ministres de sa tyrannie 
d’avoir completement echoue dans leurs projets de seduction, 
les rendit ingenieux a multiplier pour les prisonniers tous les 
genres de privations et de souffrances ; mais cette rage infernale 
s’exerca sur eux en pure perte. On les entassa au nombre de deux 
cent vingt-cinq a fond de cale d un vaisseau qui les transporta sur 
les cdtes d’ltalie, ou Us trouverent tous les secours que le pere 
commun des fideles leur avait prepares. 

A Conimbre, les moyens de seduction employes contre la jeu- 
nesse du college n'avaient dure que trois jours; a Evora ils se 
prolongerent quatre mois entiers. Les parens, menaces de toute 
l’indignation du ministre, arriverent et mirent tout en oeuvre 
pour vaincre la resistance de leurs fils : cette epreuve fut terrible, 
aussi entraina-telle plusieurs defections; vingt-trois cederent. 
Tous les autres tinrent ferme, au nombre de quatre-vingt-dix^ 
huit, panni lesquels cinq malades obtinrent des medecins, a force 
d’instances, une attestation qui leur permit de partir \ Arrives a 
Lisbonne, ils furent reunis a quatre- vingt-dixneuf autres, et em- 
barques pour l’ltalie, ou ils arriverent comme ceux de Conimbre, 
au commencement de fevrier 1760. Cette annee et la suivante fu- 
rent marquees par la desolation et la ruine de toutes les missions 
entretenues dans l’Amerique et dans les Indes, sous la .domina- 
tion portugaise : on en arracha pres de cinq cents Jesuites, dont 
les plus marquans furent ensevelis tout vivans dans les souter- 
rains de Carvalho, les autres jetes sur les c6tes d’ltalie. On pourra 
juger de ce qu’ils eurent k souffrir par ce que nous avons deja 
dit ; rien ne manqua d’un cote k la cruaute des bourreaux, et 
de l’autre a la patience des victimes* 

A peine les religieux bannis avaient-ils evacue le Portugal, que 
Carvalho resolut d’assouvir ses vengeances sur le pere Malagrida. 
Ce Jesuite, plein de talens et de connaissances, pouvait occupei 
en Europe les emplois les plus honorables de son ordre : il aima 

* Pombal, Choiseul et d’Aranda, etc., p> 49. 
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mieux se devouer aux humbles et penibles fonctions de l’apo- 
stolataupres dessauvages du Bresil, ou il travailla vingt-sept ans 
etfonda deuxdes Reductions du Maragnon. A son retour en Por- 
tugal, le vaisseau qui le portait alia lieurter a I'embouchure du, 
Tage, contre un banc de sable oil il devait naturellemenl se bri* 
ser. Les matelots, qui savaient la reputation de saintete que le 
missionnaire avait laissee au Bresil et la vie austere qu’il avait 
menee parmi eux, eurent recours a lui. Le pere Malagrida, d’un 
air tranquille et comme assure du succes, se mit a reciter les li- 
tanies de la Sainte Vierge devan t son image. A peine furent-elles 
terminees que le vaisseau, se degageant de lui m&me, reprit sa 
route et entra heureusement dans le port, a la vue de tout Lis- 
bonne,qui avait ete temoin du danger. Gefte image fut regardee 
comme miracjuleuse, et transportee processionnellement dans la 
ville ; le roi Joseph, alors prince du Bresil, assista k la ceremonie. 
Telle fut la source de Vextr£me veneration que le Portugal entier 
eut depuis pour le pere Malagrida. Jean V, qui regnait encore, 
avait une estime singuliere pour ses vertus : il portait la venera- 
tion jusqu’a lui baiser quelquefois la main; il fit mime sous sa 
conduite plusieurs retraites spirituelles. C'est de la que date la 
haine de Carvalho contre ce Jesuite; les evenemens qui suivirent 
he contribuerent pas a Tapaiser. 

Le jour du treinblement de tcrre qui abima Lisbonneen 1 755 , 
une circonstance particuliere augmenta la reputation de saintete 
dont jouissait le missionnaire. Il disait constamment la messe a 
^npneheure fixee : cetait precisement celle ou arriva la catastrophe. 
- Ce jour-li, il la dit plus matin ; de plus, a force d instances, il ar- 
racha du lit un de ses confreres qui etait incommode. Tous deux 
eussent ete ecrases si I’un eiit garde la chambre, et si l’autre 
efit dit la messe a son heure ordinaire. Des lors il redoubla de 
^ele; il ne cessa d*exhorter le peuple de Lisbonne a la penitence, 
et de donner des retraites aux diverses classes des habitans de 
cette capitate. Les oeuvres apostoliques et les succes du pere Ma- 
lagrida deplurent a Carvalho ; son ecrit sur la cause des calamites 
publiques Tirrita; enfin la retraite qu’il devait donner au roi 
alarma le jaloux ministre, et alluma dans son coeur une haine im- 
placable contre un homme qui, non content d avoir o se le con- 
treaire dans un ecrit public, pouvait encore rendre le prince a la 
pratique des devoirs de la royaute et briseren un moment lejoug 
despotique sous lequeLgemissaienttous ses peuples.Carvalho vint 
k bout de rendre Malagrida suspect de fanatisme, de le faireexiler 
k ce titre, et enfin de I’impliquer dans la fameuse conspiration 
de iy58. Au mois de juillet suivnnt, il fut emprisonne et declare 
t. x. 
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coupable de lese-majeste, commc principal auteur de l’attentat du 
3 septembre. En cette qualite, son supplice devait preceder ou du 
moins suivre de pres celui des seigneurs arr&es, condamnes e» 
executes dans quelques semaines. 11 n’en fut rien, parce que Cle- 
ment XIII avait refuse l’autorisation de le livrer au bras seculier, 
ne croyant pas pouvoir concouriia une execution qu’il regardait 
conime souverainement inique. Carvalho, qui ne voulait pas laisser 
echapper sa victime, la fit languir pendant pres de trois ans dans 
ses cachots souterrains. Apres ce long delai.il imagina de livrer 
Malagrida a l’inquisition conime faux prophete. En consequent, 
on le transfera clandestineinent dans les prisons del'inquisition. 
Ce fut la que, sans plus se souvenir ni de la pretendue conspira- 
tion, ni de sa complicite,*ni de son crime de lese-majeste, Carvalho 
entreprit de le faire condamner sur deux ouvrages extravagans 
qu’il devait avoir composes en prison, fun intitule : Vie heroique 
et admirable de la glorieuse sainte Anne , dictee par Jesus et sa 
sainte Mere ; l’autre : Trade sur la vie et le r'egne de VAnteckrist. 

Tel est le corps de delit que personne n’a jamais vu ni pu voir, 
pui<que ces deux ouvrages n’ont jamais existe. Cependant les in- 
quisiteurs en donnerent des extraits. Ils y faisaient dire au pere 
Malagrida que « sainte Anne avait fait, avant de naitre, les trois 
» voeux de religion ; et qu’afin qu’aucune des trois personnes de la 
„ sainte Trinite ne fdt mecontente, elle avait fait voeu de pauvrete 
» au Pere, vceu d’obeissance au Fils, et voeu de chastete au Saint- 
» Esprit, etc., etc. ; qu’il y aurait trois* Antechfist, le Pere.ie Fils 
» et le Neveu ; que celui-ci naitrait en *920 a Milan 5 qu’il epou- 
» serait Proserpine, etc., etc. » Si Ton en croit l’imposture, telles 
etaient les heresies, ou plutdt les rAves que le pere Malagrida ecri- 
vait ou dictait dans un cachot ou il n’avait ni plume, ni encre, ni 
papier, ni copiste. J usque- 14, ce fameux missionnaire avait ete un 
habile.et zele defenseur de la foi ; tons ses ouvrages en donnaient 
la preuve : il avait enseigne la theologie avec eclat, preche dans 
les deux hemispheres, gagne a Jesus-Christ et dirige une infinite 
d’4mes, sans que jamais il lui fftt echappe rien de reprehensible. 
Jusque-la, les Portugais, aussi bien que les peuples du Nouveau- 
Monde, l’avaient honore comme un homme d’une saintete emi- 
nente ; les Anglais eux-m&nes ne 1’appelaient pas autrement que 
l’apdtrc du Dresil; enfin les peres capucins de l’Amerique porlu- 
gaise, ecrivant it Rome diX ans auparavant, avaient proteste « qu’ils 
« dtaient redevables de leurs succes aux prodiges operes par cet 
» homme puissant en oeuvres et en paroles, le Xavier de ce siecle. • 
Malgre ce consentement universel, le pere Malagrida fut declare 
superbe, faux prophete , impie , blasphemateur , heretiquc, etc., et 
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comme tel, livre au bras seculier. Cette sentence est une produc- 
tion si informe et si revoltante qu’il est difficile d’en soutenir la 
lecture. Aussi Carvalho, averti parses confidens des contradictions 
choquantes qtielle off r ait, mil tout en oeuvre pour la derober au 
public; mais il s’y prit trop tard : ce monument d’ineptie et de 
cruaute a parcouru toute l’Europe. C’est de cette inique sentence 
et de ses suites que Voltaire dit que « l’exces du ridicule et de 
» labsurdite y fut joint a 1’exces de Thorreur. • 

Ceux qui connaissent linquisition autrement que par les pein- 
tures aussi fausses qu’odieuses que des ecrivains passionnes en 
ont faites, auront peine a concevoir qu’une telle condamnation 
ait pu sortir d’un tel tribunal. Leur surprise cessera quand ils 
sauront ce que Carvalho avait fait pour se procurer des juges 
propres a servir sa haine et ses vengeances. II chassa les inquisi- 
teurs en qui il ne trouvait pas des instrumens assez dociles, et 
les remplaca de sa seule autorite par quatre de ses creatures, 
auxquels il donna pour president, sous le titre de grand-inquisi- 
teur, son propre frere, celui-la meme qui, pour se defaire des Je- 
suites du Maragnon, en avait dissipe et detruit les florissanles 
chretientes. Ce fut ce tribunal inlrus et sans juridiction qui in- 
struisit le proces du pere Malagrida, le declara coupable d’he- 
resie, de blaspheme, etc. et le livra au tribunal seculier. Ce der- 
nier tribunal, supposant non seulement reels, mais dignes du 
dernier supplice, les crimes dont les pretendus inquisiteurs 
avaient charge Taccuse, le condainna a etre etrangle et bride. On 
affecta alors de repandre qu’il etait devenu fou ; et a s’en tenir a 
la sentence, on aurait lieu de le croire, car elle lui impute bien 
moins des impietes ou des heresies que les reves d’une imagina- 
tion en delire. Dans ce cas, cetait aux medecins et non aux bour- 
reaux qu'il fallait le livrer; et les tribunaux, Tun en le declarant 
coupable, l’autre en le traitant comme tel^etaient egalement ab- 
surdes et injustes. Mais non, Timputation de folie est aussi fausse 
que le reste. Toutes les reponses de l accuse furent marquees au 
coin de la sagesse. Interroge par lesjuges sur ce qu’il pensait de 
ses revelations, il rcpondit:* Je confesse que je suis pecheur; 
* pour ce qui regarde mes revelations, il ne me convient pas d en 
» porter un jugement. — Mais ne savez-vous pas, reprirent-ils, 
» que Dieu n’ecoute pas les pecheurs? — Je le sais, repondit il, 

» et je sais aussi qu’il est ecrit que Dieu jugera les juges • La 

sentence s’executa au mois de septeinbre 1761, sous les yeux d un 
peuple saisi d’indignation et consterne d effroi, dans la conviction 
ou il etait de son innocence et au souvenir des services qu il avait 
rendus a la religion. Il fut conduit au supplice, couvert d une 


Digitized by CjOOQle 


4o4 HISTOI11E GEN^RALE [ An ,7 ®°] 

longue robe sur laquelle on avail peint des spectres pour le rendre 
ridicule et odieux. Sur le point d’etre etrangle, on 1’entendit pro- 
noncer ces paroles : « Seigneur, ayez pitie de moi; je remets mon 
» ame entre vos mains. » Au rcste, le genre de sa mort ne put sur- 
prendre personne, et moins que tout autre celui qui la subissait. 
La prediction qu’il en avait faite etait generalement connue parnii 
sesfreres,etmeme parmi lesliabitans du Bresil, aquiil avait dit et 
repeteplusieursfoisqu'ilmourrait delamort laplusignominieuse 1 . 

On a pretendu, touchant les ecrits attributes au pere Malagrida, 
que les frogmens qu’on en a cites elaient de la facon d’un capu- 
cin defroque, nomme le pere Norbert, qui avait deja fort nial- 
traite les Jesuitesdans d’autrcs ouvrages, et qui, apres avoir pro- 
mene quelque temps, dans differentes contrees de l’Europe, son 
humeur inquiete et vagabonde, etait venu, sous le nom d’abbe 
Platel, offrir ses services a Carvalho, et debitait a Lisbonne, avec 
l’autorisation du ministre, force libelles centre la Societe. Platel 
eut grand soin d’envoyer a ses amis de Paris un detail tres-cir- 
constancie du supplice de Malagrida. II y donne de grands eloges 
a la sagesse et a la maturite du jugementj et il se trouva, dit-on, 
en France un parlement qui condamna un ecrit au feu,parce 
qu’on y parlait mal des inquisiteurs qui avaient envoye un Jesuite 
au supplice. Au surplus, cette affaire fit eclore une foule d’ecrits 
ou la Societe etait traitee avec un emportement % peine conce- 
vable. Dans une relation de tout ce qui se passa ajors en Portugal, 
relation ou la sottise et la mechancete vont de pair, l’auteur dit 
• qu’on croit que, si Malagrida n’avoua pas en mourant qu’il fAt 
» coupable, et prefera de mourir du supplice auquel il avait ete 
» condamne par l’inquisition, e’est qu’il voulait, par cet expedient, 
» priver le roi de la satisfaction de le faire perir comnie chef de la 
» conspiration contre lui. » On voit, font observer les Memoiros 
pour servir a Ihistoire ecclcsiastique pendant le xviii* siecle 2 # 
combien ce Malagrida etait malicieux et ruse. Les ennemis de la 
Societe en France surent bien profiter de cet evenement pour le 
faire servir a leursvues. 

Tandis que le pere Malagrida expiait sur l’echafaud le crime 
d’avoir personnellement deplu a Carvalho par le credit que ses 
talens, ses vertus et surtout son zele apostolique lui avaient donne 
aupres du peuple, de la noblesse et de la famille royale, ceux de 
ses confreres qui n’avaient pas et£ transposes en Italie languis- 
saient, au nombre de deux cent vingt-et-un, dans les horribles pri- 
sons baties ou plut6t creusees par le cruel ministre 3 . Quatre-vingt- 

1 Pombal, ChoiseuI et d’Aranda, etc., p. 49-56. — 1 T. 1 , p. 370. 

* Pombal, Cboiscul ct ci’Araoda, etc., p. 55« 
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huit moururent de misere; quelques uns furent elargis apres 
plusieurs annees, et mis hors du Portugal, les uns sur les instances 
de la princesse du Bresil, heritiere de la couronne, k qui Carvalho 
n’o>a tout refuser, les autres sur la demande de la reinede France 
et de l’imperatrice Marie-Therese *. Ceux qui restaient languirent 
dans ces sepulcres pendant pres de dix-huit ans, jusqu’a la niovt 
de Joseph en 1777. Le jour meme ou don Pedro et Marie mon- 
terent sur le trdne, toutes les prisons de Carvalho furent ou- 
vertes. On en vit sortir huit cents personnes environ dans letat 
le plus deplorable : c'etaient les resles de neuf mille six cent qua- 
rante victimes innocentes qui y avaient ete entassees, la plupart 
sans forme de proces, sans autre raison que la haine, ou la jalou- 
sie, ou la ferocite du ministre. Les Jesuites reparurent comme les 
autres, & demi-nus, sans autres vetemcns que la paille qui leur ser- 
vait de lit, le teint livide, le corps enile, si faibles pour la plupart 
qu’ils ne pouvaient ni marcher ni presque se soutenir; plusieurs 
prives de 1’usage de la vue par les tenebres profondes oil ils avaient 
ete plonges, et m 4 me de celui de la parole par le silence force 
qu’ils avaient garde si longtemps; quelques-uns enfin les pieds 
pourris d’humidite et ronges par les rats et les insectes. Carvalho 
fut relegue a sa terre de Pombal, et condamne k restituer des 
sommes immenses qu’il avait extorquees sous divers pretextes, et 
qu’on navait ose reclamer jusque-la, dans la crainte trop bien 
fondee d’aller augmenter le nombre de se s victimes. Sur ces en* 
trefaites, arriverent des Indes dix-neuf caisses a l’adresse du mar- 
quis de Pombal, pleines d’argenterie et de pierres precieuses 
dont on avait (fepouille le tombeau de S. Francois- Xavier a Goa. 
Get enlevement sacrilege remplit d’horreur les Portugais, qui n’a- 
vaient rien perdu de leur devotion pour le saint ap6tre des Indes. 
La reine surtout en fut vivement irritee; elle ordonna que les 
caisses fussent sur-le-champ renvoyees a Goa, et qu’on rendit au 
tombeau du saint ces richesses, gages sacres de la reconnaissance 
des rois et des peuples,que Timpiete de Carvalho avait ose lui ravir. 

Quelque temps apres, les deux families d’Aveiro et de Ta- 
vora demanderent la revision de la sentence qui avait fletri et 
condamne presque tous leurs membres k une mort ignomi- 
nieuse : la reine y consentit. Le tribunal fut compose des hommes 
les plus recommandables par leurs lumieres et leur integrite. 
Cette importante affaire fut traitee avec toule la maturite conve- 
nable. Plus de quatre-vingts temoins deposerent en faveur des 
iiialkieureuscs victimes de la sentence relative a Tattentat du 3 sep- 
tembre 1768. Des commissaires firent subir a Carvalho des inter- 

1 I’oiubal, Uioiscul et d’Arauda* etc., p. 57-61. 
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rogatoires qui mirent ses crimes dans un nouveau jour. Les Je- 
suites, on plutdt les ex-Jesuites (car la Sociele etait alorsdissoute), 
qui avaient survecu a leur desnstre, n’oublierent pas, dans cette 
conjoncture, ce qu’ils devaient a la reputation d*un ordre reli- 
gieux, innocent et indignement persecute. Ils prierent la reine de 
faire interroger Carvalho sur treixe articles, dont nous n’indique- 
rons ici que les principaux : i° Pourquoi, contre toutes les lois 
divines et humaines, n’a-t-on jamais examine ni entendil uu seul 
Jesuite sur les enormesdelits 1 calomnieusemcnt imputes a ces re- 
ligieux, et les a-t-on mis par la dans l’impossibilite de se defendre? 
a 0 Sur quels fondemens a-t-il pretendu que leur Sociele faisait 
un commerce illicite, et qu'elle avait des banques ouvertes ? Pour- 
quoi a-fril engage le cardinal Saldanha a publier un l&elle diffa- 
matoire ou les Jesuites sont tous representes cornmc autant d’a- 
vides ncgocians et de banquiers scandaleux; imputations d’une 
faussete si evidente, que cette Eminence etant pressee d’indiquer 
en quels lieux et de quelle maniere ces religieux se livraient a des 
occupations si eloignees de la sain tele de leur etat, on ne put ep 
obtenir aucune roponse? 3 ° Pouiquoi, dans la sentence Tendon 
contre les seigneurs executes, a-t-il mis au nombre des auteurs et 
des complices de la pretendue conspiration trois Jesuites, qui 
n’ont ete ni interroges, ni confrontes, ni m£me arr£tes qu'apresla 
sentence? 4 ° Pourquoi s'est-il oppose a ce qu’on insert dans lfes 
actes duprocesla retractation du ducd’Aveiro,quotque ce seigneur 
le demand&t avec instance, et qu’il soutint jusqu’au dernier soupir 
que les aveux qu’il avait faits a la question, au prejudice des. att- 
ires seigneurs, de ses parens et des Jesuites, lui ataient ete arra- 
ches par la violence des tourmens ? 5 ° Sur quels fondemens et en 
punition de quels crimes a-t-il fait emprisonnei* et traiter avec 
une barbarie sans exemple un si grand nombre de Jesuites, dont 
plusieurs, nes sujets d’une domination etrangere, avaient ete ante 
nes, charges de fers, des c6tes d’Asie, d’Afrique et d’Amerique, et 
ne pouvaient avoir la moindre connaissance de ce qui s’etait passl 
en Portugal ? On n'a jamais connu avec precision le detail des in- 
terrogatoires subis par Carvalho. Mais ce qui leve toute espece dc 
doute sur la nature des aveux qu'il lui fallut faire et sur 1’evidence 
des preuves acquises en faveur de ses victimes, ce sont les deux 
jugemens portes en 1781, dont Tun declara innocentes du crime 
dont on les avait accusees toutes les personnes tant vivantes que 
mortes qui avaient ete justiciees, ou exilees ou emprisonnees, ett 
vertu de la sentence du mois de janvier 1738, et l'autre declare 

* Le p&re Malagrida ne l’avait dtd que sur de pretendues rdvdlations. 
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Carvalho, marquis de Ponfbal, criminel et digne dun chatiment 
exemplaire. La reine, dans le decret qu’elle publia k cette occa- 
sion, ajouta qu’ayant egard k Textreme vieillesse du coupable, et 
consultant plus sa clemence que sa justice, elle voulait bien lui 
faire gr&ce des peines corporelles qu'exigeaient la justice et les 
lois. Carvalho ne survecut que peu de mois a la honted'iine con- 
damnation si bien meritee ; il mourut a l’&ge de quatre-vingt-cinq 
ans, charge d'un opprobre ineffacable, apres avoir vu detruire ses 
institutions tyranniques et rehabiliter la memoire des victimes qu’il 
avait immolees a son avarice et a sa ferocite. 

Les Jesuites etaient aneantis en Portugal. Get evenement, dit 
M de Saint-Victor 1 , retentit dans l’Europe entiere ; mais en mdrne 
temps qu’il indignait les £mes honn£tes, il reveillait, dans la pen- 
see des implacables ennemis de la Gonipagnie de Jesus, l’espe- 
rance, qui ne s’y etait jamais entierement eteinte, de trouver 
en6n un moyen de la frapper d’un coup decisif et mortel. Ces en- 
nemis etaient plus actifs et plus puissans en France que partout 
ailleurs; et a peine la catastrophe des Jesuites portugais y eul elle 
ete connue, que leurs presses clandestines recommencerent a ge- 
mir, et qu’un grand notnbre de libelles en sortiretit, dans les- 
quels etaient reproduces toutes ces anciennes calumnies contre 
l'institut, qu’offraient, toutes preparees, les Provinciates de Pas- 
cal et la Morale pratique du grand Arnauid. 

Il n y avait pas moins de perversite a la cour de France qua 
celle de Portugal, et le nombre des pervers y etait plus grand. 
11s entouraient de m£me un roi livre a la paresse et k la volupte, 
mais que des mucurs plus douces et un sentiment inquiet de reli- 
gion dont il etait toujoursobsede, n’auraient pas permis de rendre 
complice de mesutes violentes contre les Jesuites francais \ il ne 
montrait contre fcux aucune prevention, et avait m£me donnedes 
marques d’un vif inter&t k ceux de leurs freres qui venaient d’etre 
persecutes en Portugal. Sa picuse famille les aimait et les consi- 
dcrait. Appuyes de ces puissans protecteurs, jouissant de I’estime 
publique pour la regularite de leurs moeurs et I’ulilite de leurs 
travaux, non pas seulement dans 1’education publique dont ils 
ciaient presque exclirsivement charges, mais encore dans toutes 
les parties du saint minis! ere, il ne semble pas qu’il y ait eu d’a- 
bord, dans cette coterie d’inlrigans qui regnaient a la place du 
tnonarque, un projet arr6te d’imiter les exemples que venait de 
douner le niinistre portugais. Les complots que Ton faisait contre 
les Jesuites s’ourdissaient hors de son sein ; et il est prcbable 

* Tableau de faris, t 4, part. 2, pag. 320-323. 


Digitized by G jOOQle 



4o 8 HI5TOIRE GENERALS [An 1760] 

qu’ence moment, du moins, elle ne se fi\t point associee a leurs en- 
nemis, si madame dc Pompadour eftt pu trouver parmi ces reli- 
gieux rinstrument docile qu’elle cherchait, pourl’aidcr a masquer 
son hypocrisie, et a se perpetuer dans le pouvoir, en trompant la 
religion d’une reine vertueuse dont elle avait si longteraps en- 
couru le mepris et entretenu les douleurs. La trop grande simpli- 
city du Jesuite a qui elle s’etait adressee, pour executer le pre- 
tendu projet de conversion quelle avait concu, compromit sa 
Compagnie entiere, dans l’injonction qu’il lui fit, comme pre- 
miere reparation de ses scandales, de quitter a jamais la cour 
N’ayant joue cette comedie que dans 1’intention de s’y etablir plus 
honorablement, elle fut a la fois irritee etalarmee d’unc telle deci- 
sion ; et jura, des ce moment, la perte d’un ordre dont l’influence 
etait grande au sein ni£me de cette cour si corrompue, et qui 
pouvait, tdt ou tard, jeter, dans I’&me de son royal complice, as- 
sez de trouble et de remords pour lui faire executer lui-meme la 
sentence qui venait d’etre si unanimement prononcee contre 
elle. Carvalho avait eprouve les memes alarmes et le m£me res- 
sentiment ; et des causes a peu pres semblables produisirent de 
semblables effets. 

Les plus dangereux ennemis des Jesuites, ceux qui pouvaient 
servir le plus efficacement la vengeance de la favorite, etaient 
dans le parlement. Nous avons vu que la etait le foyer du jan- 
senisme , et que la secte philosopliique y avait aussi ses partisans. 
II faut ajouter qu’en sa qualite d’opposition politique, cette com- 
pagnie accusait les Jesuites d’etre, depuis longtemps, les provoca- 
teurs secrets de tons les coups d’autorite qui avaient pu la con- 
trarier dans ses pretentions, ou larretej dans ses exces ; et c etait 

« Ce religieux eta t le pdre de Sacy. Madame de Pompadour, nialgre toute sa 
puissance, sentait que sa position etait fausse et son existence precaire k la 
cour : elle voulut fitre dame du palais de la reine, pour s’y etablir d’une manitre 
inehranlable; et ce fut pour y parvenir qu’elle arranges cette scene d’bypocri- 
sie. Si le p6re de Sacy, apr^s lui avoir donnd son avis sur le parti qu’elle avait k 
prendre, s’etait retire, il est probable que cet evenement n’aurait pas eu de 
suite fAcbeuse : elle se serait contents d’appelcr un autre eccl^siastique. Mais 
troubiedcs objections qu’elle lui pr&enta, et pcut-etre du depit qu’ellc laissa 
eclater, lorsqu’it lui eut fait connattre les conditions dc sa reconciliation avec 
r£glise : « Je vais, lui dft-il, retourner k Paris pour consultcr nos P&res, et je 
* rcviendrai le plus tdt possible vo us rapporter leur decision » Cette decision 
fut prompte, et les jesuites ne balanc£rent pas un moment sur Implication 
d’un principe dont il n’etait pas possible de s’ecarter sans prevarication. Mais 
les plus habiles aperf urent des lors l’ablme que leur creusait la bonhomie da 
perc dc Sacv. Kn 1c chargeant de leur reponsc, quelles qu’en pussent etre les 
suites, its lui flrent sentir combien it avait ete imprudent d’en appeler au coji- 
seit dcses frdres sur un point qu’il devait decider lui-meme avec une forme td 
evangeiique, et sans aucunc consideration humaine. Me moires de I'abbi Geor* 
gel , t. I, p. 65. 
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la surtout ce qu’elle ne leur pardonnait pas. Ce fat Berryer, Tune 
des creatures de madame de Pompadour, et de lieutenant de po- 
lice devenu, par sa protection, ministre de la marine, qui prepara 
les premiers ressorts de cette intrigue, en lui indiquant, comme 
propres a Taider dans son projet, trois parlemenlaires qui jouis- 
saientdans leur corps d un grand ascendant : I’abbe de Chauvelin, 
l’abbe Terray, Laverdy. L’abbe de Beruis fut le qualrieme person- 
nage que Ton initia dans celte manoeuvre tenebreuse 1 ; et Fami 
intime de Duclos etait bien digne d’y entrer. 

T6ut etant ainsi prepare, il fallait ou trouver ou faire naitre 
une occasion d’eclater. Dej& on avait tente de perdre les Jesuites 
par une manoeuvre des plus honteuses , c’est-a-dire par la suppo- 
sition d un faux arret, fabrique en faveur des heritiers d’ Amhroise 
Guis. En 1718, ils avaient ete accuses d’avoir vole plusieurs 
millions aux heritiers de cet homme qu’on soutenait &tre mort a 
Brest entre leurs mains. Ils prouverent alors, par pieces authen- 
tiques et par un extrait des registres mortuaires, que Guis etait 
mort depuis longtemps a Alicante, et mort a l’hdpital. En 1760, 
on eutl'audace de fabriquer un faux arret du Conseil en faveur 
des pretendus heritiers. Dans cet arrik, qui a m£me ete signifie, 
tous les Jesuites etaient solidairement condamnes a payer une 
somme de huit millions. Attendu la disposition des esprits, Ie 
crime aurait triomplie, si le secretaire du chancelier avait eu 
moins de probite. Les faussaires avaient tente de le corrompre, 
en lui offrant jusqu’a 400,000 francs s’il voulait inserer 1’arr^t 
suppose dans les registres du Conseil sous la date du 11 fevrier 
1786. Heureusement, la friponnerie fut decouverte, et le projet 
echoua. II fallut attendre une occasion plus heureuse : ellese 
presenta enfin. CJn la saisit avec transport, et ce fut la temerite 
du trop fameux pere Lavalette qui y donna lieu. 

Cet homme entreprenantet hardi eut le malheur de n'&tre pas 
assezconnu de ses superieurs, et de passer plusieurs annees dans 
une con tree lointaine, ou it etait difficile d’eclairer ses demarches. 
On lavait cnvoye comme procureur de la maison que la Societe 
possedait a la Martinique. II eut naturellement le desir de reta- 
blir les affaires domestiques de cette mission, qui etait chargee de 
dettes, fruits, a ce qu’il parait , d’une mauvaise gestion. A la suite 
de ce desir vint la cupidite, par laquelle il fut entraine dans des 
speculationscoupablesetruineuses.il acheta, sansen prevenirson 
superieurrgeneral,des terres considerables dans une petite ile voi- 
sinede la Martiniquej pour les mettreen culture, ily rassembladeux 

'.M&m. dc l*abl>^ George I, t. I, p. 71. 
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millenoirs. Ces premiers fraisnionlerent a un million, quelui a van- 
cere nt des negocians de Lyon et de Marseille. Dieu n’avait point 
inspire une pareille entreprise a un religieux, a un predicateurde 
1 ’Evangile : tenter de la realiser par I’emprunt d’un million etait 
un trait inexcusable de temerite j I’evenement le fit voir. Un grand 
nombre de ses b&timens furent pris par les Anglais , qui , de plus , 
maitres, en 1761 et 1762, de la Dominique, de la Guadeloupe et 
de la Martinique, vendirent a leur profit toutes les terres qu’y 
possedaient les Jesuites. Cependant le terine du remboursement 
arrive ; le procureur veut faire honneur a sa dette : il fait un se- 
cond emprunt a des conditions onereuses. Pour coinble de dis- 
grace, les contre-temps se succedent, s’accumulent au lieu de 
Varreter; il continue d'eniprunter et finit par se trouver charge 
d’une dette enorme. Ce fut par les correspondences du pere La- 
valette a Marseille qu'on eut en France les premieres nouvelles 
du resultat de ses operations. AussitAt les religieux de cetle 
ville en informerent le pere Ricci, general de la Coinpagnie. Mais 
celui-ci, sur les premieres plaintes envoyees a Rome par les mis- 
sionuaires de la Martinique, avait mesure la profondeurde Ta- 
bime, et mis la plus grande activite a arr£ter les progres du mal, 
a prevenir une explosion. ■ * ., - • 

C’est ici qu’il faut reconnaitre et adorer les jugemens impend 
trables de la Providence. Le general depeehe un visiteur a la Mar- 
tinique avec pleins pouvoirs : celui-ci va pour s’embarquer, et 
sur la route il se casse une jambe. Le general se h&te de lui donner 
un successeur qui meurt en chemin. Il en nomme un troisieme qui 
est pris sur mer par les Anglais. Au milieu de ces contre-temps 
superieurs a la prudence humaine, et dans kesquels la Providence 
avait ses vues, les religieux de la Martinique se .plaignaient ame- 
rement de ne point voir arriver de visiteur. £nfin le quatrieitie. 
debarqua dans cette lie, qui venait d’etre conquise par les Anglais, 
apres avoir employe un temps assez long, a la Guadeloupe et a la 
Dominique, qui etaient aussi devenues possessions anglaises, a 
prendre des informations sur le pere Lavalette, lequel, depuis 
plusieurs annees, etait superieur de la mission en m£me temps quo 
procureur-general. Ce visiteur, nomme le pere Jean-Francois de 
La Marche, fit comparaitre le pere Lavalette, et I’interrogea sur le* 
fails dont il etait accuse. II resultn de ses reponses et des preuves 
qu’on avait acquises d’ailleurs, i° qu’il avait exerce un veritable 
commerce ddfendu par les canons de FEglise et par 1'institut de 
Compagnie ; 2° qu’il en avait derobe la connaissance & ses 
freres de la Martinique et aux superieurs majeurs de la 
de Jesus. II fut constate de m&me, i° que ses confrerejjHH^^T 
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reclame contre ce commerce illicite, des qu’ils l’avaient connu ; 
a 0 que les superieurs majeurs, a linstant ou le bruit en etait 
parvenu k leurs oreilles, avaient reclame de m6me, et entrepris 
d’arreter ces coupables manoeuvres par des visileurs extraordi- 
naires, sans que, depuis cinq ans, on etit reussi a les faire arriver 
aux Antilles. Le jugement fut, i° que le pere Lavalette serai t 
sur-le-champ prive de toute administration temporelle et spiri- 
tuelle; a 0 qu’ii serait renvoye en Europe ; 3 ° qu’ii serait et demeu- 
rerait interdit a sacris jusqu’i ce qu’ii fftt releve par le Pere ge- 
neral *. Le pere Lavalette reconnut l equite de la sentence, et 
la verite des motifs sur lesquels elle etait a ppuyee V Renvoye 
en Europe , il n’eut pas la hardiesse de se montrer en France, ou 
il n’eftt entendu que les plaintes de ses superieurs et les cris de 
ses creanciers : il se retira en Angleterre, ou bientAt a pres le ge- 
neral lui fit signifier son expulsion de la Compagnie* 

Cependant les principaux creanciers cherchaient,de concert avec 
les Jesuites, les moyens de reparer sans bruit cet echec: deja ni£me 
ceux-ci etaient parvenus a solder pres de 800,000 francs, lorsque 
les agens du parti qui voulait la destruction de la Societe vir.rent 
a la traverse ; ils inlriguerent si Men qu’ils persuaderent a quel- 
ques-uns des creanciers de porter l’affaire devant les tribuna ux, 
et d’attaquer non le pere Lavalette ou la ruaison de la Martinique, 
mais tout le corps de la Societe comrne solidaire des ecarts d un 
de ses membres. En droit, la maison de la Martinique etait seule 
responsable : toutefois , et malgre ce droit si evident, il eiit mieux 
valu mille fois, en un cas si grave etsi delicat, consulter la pru- 
dence, et etouffer l’affaire au moyen d’une contribution levee fur 
toutes les maisons de la Societe. La cabale manoeuvre aupres 
des premiers superieurs de l’Ordre, avec autant d’adresse quelle 

• 1 25 avril 1762. Extrait des Lettrcs originates cnvojles A Rome. 

4 * Voici sa declaration copi& sur 1’autographc mdme, et signde de sa main : 

% Ego infra scriptus testor aequitatem lat® in me sententi* agnoscere me ex 
» anj^io quoad, omnes partes, quamvis mihi inscio, praeter opinioneni et casu 
potmt <pi*m flxA et deliberate voluntatc aliquA, contigerit profanam facerc 
» mercatnrana, k quA statioi abstinui atque accept quantas in Societate 
» et In EuropA t<JA cieret turbas. Item juratus testor nullum omninb ex supc- 
» rioribus Societatis majoribus fuisse mihiquoquo modo ejus modi mercatur* 
» k me institute slve auctorem, stve consiliarium, sive approbatorem, sivc con- 

* scium et partial pent. QuocircA humilitcr ac ?erA pcenitens supptico superio- 

* rihus ejufdeqi Societatis majoribus utjubcant tdm latam in me seutentiam, 
» ttyip errati mei ac poenitenti* me* testimonium propalAm fieri ac promul- 
v gari. DeniqqA iter&m Juratus testor non adduci mead ejus modi confessioncm 

* ant vi t aiit minis, ant blanditiis, aut artequAlibet aliA, sed spontA ac liberd, ut 
v veritati faciam satis, ac toti impactas Socictati ex hAc occasione calumnias, 

> quantum in me erit v refcllam, contundani, atque obtcrani. — Datum in *d»- 

> bus primariis m i i ft q pi s Martiniensia Societatis Jesu, die, mense et anno su- 

» pr*ikt|s. A Ant. Lavalette, P. Soc. J. # 
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l’avait fait aupres des creanciers; et de mime qu elle avait deter- 
mine ceux-ci a fattaque, elle persuada a ceux l&, non-seulement 
de se defendre, mais, ce qui etait le chef-d’oeuvre de sa perfidie, 
d’user du credit que les Jesuites de Paris avaient a la cour, pour 
faire attribuer a la grand’chambre le jugeinent de ce proces. On a 
peine a croire qu’une Societe, ou doininaient les conseils de tant 
de personnages egalement remarquables par 1’esprit, les lumieres, 
et cette grande experiencedu mondeque leur donnaient leurs nom- 
breuses et continuelles relations avec les classes superieures de 
la societe , ait pn se laisser prendre a un piege aussi grossier , se 
jeter ainsi tete baissee dans les filets que lui tendaient des en- 
nemis si bien connus. II y a, dans ce singulier aveuglement, un 
desseinde la Providence, qu’il ne nous est pas donne de penetrer. 

Toutefois, des le premier pas qu’ils firent dans ce funeste 
proces, les Jesuites parurent comprendre les dangers qu’il entrai- 
nait avec lui, puisqu’ils chercherent a eviler l’eclat des plaidoi' 
ries, et demanderent, par requete, que la cause se discutat par 
ecrit. Leur demande fut rejetee $ et les premiers Memoires que 
publierent les avocats de leurs adversaires, les premiers plai- 
doyers qu’ils prononcerent, leur firent deja entrevoir ce qu’on 
leur preparait. L’affaire des creanciers du pere Lavalelle n’y fut 
traitee que subsidiairement : ce fut sur les constitutions de la So- 
ciete que sexer^a la faconde des legistes, que Ton avait dechai- 
nes contre eux. Dans ces constitutions, si semblables, pour le ^ * 
fond, a celles de tous les ordres religieux, et specialement en ce 
qui conceme la loi d’obeissance entiere aux superieurs, sans la- 
quelle aucune institution de ce genre ne pourrait subsister, loi ', ^ 
d obeissancequi n’avaitici plus d’extension que parce que laCompa- 
gnie de Jesus embrassait un plus grand nombre d’oeuVres, ces so- 
phistes gages virent le germe de tous les crimes que rhypocrisie 
peut commander au fanatisme; et les ayant ainsi travesties, ils les +•£ 
exposerent avec tous les artifices et toutes les brutnRtes du style 
ile palais, devan t un tribunal qui, d’avance, avait prononce son ^ 
»rr&t. Sur les conclusions de favocat- general, Lepelletierde Saint- * 
Fargeau *, Janseniste fougueux, l’arr^t du 8 rnai 1761 declara * 
tous les Jesuites de France solidaires du pere Lavalette, et. les ♦* 
condamna a payer les sommes considerables dues a ses crean- * 
ciers 2 . Cet arret, outre qu’il n’avait de fondement, ni dans les 

1 Le rndme qui depuis vota la mort de Louis XVf dans la Convention natio- 
nalc, et qui fut assassin^, pen de jours apr&s, par un garde-du -corps nomine 
PAris. C’diaient de pareils homines qui, entre autres crimes dont ils accu- 
saient les Jesuites, leur reprocliaicut de professer la doctrine du regicide. 

1 De l aint-Victor, Tableau de Pans, t. 4, part. 2, p. 324-327. 
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lois, ni dans la jurisprudence suivie jusqu’a ce jour, choquait en- 
core dans le cas present toutes les idees de la justice etdela 
raison 1 . En effet , d’apres l’aveu des creanciers eux-memes, les 
possessions de la Martinique avaient assez de valeur pour achever 
de solder la creance ; et suppose meme la solidarite, les belles 
bibliotheques, les riches sacristies des Jesuites etaient i neon testa - 
blement plus que suffisantes pour repondre de la dette, sans tou* 
clier au reste des biens, e’est a-dire aux fondations dont chaque 
college re pouvait etre qu’usufruitier. 

Pourquoi done avoir etabli cette solidarite ? pourquoi y avoir 
enveloppe tous les biens sans exception? C’est que, dans I’inten- 
tiori des chefs et des agens du parti, il ne s’agissait pas de satis- 
faire les creanciers, mais de bouleverser toutes les maisous des 
Jesuites, de les^ deshonorer s’il se pouvait, et de les perdre. 
Ceux-ci, aussitdt apres la condamnation, s’etaient mis en devoir 
de s’executer eux-mSmes, lorsque la saisie de leurs biens, or- 
donnee par un arret qui survint, les rendit insolvables. Des que 
les biens furent dans les mains de la justice, on vit la creance to- 
tale, qui, dansTorigine, etait de 2,400,000 francs, s’enfler rapi- 
dement et monter a cinq millions, sans qu’on puisne en assigner 
d autre cause que remission de fausses lettres de change. Cette 
petite operation n’etait pas plus difficile a concevoir et a execu- 
ter que n’avait ete le faux arret d’Ambroise Guis, et que ne fut 
bientdt apres le faux edit de Henri IV ; d’ailleurs elle etait fort 
lucrative, et faisait, comme par enchantement evanouir tous les 
biens des Jesuites 2 . 

Ce premier coup porte a la Socieie n’etait que le prelude de ceux 
qu’on lui preparait : le parlement n’oubliait pas que son objet 
principal etait l’entiere destruction de ces religieux; il y travailla 
avec ardeur. Les Jesuites, malgre les efforts de la cabale ennemie, 
conservaient beaucoup d’inlluence sur la jeunessepar 1’education, 
et sur tousles Ages par les congregations. Ces congregations etaient 
alors ce qu’elles sont aujourd’hui, des assemblees religieuses ou Ton 
admeltait les personnes qui voulaient se lier entre eiles parl’union 
des prieres et des bonnes oeuvres. Jamais on n’avait imagine que 
de tel les assemblees pussent etre dangereuses ; jamais il ne s’y 
etait passe rien de secret, rien qui ne tendit a nourrir la foi, 
la piete, la pratique des bonnes oeuvres commandees ou con- 
seillees par I’Evangile ; enfin elles etaient sous la surveillance et 
la protection immediate des premiers pasteurs. Le fruit des con- 

1 Pombal, Choiseul et d'Aranda, etc., p. 68-70. 

* Voycz la Lettre d'ttn crcancitr des Jesuites d A/***, avocat au parlement 
iiupriinec a Lyon en 1764, ct d'attres Mdmoires du temps. 
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gregations etait meme si bien senti, que les Oratoriens en avaient 
etabli dans leurs colleges. Aucune de ces considerations n'arr&ta 
le parlement : il avait a satisfaire la haine que le philosophisme 
et le janse'nisme, alors dominant dans son sein, lui inspiraient 
contre les Jesuites ; d’ailleurs il avait Tassurance d’etre soutenu 
par le ministre Choiseul et par la courtisane Pompadour. Il se 
fit done denoncer les congregations comine des conventicules 
clandestins, des reunions suspectes, dangereuses pour les gouver- 
nemens et dignes de lanimadversion des tribunaux. Le 18 avril 
1760, intervint un arret qui les supprima toutes; et il est a 
remarquer que, dans le cours de 1761, ou Ton fermait les asiles 
de la piete, commencerent a se multiplier partout les loges ma- 
conniques, jusqu’alors presque inconnues en France. 

L’arret rendu le8mai 1 761, au milieu des acclamations, des trepi- 
gnemens de pieds, et de mille autres demonstrations d’une joie 
furieuse que firent eclater les ennemis des Jesuites, accourus en 
foule pour jouir de leur defaite, fut comme un signal donneaux 
libellistes qui, sur-le-champ, inonderent le public de pamphlets 
ou reparurent, sous toutes les formes, toutes les calumnies inven- 
tees ou recueillies par de plus habiles qu’eux, contre la Sociele; 
tactique usee et miserable, que nous signalons, pour ainsi dire, a 
chaque instant, dans cette guerre anti-religieuse, mais toujours 
nouvelle et decisive pour la multitude dont le vice incurable est 
d’etre ignorante et passionnee 1 . Ce fut en cette circonstance, tant 
etait effrenee la haine des Jansenistes, que commenca leur alliance 
ouverte avec les philosophes qui, dans une occasion si favorable 
au succes de leurs doctrines, ne pouvaieut manquer d en faire 
leurs instrumens, en feignant de se presenter comme leurs auxi- 
liaires * Les circonstances ne les servaient que trop. Ils etaient 
sftrs du parlement. Le ministere, et particuli&rement le due de 
Choiseul qui en etait alors le chef, applaudissait a leurs doctrines, 
et etait affilie a leur clique : la perte des Jesuites fut juree. 

C’etait dans le plaidoyer de l’avocat-general que se trouvaient 
les declamations les plus violentes contre les constitutions de la 
Societe. Il y insistait surtout, avec une affectation marquee, sur 
cette obeissance des religieux envers leur general, obeissance 
qu’il appelait passive et aveugle, comparant celtii-ci a ce Vieux 

• De Saint- Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 327-32 8. 

1 a Lea parlemens, disait d’Alembert, croient serrir la religion, raais ila acr- 
y vent la raison, sans s’en douter. Cc sont des cxdcuteurs de la haute justice 
» pour la philosophic dont ils prennent lea ordres sans le aavoir. » (Lettre k 
Voltaire, du 4 mai 1762.) « C’cst proprement la philosophie qui a ddtruit les 
» Jdsuitcs, dit-il aillcurs, le jnnsenisme n’en a que le solliciteur. ® ( t oy. sa 
brochure inlitulle; De la Dcstmcti /n des Jesuites.) 
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tie la montagne , dont le moindre signe dirigeait a son gre ses 
bandes d assassins. La composition en avail ete concertec 
avec Tabbe de Chauvelin, qui, prenant de la son texte, denonca 
les constitutions le 17 avril 1761, dans une seance du parle- 
ment,« comme renfennant plusieurs choses contraires au bon 
» ordre, a la discipline de l'Eglise et aux maximes du royaume *. • 
Cette decouverte d’un conseiller, qui apercevait dans des regies 
connues depuis deux cents ans ce que personne n’y avait encore 
vu, meritait d’etre accueiilie, et le fut sur-le-champ par les magis- 
trats, qui ordonnerent l’examen des constitutions. Dans les dis- 
positions ou Ion etait, on y trouva tout ce qu’on voulut. Le 
8 juillet, autre Discours de l'abbe de Chauvelin, pour denoncer 
« les opinions pernicieuses, tantdans ledogmeque dansla morale, 
»de plusieurs theologiens jesuites, anciens et modernes, * d’ou le 
judicieux magistral concluait que «tel etait l’enseignement con- 
• slant et non interrompu de la Societe.» On ordonna encore des 
Informations sur cette assertion. Cependant le roi avait fait dire 
au parlement qu’il coinptait que Ion ne statuerait rien sans savoir 
ses intentions. Le 2 aoftt, il rendit une declaration qui prescrivait 
a chaqne maison de Jesuites de remeltre au conseil les titres de 
son etablissement, et au parlement de surseoir pendant un an & sta- 
tuer sur les instituts et constitutions de ees religieux. Mais, qua- 
tie jours apres, le procuteur- general au parlement fut recu appe- 
lant comme d’abus de toutes les bulles ou brefs conccrnant la 
Societe. On condamna au feu vingt-quatre ouvrages de divers 
Jesuites, comme seditieux, destructifs de la morale chretienne, et 
enseignant une doctrine meurtriere 2 . On declare que tel etait 

• Mdm. pour srnir a l’lilst. eccl. pendant lexviTi* sitele, p. 392-393. 

* A certaincs dpoques, ddj5 fort dldgndes, oil Ton agitait, dans les dcoles, 
hcaucoup plus dc questions de morale et dc thdologie qu’on ne I’a fait depuis, 
et pnrticulidrcmcot in question si importantc dcs rapports dc suprdmatie ct dc 
d^peodanco qui existent entreles deux puissances, il cn sortait unefoule d’opi- 
nions plus ou moins hasarddes, parmi Icsquelles il y en avait mdme d’exagdreos 
et de dani'ercuscs. Celle du rdgicidc, considdrde comme justifiable dans cer- 
tains cas t dtait dc cc nombre. L’Eglise, attentive k toutes cea controverses, s’en 
eniparait, les eximinait avec soin, condamuait ce qui dtait condanmable, flxait 
les limites du vrai, dans toutes ces questions ; et, sous peine d'anathdrae, il 
fallait se souinettre h ses decisions. 11 n*dtait pas un seul ordre religieux, pas 
uncseule facultd dc thdologie, qui n'offrlt, et en plus grand norabre que chez 
les Jdsuites, de ces doctrines errondes, que 1c saint Sidge avait rdprouvdcs : on 
le prouvait jusqu’5 la ddmonstration. On ddfiait, en mdme temps, leurs adver- 
saires de eiter un seul Jdsuitc qui eflt enscignd, avec l’autorisation de ses su- 
pdrieurs, une proposition condamnde par l’Eglise, c’cst-A-diro apr&s que l’Eglise 
V avait condamnee : il dtait done d’unc absurditd rdvollante de s’en prendre, 
«ur cc point, aux sculs Jdsuites, dc fairo un crime A la Socidtd de n'avoir pas d:e 
doude du privlldgc unique ct surnaturcl d’dtre composdc de mcmbresiucapables 
de sc tromper. ( Dc Saint- Victor, Tableau dc Paris, t. 4, part. 2, p. 329,5 la note.) 
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renseignement constant el non interrompu de la Compagnie, et 
que tous desaveux et retractations a cet egard etaient inutiles ou 
illusoires : argument au moyen duquel il n’etait pas une seule 
institution politique et religieuse qu’il n’eiit fallu detruire en 
France, a commencer par le parlement, a qui Ton pouvait oppo- 
ser un si grand nombre d’arrets heretiques, seditieux et m^me 
regicides, qu’il avait rendus a peu pres dans tous les temps. Enfin 
on defendit aux Jesuites de tenir des colleges, et aux sujets du roi 
d’y ctudier et de se faire Jesuites. Le roi ayant, par des lettres 
pat elites du 29 aoitt, suspendu lexecution de ces differenles me- 
sures, les magistrats stipulerent dans l’enregistrement que cetle 
suspension ne passerait pas le i cr avril 1762. La faiblesse de la 
cour augmentait leur liardiesse. Si, d un c6te, la reine, dont 
la piete etait si sincere et si vive, et le dauphin, qui promettait a 
la France un regne si different de celui de son pere, fortifiaient 
les repugnances qu’avait Louis XV a se preter aux projets de la 
cabale, d’un autre c6te ce deplorable prince se laissait ebranler 
et entrainer par les manoeuvres artificieuses de sa favorite et de 
son principal ministre. 

II est etrange de voir le parlement formuler de si graves accu- 
sations contre les Jesuites, et consommer la mine de leur admi- 
rable institut dans un pays ou il n’avait passe qu’en faisant le 
bien,alors quece meme parlement ne poursuivaitqu avec mollesse 
des hommes coupables de honteuses abominations : nous voulons 
parler des convulsionnaires. 

Le pere Lambert, dit La Plane, ancien Doininicain, qui s’est 
montre constamment l’apologiste des convulsions, pretend que 
XOEuvre a pour objet la venue d’Elie, le retour des Juifs, la rejec- 
tion du Formulaire et de la bulle Vnigenitus . Nous avons parle 
de Coz ou Causte, qui prit le nom de frere Augustin, qui se j re- 
lendait le precurseur d’Elie, et qui melait, dit-on, les saerdeges 
et les turpitudes a la folie. Les Augustinistes, desavoues par un 
grand defenseur de l’OEuvre des convulsions, en etaient sortis, 
ajoute-t-il, comme les Gnostiques etaient sortis du christianisme. 
Nous avons egalement parle d’un pretre de Troyes, nomme Vail- 
lant, qui attira des 1728 rattention de la. police par son opposi- 
tion a la bulle Unigenitus e t ses assiduites au tombeau du diacre 
P&ris; ce qui le fit mettre a la Bastille, d’ou il sortit en 1781. Le 
bruit se repandit alors, on ne sait comment, que e'etnit le pro- 
phete Elie. Cette hypothese est connue sous le nom de Vaillan- 
tisme. «I 1 la dementit, assure Gregoire 1 , par une declaration si- 

• Hist, des sectes rclig.,t. 2, p. 133; ouvrage curicux, ruais qu'il faut lire 
a?ec defiance : disons le une fois pour toutca. 
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»gnee de sa main; ce qui n'emp&cha pas qu’on ne l’enfermit de 
• nouveau a la Bastille, le 5 mai 1734* Pour avoir un pretexte de 
» le tenir en captivite, on le supposa en demence. » Mais Gregoire 
ne justifie-t-ii pas cette mesure, en ajoutant qu’il declara de nou- 
veau, en 1747* qu’il n etait pas Elie, mais quit croyait ce prophele 
arrive sur la terre? Gregoire dit encore que ce fanatique predit la 
destruction des Jesuites au pere Griffet, confesseur des prison- 
niers de la Bastille. Transfere de cette prison d’Etat au donjon 
de Vincennes, il y mourut le 19 fevrier 1761. Les Vaillanti^tes 
avaient fait du bruit en Provence en 1736. Enfin nous avons parle 
d’un frere Ottin, chef d’une bande particuliere. II fut arreie le 
37 janvier 1741* et mis a Bic 6 tre. Ses sectateurs se h£terent de 
faire connaitre deux apparitions du prophete Elie a ce convul- 
sionnaire. 

Aux denominations pre'cedentes, avons-nous dit, ajoutez les 
Margouillistes, qu’on accuse d’avoir associe la debauche a leurs 
jongleries; les Melangistes, les Discernans, au dire desquels les 
convulsions etaient de la fange qui recelait des parcel les d’or; 
les Figuristes, qui, dans les details et l’ensemble des crises con- 
vulsionnaires, voyaient des types applicables aux divers Etats de 
TEglise, etc. Les convulsions, souvent accompagnees de douleurs 
qui obligeaient a demander des secours, avaient fait appder Se- 
couristes ceux qui les administraient el ceux qui les recevaient; 
et Ton avait distingue entre les grands et les petits secours. Les 
grands etaient des coups de bfiche, de pierre, de marteau, de 
chenet, depee, sur differentes parties du corps; ces instrumens 
agissaient sur les membres de ces insenses, corarae agit sur les 
pierres la hie ou demoiselle dont se servent les paveurs. Dom Fou- 
lon, Benedictin, marie, mort il y a peu de temps, auteur de 
plusicurs ouvrages, mais voue, comme le pere Lambert, au sys- 
jteme des convulsionnaires, raconte, dans un de ses nombreux 
manuscrits, qu a lepoque ou les curieux aflluaient chez les fem- 
mes atteintes de convulsions, une d entre elles, nommee Gabrielle 
Molet, de Nantes, re^ut la visite d’Arouet, pere de Voltaire, et 
tresorier a la chambre des comptes. Elie avait des hochets dont 
elie arrachait les grelots, pour representer la reprobation des 
Gentils. Elie eut la premiere le secours de Vepee . Quelquefois 
elie se jetait dans l’eau et aboyait. Cette femme, dont la reputa- 
tion d’habilete etait fort grande, mourut en 1748. 

Les defenseurs du convuisionnisme, qui appellent leur parti 
YOEuvre de la Croix, commencee, disent-ils, en 1745, et qui ont 
des cahiers mysterieux que les adeptes font circuler entre eux, 
tout en declarant que l’OEuvre, dans le temps actuel, parait pres- 
t. x. 37 


Digitized by L jOOQle 



£i 8 HISTOIRE GBRBRALE [*B 1761] 

que entierement livree k 1 'empire du demon, pretendent qu’il y 
avait naguere de bonnes convulsions . Ils ajoutent que l’GEuvre est 
double, et que mal a propos, cotifondant ce qui est divin avec ce 
qui est diabotique, on impriine a tout le sceau du ridicule, pour 
l’envelopper dans la mime proscription. Leur aveuglement doit-il 
etonner ? L’homme est pourvu d’un fonds inepuisable de malignite, 
de corruption, de curiosite et d’amour du merveilleux. Cette pro- 
pension trouvera toujours des alimens, soit dans les villes, ou les 
passions fermentent davantage, ou vegetent beaucoup de gens 
desoeuvres; soit dans les campagnes, ou l’ignorance rend les es- 
prits plus accessibles k tous les egaremens. Pour l’honneur de 
l humanite, tous les coirvulsionnistes n’ont pas ete fanatiques au 
memedegre. Plusieurs ont mime formellement reconnu que, des 
le principe des conyulsions, il y en a eu de fausses, et que des 
actions contraires a la pudeur, consequemment detestables, en 
ont ete la suite. Plusieurs ont avoue que c’etait alter trop loin, 
comme le faisaient certains, que de regarder l’Eglise comiue 
aneantie, les sacremens comme abroges. Telle fut a peu pres la 
secte des Chercheurs (seekers), en Angleterre et en Hollande, vers le 
milieu du xvu e siecle. Ils admettaient une veritable religion eta- 
blie par Jesus-Christ; mais, ne la trouvant pas dans les sectes 
existantes, ils pretendaient que la loi etait perdue, l’Ecriture in- 
certaine, le ministere sans autorite, le culte, ainsi que les lois 
ecclesiastiques, surperflus. On trouve encore des Chercheurs en 
Amerique. Au moment ou nous ecrivons, n y a-t-il pas en France 
m^me des hommes qui, sous pretexte d adorer en esprit et en ve- 
rite, se dispensent du culte exterieur? Le convulsionnisme, tou- 
jours existant quoique affaibli, n’a-t-il pas des partisans dansdif- 
ferentes villes, Paris, Pontoise, Lyon, les environs de cette derniere 
cite, et surtout dans le Forez? 

Ni l’ordonnance de Yintimille, archevdque de Paris, contre 1# 
culte rendu au diacre P4ris et contre les convulsionnaires, ni la 
cldture 1 du petit cimetiere de Saint-Medard, en 1732 , n’avaient 
eteint Teffervescence. Les conyulsions, precedemment renfermees 
sur un seul theatre, se repetaient au contraire dans differens 
quartiers de la capitale et dans les provinces, sous des formes 
tres-multipliees,car on comptait environ huit cents thaumaturges 
ou energumenes. Les Giles et les femmes, qui jouaient un grand 
r61e dans* ces spectacles, excellaient surtout dans les gambades, 
les culbutes et les jeux de souplesse. Quelques-unes tournaient 

1 Elle donna lieu k l’lpigramrae trte-connue : 

De par le roi, defense i Dieu 

De faire miracle en ce lieu. 
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avec rapidite sur leurs pieds comme les derviches; d’autres se 
heurtaient la t£te, se renversaient de maniere a ce que les talons 
touchassent presque les epaules. A Vernon, une convulsionnaire 
libertine confessait les bommes *. Ailleurs d’autres folles, tutoyant 
les pr^tres, les obligeaient k s’agenouiller devan t el les et leur im- 
posaient des penitences 2 . D’autres, par une affectation imbecile 
ou puerile, badinaient avec des hochets d'enfans, trainaient de 
petites charrettes, et donnaient a ces niaiseries un sens figuratif. 
Lk une convulsionnaire puisait avec une cuiller de l'air dans une 
assiette vide, la portait a sa bouche, se faisait la barbe avec le 
manche d’un couteau devant un miroir, et catechisait,pour imiter 
*le diacre Paris lorsqu’il soupait, se rasalt et catechisait 3 . Une se- 
conde recevait cent coups de b&che sur la tele, sur le ventre, sur 
les reins; et un apologiste des convulsions assure qu on a vu des 
personnes en reeevoir par jour sans danger quatre, six et meme 
huit mille coups 4 . Une troisieme etant couchee de son long sur 
le dos, on etendait sur elle une planche, et sur cette planche 
etaient plus de vingt homines. D’autres ayant le sein couvert, on 
leur tordait les mamelles avec des pinces, jusqu’au point de faus- 
ser les branches. Une autre enfin, ayant les jupes attachees, les 
pieds en haut, la t&te en has, restait long-temps dans cette atti- 
tude. A cette occasion, Jacquemont, qui a fait l'Abrege du 
deuxieme volume de Montgeron 6 , nous dit gravement que « la 
»plupart des bonnes convulsion naires ont eu soin, dans ces der- 
»niers temps, d’avoir des robes qui, se fermant par le bas comme 
*un sac, prevenaient la possibility des immodesties.* Dans le 
nombre des miracles cites par les convulsion nistes, le pere Lam- 
bert 6 met le phenomene d’uue femme qui, ayant les yeux bou- 
ches avec des tampons d’etoupe, et un bandeau tres-epais lie par- 
dessus, lisait par l’odorat toute sorte d’ecriture, et connaissait par 
la meme voie le caractere et l’etat interieur de personnes qu’elle 
n’avait jamais vues. « On a vu, dit le m£me ecrivain 7 , dont il faut 
»bien enregistrer les folies pour humilier la presomption si na- 
» turelle a l’homme et pour le rappeler aux enseignemens, seuls 

1 Voyez Suffrages en faveur des deux derniers tomes de M. Montgeron, 1749, 

p. 221. 

* Voyez les Progr^s du janslnisrne, par fr6re La Croix, in-12, Quilol, 1753, 
p. 47. 

8 Voy§z Lettres stir les secours violens, in-8°, 1784, p. 6 | ~ r . 

4 Voyez )a Consultation sur les convulsions. 

8 In-12, 1799, p. 485. 

• Voyez ld£e de rOEuvre du secours, selon les sentimens de ses legitimes dd- 
fenseurs, in-8°, 1786, p. 26. 

1 Exposition des predictions et des promesses faites 5 TEglise pour lesder- 
nier8 temps de la gentility, 2 vol. in-12. Paris, 1806, 1. 1, p, 06-74. 
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» v&itables, de l'Eglise catholique, on a vu tous les elemens, mal 
» trises par un agent invisible, produire lesefTetsles pluscontraire. 
» a la nature : le feu ne pas briiler des corps humains, mais les ra- 
» fraichir; I’eau, au point de congelation, rechauffer des membres 
*engourdis; des personnes manger sans danger des excremens 
»fetides, de la suie, de l’encre; des tiraillemens epouvantables 
» par des machines ne causer ni dislocation ni douleurs; les coups 
» les plus violens, avec des masses tres-pesantes, ne produire au- 
»cune meurtrissure, mais m£me dissiper des ankyloses invete- 
*rees; des epees, des broches, poussees avec force sur les joues 
» et la gorge, sans pouvoir les percer : d’autres fois ces instrumens 
-» percer la poitrine, les entrailles, les mains, les pieds des per* 
» sonnes crucifiees, sans y laisser la moindre empreinte de bles- 
» sures ; des personnes roulees dans des tonneaux garnis de pointes 
» de fer, de couteaux, de rasoirs, sortir pleines de vie, parler arabe 
» et d’autres langues sans les avoir apprises ; en car&ne, prendre 
»pour tout repas une poignee d’epingles rompues, lire toutes 

• sortes d’ecritures par l’odorat, ayant les yeux bandes.* Nous 
n*avons pas besoin d*ajouter que ces etranges assertions ont 
trouve des incredules. 

« Le fracas occasionne par les convulsions, dit Gregoire sac- 
»crut encore par la publication de beaucoup d’ecrits dans les- 
» quels on discutait avec sagacite le caractere des vrais miracles 
»et leur but; puis, dans la question presente, on examinait les 

• faits, leurs causes et leurs resultats. 

« Eprouvez tout l , prenez ce qui est bon. On ne doit jamais per- 
dre de vue cette regie tiree des Livres saints, surtout lorsqu’il 
» sagit de discerner ce qui est miracle, de decider si des faits mer- 
n veilleux ont Dieu pour principe et pour but, ou si TEsprit de 
» tenebres en est l'auteur. Tout ce qui ne trouve pas sa justifies* 
« tion dans l’Ecriture ou la tradition est inadmissible* Au jour 

• du jugement, des hommes coupables diront k Jesus-Christ : 
« N’avons-nous point prophetise et chasse les demons en votre 
» nom?» et il leur repondra : « Je ne vous connais pas *. » Ainsi il 
» est des individus qui, ayant fait des prodiges, n’appartiennent 

• cependant pas au royaume des cieux; et il y a des gens qui, 
» n’en ayant pas fait, lui appartiennent. S. Augustin dit que, hors 

• de Tunite de l’Eglise, il peut s’operer des miracles; mais que, 
» hors de cette unite, celui qui fait n’est rien *. Le m£iue Pere 
» croit que le demon peut emplover les choses materielles pour 

1 Histoirc dra sect, rclig., t. 2, p. 134. 

1 Matth , vii, 22. 

* In Joan. Tract. 13, 16, 17, etc. 
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» produire des effets qui paraissent au-dessus des forces de la na- 

• ture K A l’appui de son assertion viennent les faits racontes 

• dans FEcriture concernant les magiciens de Pharaon, Simon 

• le Magicien, et les tribulations auxquelles fut sounds le patri- 
» arche Job. Cette puissance accordee a FEsprit de tenebres peut 
» avoir pour but, disent les theologiens, d’eprouver la patience 
» des justes, de laisser dans l’illusion ceux qui veulent y induire 
» le prochain, ou tout autre motif qui entre dans les desseins de 
» Dieu, mais qui se derobe k notre faible intelligence. 

» Montgeron, conseiller au parlement, fit trois gros volumes 
» in-4° pour vaster les convulsions, les coups de btiche; il rai* 

• sonna et deraisonna a perte de vue dans son dernier volume 
» sur Y instinct et X interprltation des lots divines. II fut refute par 
» La Taste, Benedictin, ev6que de Bethleem, qui, rejetant le sys- 

• teme des Melangistes, attnbuait tout au diable. 

» Des le mois de septembre 1731, epoque k laquelle les con- 
» vulsions commencerent a faire de Feclat, la prudence, qui ja- 
» mais ne fut nuisible a la verite, suggera de rechercher dans l’an- 
» tiquite chretienne si on ne trouverait pas des exemples de 
» convulsions aux tombeaux des saints. Celles des energumenes 
» se presenterent aussitdt, mais la difference etait frappante. 

• Des ecclesiastiques, re pa nd us dans les bibliotheques, special e- 

• mentcelle de Sainte-Genevieve, y trouverent des guerisons, les 

• unes operees lentement, d'autres avec de grandes douleurs, et 

» d’autres accompagnees de convulsions, mais cependant citees 
» conime miraculeuses*. Or, les miracles, les convulsions et tout 
» ce qur les accompagne doivent partir du meme point, tendre 
» au iiidme but : voili le principe dans sa generalite.* ' 

• D’ailleurs, il repugne au bon sens le plus obtus que Dieu, 
» pour communiquer son esprit et ses dons a des creatures rai* 
» sonnables, les reduise a un etat de delire et d’inibecillite. Mil- 
» tiade, qui, au rapport d’Eusebe, fut un des premiers a com* 

• battre les Montanistes, les defiait de nonuner un seul prophete 
» du vrai Dieu qui eftt parle dans line fureur extatique 1 * 3 . Quelles 

• que soient les limites de notre intelligence, pouvons nous et 
» devons-nous voir le sceau de la divinite dans des tours de sou- 
» plesse et des inepties pareilles k celles de la soeur Mathieu, de- 

• puis le 3 fevrier i74°jusqu’au 3 o avril 1741, etc.? » 

1 Dt Civitafe Dei , liv. 21, c. 6. 

* Voyez Lettre d’un eccl&iastique'd'Etemare) & un IrSque (Soanen, de Senez), 
en 1734, p. 2. 

* Voyez Plan de diverse# questions sur un bruit rlpandudans le public qu’on 
fait signer une Consultation cooirc les convulsions, in-4°. 1735, p. 12. 
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Des i an 173a, a la suite de plusieurs conferences, les docteurs 
de Sorbonne avaient condamne les grands secours . 11 s avaient 
declare qu’ils etaient illicites, contraires au cinquieme coinman - 
dement du Decalogue, et que les employer cetait tenter Dieu. 
Boursier lui-m&ne 1 fit observer qu’on ne peut admettre d’excep- 
tion a Tobservance des preceptes divins, que celles qui sont ma- 
nifestoes par la volonte de Dieu et conriues par l’Ecriture sainte 
et la tradition. Cette reflexion etait dirigee contre les excuses par 
lesquelles on voulait justifier les convulsions. Par exemple, on 
debitait que ceux qui en eprouvaient etaient invulnerables ; que 
les immodesties apparentes des femmes inspirees ne devaient pas 
4 tre jugees par les regies ordinaires, mais par 1 ’esprit de Dieu qui 
est maitre de ne pas s’y assujettir, dit Montgeron, et quien dispense 
quand il lui plait; que d’ailleurs ces secours rentraient, sous ce 
point de vue, dans la classe de ceux qu’administre la chirurgie, 
et que personne ne traite.d’iliicites. Mais il aurait fallu prouver 
que le cas de maladie etablissait la parite; que, d’un autre cAte, 
e’etait 1 ’esprit de Dieu qui inspirait ces lilies. Oil sait combien le 
cceur bumain est sujet a se fa ire illusion dans les choses qui tien- 
nent de si pres aux passions, et particulierement a celles qui 
cherchent quelquefois de l’aliment jusque dans les moyens qu on 
emploie pour les combattre. 

Quoique les grands secours eussent ete condamnes par la Sor- 
bonne, on ne cessa point de les adminislrer dans les assemblies 
de convulsionnaires. Ces reunions avaient lieu frequemment, en 
depit du ridicule qui s’attachaita elles, et des faibles efforts qu’on 
faisait pour les prevenir ou les reprimer. On en voit cbez la mar- 
quise de Vieuxpont, devouee au parti, et qui m&me eut depuis 
Thonneur de faire des miracles. Parmi les fous ou les dupes qui 
y jouaient un r 61 e, figuraient des personnes de toute condition, 
depuis la plus basse classe jusqu a letat le plus saint, des 
femines, des avocats, des religieux, des prAtres. A la reunion 
presidait une espece de directeur, qui guidait les convulsion- 
naires et qui reglait Jes secours a accordcr. Vers 1760, ces func- 
tions etaient surtout remplies par l’avocat de La Barre, fils unique 
du greffier en chef du parlement de Rouen, et par le pere 
Cottu. de TOratoire : deux rivaux qui s’evertuaient, chacun de 
leur c6te. k. qui stimulerait le plus la curiosite publique. De La 
Condamine, membre de l’Academie des sciences, et Du Doyer de 
Gastei, son ami, ont redige lhistoire de trois de leurs assem- 

1 Voyex Mlrooire thlologlque snr ce qu’on appeile les secours violens dans 
les convulsions, in-12, Paris, 1788. 
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blees* ; nous en transcrirons le resume d’apres les Memoires pour 
servir a l His toire ecclesiastique pendant le xvm e siecle \ 

De La Condamine raconte qu’il fut admis deux fois aux assem- 
blies du pere Gottu, au mois d’octobre 1758, et le vendredi- 
saint, 1 3 avril 1759. Ce jour -14 il devait y avoir un spectacle ex- 
traordinaire, qui excitait particulierement l’admiration des ama- 
teurs. On devait crucifier la soeur Francoise. C’etait, en quelque 
sorte , une representation solennelle, par laquelle on clierchait a 
reveil ler, de temps en temps, le zele des devots. La mode n en 
etait pas entierement nouvelle. II y avait eu des tentatives, a cet 
egard, en 1733, et l’horreur de quelques personnes pour cette 
scene barbare l’avait seule empichee. Mais on etait devenu moins 
difficile, et les crucifiemens avaient lieu de temps en temps. La 
soeur Francoise avait ete crucifiee deux fois en 1758, le vendredi- 
saint et le jour de l'Exaltation de la sainte croix. Elle le fut en- 
core le vendredi-saint de l’annee 17 59, et c’est de cette operation 
que De La Condamine dressa un proces-verbal tres-detaille. II ne 
fut introduit dans l’assemblee que par surprise. II trouva dans la 
salle le pere Cottu, le pere Guidi, de l’Oratoire, un conseiller au 
parlement, un jeune a vocal et quelques devotes du parti. La soeur 
Francoise fut crucifiee. Le pere Cottu lui cloua lui-meme les pieds ' 
et les mains. La soeur resta trois heures et demie sur la croix. On 
lui enfonca une lance dans le c 6 te. Elle se fit presenter douze 
epees nues sur le poitrine. De La Condamine s'assura que cet en- 
droit de son corps etait garni et rembourre de plusieurs objets, 
entre autres d’une ceinture de cuir. Quand on decloua la soeur 
Francoise, elle parut souffrir beaucoup, et saigna, mais sans se 
plaindre. Cette doyenne des convulsionnaires, qui avait fonde 
au Mans, deux ans auparavant, une petite colonie, etait appa- 
remment endurcie au metier. Pendant qu elle etait en croix, le 
pere Cottu voulut aussi y mettre une jeune convulsionnaire, 
nominee Marie, qui ne s’y pretait qu’avec repugnance. Elle avait 
deja ete crucifiee , dit De La Condamine dans la relation cilee, et elle 
s f en somenait . On n’enfon^a pas tant les clous, et au bout de 
trois quarts d’heure, on fut oblige de la retirer : elle etait expi- 
rautc. Tel est le precis du long proces-verbal dresse par De La 
Condamine. II y note minutieusement tout ce qui se passa en cette 
occasion. 

Le jour de la Saint-Jean de la tndme annee, il assista encore, 
avec Du Doyer deGastel, k une autre asserablee qui se tint chez le 

1 Voyei Correspond ance de Grimm, part. I, t. 3, p. it, 134 et 146. 

*T. 2 , p 306 399. 
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mitne pere Cottu, et qui avait attire beaucoup de spectate urs. 11 
s’agissait de voir la mime Francoise, qui avait annonce que ce 
jour-la elle se ferait brftler sa robe sur son corps sans en itre 
atteinte. Elle se (it d’abord donner tous les secours vulgaires, les 
coups de poing, les baguettes , le biscuit . Elle se fit pointer avec 
des epees. Du Doyer croit qu’elle etait rembourree. II off'rit ses 
services qui ne furent pas acceptes. Quant au miracle de la robe 
brfilee, il n’eut pas lieu. La soeur eut peur, et resista aux in- 
stances de Cottu et de Guidi,.qui lui represen terent en vain 
qu’elle devait obeir a la prophetie qu’elle-mime avait faite et qui 
etait incontestablement inspiree. On invoqua inutilement tous 
les saints du parti, P 4 ris, Soanen, Molet. La timide soeur avait 
peur d’etre brftlee. La compagnie se retira done sans avoir vu le 
prodige. La relation de cette seance est dressee par Du Doyer de 
Gastel. 

Le mime est auteur d’une autre relation d’une assemblee qui 
se tint le vendredi-saint 1760. Apres avoir ete temoin des mer- 
veilles operees chez le pere Cottu, il voulut voir celles de La 
Barre, avocat au parlement de Rouen. Il obtint d assister au cru- 
cifiement qui devait avoir lieu au jour indique. L assemblee etait 
nombreuse, et contenait, outre quelques profanes , deux anciens 
Oratoriens, de Laures et Pinault, qui avaient joue eux-m&nes un 
role dans les convulsions, un conseiller au ChAtelet, et des 
freres et soeurs convulsionnistes. Deux filles etaient en croix. 
Elies y resterent une lieure, et parurent souffrir beaucoup lors- 
qu’on leur arracha les clous. De Vauville, c etait le nom de guerre 
de La Barre, presidait k tout. Apres le crucifiement, il fit entrer 
une autre soeur a laquelle il donna les secours . Il lui marcha sur 
le corps et lui administrait les coups de bfiche, lessoufflets, 
quand tout a coup entra un commissaire de police. Il parait qu on 
avait fait dire a De La Barre de ne pas tenir d’assemblee, et quil 
11 y avait point eu d egard. On l’emmena k la Bastille avec quatre 
soeurs convulsionnaires. Du Doyer fut appele pour leur 6tre con- 
fronte. L’une delies, soeur Felicite, avoua quelle avait ete se- 
duite, que les convulsions lui faisaient mal, mais que De La Barre 
les lui avait reglees a trois par semaine. Les autres persisterent k 
soutenir que leur OEuvre ^tait divine, malgre les observations 
du temoin qui leur prouvait quelles etaient fouibes ou dupes. 
L'iuterrogatoire eut lieu au Ch 4 telet.Un jugement rendu par La 
Tournelle, le .5 mai 1761, condamna De La Barre a neuf annees 
de bannissement. Les quatre filles furent renfermees a l hdpital 
pour trois ans, et il fut fait defense de tenir des assemblies de 
convulsionnaires. Elies continuerent neanmoins dans Tombre, 
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Eu vain un arr£t du parlement prohiba les grands secours en 
1762. Les convulsions, par leur clandestinite, aussi bien que par 
la connivence des depositaires de l’autorite publique, eurent tou- 
jours lieu, en depit de cette defense. Elies etaient soutenues 
d'ailleurs par des hommes qui, en reprouvant tout ce qui blesse 
la decence, regardaient comme oeuvres surnaturelles cetles qui 
ne lui etaient pas contraires. Tels furent Rollin, le chevalier 
Folard , Guillebert de Rochebonne, etc. 

Les convulsionnaires des deux sexes s’appelaient freres et 
soeurs, et ajoutaient quelquefois k cette qualification affectueuse 
un nom emprunte de TAncien Testament. Pinault, avocataucon- 
seil, qui a publie quelques Discours sur la defection de la genti- 
lite, prit le nom de frere Pierre. Dieu lui avait.envoye un genre 
de convulsions propre a humilier son amour-propre d'avocat : 
pendant une heure ou deux par jour, il contrefaisait les aboie- 
mens d’un chien l . Un des plus remarquables par ses aberrations 
sur cette matiere fut le pere Pinel, Oratorien, ne en Amerique, 
decedevers 1775, et qui, entre autres ouvrages, avait compose 
1 ’ Horoscope des temps ou Conjectures sur Vavenir , dans lequel il 
annoncait la chute de la dixieme partie de Paris. G’est dans cette 
ville que le prophete Elie sera mis k mort. L’H6tel-Dieu de Paris 
sera le premier theatre des evenemens. « (Test la que l homme de 
» Dieu se trempera en personne dans la fosse d’eau verte ; qu’il 
• recevra le premier affront par une fausse convulsion naire, sur 
» laqueile eclatera son indignation ; et de suite il procedera aux 
» triages qui resteront a faire, en commencant par la maison de 
» Dieu et par lecha pitre deNotre-Dame. » Avec une soeur Brigitte, 
de cet Hotel-Dieu, parcourant les provinces, Pinel annoncait 
Elie ; mais, apres sa mort, la soeur Brigitte, rentree dans sa maison, 
renonfa aux convulsions. On regarde Pinel comme le fondateur 
d’une classe de convulsionnaires qui dominaient princi pale men t 
& Lyon, k Micon, k Saumur et dans le midi. Ses sectateurs lui 
rendaient, dit-on, un culte et attendaient sa resurrection \ 

Quelques medecins, dit Gregoire 8 , ne virent dans les convul- 
sions que des effets naturels; e’est ce qui porta Hecqueti faire 
son ouvrage sur le Naturalisms des convulsions. Or, le temoi- 
gnage de Hecqueta dautant plus de poids^qu'il etait fort attache 
au parti qui a produit ccs extravagances. La medecine lui offre 
une multitude de fails non moins etranges que ceux des con- 
vulsionnaires. NVt-on pas vu des pyrophages qui avalaient des 

1 Voyez Ahrdgd du deuxteme volume de Moutgeron, in-12, Paris, 1799, p. 162 

9 Notion dc POEuvre des convulsions, par le ptre CrSpe, Jacobin, Lyon* I7H8. 

9 Hist, des sect, relig , t. 2, p. 146. 


Digitized by {jOOQle 



4^6 H1STOIRB GBNBAAU [Ab 17S1J 

charbons ardens? Les phenomenes de l’epilepsie, des vapours, et 
tant d’autres qui dependent du systeme nerveux sont-ils des mi- 
racles ? Le convulsion nisme a tous les caracteres de ces perturba- 
tions organ iques reunies a la depravation du coeur. Les personnes 
affectees de convulsions sont presque toutes Giles et femmes, qui 
ne veulent recevoir ces pretendus secours que par le minis tere 
des hommes, et Texperience prouve qu'elles tolerent des inde- 
cences dont rougiraient deS femmes mondaines. Elies ne ressem- 
blent fen aucune m&niere a fees vierges chretien nes dont S. Je- 
i6me a trace le tableau. Plusieurs convulsionnaires ont pousse la 
mauvaise foi au point de pretendre justifier leur immoralite, en 
cherchaut dans TEcriture sainte des faits et des comparisons. 
Hecquet, compulsant les archives de l’histoire orientale, prouve 
que, dans ces contrees, ou l'habit long est d’usage immemorial, 
on etait cense nu lorsqu’en dtant la robe on ne conservait que 
le vetement de dessous qui trahissait les formes du corps; et 
qu’ainsi vouloir justifier les indecfences en s’elayant de quelques 
expressions mal entendues, raal appliquees, c’est un abus sacri- 
lege. Des femmes convulsionnaires y ajoutent, comme nous la- 
vons dejil dit, celui de celebrer la messe, de precher, de vomir 
des injures contre le pape et les ev&ques, de dire que les sacre- 
niens sont abolis et qu on ne doit plus frequenter les eglises : des 
laics oseut faire la fonction de directeurs a regard des femmes \ 
Hecquet prend encore en main, a cet egard, la cause de la verile 
et des bonnes moeurs. 

Lorry, dans son Traiti de la milancolie 2 , fortifie l'opinion 
d’Hecquet par des citations nouvelles : celles d une femme roe- 
thodiste qui, dans son delire, se coupa les oreilles, le nez et les 
mamelles; d'un professeur de rhetorique, qu’il a vu plusieurs fois 
tomber en defaillance par l’enthousiasme que lui inspirait la lec- 
ture d’Homere. 11 recherche les causes de cet enthousiasme dans 
des circonstances qui disposent aux paroxismes visionnaires. II 
croit que le moral peut exalter le physique au point de produire 
des effets spasmodiques qui paraissent merveilleux chez les fem- 
mes, dont les sen9 sont plus irritables. Haen n’avait pas ete te- 
moin des convulsions : mais, sur les relations qu’on lui avait 
transmises, il n'y vojait que des prestiges condamnables. 

Les magnetiseurs, compulsant tous les monumens historiques 
pour y recueillir des faits qu’ils regardent comme favorables a 

* Vol. in-8°, Soleure, 1733. II y a trois parties : la troisteme a poor titre : Le 
Mlange des convulsions , confondu par le nafuralisme. 

1 De Melancholid et morbis melancho , etc., in-8°, 2 vol., Paris, 1765. 
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leur doctrine, ne pouvaient oxnettre Farticle des convulsions. De- . 
leuze 1 pense que les cures qu’on pretend avoir ete operees au 
tombeau du diacre P4ris n’excedent pas les forces de la nature. 
Cette opinion est commune 4 des physiologistes qui ont pour 
systeme que la sympathie, ou, comme d autres l’appellent, Fimita- 
tion, propriete qu’ils disent inseparable de Fhomme, suffit pour 
expliquer ces phenomenes. Le rire, le b&illement, la peur, et 
d’autres affections, se communiquent de cette maniere, ajoutent- 
lls. Dej4 Hecquet avait cite cette communaute nombreuse de 
Giles qui, tous les jours, 4 la m£me heure, saisies d un acces tres- 
singulier par sa nature et son universalite, miaulaient pendant 
plusieurs heures, au grand scandale des voisins qui entendaient 
ce vacarme. On ne trouva pas de remede plus efficace que de 
frapper leur imagination, en pla^ant 4 la porte du couvent une 
compagnie de soldats charges, au premier bruit de miaulement, 
d*entrer dans le monastere et d’infliger a toutes les religieuses une 
correction telle qu’on en donne aux enfnns. Cette mesure suffit 
pour arr^ter ces ridicules clameurs 8 . A ce fait cite par Hecquet, 
on peut ajouter la cure que fit Boerhaave, dans son h6pital, en 
menacant du feu toutes les femmes qui entraient en convulsion 
lorsqu’il plaisait au chef de bande de commencer. Fodere, qui 
rappelle cette anecdote, fait sentir combien il im porte de sous- 
traire les personnes frappees de maladies convulsives a la vue de 
celles dont le genre nerveux est tres*mobile, telles que les fem- 
mes, les enfans. II assure que souvent la catalepsie et Fepilepsie 
n'ont pas d’autre origine que cet aspect 3 . 

Pendant que les theologiens et les medecins discutaient, di- 
vers ecrivains aiguisaient Farme du ridicule. Le marquis d’Argens 
rapporte qu’une convulsionnaire, ayant une jambe beaucoup plus 
courte que l'autre, allait gambader sur la tombe du diacre, et 
que tous les mois la jambe courte s’ allongeait de maniere 4 don- 
ner une ligne par annee : sur quoi I on etablit un calcul qui 
fixait la guerison complete 4 cinquante-quatre ans de cabrioles. A 
cette anecdote plaisante il aurait pu ajouter celle d’un homme 
sense, que le hasard,ou quelque autre circonstance, avait conduit 
4 une reunion de secouristes. Il voit des pr^paratifs, qu’on lui dit 
6tre ceux d’un crucifiement. L’indignation s’empare de lui ; il est 
d’avis de commencer par la flagellation, et avec sa canne il dissipe 
la troupe fanatique. 

Parmi les Jansen istes qui se declarirent contre les convulsions, 

1 T. I, p. 245. 

9 Voyez le Naturalisme dea convulsions. 

1 Voyes Traits de M6dedne llgale. 
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nous devons citer Mesengui, autepr d'une Exposition de la doc - 
trine chritienne . Sous ce nom de Doctrine chretien ne, Mesengui 
renouvela des propositions condamnees, et se borna sou vent k 
exposer les dogmes de son parti. En consequence, un decret de 
la congregation de l'lndex, du ai novembre 1757, nota cet ou- 
vrage. Un pareil traitement, inflige surtout par un pape tel que 
Benoit XIV, fut sensible aux Jansenistes, qui crierent au scan- 
dale. Depuis, l’ouvrage ayant ete traduit en italien, Clement XIII 
le fit examiner par des cardiuaux et des theologiens. Un bref de 
ce pontife condamna la traduction le i 4 juin 1761, bien que Me- 
sengui efit ecrit a Rome pour detourner le coup. On dit que le car- 
dinal Passionei etait reellement oppose a cette mesure; mais que le 
pape lui envoya de Castel-Gaudolfo l’ordre de signer, ou de resi- 
gner la place de secretaire des brefr. 11 obeit; mais ne tomba pas 
pour cela dans une espece de manie, et ne succomba point a la 
violence qu’il se serait faite dans cette occasion. Passionei avait 
alors soixante-dix-neuf ans:on na pas besoin de recourir a d’au- 
tres causes pour expliquer sa mort. Ce savant cardinal avait ras- 
semble une riche collection de livres et de manuscrits. Mais « on 

• assure, dit d’Alembert, qu’il ne souffirait dans sa belle et nom- 

• breuse bibliotheque aucun ouvrage d’aucun Jesuite. J’en suis 
» i^che pour l’un et pour l’autre, ajoute l’academicien ; I’une y 

• perdait beaucoup de bons livres, et Tautre, si philosophe d’ail- 

• leurs, k ce qiTon assure, nel etait guere a cet egard.» 

Les Jansenistes se consolerent de la condamnation portee con- 
tre le livre de Mesengui, en disant que la partialite l’avait dictee. 
Us s’efforcerent en mime temps d’emp^cher que le bref ne ffit 
re^u dans diflferens Etats; et malheureusement l’influence don tils 
commencaient k jouir en Italie justifiait leur temerite. Unis par 
d*etroites relations avec les novateurs d’au del& des monts, les ap- 
pelans fran^ais y faisaient couler leur doctrine. On accredilait en 
Italie un enseignement extraordinaire, dont la haine du saint 
Siege etle changement de toute la discipline ecclesiastique for- 
maient la base. On criait contre le despotisme du pape et des 
ev6ques; on ne parlait que dabus et de reformes : et ces theolo- 
giens reformateurs remplissaient surtout le royaume de Naples, 
ou des hommes adroits profitaient de Textr^rae jeunesse du prince 
pour repandre leurs idees. Serrao, si arrogant et si passionne, y 
soutenait la doctrine des appelans, et il insera depuis, dans son 
livre Des illustres catichistes , un grand eloge de l’ouvrage pour- 
tant condamne de Mesengui. Le pouvoir se rendait complice de 
ce desordre; car le niinistre Tanucci sc montrait peu favorable au 
saint Siege. 
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Des Jansenistes, revenons aux Jesuites, leurs adversaires re- 
doutes. Dans l’intervalle qu’avait ose fixer le parlement, et sur la 
demande des commissaires du Conseil charges de rendrecompte 
des constitutions des Jesuites, Louis XV convoqua a Paris une 
assemblee d’ev&ques, a l’effel davoir leur avis sur les qualre points 
suivans : i° Quelle est l’utilite dont les Jesuites peuvent £tre en 
France, et quels sont les avantages ou les inconveniens des dif 
ferentes fonctions qui leur sont confiees? a 0 Quelle est la ma- 
niere dont ils se component, dans l’enseignement et dans la 
pratique, sur les opinions contraires a la siurete de la personne 
des souvevains, sur la doctrine des quatre articles de 1682 , eten 
general sur les opinions ultramontaines? 3° Quelle est leur con- 
duite sur la subordination due aux eveques, et n’entreprennent- 
ils point sur les droits et fonctions des pasteurs ? 4° Quel tempe 
rament pourrait on apporter en France a l’autorite du general 
des Jesuites, telle quelle s’y exerce ? 

La premiere assemblee des eveques se tint, le 3o novembre, 
chez le cardinal de Luynes, archevSque de Sens et president. On 
lut les quatre articles proposes, et on nomma pour les examiner 
une commission composee de ce cardinal, de six archev&jues et de 
six ev&ques. Ces commissaires s’assemblerent assez frequemment 
dans le courant de decembre. Vers le milieu de ce mois, ils invi- 
terent les autres evgques a se rendre trois ou quatre ensemble a 
leur bureau pour leur communiquer l'avis de la commission, et 
avoir le leur.Le 3o decembre, ily eutune assemblee generate, oil 
se trouverent cinquante-un eveques. On y lut l’avis des commissai- 
res, qui etait entierement favorable aux Jesuites, et qui repondait 
aux quatre articles de maniere a repousser les calomnies repan- 
dues co tit re la Societe. Le cardinal de Ghoiseul, archev&que de 
Besanfon, premier opinant, ouvrit un avis different. C etait de 
laisser subsister les Jesuites, mais en les soumettant aux ordi- 
naires, et en faisant quelques autres changemens dans leur regi- 
me. Cette opinion fut adoptee par cinq eveques, dont un revint 
m£me depuis a l’avis de la majorite. Celle-ci se prononca de la 
maniere la plus formelle en faveur de la Societe. Quarantecinq 
evAques la d^fendirent contre les reproches de ses ennemis, 
et representerent sa destruction comme un malheur pour leurs 
dioceses. De FitzJames, evfique de Soissons, fut-le seul qui s’e- 
leva contre les Jesuites, qu’il pretendit etre non-seulement inu- 
tiles, mais dangereux. Ghaque opinion fut presentee au roi, celle 
des quarante-cinq par une deputation, et celle du cardinal de 
Choiseul et de ses quatre adhereus par ce cardinal lui-m£me. De 
Fitz James envoya la sienne dans une Lettre particuliere, ou sa 
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haine n’epargnait pas les Jesuites. Cependant la force de la veri^e 
lui arracha ce temoignage remarquable : • Quant a leurs moeurs, 

• dit il page 20 , elles sont pures. On leur rend volontiers la jus- 
» tice de reconnaitre qu’il ny a peut- 6 tre poin^ d’ordre dans l’E- 
» glise, dont les religieux soient plus reguliers et plus austeres 

• dans leurs moeurs. » Get aveu d’un ennemi repond a plus d'un 
reproche.il e'tait moralement impossible que toute une societe 
f&t pure dans ses moeurs, et profess&t des principes corrompus. 
Tel fut le triomphe des Jesuites dans cette assemblee venerable. 

Quelques eveques, nous tenons de le dire, y avaient ouvert un 
avis plus faible : il devait plaire a Louis XV, qui crut y avoir 
troupe un moyen de concilier les esprits. Cet avis fut done la 
base d'un edit qu’il rendit au mois de mars 1762 , peu de jours 
avant le terme fatal fixe par le parlement. 

Par cet edit, les Jesuites continuaient d’exister en France; mais 
on modifiait k plusieurs egards leurs constitutions. II parait qu’on 
y avait suivi a peu pres l’avis des cinq evfiques. L edit contenait 
dix-huit articles qui assujettissaient les Jesuites auxlois duroyaume, 
k l’autorite du roi et k k juridiction des ordinaires, reglaient la 
maniere dont le general exercerait son autorite en France, pres- 
crivaient differentes mesures pour le regime des maisons de la 
Societe, et cas$aient tout ce qui avait ete fait contre elle depuis 
le i* r aoftt precedent. L’article 17 annoncait que toutes les mai- 
sons de la Societe avaient presente au roi des declarations de 
leurs sentimens, qui seraient enregis trees dans les cours ; mais ces 
temperamens ne pouvaient plaire a des hommes qui avaient jure 
la destruction absolue des Jesuites. II se forma contre l edit une 
ligue des parlemend : il ne fut point enregistre. 

Pendant qu une reunion des premiers pasteurs de 1’Eglise de 
France reclamait ainsi en faveur des Jesuites, leurs ennemis n’a- 
vaient eu garde de perdre un temps que tant de circonstances 
leur prescrivaient de bien employer l . A peine la denonciatton de 
l’abbe de Chauvelin avait-elle etd prononcee, que toutes les pres- 
ses du parti s’en etaient eraparees; on l’avait repandue avec pro- 
fusion dans les provinces, et k ce signal convenu, tout avait com- 
menced fermenter dans lesautresparlemens. Trois avocats et pro- 
curers generaux, Joly de Fleury a Paris, De Monclar a Aix, De La 
Ghalotais a Rennes, s etaient mis sur-le-champ a 1’oeuvre. Un ate- 
lier de Jansenistes, etabli aux Rlancs-Manteaux, leur fournissait 
des materiaux, composes, suivant les traditions polemiques de la 
secte, de testes al teres, isoles, tronques, falsifies ; des plumes, plus 
exercees que celles de ces magistrats, etaient employees a rev&ir 

f De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, pait 3, p. 333*377. 
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ces compositions mensongeres de tous les prestiges de Tart ora- 
toire, et des formes ies plus energiques de la satire. Ce fut ainsi 
qu ils publierent des Comptes rendus, L’ecrivain 1 * * * * * * * 9 choisi pour po- 
lir le travail d^ La Chalotais s’etait niontre le plus adroit et ie 
plus eloquent a . Ce fut ce Compte rendu qui fit le plus de sensa- 
tion, et cette sensation fut prodigieuse : on se l'arrachait, on en 
devorait les pages, on croyait a toutes ces infamies que le silence 
des Jesuites semblait confirmer, et un cri presque universel s eleva 
contre llnstitut. 

Ce fut une grqnde faute de leur part que ce silence qu’ils gar* 
derent trop longtemps : il y avait, dans cette espece d’abandon 
de leur propre cause, cette simplicity trop confiante de Jfinno- 
cence qui ne peut croire au succes de la calomnie, lorsqu’elle est 
poussee a ce degre qui la confond avec l’extravagance. f Is s’aper- 
furent enlin qu’ils se trompaient; que tel etait I’esprit de vertigo 
repandu sur la multitude, que ce qu’il y avait de plus fou dans 
ces diatribes, etait justement ce qui obtenait le plus de croyance* 
et leurs apologies commencerent a paraitre. Elies detruisirent 
sans peine tout cet echafaudage*de raensonges et d ’infamies quo 
Ton avait eleve contre eux. Quelques-unes sont restees et reste- 
ront comme un eternel monument de la bassesse et de la mechan« 
cete de leurs ennemis, qui y sont demasques et confondus, et 
dans leurs projets coupables, et dans leurs manoeuvres tenebreu- 
ses. On n’y repliqua point, parce qu’elles etaient sans replique. 
Choiseul, madame de Pompadour et les parlemens avaient, pour 
les refuter, d’autres argumens. Arrives au point ou ils avaient 
voulu parvenir, les Jesuites ayant ete livres entre leurs mains par 
cette suite d’intrigues si savamment ourdies, il n’y avait plus qu*un 

1 D’Alembert 

9 L’ahbA Georgel raconte qu’il se trouyait chea le prince Louis de Rohan, A 

un diner auqucl avait AtA invitA De La Chalotais, et oh se trouvaient rAunis, 
entre autres convives, Buffon, Dud os, d’Alembert et Marmontel. « Quelqu'un, 

» dit-il, voulantfaire sa cour A l’auteur prAsumA du Compte rendu Ala mode, fit 

» tomber la conversation sur les JAsuites. M. de La Chalotais, qui savait sa dia- 

« tribe par coeur, en fit fort bien les honneurs J’avais fait, pour le prince, 

» qnelque temps auparavant, un petit travail qui dAmontrait A quel point l’ou- 

» vragedu magistral breton avait tronquA, altArA et falsifiA VInstitut. InterpellA 
» par lui et provoquA par M. de La Chalotais lui-mAme, je me trouvai tout A 

9 coup entrA en lice avec ce redoutable athlete. Le combat, commence avec 
» sang-froid et sans flel, se prolongea avec chaleur d’une maniAre trAs-pres- 

» sante L’issue n’en fut pas heureuse pour le Compte rendu. VInstitut , 

9 Edition de Prague, et le Compte rendu, furent a p port As et confrontAs : les al- 
* tArations Ataient palpable*. L’extrAme era bar fas du procureur-gAnAral fut re- 
» marquA de tous les assistans : il sortit, pour ne point entendre sans doute les 
» rAflexions que cette vArificatiou foisait naitre. Le triomphe de VInstitut fut 
» complet ; on parut per su ad A que M. de La Chalotais n’Atait point Fauteur de 
v son Comote rendu . » Mem., t. 1, p. 80 
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dernier effort 4 faire aupres du monarque pusillanime, que sa fa- 
mille, le corps des ev&jues, le souverain pontife, niaintenaient 
encore dans une sorte de resistance a leurs si n is t res projets. Son 
ministre et sa maitresse l'entrainerent enfin, en l’effrayant sursa 
propre sfirete. Depuis l’attentat de Damiens, cetait un moyen a 
pea pres immanquable de lui faire faire ce que voulait le parle- 
ment, que de lui montrer un nouvel assassin pr&t 4 sorlirde la 
foule, que cette reunion de factieux exasperait 4 son gre. Ils eu- 
rent mdme l’adresse perfide de faire partager ces alarmes a la fa- 
mille royale. Elle cessa ses sollicitations en faveur des Jesuites, et 
Louis XV retira son edit. 

Alors se consomma l’iniquite. Le i er avril 176 a, ainsi qu’il l’a- 
vait declare une annee 4 lavance, le parlement fit fernier les 
quatre-vingt-quatre colleges des Jesuites 1 ; et au m£me instant, fut 
publie le recueil fameuxdes Assertions des ecrivains de la&ociete, 
recueil compose par des agens de la cabale et aver la menie bonne 
foi qui avait preside aux Comptes rendus } et 4 tant d’autres libel- 
les : publication faite pour justifier cet acte de violation de tous 
droits et de toutc justice, qui surpassait les plus grands exces du 
parlement. 

Ge qui est revoltant, c'est d'avoir falsifie la doctrine de ces 
Peres, pour la rendre odieuse; d avoir altere, tronque, inutile les 
textes de leurs auteurs, de maniere a leur faire dire preciseincnt 
le contraire de ce qu’ils disaient, soit pour leur faire combattre la 
doctrine pure et sainte etablie et defendue dans ces textes, soit 
pour leur faire soutenir et appuyer la doctrine erronee, combat- 
tue et refutee dans ces textes m&mes; calomnies horribles, im- 
postures inimaginables, qu’il faut avoir vues et verifiees pour les 
croire, et qui donnent l’idee la plus etrange, non-seulement des 
accusateurs, mais de juges assez degrades, assez corrompus, pour 
avoir prononce surla foidepareils temoins.Les inf4mes qui avaient 
fabrique ce tissu de mensonges et d’horreurs etaient le conseiller 
Roussel de Labour, l’abbe Goujet et Minard. Le parlement se 
h4ia d adopter leur recueil. II fit presenter les Assertions au roi, et 
les envoya m£me aux ev&ques de son ressort comme pour leur re- 
procher leur negligence, et pour leur apprendre que c’etait di- 
sormais aux magistrals 4 prendre l’initiative contre. les erreurs et 
les fausses doctrines. De leur cdte, les Jesuites ne laisserent pas 
sans reponse les imputations dont on les chargeait, et publierent 
differens ecrits, soit pour defendre leurs constitutions, soit pour 


' Outre ces quatrc-vingt-qnatrc colleges, ils araientcn France cinquante-qua- 
tre autres malsons, soit professes, soit de noviciat.soit de missions. 
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justifier leurs ecrivains, et refuter les Extraits des Assertions *, II 
etaitatsez naturel qu’ils cherchassent k laver leur ordre de Fop- 
probre dont on voulait le couvrir. Mais les calomniateurs etaient 
les plus forts : ils briUaient, et ne repondaient pas. Tous les ou- 
vrages en faveur des Jesuites furent done condamnes au feu; on 
informa avec severite contre ceux qu on soupconnait de les com- 
poser et de les repandre; et dans un moment oil les livres anti- 
chretiens et corrupteurs circulaient impunement, on prit des me- 
sures rigoureuses pour emp^cher des accuses de se justifier, etde 
repondre aux libelles qui pleuvaient sur eux de toutes parts 2 . 

Gependant une assemblee extraordinaire du clerge s’ouvrit a 
Paris, le i er mai.Soutenue par les exhortations du chef de FEglise, 
et animee des m£mes sentimens, elle s’occupa des entreprises con- 
tinuelles des tribunaux, des progres de Fimpiete, et des coups 
portes aux Jesuites. Les deux premiers articles firent la matiere 
des premieres remontrances qu'elle adressa au roi, le 16 juin, et 
dans lesquelles elle renouvelait ses instances pour qu’on appii- 
qu&t enfin des remedes a des maui qui prenaient de jour en jour 
un caractere plus effrayant. Le aa, elle ecrivit au prince en fa- 
veur des Jesuites. 

« Sire, lui disai t-elle, en vous demandant aujourdTiui laconser- 

* vation des Jesuites, nous arons 1 ‘honneur de presenter a Votre 
» Majeste le voeu unanirae de toutes les provinces ecclesiastiques 
» de son royaume. Elies ne peuvent envisager sans s’alarmer la 
» destruction d'une Societe de religieux recommandables par Finte- 
•grite de leurs moeurs, Fausterite de leur discipline, letendue de 
» leur travail et de leurs lumieres, et par les services sans nombre 
»qu*ils ont rendus a FEglise et a FEtat. Cette Societe, Sire, depuis 
» la premiere epoque de son etablissement, n’a cesse d eprouver des 

* contradictions: les ennemis de la foi Font toujours persecutee, et, 
» dans le sein m£rae de l’Eglise, elle a trouve des adversaires aussi 
»dangereux rivauxde sessucceset deses talens, qu’attentifs k pro- 
» fiter de ses fautes les plus legeres; mais, malgre ces secousses vio- 

* lentes et reiterees, ebranlee quelquefois, jamais renversee, la So* 
»ci&edes Jesuites jouissait, dans votre royaume, d’un etat sinon 

* tranquille, au moins honorable etflorissant. Charges du dep6t le 

* plus precieux pour la nation, dans leducation de la jeunesse, 
» partageant,sous l’autoritedes eveques, les fonctions les plus de- 
» li cates du saint ministere, honores de la confiance des rois, dans 
» le plus redoutable des tribunaux, aimes, recherches d un grand 

* S' tl edt M permit aux Jesuites, dit Grimm, d' op poser assertion sur asser- 
tion, Us en auraient pu rdmasser de fort et ranges dans le Code des remon- 
trnnees. Correspond ance de Grimm, l r * part , tom . 4, annle 1764. 

* Ate m> pour serrir k l’biat. eCci, pendant \e xviu* sifccle, t. 5,p. 410. 
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» nombre de vos sujets,es times de ceux m£mes qui les craignaient, 
» ilsavaient obtenu une consideration trop generate pour etre equi- 
voque; et des lettres emanees de votre autorite, les declarations 
» enregistrees sur leseffets civils de leurs voeux, des arrets des par- 
piemens rendusen consequence de ces declarations, des procedures 
> mullipliees ou ils ont ete admis comnie parties, des donations, des 
* unions faites en leur faveur et revStues des formes legates, la du- 

• ree de leur existence, le nombre de leurs maisons, la multitude 
» des profes,lapublicite de leurs functions, leur genre de vieentie- 
» rement consacree a l’utilite publique, tout, jusqu’aux obstacles 

• m£mes dont ils avaient triomplie, leur annoncait un avenir heu- 

• reux.Etqui aurait pu predire, Sire, lorage affreux qui les mena- 
•cait? Leurs constitutions, denoncees au parlement de Paris, sont 

• un signal qui est bientdt sum paries autres parlemens; et dans 

• un delai si court, qua peine aurait-il ete suffisant pour l'instruG* 
» tiond’un proces particulier, sur les rapports de yos avocats gene- 

• raux ou sur la delation de quelques conseillers de yos cours sou- 
» veraines, sans entendre les Jesuites, sans admettre leurs plaintes 

• et leurs requites, leurs constitutions sont declarees impies, sacri- 
» leges, attentatoires a la majeste divine et a l’autorite des deux 

• puissances; et sous le pretexte de qualifications aussi odieuses 
» qu’imaginaires, leurs colleges sont (ermes, leurs noviciats detruits, 
» leurs biens saisis, leurs Yoeux annules;ou lesdepouille de l’avan- 
» tage de leur vocation, et on ne les retablit pas dans ceux aux- 
» quels ils ontrenonce;on les prive desretraites qu ils ontchoisies, 

• on ne leur rend pas leur patrie. Proscrits, humilies, ni religieux, 
>ni citoyens, sans etat, sans biens, sans fonctions, on les reduit a 

• une subsistance precaire, insuffisante et momentanee. Et celle 
» qu on leur fait esperer suftira-t-elle a des hommes accoutumes a 
•vivre en communaute et a secontenterdu simple necessaire,mais 
•iletrouver sans peine et sans fatigue, et courbes pour la plupart 
•sous le poidsdes annees et des travaux? Une revolution si subite, 
» et dont la rapidite etonne ceux m£mes qui en sont les auteurs, 
» semblerait annoncer,Sire, de la part des Jesuites de France, quel- 

• que attentat enorme qui a dfi exciter la vigilance des magistrats. 

• Quand nous voyons, dans le xive siecle, les deux puissances se 

• reunir pour la destruction des Templiers, nous vpyons, en m£me 
» temps, que cet ordre fameux etaitun sujetde scandaleet d’effroi; 

• et nous sommes presque autant etonnes de la patience avec la- 
» quelle on la laisse subsister si longtemps, que de la rigueur avec 

• laquelle on la detruit.Aujourd’hui, Sire, nous cherchonsen vain 
» les causes qui ont dft armer la severite des lois : on ne reproche 
»aux Jesuites aucun crime; un magistrat celebre dans cctte affaire 
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convient m&me«qu’ils ne peuvent. 6 tre accuses du fanatisme qu’il 
atiribue a l’ordre entier; » et pour avoir le pretexte de les con* 
damner, on est oblige de renouveler d’anciennes imputations 
contre leur doctrine et leurs constitutions. Mais, Sire, si cette 
doctrine et ces constitutions sontaussi condamnables qu’on le 
suppose, comment se peut-il faire qu’aucun Jesuite de votre 
royaume ne soit coupable des exces qu’on pretend qu’elles auto- 
risen t? Quelle etrange contradiction que de proposer comme des 
sujets fideles etvertueux les niembres d’une Societe qu’on assure 
etre vouee, par serment, a toute sorte d’horreurs ; et de suppo- 
serquedes milliers d hommes puissent etre attaches a des princi- 
pesqui revoltent la nature et la religion, sans qu’aucune de leurs 
actions se ressente de la source empoisonnee qui doit les cor- 
rompre! 

» Nous ne vous repeterons point, Sire, tout ce que les eviques 
assembles par vos ordres, au mois de decembre, ont eu l’hon- 
neur d’exposer a Votre Majeste au sujet des constitutions des 
Jesuites. Apres les eloges qu'en ont faits le concile de Trente, 
l’assemblee de 1674, et plusieurs papes qui ont illustre la chaire 
de S. Pierre par l’eclat de leurs lumieres et de leurs vertus, 
comment a-t-on pu oser les traiter d’impies et de sacrileges? La 
conduite de la Societe, pendant cinquante ans, n’etait-elle pas 
sufBsante pour rassurer sur les craintes que pourraient inspirer 
ses privileges ? Et quand meme il jraurait eu, dans l’lnstitut des 
Jesuites, quelques defauts susceptibles de precautions, ces de- 
fauts pouvaient-ils 6 tre une raison de les detruire? Si l’expres- 
sion trop generale d’un devoir necessaire, si des privileges trop 
etendus, mais abolis par la renonciation de ceux m£mes qui les 
ont obtenus, si des dangers purement possibles, suffisent pour 
detruire une Societe qui reunissait en sa faveur la possession de 
deuxsiecles et l’approbation des deux puissances, quel est, Sire, 
l’ordre religieux, dans vos Etats, qui pftt se flatter de ne pas 
eprouver le mime sort? II n’en est aucun dont les constitutions 
aient subi l’examen qu on suppose aujourd’hui necessaire. Quelle 
est la regie qui, dans tous ses articles, peut se promettre d’etre 
entierement superieure a une critique sans bornes ? Les privi- 
leges de tous les religieux sont presque tous les m£mes ; et les 
Jesuites sont-ils ceux qui en ont le plus abuse ? Nous ne nous 
permettons pas, Sire, de soup^onner des magistrats d’agir par 
{Tautres vues que par celles de la justice; mais si la partialite na 
pas dicte les arrdts, que ne doit pas craindre de leurs principes 
tout le clerge regulier de votre royaume ? 

• Nds draintds sont mrticuli&rement fonddes sur la nuuvelle 
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» jurisprudence qui commence a setablir et a s’accrediter. L etat 
» civil des societes religieuses a toujours fait partie du droit pu- 

• blic, et ne peut £tre decide que par votre autorite royale ; la 
■ fortune des particuliers est reglee par lesordonnances generales 

• emanees de votre tr6ne; celle des communautes est fondee sur 

• les lois qui leur sont relatives. Si c’est par vos lettres paten tes 
» que ces communautes doivent 6tre etablies, c*est aussi par vos 
» lettres patentes seules qu’elles peuvent etre exclues. Nous re- 
» clamons, Sire, en faveur des Jesuites, le maintien ro£me de voire 
» autorite : daignez les juger vous-meme ; et s’ils doivent etre con- 

• damnes (c est ce quits ne peuvent craindre de la justice et de la 

• bonte de votre coeur), ils auront au moins la consolation d’avoir 
» ete juges par celui qui doit seul 6tre 1’arbitre de leur sort. 

» Mais quelle humiliation ne serait-ce pas pour eux et pour 

• tous les ordres du royaume, si, sous pretexte de Tappel comrne 
» d alms, de simples arr£ts de vos parlemens pouvaient detruire 
» des etablissemens consacres par une possession consunte, des 
» fondations, monumens respectables de la liberalite de vos an- 
» cetres, des maisons devouees a Tinstruction de la jeunesse, la 

• ressource des families fran^aises et lasile des etrangers, qui y 
» envoyaient avec empressement leurs enfans recevoir des lecons 
» de sagesse et de vertu! Nous ne pouvons, Sire, vous exprimer 
« assez fortement les inconveniens qui doivent resulter de la des- 
» truction des colleges des Jesuites dans uosvilles et dans nos pro- 

• vinces. L’education est le nerf et la force des Etats : c’est elle 

• qui prepare les evenemens des generations suivantes ; c’est dans 

• l’iuterieur des colleges que se forment ces hommes superieurs 
» qui doivent un jour eclairer et conduire leutf nation, ces minis- 
» tres de l'Evangile qui sont charges de guider le peuple dans la 
» voie du salut, ces citoyens fideles et vertueux qui sont l’orne- 
» ment de la patrie et sa douce consolation. Cette education ne 
» doit souffrir d autre variation que celle qui peut tendre k la per- 
» fection ; et toutc interruption annonce necessairement un vide, 

• qui se fait sentir, tdt ou tard, par les malheurs attaches a l'igno- 
» ranee et a la corruption. 

» Ces malheurs, Sire, seront une suite inevitable des arrets qui, 
» par un mSrae jugement, ferment toutes les ecoles des Jesuites. 
» Quand il serait facile de remplacer une Societe qui, par la na- 
» ture de ses engagemens, la multitude des sujets, la variete des 
» talens, peut suffit e k tous les &ges et a toutes les conditions ; ces 
» maitres nouveaux, substitues a des maitres consommes, auront- 
» ils acquis, en un instant, 1'experience qui leur serait necessaire? 
9 Et , supposant que dans chaque ville il s eleverait un ordre de 
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citoyenl consacres a l’education de la jeunesse, combien de 
temps ne leur faudrait-il pas pour egaler ceux dont ils tiendront 
la place ? Ils auront eux-memes kesoin d’une espece d education 
qui aura ses progres lents et successifs, et le temps qu’ils y em- 
ploieront sera ub temps perdu pour la nation ; perte irreparable 
qui resserrera les limites de nos connaissances, et dont nos ne* 
veux sentiront encore plus que nous les effets. 

» Nous ne vous dissimulerons pas, Sire, un autre sujet de nos 
craintes, dans les nouveaux colleges qu’on substitue a ceux des 
Jesuites. Le but principal de leducation n’est pas seulement 
d’instruire les hommes : son objet est de les elever et de les 


former a la religion et a la vertu ; sans cela les lumieres meme 
deviennent dangereuses, et les connaissances les plus etendues 
ne sont qu’un ecueil, et pour celui qui lespossede et pour ceux 
a qui il les communique. Ce rapport essentiel des institutions 
publiques a la foi et aux moeurs est le principe du droit qu’ont 
les ev£ques de veiller a l’education. Ce droit est foude sur celui 
de prdcher et d’instruire qu ils ont re^u de Dieu, sur la saintete 
de leur caractere, sur la nature des sciences divines qui font 
partie de l’instruction, sur la condition des regens et princi- 
paux, presque toujours ecclesiastiques, sur Timportancedu choix 
des livres mime classiques dans les premieres etudes, enfin sur 
les ordonnances des rois qui exhortent les eveques a etablir dans 
leurs dioceses des ecoles et colleges, on les sciences divines et 
humaines soient enseignees sous leur autorite. Nous n’avions 
nulle inquietude, tant que Teducation etait confiee a des com- 
munautes dont nous connaissions le zele et lamour pour la re- 
ligion. AujourJ'bui quelles ne doivent pasetre nos alarmes ! Les 
parlemens, au lieu de reconnaitre le droit que nous avons sur 
[’administration des colleges, l’attribuent aux officiers niunici- 
paux, sans meme parler de notre concours etde notre interven- 
tion. A Dieu ne plaise que nous voulions deprimer ces officiers : 
nous savons que, dans lesgrandes villes, ils reunissent presque 
toujours beaucoup $e probite et de talent; mais leur autorite 
sera-t-elle aussi utile que la n6tre? ont ils le m£me droit? leurs 
occupations leur perinettront-elles la vigilance necessaire ? Et 
dans les petites villes, Votre Majeste sair elle-meme que ceux qui 
remplissentces emplois sont presque toujours des gens obscurs, 
sans talent, sans education. Sera ce en de pareilles mains que 
vous laisserez la partie la plus precieuse de vos sujets, dont le 
sort doit decider, uu jour, de celui de la nation ? 

» Ainsi, tout vous parle, Sire, en faveur des Je. c uites. La religion 
vous recommaude ses defcnseurs, l’Eglise scs ministres, des 
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» 4mes chretiennes les depositaires du secret de leurs consciences, 
» un grand notnbre de vos sujets les maitres respectables qui les 
» ont eleves, toute la jeunesse de voire royaume ceux qui doivent 
» former leur esprit et leur coeur ; ne vous refusez pas, Sire, a taut 
» de vceux reunis, ne souffrez pas que, dans votr% royaume, contre 
» les regies de la justice, contre celles de l’Eglise, contre le droit 
» civil, une Societe entiere soit detrude, sans 1 avoir merite. Lin- 
» terSt de voire autorite m^me l'exige, et nous faisons profession 
» d'etre aussi jaloux de ses droits que des n6tres. » 

Le lendemain du jour ou Tassemblee avait ecrit cette Lettre au 
roi, elle (it des remon trances particulieres sur les arr£ts par les- 
quels plusieurs parlemens avaient entrepris d’annuler les voeux 
des Jesuites. On avait toujours cru jusque-la que, le vceu etant une 
promesse religieuse fane k Dieu, sa nature, son objet, ses effets 
en faisaient un engagement spirituel, sur la nullite ou validite 
duquel l’Eglise seule devait prononcer : mais c’etaient Ik des prin- 
cipes que les parlemens ne connaissaient plus. On avait pretendu 
annuler les voeux : on avait couvert de denominations fletrissantes 
une regie approuvee par l’Eglise. Le parlement de Rouen, allant 
meme plus loin que les autres, avait qualifie le voeu des Jesuites de 
serment impie d’une regie impic. Mais l'assemblee du clerge se se- 
para le 28 juin, avec la douleur de penser que l’acharnement des 
ennemis de la religion allait consommer une mesure qu’elle ne 
pouvait prevenir. Elle termina ses seances par une nouvelle pro- 
testation contre les entreprises des tribunaux seculiers. 

Le 6 aoftt, le parlement de Paris rendit son arr6t definitif contre 
les Jesuites 1 * * * * * * * . On y prononcait qu'il y avait abus dans Tinstitut, 
qu’il ctait inadmissible par sa nature dans tout Etat police, comme 
contraire au droit naturel, attentatoire a l’autorite spirituelle 9 et 
temporelle, etc.; on declarait les voeux et sermens non valable- 
ment emis, et les affiliations a la Societe abusives. On enjoignait a 
tous les Jesuites de sortir de leurs maisons. On leur defendant de 
suivre l’lnstitut et ses regies, d’en porter l’habit,de vivre en com- 
mun, et d’entretenir des correspondacces avec les membres de la 


1 Mem. pour servir h Fhfst. eccl. pendant lexvni* si6de, t. 2, p. 417-419. 

* II ne se peut rien imaginer de plus odieux et de plus derisoirc, dit M. de 

Saint- Victor (Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 337, k la note), que de voir cette 

assemblde de gens de robe, qui supprimait les brefs du pape, exilait les dve- 

ques, emprisonnait et bannissait les pretres, prendre hypocritement fait et 

cause pour la puissance spirituelle , k regard d’un ordre religieux que le pape 

ddclarait utile k l’Eglisc, et soutenait contre les arrets de ces faclirux par de 

nouveaux brefs qu’ils supprimaient encore ; en faveur duquel le corps episco- 

pal entier eievait des reclamations, qu’ils fletrissaient de condamnations inf.i- 
m antes; et qu’il n’etait perm is k aucun membre du olerge de ddfendre, sous 
peine de cbStiment. 
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Soci^te. Ettfin, on ordonnait qu’aucun Jesuite ne pourrait remplir 
de places sans prater le serment annexe k l’arrdt. Ain si fut con- 
somme le triomphe des ennemis de laSociete. 11s etaient surpris 
eux-m£mes, et de la rapidite d’une telle destruction, et de Tardeur 
des tribunaux. Le parlement de Paris n’etait plus occupe que de 
cette affaire, et les causes des particulars a juger l’interessaient 
moins que la destruction d’un ordre odieux. Les arrets sur cette 
matiere se succedaient avec une rapidite incroyable. 11s se multi- 
pliaient tous les jours, eton remarqua quele 7 septembre de cette 
annee il y en eut vingt-neuf, dont un entre autres defendait de 
laisser les Jesuites precher ou faire aucunefonction publique, s'ils 
ri avaient pr£te le serment prescrit. Ainsi lesmagistrats,qui avaienfr 
si fort crie contre quelques interdits, interdisaient eux-memes en 
masse et sans aucune espece d’autorite, et c etait d eux qu’il fal- 
lait prendre des pouvoirs pour annoncer la parole de Dieu. 
L’exemple de la capitale avait influe sur les provinces : le parlement 
de Rennes se signala le premier. Le parlement de Rouen ne mon- 
tra pas moins de chaleur : il donna aux voeux des Jesuites la qua- 
lification impie dont nous avons parle. Il prescrivit un sernient, 
ou il faisait abjurer le regime de la Societe, detester et combattre 
sa morale, et il n’obeit qu’avec peine aux ordres reiteres du roi 
pour suspendre l’execution de ce reglement. On eiit dit que ce 
tribunal, ne pouvant 6ter au parlement de Paris la gloire d avoir 
porte les premiers coups, voulait s’en dedommager en portant 
les choses plus loin encore. A Bordeaux, a Perpignan, a Metz, a 
Aix, k Toulouse, a Pau, a Dijon et a Grenoble, on n alia pns tout 
a fait si avant; et m&me le parti ne l’emporta qu’avec peine. Les 
parlemens de province, moins imbus en general que cclui de Paris 
des nouveaux principes, renfermaient encore beaucoup de ma- 
gistrals attaches a leurs devoirs, zeles pour la religion, qui ne 
voyaient qu’avec douleur cette conspiration contre les institutions 
les plus salutaires, et qui ne cederent point aux efforts de tout 
genre qu’on fit pour les gagner. Ce qui fait douter, d’ailleurs, 
que tous les parlemens fussent dans le secret, c’est la diversile 
des suffrages. A Rouen, vingt contre treize; a Rennes, trente- 
deux contre vingt-neuf;a Toulouse, quaranteetun contre trente- 
neuf; a Aix, vingt-quatre contre vingt-deux; a Bordeaux, vingt- 
trois contre dix-huit; k Perpignan, cinq contre quatre. De sorte 
qu’en faisant le resume des opinions, cinq a Rouen, trois a Rennes, 
deux a Toulouse, deux k Aix, cinq k Bordeaux, un a Perpignan ; 
le nombre se reduit k dix-huit 11 se trouve quece sont dix-huit 
particulars qui, malgre ledit du roi, l’intervention du pape, le 
suffrage des e^Sques, le voeu de la nation, detruisent les Jesuites, 
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condaninent un institut religieux, annulenl des voeux solennels, 
disposenl de Tenseignenient public, et jugeut Taffaire du monde 
la plus importante, quieslle moins de leur competence, etquiin- 
teresse directement Tautorite de TEglise et le gouvernement du 
roi 1 . A Aix, leconflit fut des plus violens. De Monclar*et deCas- 
tillon, magistrats fort vifs, entrainerent leur compagnie par I’ar- 
deurde leur zele; et vingt-neuf magistrats eurent l’audace d’en 
condamner vingt-sept auUes de leur corps, qui declaraient ne 
pouvoir en conscience juger ce grand proces sans avoir verifie 
par eux-memes la realise des cliefs d'accusation. Ceux-ci, a la t£te 
desquels paraissait le vertueux et intrepide president d’Eguille, 
ne recueillirent, pour prix tie leur zele, que des arrets fletrissans. 
Dans d’autres parlemens, on paruthesiter longtemps. A Toulouse, 
surtout, il y eut de grands debats; mais toutes les ressources que 
savent employer les passions furent mises en usage pour gagner 
la majorite 3 . Les parlemens deDouai, deBesancon et d'Alsace fu- 
rent les seuls qui ne se laisserent point ebranler, et qui refuserent 
de mentir a leur conscience. Le conseil provincial d’ Artois se de- 
clare aussipour les Jesuites, mais ne put soutenirses arrets, qui 
furent casses par le parlementde Paris. La Flandre, la Tranche 
Comte ct 1* Alsace, provinces plus recemment reunies a la Francs, 
n’avaient pas encore eu le temps de s’impregner des doctrines 
philosophiques; aussileurs cours, non-seulement declarerent les 
Jesuites innocens de tous les crimes que leur imputaient les au- 
tres tribunaux, mais les proclamerent les plus fideles sujets du 
roi et les plus surs garans de la moralite publique. En Lorraine, 
les Jesuites demeurerent tranquilles sous la protection du roi Sta- 
nislas, et n’en furent expulses qu’apres sa mort 4 . En revanche, di- 
sent les Memoires pour servir a VHistoire ecclesiastique pendant 

1 Mcs doutes sur 1’affaire pr^sentc des Jesuites, 1762. 

9 De Montclar ne s’ltait pas moins distingue que I’abbd de Chauvelin ct De 
La Chalotais. Au lit de mort, en 1773, il changea de langage. 11 fit publier au 
prdne de sa paroisse, et adressa au souverain Pontife, par l^v^que d’Apt, une 
retractation solennelle de tout ce qu'il avait, dit-on, ^crit contre la religion, le 
saint Si4ge et les Jesuites. (Porabal, Choiseul et d’Aranda, etc., p. 71, note.) 

9 Voici une des ruses employees h Toulouse. Le jour oil Ton derail decider du 
sort de la Society, les conseillers d’Azdoia et de Pibrac, connus pour lui 6ire 
tr£s-fa?orables, se rendaient cbacun de leur c6t£ au parlement. Des pet sonnes 
affldles vont les attendre dans le chemin, les abordent, leur parlcnt d’affaires, 
et prolongent autant que possible la conversation. Tandis qu’on les amuse 
ainsi, l’heure de la sdauce arrive; les portes se ferment; la deliberation com- 
mence : les deux conseillers, fraud uleusement exclus, ne purent voter, et leur 
absence assura la victoire au parti enncnii des Jdsuites. (J'ombal, choiseul et 
d’Aranda, etc., p. 72, k la note.) 

4 Stanislas prenait le plus vif intent k cea religieux, et les accuelMiit avec 
la plus aimable familiarity. Un jour (c’ytait dans le temps deleurs disgraces) : 
• Ab ! que vous me faites de mal, leur dlt-il ; on a bien raison de voua traiter 
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le xvui* siecle *, on condamna k Brest un Jesuite a 4tre pendu 
pour quelques indiscretions, qui, en tout autre temps, n auraient 
pas paru meriter i animadversion de la justice; des suggestions 
etrangeres avaient pousse les juges a cet acte de rigueur. A Paris, 
les Jansenites eurent la satisfaction de voir executer un Jtisuite*, 
accuse' du meme crime, et cette scene couronnait dignemeut 
toutes cedes qui avaient precede. 

Au surplus, presque tous ceux qui avaient contribue a la destruc- 
tion des Jesuites ne tarderent pas a s’en repentir. Les creanciers en 
furent les premieres victimes. Exposes a un labyrinthe de chicanes, 
ils mangerent leurscapitauxenfrais, etmaudirent cent fois plus les 
parlemens que les Jesuites 3 . J^es magistrats n’eurent pas lieu non 
plus de s applaudir infiniment de leur victoire. La disgrace qu’ils 
essuyerent quelques annees a pres fut une premiere le^on qui leur 
apprit que 1 abus de 1 autorite en entraine la ruine, et une disgr&ce 
plus complete encore dans la suite leur fit eprouver k eux-memes 
les rigueurs dont ils avaient accable des religieux innocens. Quant 
aux Jansenistes, si fiers d’abord et si joyeux, ils s’apercurent trop 
tard quils ne tenaient leur consistance que de leurs ennemis, et 
les supposerent de temps en temps ressusciles poursedoimer le 
plaisir de combattre des fant6mes et de faire parler d’eux-memes. 

La plus grande et la plus saine partie de la nation regretta les 
Jesuites. Au sentiment de la pitie qu inspire le malheur, surtout 


» de rdgicides ; je crois que vous seres cause de ma mort. » La reine de France, 
Mile et hentiCre des sentimens de Stanislas, avait obtenu de Louis XV que les 
jesuites de Lorraine ne fussent pas inquietes aussi longtemps qu’elle survivrait 

* 8 «^ D P^ re * e ^ e ne ® n * sunr & u t que deux ans. (Pomhal, Cboiseul et dAranda, 
p. 73, a la note.) 

1 T. 2, p. 420-422. 

* O.i plutdt I’abbd Hinguct. accuse de sdtre dmancipd sur les parlemens, dans 
Ja cbalcur de la conversation. II fut pendu le 30 decembre 1762. C’est a ce suiet 
que d Alcmliert ecrirait a Voltaire, le 12janvier 1763 : « Le parlement vientdCj* 
» de faire pendre un prCtre pour quelques mauvais propos. Cela affriande ces 
« u.c^s.eurs, ct l’appetit leur vient en mangeant. » Et Voltaire lui repondait, le 
18 du meme mois : “ Pour le pretre qu’on a pendu pour avoir parie,il me scmble 
» qu il a I honneur d etre unique dans son genre. C’est, je crois, le premier, de- 

* puis la fondation de la monarchic, qu’on se suit avisC d’dtrangler pour avoir 

* dit son mot. Mats aussi on prdtend qu’A sou per cliez les Mathurins, il s’Ctait 
» un peu UchC sur 1 abbCde Cbauvelin. Cela rend lecas plus grave, et i! estbon 
d’Alembert O^ 11 " 8 apprenncnt aux « cns * P«rler. » (Correspondance avec 

* y® ici < l uc |j u ®* exemplcs dc la sagesse et de la probite qui prdsid*rent h Pad- 

"“‘Co SaiSiV LCS Premier * fraiS Ur unturL.,41 

nortafioo i U T£uT? a ' rea,eDt P “ r et sim P ,e dune »«">'"* <*e *00 fr. em- 
i i. Un . ‘ j'“ ler ’ gardlen «S9“e»tre d un collie considerable, 
dl' fa « Cn< ! re ’ ne d0Dne "'« pas ses gain? pour 11,000 fr! 
On taaaja de faire passer frauduleusement des bibliotheques en pars itran 
g«s, pour les , rendre... p ro a, de qui ? (Pon.b.1, etTlSE 

P* / J, a la note.) 


Digitized by {jOoqi e 



44» HI5TOIRK GENERALS (All 1762] 

quand il n’est pas tn&ite, se joignait le sentiment de la recon- 
naissance. Presque toute la generation d’alors avait ete elevee 
par eux, et les Jesuites possedaient mieux que d autres le talent 
de se faire aimer de leurs eleves. Parmi leurs juges mdme, a 
1'exception de plusieurs ennemis declares, ils comptaient bien 
des gens forces de les estimer et de leur rend re justice interieu- 
rement ; et si cette grande cause avait ete plaidee avec tout Fappa- 
reil et Importance quelle meritait : « Avant de nous condamner, 
» auraient pu dire les Jesuites a leurs juges, nous nous en rappor- 
» tons au jugement que vous avez porte de nous k cet Age dont 
» la candeur et requite naturelle valent bien les lumieres que 
» vous avez acquises depuis. Avons-nous jamais tente dans nos 
» ecoles, dans nos discours, au tribunal de la penitence, de vous in* 

■ culquer aucune de ces maximes abominables qu’on nous repro- 
» chePNous lesavez-vous entendu debiter dans les conversations? 

• Les avez-vous lues dans les livres que nous vous mettions entre 

• les mains? Avez-vous decouvert dans notre conduite domes- 
» tique quelque chose qui en approch&t? Est-ce sur des ouvrages 

• ensevelis dans la poussi£re des bibliotheques, est-ce sur des 
» morts que vous avez k prononcer, ou sur notre doctrine avouee 
» et subsistante, sur notre doctrine pratique, sur nous naguere 
» vos maitres, et remplissant encore les colleges, les chaires, les 
» confessionnaux sous l’approbation des deux autorite*, avec les 

• recompenses du souverain et les eloges des evSques ? » Les ma- 
gistrats eleves & Louis-le-Grand se disaient tout cela a eux-m&nes; 
mais une fois assis sur les fleurs-de-lis, ils se laissaient entrainer 
par les tAtes ardentes qui menaient la compagnie. Quelques-uns 
donnerent un asile a leurs anciens maitres, et crurent par 1& re- 
parer leur faiblesse. 

Au milieu de tant d’amertume dont on abreuvait les Jesuites, la 
premiere douceur qu ils go&terent, s’ils furent sensibles au plai- 
sir de la vengeance, ce fut d’entendre les cris des provinces 
ou Ton se plaignait que, depuis leur expulsion, les colleges 
etaient abandonees ou livres a des maitres indignes d’oeeuper 
leur place. Des seculiers, ramasses sans choix, et plus occupy 
du revenu de leur emploi que des progres de leurs Aleves, ne- 
gligeaient la partie essentielle de toute education, la religion et 
les mceurs. Aussi, vingt cinq ansapres, cet arbre de mort donna- 
t-il des fruits mftrs pour une revolution : du seul college de Louis- 
le-Grand on vit sortir les Camille Desmoulins, les Freron, les 
Lebrun, les Audrein, les deux Robespierre, sans compter lesapd- 
tres ou bourreaux subalternes de lanarchie revolutionnaire 1 . 
i Pombal, ChoiseuI et d'Aranda, etc., p. 74. 
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II etait impossible que le pontife romain envisaged avec indif- 
ference tant d’atteintes portees k la religion, dont la Societe de 
Jesus etait une des plus belles gloires. Remontrances paternelles, 
exhortations, raisonnemens, prieres, il avait tout tente pour de- 
rober cet ordre religieux k la haine de ses implacables ennemis. 
II aYait ecrit dans ce but k Louis XV, aux evlques de France, a 
j’assemblee du derge. Tout aYait ete inutile. Du moins, aussitdt 
qu'il eut connaissance de ce qui venait de se passer, il publia, 
le 3 septembre 17 62, un bref apologetique des Jesuites, qu'il 
adressa aux cardinaux fran^ais. 11 leur apprenait dans ce bref que, 
ne pouvant supporter plus longtemps une injure aussi f&cheuse 
pourl'Eglise catholique, il aYait le jourm&me, dans un consistoire 
secret, declare vains et nuls y par un decret solennel, tous les ar- 
rets des parlemens de France. Mais les ennemis de la Society 
qui aYaient appris k ne plus se laisser conduire que par leurs pre- 
juges, ne s’effrayerent point de ce jugement du saint Siege* 

Le 28 octobre 1763, l’archeveque de Paris, k peine reYenU de 
l'exil, eleva de nouYeau celte voix que Ton etait toujours s&r 
d’entendre chaque fois qu'il y aYait peril pour la religion. Dans 
une Instruction pastorale deYenue fameuse, attaquant le jugement 
rendu contra les Jesuites par les tribunaux seculiers, il conYain 
quit la magistrature de mensonge et d'ignorance, dans ce qu'elle 
aYait aYance sur leur Institut, sur leurs Yoeux, sur leurs doctrines, 
sur leurs fonctions. 11 repoussait les calomnies dirigees contre ces 
religieux, et examinait quelques-uns des passages des Extraits 
des Assertions. Cette Instruction fut consideree, des son origine, 
non-seu lenient comma le plaidoyerle plus complet et le plus elo« 
quent qui eiU encore ete publie en faveur des Jesuites, mais en- 
core cornme un des monuments les plus precieux qu’etit depuis 
longtemps produits la science du droit canonique.L'illustre prelat 
y trailait avec autant de force que de clarte ces hautes questions 
de la juridiction spiriluelle, dont les limites, si fortement et si 
profondement tracees, des la plus haute antiquite, par tant de loia 
positives qui decoulent de la nature m£ine de ce pouYoir, etaient 
si insolemment envahies par une cour de justice purement tem- 
porelle, hors d’etat de justifier ses enYahissemens autrement que 
par des arr£ts de proscription et des decrets de prise de corps. 
Un grand nombre de prelats qui n'avaient point encore parle 
rompirent le silence. Les archeveques d'Auch et d'Aix, les ev£ques 
de Langres, de Saint-Pons, de Sarlat, d’Amiens, de Lavaur, de 
Vannes, du Puy, d'Uzes, de Pamiers, de Castres, de Grenoble, 
unirent leurs reclamations a cel les de l’intrepide Christopbe de 
Beaumont. De Fleury, archeveque de Tours, et dix de ses suf- 


Digitized by 


Google 



444 HISTOIRB GENERALS t An 

fragans (i'evfique d'Angers seul ne s’associa point a ses compro- 
vinciaux) reclamerent aussi contre la proscription des Jesuites ct 
contre la defense illegale de les laisser pr^cher. Plusieurs autres 
prelats adresserentdes lettres a Louis XV en faveurde laCompa- 
gnie,en sorte qu’en y joignant les ev£ques assembles en decembre 
1761, et ceux de lassemblee de 176a, on peut dire qu ’4 l’excep- 
tion de quatre de ses membres, ce fut alors le corps episcopal qui 
s’eleva tout entier pour proteger la Societe de Jesus. 

De Fitz* James, evAque de Soissons, et De Grasse, ev 4 que d’An- 
gers, donnerentdes Mandements tels que les parlemens I’eussent 
pu desirer. Quelques-uns de leurs collegues les refuterent, et le 
Mandement de Tev&qlie de Soissons, qui mourut peu a pres, fut 
condarane par le saint Siege. Quant & l*ev6que d’Angers, qui avait 
souscrit, en 1761, l’avisdes quarante-cinq en faveur des Jesuites, 
il sembla depuis s’unir encore au sentiment du clerge de France. 
II n’en fut pas ainsi de Beauteville, ev£que d’Alais.Ce prelat publia, 
le 16 mai 17649 one Instruction pastorale condamnant les Asser- 
tions attributes aux Jesuites, et Ton ne fut pas mediocrement sur- 
pris de voir un eveque, contre le temoignage de tous ses colle- 
gues, imputer a toute une Societe recommandable les erreurs reu* 
fermees dans les Assertions , comme si elles etaient son ouvrage, 
et qu elles n’eussent pas ete refutees par plusieurs membres de 
cette meme Societe. On ne le fut pas moins de le voir renferiner 
dans une proscription generate toutes les propositions contenues 
dans le recueil, comme si elles etaient egalement toutes dignes de 
censure. De deux choses Tune : ou les textes renfermes dans les 
Assertions avaient fait, avant d’&tre reunis, de tristes ravages dans 
le diocese d’Alais, et alors il etait difficile de concilier le silence 
de Beauteville sur ces m£mes textes depuis le commencement de 
son episcopat, avec le zele qu’il assurait ne l’avoir jamais aban- 
donne pour emp£cher les progres de la morale rel&chee ; ou bien 
c etait le recueil meme de ces textes, rendu public par le par- 
lement et traduit en franfais, qui leur avait acquis ce degre dp 
perversite contre lequel l’ev&que avait cru devoir s'elever, et 
alors comment avait-il pu regarder la redaction de ce recueil 
comme utile k la religion et aux mo6urs? On s’apercut aussi avec 
peine que de Beauteville avait affecte, sur la gr&ce et sur d’autres 
matieres, des principes et un langage qu’il semblait avoir em- 
pruntes aux ecrivains appelans. De Brancas, archeveque d’Aix, 
lui ayant e'crit a ce sujet, un differend s’ensuivit entre ces deux 
prelats. L eveque usa de recrimination et se comporta avec hau- 
teur envers le metropolitain, que son &ge et ses vertus auraient 
dft mettre a l’abri d’un affront. Aussi un vif mecontentement se 
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manifesto contre I’ev&jue d'Alais, dans les assemblees provin- 
ciates qui se linrent peu apres. Dans toutes, les evSques lui don- 
nerent un dementi, en declarant qu’ils navaient pas ete consultes 
par lui. Invite par l’archeveque d’Aix a sen rapporter a Fassem- 
blee prochain e du clerge,il sy refusa par le motif quon ne pou- 
vait transigersur lafoL Enfin ses protestations 4 lassemblee de 
sa province et a lassemblee generate acheverent de le mettre 
dans son tort. B 14 me par tous ses collegues, il affecta d’etre indif- 
ferent a une improbation dontil se croyait apparemment dedora- 
mage par les eloges de quelques artisans de troubles. Ce fut a 
son occasion que lassemblee du clerge de 1765 demanda depuis 
au r oi la tenue du concile de Narbonne, comme Fev 4 que lui- 
m^meavait paru le desirer: mais la cour refusa de permettre cette 
convocation, comme elle l’avait deja refusee en 17*5 et en 1730*. 

Les actes les plus solennels et les plus graves des premiers 
pasteurs de lEglise n etaient pas faits pour imposerau pArlement 
de Paris. On peut dire, au contraire, que son audace en devenait 
plus opini&tre. ^Instruction pastorale, donnee par Christophe 
de Beaumont, fut done poursuivie par des hommes qui, comme 
chretiens, auraient dft foumir aux autres l’exemple du respect et 
de la soumission. Un conseiller la denonca a sa compagnie, tout 
en avouant que, dans cet ecrit, le prelat s exprimait avec modera- 
tion. Le parlement en fit paraitre une refutation pretendue, ou il 
se donna le ridicule d’enseigner les principes de la religion 4 son 
archevftque; et, de peur sans doute que cette pernicieuse Instruc- 
tion ne vint 4 pervertir les fideles, il la condamna, le ai jan- 
vier 1764, 4 4 tre laceree et briilee par la main du bourreau. Ce 
n*etait pas assez de sevir contre Fecrit : on rendit plainte contre 
Fauteur; et, pjjur lui faire infliger, s’il se pouvait, une peine infa- 
mante, on ordonna que les princes et les pairs seraient convo- 
ques. Le premier devoir du monarque, en pareille conjoncture, 
etait de soutenir Finnocence opprimee, et le second d’ecraser les 
oppresseurs. Louis XV Foublia. Pour soustraire FarchevAque 4 la 
vengeance de ces furieux, il l’exila sur-le-champ 4 la Trappe; et, 
dans l’impossibilite de mieux faire pour lui, il conjura les magis- 
trats de ne pas aller plus loin. Ces concessions ne les emp£cherent 
pas de recevoir la plainte rendue specialement contre De Beau- 
mont, et n evitirent pas au faible prince des remontrances ou ils 
distillerenten quelque sorte leur rage contre les Jesuiles et contre 
leurs genereux defenseurs. Laigreur, lahaine, Fesprit d’indepen- 
dance et d’irreligion y percaient de toutes parts 4 travers Fhypo- 


M&n. pour servir 4 rtxist. ecd. pendant le xvm e aldde, t. 7, p. 44ft. 


Digitized by 


Google 



446 HISTOUUi CBffEftALfi [Att I7H] 

crisie da langage. On y prodiguait au prelat les>epilhetes « de fac- 
» tieux, de fanalique,de tyran desessubalternes,d’homme signale 
* par sea vexations et ses scandales^ de sujet revoke, de chef d’un 
» parti redoutable a l’£tat,de coupalile qui, par ses egaremens, me- 
» ritait l’aniinadversion de la plus severe justice. » Tel etait le por- 
trait odieux que Ion osait tracer d’un ev£que que tout lepiscopat 
fra u^a is se faisait gloire de regarder comme son chef et son mo- 
dele. Lea membres du parlement pretendaient persuader au roi 
et k son peuple que s’opposer aux exces des tribunaux armes con- 
tre la religion, c etait de la part d'un ev&jue selever contre le sou- 
verain lui-mAme ; eux qui furent, pendant ce regne, si souvcnt 
et si ouvertement ligues contre les volontes et les ordres de leur 
prince. Ges remontrances offraient d’ailleurs des passages curieux: 
on y vantait « les lenteurs, la circouspection, 1’examen, la matu- 
» rite qui avaient preside aux jugemens rendus contre les Jesui- 
» tes; » assertions qui auraient pu etre prises pour autant d’epi- 
grammes, si ce n’avait ete le parlement lui-mdme qui les avancait* 
Ail leurs on lisait que le < regicide n etait presque connu dans les 
» Etats polices que depuis l etablissement de la Societe. * Les ma« 
gistrats pouvaient ignorer que parini eux se trouvaient assis des 
homines qui condamneraient un jour Louis XVI k monter sur 
l’echafaud; mais ils auraient dik se souvenir que cetaient les pro- 
pos audacieux tenus contre le roi dans les salles du parlement et 
par les homines du parlement, qui avaient fait de Damiens un re- 
gicide en 1757. 11 s Tavaient oublie neanmoins, et voila peut-£tre 
ce qui leur donna la confiance de charger devant Louis XV la 
Societe de Jesus d’un crime dont eux seuls meritaient de partager 
l’odieux avec Damiens. On voit qu’ils eiaient frappes du m&ne 
aveuglement que ces magistrals de laLigue qui, apres avoir mis k 
prix la t£te de Henri IV, eurent reffronterie de venir accuser de- 
vant lui les Jesuites de regicide, et mirent ce grand prince dans 
la necessite de fitire de ces religieux l’apologie la plus honorable 
pour eux comme la plus hurailiante pour leurs ad versa ires . Quoi 
qu’il en soit, les remontrances du parlement ne persuaderent pas 
Louis XV; l’intrepide archev&que de Paris continua de combattre 
les ennemis de la religion, et de defendre les victimes que la ma- 
gistrature venait d’immoler k la philosophic *. 

Arr&es dans leurs projets contre l’archev6que de Paris, les 
magistrats, dont la rage ne connaissaii plus detornes, s’en dedom- 
inag£rent. Les Jesuites, opprimes par larret de 1762, ne se man- 
quaient point a eux-m&nes; et leur zele, quokjue renferme dans 

1 Pombal, CboUeul et d’Arantla, e?c , p. 7S-74. 
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des homes fort etroites, ne demeurait pas oisif. Les ev£ques les 
employaient a l’envi dans les fonctions du saint ministere. Chas* 
ses des chaires obscures ou ils se contentaient de parler a l’e n- 
fance, la plupart, transformes en directeurs des imes, en predi* 
cateurs, en missionnaires, s’etaient mis a inslruire tous les kget 
et toutes les conditions; de sorte que les succes de la Societe dis- 
persee etaient encore assez eclatans pourdonner de l'ombrage, et 
mime une sorte de crainte a ses ennemis. La cabale anti xeligieuse 
crut done devoir, au commencement de 1764* assurer Fexecution 
de ses projets ulterieurs en se debarrassant de la presence des Je 
suites, et en les foisant disparaitre du sol de la France. Le parle- 
ment de Paris etait a ses ordres; d’ailleurs il avait lui-meme un 
interfit pressant a eloigner des hommes dont la vue seule etait un 
reproche pour les magistrats qui les avaient condamnes. 11 rendit, 
le 22 fevrier, de concert avec d’autres parlemens, un arrilt qui 
frappait les Jesuites d’une nouvelle proscription, mais dontle re- 
suhat fut de donner un nouveau lustre a leur innocence. Get ar- 
ret astreignait tous ceux dentre eux qui voudraient soccuper du 
saint ministere a abjurer leur lnstitut et k ratifier par un serment 
les odieuses qualifications dont les arrets precedens l’avaient 
noirci. S’ils refusaient le serment, ils devaient 6 tre chasses de 
France et depouilles de la modique pension de 4 oo francs qu on 
leur avait assignee. 

Le parlement, qui imposait aux Jesuites le serment de renoncer 
a leur lnstitut, et de tenir pour impie la doctrine des Assertion s, 
condamnait au feu tous les ecrits qu’on publiait en leur faveur. 
La m&me fletrissure fut imprimee a une Lettre pastorale de l’evfi- 
que de Langres ; on ordonna des informations contre les distri* 
buteurs de [’Instruction de l’archev&jue de Paris 1 ; et, comme on 
craignait qu$ plusieurs prelats n’adherassent k cet ouvrage, disent 
les Me moires pour servir a VHistoire ecclesiastique pendant le 
xvm e siecle*, un conseiller proposa d ? inviter les ev^ques qui 
se trouvaient k Paris k venir verifier par eux-m£mes les textes 
des Assertions . II donna le nombre, les noms et les demeuresdes 
ev&jues alors dans la capilale, qu’il s etait procures, on ne sait 


1 Menaces, emprisonnemens, violation de domicile, recherche* odienses et 
inddeentes j tuque dans des ccmvensde filles, interrogate) res que se virent tor- 
ches de sabir des religieuses qui tenaient aux families les plus distingudes du 
royaume (*), tout fut employd pour arrdier la publication de cette pidee memo- 
rable; ce qui ne l’empdcha pas d’dtre rdpandue trds-rapidement en France et 
mdmed 1’dtranger, oh elle fut traduite en plusieurs langucs. 

* T. 2, p.462. 


(* ( F.ntte aatret ■tcidll—i di Briotlt, de Lunojf dob, de BUt.cmdiil, de \aub«o, etc. 
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comment; niais sa proposition n’etait qa’un jeu concerte pour 
amener une autre mesure. Le parlement, feignant d’etre etonne 
du nombre d’ev&ques qui se trouvaient k Paris, arreta qtie ie pro- 
cureur-general ferait executer les lois sur la residence. On se feli- 
cita sans doute d’avoir trouve ce nouveau moyen pour vexer le 
clerge, et personne apparemment n’ira chercher d’aulres motifs a 
cette inquisition du parlement que le zele religieux dont il etait 
anime. Peu apres on condamna au feu une adhesion de leveque 
d' Amiens a Flnstruclion pastorale de Christophe de Beaumont. 

Le m£me jour, 9 mars, on s’occupa encore des Jesuites. En 
leur imposant l’infamie du serment dont nous avons parle, 
ccst a-dire en leur*ordonnant le parjure contre Dieu meme, on 
s’etait bien doute qu'ils s’exposeraient a tout perdre plutdt que de 
s’y soumettre. C’est aussi ce qui avait eu lieu. Quelques-uns, a la 
verite, entraines par leurs families, ou seduits par leurs amis, ou 
affaiblis par le commerce du monde, eurent la faiblesse de se pra- 
ter a un acte qui semblait ratifier les operations dela secte perse- 
cutrice; mais le nombre en fut si petit que la reputation de la 
Societe n’en souffrit pas 1 . Presque tous rejeterent le serment ini- 
que qu’on leur proposait, et preferment Sans balancer lexil et la 
pauvrete k des avantages qu il leur eftt fallu acheter aux depens 
de leur conscience. La proscription prononcee contre eux fut 
executee avec la derniere rigueur: ni l’&ge et les infirinites, niles 
talens, ni les services ne furent des titres d’exemption. Ceux 
mime de ces religieux que la confiance de la famille royale avait 
jusqu’alors retenus a la cour subirent le bannissement comme 
tous les autres; et Louis XV eut 1'inconcevable faiblesse de se 
laisser arracher par un arr 6 t du parlement de Paris le pieux et 
savant P. Berthier quil avait place aupres des Enfans de France, 
fils du dauphin. Tous furent enveloppes dans lanatheme; on les 
envoya mendier leur pain dans les contrees etrangeres*. Ainsi 
quatremille religieux, qu’il avait plu a des tyrans en simarre de 

1 D’aprgs les regislies m£me du parlement ( 9 mars 1764), il est constant que 
dans tout son ressort, qui comprenait au moins le tiers du royaume, U ne se 
trouva que ringt-cinq Jesuites qui prdtdrent le serment exigd. Cette liste se 
compose de huit frdres coadjuteurs et de douse jeunes rdgens qui avaient ddjii 
qnittd la Socidtd. Les cinq autres dtaient des proKs : mais deux de ceux-ci, par 
I’afTaiblisscment de leur esprit, dtaient notoirement incapables de tout acte ju- 
ridiquo. Restent done trois apostats. Ajoutons : 1° que le jeune Cdrutti, auteur 
de la cdlehre Apofogie des Jesuites, se Ltissa sdduire par les dloges que lu! pro- 
digua le parti pliilosophiquc, qu’il devint apostat k son tour, puis scandalenx 
moiidain, puis fougueux rdvolutioonaire, et enfln fictime de ses fureurs; 2® que 
parmi les Jesuites reatds fiddles k leur Institut, on n*en citera pas nn seul qni 
ait pris part k la refutation ; 3° que tingt-cinq d’entre eux ont dtd massaerdt 
dans les journdcs des 2 et 3 >eptt*inbre 1/92. 

54 Pombal, Choi seul et dVtrandn, etc., p. 80 - 81 . 
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placer entre leur conscience et leur faim, furent arraches a leurs 
families et a leur pays. La passion et la vengeance eclataient dans 
toutcs les demarches de leurs ennemis, disent encore les Me- 
moires pour servir a Vhistoire ecclesiastique pendant le xvin® siecle *. 
Les Lettres des eveques subissaient la peine des libelles ; les brefs 
du pape etaient supprimes : il y eut meme des parlemens qui en 
condamnerent au feu, afin daugmenter apparemment le respect 
des peuples pour le chef de l’Eglise. 

De quoi, cependant, les persecuteurs accusaient-ils leurs victi- 
mes ? 11s ne leur reprochaient aucun crime ; ils avouaient que 
leur conduite etait reguliere, que leurs moeurs etaient pures : tout 
le tort des Jesuites etait d'etre soumis « a une regie impie, sacri- 
» lege, attentatoire a la majeste divine et & Taulorite des deux 
» puissances. » C’etait uniquement pour cela que Ton sevissait 
contre eux. Nous avons vu qu’en Portugal, au contraire, on les 
avait chasses, parce que c etaient des hommes corrompus, abomi- 
nables, • qui avaient degenere de la saintete de leur pieux Insti- 
» tut. » Telles sontles contradictions monstrueuses de l’iniquite 2 . 

La barbarie des parlemens de Paris, de Toulouse, de Rouen et 
de Pau, qui cliassaient les Jesuites du royaunie, tandisqu a Douai, 
a Besancon et en Alsace, on n’avait pas proscrit ces religieux, et 
que les autres parlemens avaient detruit l’lnstitut sans en bannir 
les membres, cette barbarie, disons-nous, trouva des desapproba- 
teurs meme parmi les adversaires de la Societe. Le ministre Choi- 
ce ul trouvait lui-meme que les instrumens de sa haine 3 avaient 


I T. 2, p. 463. 

* De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 342. 

* Choiseuh avait des motifs particuliers de hair les Jdsuites, motifs que Ton a 
crus fort diffcrens de ceux qu’ii faisait publiquement valoir. 

II racontait une pr£tendue conversation qu’ii disait avoir cue, pendant son 
ambassade k Rome, avec le pdre Ricci, gdn&ral des Jesuites, et dans iaquelle il 
9’eiait convaincu que le chef de cet ordre, au raoyen du voeu >ccret qui liait 
toutes les volont^s de ses religieux k la sienne, dtait instruit de tout ce qui sc 
passait, et dans les cabinets des princes et dans I’intdricur des families; ajou- 
tant que d&s lors il avait jug6 qu'une Sociltd seniblable elait dangcrcuse dans 
un Etat. Cette conversation semble fort invraisemblabie, dit M de Saint-Victor 
( Tableau de Paris t t. 4, part. 2, page 343, k la note); mais, vraie ou faussc, 
clle ne fut point le veritable motif de l’acharnemeut qu’ii mit k la destruction 
des Jlsuites. 

L’abb6 Georgel ( Mem., t. 1, page. 102) raconte, et son r&iit est confirm^ par 
d'autres Merits du temps, qu’instruite, et dans le plus grand detail, par le dau- 
phin lui-in6me, des manoeuvres s6cr6tcs et detestables employees, pour lui 
nuire, par cc ministre et par madamc de Pompadour, la Socidtd avait fait fatre 
par le p6re Keuville, lep'us habile de ses lerivains, un Mdraoire contre Choiseul, 
et que ce M&noirc avait present au roi. Cet incident suscita un orage que 
La favorite et son protlgd curent beau coup de peine 4 apaiser. Ed fin ils parvin- 

T. X. 29 
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trap fait, dit M. de Saint Victor L’auteur de l’opuscule si cu- 
rieux Pombalj Choiseul et d y Aranda, ou V Intrigue des trois cabi- 
nets, pense 2 au contraire qu’il songeait a satisfaire de plus en plus 
la faction anti-religjeusc, car une chose manquait au triomphe de 
oe parti, a savoir la sanction royale qui devait couvrir Tiniquite 
de ses operations et lui 6ter la crainte d’un facheux retour a 
Tordre et k la justice. Choiseul entreprit d’arracher au roi Tedit 
dont la faction voulait s’appuyer. II lui representa cet ante 
comme le seul uioyen de concilier entre elles, et m£me d’adoucir 
les mesures plus ou moins severes, prescrites par les divers par- 
lemens contre les Jesuites. Le prenant ensuile par son faible, il lui 
fit envisager dans Tavern r, comme une suite de sa resistance, des 
troubles, des revoltes et peut 6tre le poignard d’un nouveau 
Damiens. Louis, intimide, convoqua son conseil d’Etat. La plu- 
part des nienibres, vendus au minis tere et a la secte philosophic 
que, opinerent sans balancer pour la destruction totale des Je- 
suiles. Aux yeux des mieux intentionnes il parut difficile que 
le roi pAt se refuser a un sacrifice qu’exigeait, disait on, la paix 
de I’Etat. Le dauphin, qui etait present, vit bien qu’il ne parvien- 
drait pas k sauver Tinnocence; neunmoins il ne voulut pas qu’elle 
fAt privee de son suffrage. * Ce bien de la paix, dit-il, ce repos 
« public dont on nous parle, ct que je crois desirer autant que 

• personne, ils sont dans le respect pour la justice, et ne sont 
» que la. Je declare que, ni en honueur ni en conscience, je ne 
» puis opiner pour Textinction de cette Societe d’hommes pre- 

* cieux, aussi utile au maintien de la religion parnii nous, que ne- 
» cessaire a T education de la jeunesse. 3 » Louis XV ne pesa pas 
les suffrages, il les compta, c etait sa coutume : il se croyait inno- 
cent d’une injustice consommee dans son conseil, des qu’elle l’e- 

rent k persuader k leur dupe qu'on les avalt calomntes, et le Mlmoire fat jete 
au feu. Mais d£s cc jour, ces Ames ^indicatives conjur£rent la perte du dauphin 
et raueantissenient des J&uites. 

1 Tableau dc Paris, t. 4, part. 2, p. 312. 

* lbid. t p. SI. 

* I.e dauphin, pfcre de Louis XVI, de Louis XVIII ct de Charles X, ne sunr^cut 
pas longtemps k la destruction des J&uites. Ses quality aimables, sa pidt£, sa 
fermete, srs talens, ses connaissances varides, promettaient k la France un bon 
roi ct un grand roi : mais la secte philosophique ne voulait pas d’un prinrequi 
etit fait rtfgner aver lui la justice, la religion et les ruoeurs. La mort prdmatu- 
r<$e <1 ii dauphin pis>a gend. alemeut pour fit re son outrage; elle fut du moios 
Incontesfablement son triomphe; et la joie seandalcnse qu’elle flt leister neput 
que redoub'er la consternation des gens de bien. Lord Walpole, alors a Pa- 
ris, en fut teinoin. « Le dauphin, ccrivait-il en Angletcrre, n’a plus infaillible- 
ment que peu de jours a vivre. La perspective dc sa mort remplit les pbiloso- 
phes de la plus grande joie, parce qu’ils redoutaient ses efforts pour tcrltablis- 
6cment dos Jesuites. » f Octobre 1765. ) 
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tait a la pluralite des voix. L’edit parut au mois de novembre 
1764 : le roi y declaraitla Societe de Jesus eteinte pour ses Etats, 
sans faire toutefois aucune mention des accusations atroces dont 
les parlemens I'avaient chargee dans leurs arrets ; de plus, il 
permettait aux Jesuites de vivre dans le royaume en simples par- 
ticuliers, et annulait ainsi la sentence d’exil portee contre eux* 
Mais du reste il sanctionnait une usurpation manifeste des droits 
de FEglise, une injustice atroce contre des milliers d’innocens, une 
mesure desastreuse pour l’Etat lui-meme, qui allait rester expose 
sans defense a toute I’influence des principes precurseurs des re- 
volutions. Louis XV apercut Fabime, et il se rassura par la pen- 
see que le trone et l’autel ne s'ecrouleraient qu'apies sa mort. 
Le parleinent lapercut, mais il etait au service des factions enne- 
mies de la religion et de la monarchie. Les gens de bien, les hom- 
ines religieux Fapercurent ; mais que pouvaient-ils contre les 
preventions des magistrals et la perversite des ministres de 
Louis XV? La pliilosophie du siecle Faperf ut, puisque c'etait elle 
qui le creusait, cet abime; mais loind’en trembler ou d’en rougir, 
elle se vantait de son ouvrage, elle en conteinplait les progres 
et les resultats futurs avec une joie digne de lenfer. Le clerge 
francais l apercut aussi, et il ne cessa d’avertirles rois, les magis- 
trats, les peuples ; mais il ne fut pas ecoute, et sa voix se perdit 
au milieu des cris redoubles de Fimpiete et de Finimoralite alors 
triomphantes. Enfin, 'le souverain pontife, le pieux ct courageux 
Clement XIII, l apercut mieux que personnel il ne sc lassa point 
de reclamer contre des trames insensees qui allaient t6t ou tard 
aboutir a un bouleversement general ; mais que pouvait Cle- 
ment XIII sur un prince qui ue savait pas vouloir, ni par conse- 
quent regner, et qui,depuis longtemps endormi dans le sein de la 
volupte, avait abandonee son sceptre aux mains d’une vile cour- 
tisane et d’un ministre philosophe 1 ? L’edit de novembre 1 764 fut 
enregistre le i CT decembre au parlement, qui, pour prevenir les 
troubles, etaitil (lit dans Farret, au sujet de la permission ac- 
cordee aux Jesuites de vivre dans le royaume, stipula qu’ils re- 
sideraient chacun dans le diocese ou il etait ne, sans approcher 
de Paris de plus pres que de dix lieues, et quails se presen teraient 
tous les six mois aux magistrats qui veilleraient sur leur conduite. 

Precisement a cette epoque, d'Alembert fit para lire, sous le 
110111 d’li/i auteur dcsinteresse , sa brochure De la Destruction des 
Jesuites , dediee, a ce qu il parait, a son ami De La Chalotais. Vpl- 
laire le felicita, a plusieurs reprises, au sujet de cette brochure 
ou, sous pretexte de se railler des Jansenistes ejt des Jesuites, il 
* Ptfnbtl, ChofeeeletdiAruid*, etc., p. 81-83. 
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tournait en ridicule FEglise, sesdecrets, ses usages, ses minislres, 
appelant k son aide le mensonge et la satire , I’artifice et l’epi- 
gramme. II le louait de ce que sa fronde allait jusqu'a Rome 
f rapper le nez du pape , et l'encourageait a ecraser joyeusement 
les tetes de Vhydre *. D’Alembert felicitait, de son c6te, La Cha- 
lotais d’avoir fait sentir le danger de tous les corps religieux en 
general; d y avoir vu en philosophe que V esprit monastique est 
le fleau des Etats } et qu y il f allait commencer par les J estates , 
comme les plus puissans . II annon^ait la fin de toutes les com- 
munautes, attendu les progres de l’esprit philosophique; racon- 
tait a sa maniere l’origine des Jesuites, donnail des epithetes 
burlesques k S. Ignace de Loyola, et denaturait les faits afin de 
jeter de I’odieux sur ceux qu’il voulait perdre. Les Jesuites 
recoivent tout le monde , disaic-il, par exemple : ceuq dont ils 
attendent le moins , ils en font des missionnaires ou des mar- 
tyrs • Inventant des anecdotes a l’appui de ses insinuations 
hostiles, il parlait d'un Je suite employe vingt ans dans les mis- 
sions du Canada, et qui avait affronte vingt fois la mort pour la 
religion, quoiqu’il ne crftt pas en Dieu. Comme un ami de ce mis- 
sionnaire se montrail etonne du contraste de sa conduite avec ses 
sentimen s:Ah! lui faisait repondre d’Alembert, vous n f avez pas 
didee du plaisir qu on eprouve a sefaire ecouter de vingt mille 
hommeSy et a leur persuader ce quon ne croit pas Autre 
anecdote non moins absurde, et plus perfide encore : « Un grand 
» prince reprochait a un de ses officiers d’etre janseniste ou nio- 
» liniste, je ne sais plus lequel. On lui repondit qu’il se trompait, 

* etquecet officier etait athee. S'il n'est qu'athee , dit le prince, 
c y est autre chose , et jt n y ai rien a dire . — Cette reponse etait 

* tres-sage, » ajoute d’Alembert. Yoila les brochures qu’on laissait 
circuler; en revanche on ecrasait les apotresde la foi. 

On a pretend u que I’Angleterre, cette eternelle ennemie de la 
France, n 'avait pas ete etrangere aux intrigues qui preparerent la 
destruction des Jesuites, dit M. de La Mennais a , dont les recens 
et deplorables ecrits ne doivent pas nous faire oublier les pre- 
miers et solides ouvrages; et cette conjecture, fondee sur le rap- 
prochement de plusieurs faits singuliers, n’est pas sans vraisem- 
blance.Cequidu moins n’est pas douteux,c*est qu’elle vit,avec une 
joie qu’elle ne dissimula m£mepas, sa rivale se priver elle mSnie 
des avantages immenses qu’elle retirait des missions des Jesuites en 
Amerique et dans l'lnde; et Ton peut remarauer en effet que 

• Lettre du 26 dlccmbre 1 76-'u 

* Reflexions sur I’^tat de 1 Eghsc en France pendant le xvm* si&cie» p. 6Ct 
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notre puissance dans ces con trees a toujours dte en declinant 
depuis la ruine des missions. 

U est bien extraordinaire qu’on ait pu reus sir k inspirer aux 
s ouve rains dela defiance, et presque de la terreur, pour un ordre 
necessairement ami des souverains legitimes. Mais les gouverne- 
meus, saisis « de cet esprit d’imprudence et d’erreur, de la chute 
» des rois funeste avant-coureur, » etaient alors condamnes a 
s’aveugler sur les hommes comme sur les evenemens, et a mecon- 
naitre leurs plus clairs inter&ts. Agites d une vague inquietude, 
et tourmentes, ce semble, par le pressentiment de leur fin pro- 
chaine, tout leur faisait ombrage, comme tout fait peur a ceux 
qui marchent dans les tenebres. En abolissant les Jesuites, nous 
ne saurions trop le redire, on abolit en France Ted ucation pu* 
blique : car ce n’etait pas une education publique que celle qu’on 
recevait dans ces colleges ou il n’y avait ni unite d’esprit, ni unite 
d’enseignement, parce qu’ilne peuty avoir d'unite d’aucune espece 
que dans un corps dont les membres, obeissant a une seule 
pensee, concourent a une seule action. On ne sait pas assez tout 
ce que l’education exige de zele, de talens et de vertus dans ceux 
qui s’y consacrent; quelle rigueur de surveillance, quelle ten- 
dresse de soins, quelle douceur, et en mdme temps quelle fermete 
sont necessaires dans ces gouverneinens de republiques enfan- 
tines, ou lattention, la patience, la reserve et la gravite des chefs 
doivent £tre en raison de la legerete et de la vivacite des sujets. 
Or, comment trouver dans les maitres ces qualites si rares, si on 
ne les forme eux-m£ines par une education qui leur soit propre, 
et s’ils ne sont constamment assujettis a une regie inflexible, sous 
1’autorite d un superieur, qui, veillant sur eux a tous les inslans, 
les conseille, les dirige, les reprimande, les encourage, et soit en- 
fin comme l*4me qui anime les divers membres de ce vaste corps? 
Ce regime, a la fois doux et severe, etaitJe chef-d’oeuvre de l’lnsti- 
tut des Jesuites. On crut pouvoir les remplacer par des instituteurs 
mercenaires, la plupart maries, sans aucunlieu commun, sans su- 
bordination, divises de principes, indifferens au bien, et qui, dans 
les nobles functions qui leur etaient confiees, au lieu d’un devoir 
k remplir, ne voyaient qu’un salaire a gagner. II n’etait pas diffi- 
cile de prevoir ce qui resulterait d’un tel chaugement. Des des- 
ordres de toute espece s'iutroduisirent dans les nouveaux colleges : 
nulle surveillance pour leseleves, nulle discipline pour les maitres; 
quelques-u.ns y porterent la corruption de leurs inoeurs, un plus 
grand nombre celle de leurs principes. La philosophie infecta 
l’enfance m4me; et c’est bien aussi ce quelle s’&ait promis de 
ces funestes etablissemens, presque tous soumis k son influencei 
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et qui verserent dans la societe des generations emigres d’incre- 
dules. Oui, c’est surtout dans l’education, ajoute M. de Saint- 
Victor 1 , que la plaie fut sensible; cest la quelle devint irremedia- 
ble. A ces eooles, oil les semenees des doctrines et des sentimeus 
religieux penetraient de toutes parts l’imelligence des eleves, en 
m£me temps quelle se fortifiait de ces etudes profanes dans !es- 
quelles les Jesuites encore n’avaient point de rivaux, succederent 
des colleges que nous peindrons d’un setil trait, en disant que 
d’Alembert fut charge d’y fournir le plus grand nombre des pro- 
fesseurs. Alors venait de naitre la generation qui a fait la revo- 
lution de 1789; et c’est la qu’elle a eteelevee. 

Un autre effet de la destruction des Jesuites, reprend M. de 
La Mennais 3 , fut d’affaiblir dans le peuple les sentimens de re- 
ligion qu’ils s’entendaient si bien aentretenir par les missions, lea 
congregations, et tous les moyensqu’une longue experience et un 
ze!e aussi ardent qif6claire avaient pu leur suggerer. Partoul ou 
il se pr^sentait quelque bien durable ik op^rer, partout ou it 
y avail des lumieres a repaudre, des ignorans ou des infideles k 
instruire, des malheureux a consoler, en un mot, de grands sa- 
crifices a faire a lhumanite et a la religion, on etait sftr de les y 
trouver : nul ordre n a eu plus de martyrs. La predication evan- 
gel ique, dit aussi M. de Saint Victor 3 , perdit en eux ses organes 
les plus eloquens; et les moyens mercenaires que Ton crut devoir 
employer pour exciter, en ce genre, quelque Emulation, ne servi- 
renl qu’a prouver que le zele et le desinteressement font seuls les 
orateurs sacres. On vit des lors languir les missions nationales 
par lesquelles se renouvelait en quelque sorte la face des dioceses 
et des paroisses, se reparaient les scandales,se ranimait la ferveur 
religieuse, et dont les Jesuites etaient les principaux et les plus 
habiles ouvriers. Le vide fut plus aflligeant encore dans les mis- 
sions etrangeres : elles toraberent presque entierement; la Societe 
de Jesus, qui les avait si admirablement organisees, ayant seule, 
dans ses institutions, les moyens de les maintenir fiorissantes et 
d’en developper completement les progres, au milieu de tant 
d’obstacles dont elles sont environnees. 

Telle etait cette Societe fameuse, qui ne sera jamais, dit M. de 
Bonald, remplacee que par elle mime. Objet de haine pour les 
uns, de veneration et d’amour pour les autres, s/gne de contradic- 
tion parmi les homines, comme le Sauveur meme des hommes, au 

* Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 352. 

* Reflexions sur l’Etat de I’Eglise pendant le xvm # siflcle, p. 63. 

* Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 351. 
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service de qui elle s etait consacree ; comme lui, elle passa en fat - 
snnt le bien , et comme lui elle ne recueillit pour recompense que 
l’ingratitude et la proscription. 

Ce fut immediatement apres la destruction des Jesuites en 
France, et seulement apres ( ceci merite d’etre remarque ), que 
l'impiete rompit toutes ses digues, ddchira ses derniers voiles, et 
attaqua, non plus obliquement comme elle l’avaitfait ju squalors, 
mais en face, Dieu et le christianisme \ C’est alors que parut, 
dans tout son eclat, le sophiste Jean-Jacques Rousseau, le plus 
eloquent sans doute et peut-&tre le plus dangereux de tous ces 
professeurs d’incredulite, par cela mime quil couvrait d’un vernis 
de religiositl ses attaques contre la religion, et calmait jusqu’a un 
certain point la conscience en corrompant l’esprit et en justifiant 
les passions; aussi l’enthousiasme qu’il fit naitre alla-t-il jusqu’au 
fanatisme. Alors Voltaire entra dans ces fureurs impies, qui firent 
de son affreuse vieillesse comme une longue possession ; et le 
projet de detruire le christianisme fut publiquemenl avoue, et, 
autant qu’il etait en lui, publiquement execute par ce patriarche 
des modernes philosophes. Alors parurent 1* ltmile, la Nouvelle 
Hcldtse , le DicUonnaire philosophique , les Lettresde la Montag ne 7 
le Sermon des cinquante y le Testament de Jean Meslier y la Pro- 
fession de foi du vicaire Savoyard , la Philosophic de Vhistoire , el 
tant o a ulres ecrits ou ces deux liommes, dont le talent etait alors 
hors de pair, endoctrinaient une generation depuis si longtemps 
preparee a recevoir leurs funestes lecons. Ce fut a celte m&me 
epoque que la correspondance de Ferney prit une plus grande 
activite, et mulliplia, dans toutes les parties de la France, ses 
dangereuses relations. Ministres, gens de cour, magistrats, n$ 
craignirent plus d avouer leurs liaisons de doctrine et d’inter£ts 
avec la secte philosophique; et, le croira-t-on ? les livres qu’elle 
produisait, derionces encore au parlement, et, par la plus absurde 
des contradictions, quelquefois condavnnes, circulaient lihrement 
sous la protection du magistrat qui etait alors directeur de la li- 
Lrairie. Malesherbes, run des protecteurs et des admirateurs les 
plus declares de Jean-Jacques Rousseau, a depuis expie, par un 
acte sublime de devouement, les graves erreurs de sa carriere 
a ninistrative; et sa mort demande gr&ce pour sa vie. 

Voltaire attaquait la revelation. Jean-Jacques Rousseau en con- 
teste la necessite, et mime la possibility, fait observer M. de La 
Mennais 2 . Ne au centre du calvinisme, ses ouvrages ne sont que 

v De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 353-394. 

• Inflexions sur I’dtat de riglise pendant )e xvm* aiftcle, p. 47-49. 
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le developpement des principes religieux de Calvin et de la doc* 
trine politique de Jurieu. II emprunta de l*un le dogme anarchi- 
que de la souverainete du peuplc. II apprit de lautre & interpre- 
ter lEcriture par la raison seule, et sa raison n’y vit qu’un pur 
deisme. Calvin se figurait un culte sans sacrifice; Jean - Jacques 
imagina une religion sans culte. Calvin niait le mystere de la pre- 
sence reelle, parce qu’il ne le pouvait comprendre; Jean-Jaeques, 
plus consequent, nia tous les mysteres, parce qu’ils sont tous ega- 
lement incomprehensibles. Subjugue neanmoins par la beauty 
divine du christianisme, terrasse par ses bienfaits, il lui rendit 
plus d’une fois d’£clatans hommages, et il trouva dans son coeur 
des paroles pour le louer digneinent. Il semble que, pour etre 
chretien, il suffise d’etre sensible; car Rousseau lui-m£me est 
chretien toutes les fois qu’il s'abandonne au sentiment, et il ne 
cesse de Y & tre que lorsqu’il commence k raisonner. C’est alors 
qu’entassant sophismes sur sopliismes, il tombe a cliaque instant 
dans les inconcevables contradictions qu’on lui a si justement 
reprochees. 

Agrege assez tard a la secte philosopliique, il conserva toujours 
avec la foi d’un Dieu l’esperance d’un avenir; et ces deux grandes 
pensees, vivifiant son genie, lui inspirerent quelques pages d’une 
noble et touchante eloquence. C’est ce qui le distingue principa- 
lement des ecrivains athees, secs et glaces comme leur doctrine. 
Mais cette eloquence seduisante ne le rend que plus dangereux : 
il enflamme et passionne le lecteur ; et de \k ce deplorable enthou- 
siasme dont il a longtemps ete l'objet, quoique, a ne le juger que 
sur ses aveux, jamais il n’ait existe d’etre plus odieux et plus me- 
prisab\e : debauche, menteur, fripon, insociable, ingrat, sans pitie 
pour ses propres enfans quil envoyait froidement perir dans un 
k6pital, tel est le portrait qu’il faitde lui-m&me; tel estl’homme 
quil eleve au-dessus de tous les hommes avec une naivete, disons 
mieux, avec une impudence d'orgueil qui etonne, s il est possi- 
ble, encore plus quelle n’indigne. 

Jean-Jacques composa la Nouvelle He lots e, le Contrat social et 
t Emiley « etant, comme il ledit lui-meme, dans un etat d’efferves- 
* cence qui dura pres de six ans, vivant dans un monde ideal, dans 
» le pays des chimeres et dans de continuelles extases. » Ces trois 
ouvrages differens furent publies coup sur coup. 

Les femmes etaient charmees de la Nouvelle Heldise ; et pour- 
tant Rousseau regarde comme perdues les jeunes personnes qui 
liront ce romaiu La conscience qu’il avait de lliorrible influence 
qu’exercerait son livre ne 1’avait pas empAche de le mettre au jour. 
Tout en disant anatheme k ceux qui le go&teraient, par une 
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etrange inconsequence il disait anatheme a ceux qui ne le go&te- 
raient pas; il en conseillait, et serieusement, la dangereuse lec- 
ture. Peut- 6 tre est-ce pour se soustraire au reproche de se contre- 
clire lui-m 4 me,qu*il pretend que la Nouvelle Heloxse ne corronipra 
personne, parce quil faut 6 tre dej& corrompu pour en devorer les 
pages si coupables. Peut-£tre croit-il s’excuser en ecrivant qu il 
eikt voulu vivre dans un siecle ou son devoir eftt ete de jeter ces 
Letlres au feu. Mais, demand ent Bvec une impitoyable logique 
les Memoires pour servir a Vhistoire ecclesiastique pendant le 
xvia* siecle *,depuis quand est-il permisde nourrir la corruption 
de gens corrompus, et de flatter le vice, parce qu’on vit dans un 
siecle qui savoure le vice ? Honte a Rousseau, qui s’en est fait le 
peintre passionne! Dans le rnSme livre, et sans s’embarrasser de 
la contradiction, cet horame bizarre a seme a pleines mains de pe- 
dantesques dissertations de moi$le. A ce sujet, M. de Barante 2 
fait observer qu’il ne concevait pas la vertu comme le commun 
des hotnmes. « Il ne la faisait pas consister dans le sentiment et 
» la pratique de ses devoirs; lui-m£me ne les avait jamais sentis 
» que comme une chaine. Il la placait dans des elans libres et 
» passionnes ; route pcu sftre, et dont il a lui meme montre le 
» danger. En effet, nul no professe la vertu avec plus de chaleur 
» et d’enthousiasme, et cependant sa vie fut remplie d’erreurs et 
» de fautes. On n’est pas vertueux, precisement parce qu on 
» monte son imagination, et qu’on s’enflamme dans un livre pour 
» tout ce qui porte un caractere de noblesse et de grandeur. On 
» est vertueux parce qu’on se conforme aux regies prescrites. » 

La Nouvelle Heloxse encensait les passions qui corrodent avec 
le plus d’activite le coeurhumain; le Contrat social 3 exalta celles 
qui menacent d’une ruine imminente l edifice de la societe. C’est 
dans la nature de cette societe meme et dans la nature de l’homme 
que Rousseau pretend chercher les principes des lois et du gou- 
vernement; et le voila supposant un contrat primitif entre tous 
les membres de l’Etat, etablissant en principe la souverainete du 
peuple, dogme si fecond en revolutions, parce qu’il est si favo- 
rable k lesprit d’independance. Ne de parens protestans, il s’etait 
fait catholique k seize ans; puis, attachant beaucoup moins d’im- 
portance aux principes religieux depuis sa liaison avec les phi- 
losophes, il etait retOurne au protestantisme durant le voyage 
qu’il avait fait a Geneve en 1754; honteux, declare- t-il, d’etre exclu 

* T. 2, p. 425. 

* De la Literature francaise pendant le xvni 0 sltele. 

* Voltaire appelait ce livre le Contrat insocial de l insociable J.-J. Rousseau, 
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de see droits de citoyen par la profession d’un autre oulte. De la 
lesattaques directes ou indirectes que le Contrat social renferme 
contre la religion. Mais, ce qui tient vraiment de la folie, c’est 
qu’en meme temps qu'il accuse d’intolerance et de cruaute une 
religion qui present des dogmes a croire, ce pretend u phi losophe, 
accordant a l’homme ce qu’il refuse k Dieu, veut que le souverain 
fixe des articles de foi, bannisse quiconque ne les croit pas, et pu- 
nisse de mort celui qui, apres les avoir reconnus, se conduit 
comme s’il ne les croyait point. 

Ce n’etait point assez. II ne suffisait pas k Rousseau de cou- 
ronnerles passions destructives de la famille d’une brillante au- 
reole, et d’autoriser par une theorie les passions subversives de la 
societe. Non, il fallait qu’au moyen d’un plan d’education, appli- 
que a l’enfant des le berceau, il le constitu&t en etat d’hostilite 
avec ses semblables; qu’il lelevAb-dans l’oubli ou dans la haine de 
toutes les institutions sociales; et, lui apprenant a ne suivred’au- 
tres regies que celles qu’il s’imposait lui-rn£me et dont il pouvait 
ensuite se departir a son gre, qu’il le format, non pour la societe, 
mais contre la societe. L’ Emile est un traite d’education le plus 
chimerique qu’un honime ait pu concevoir, un assemblage conti- 
nuel de sublime et de subtilites, de raison et d’extravagances, d’es- 
prit et de puerilite, de religion et d’impiete, de philanthropic et de 
causticity. Rousseau met en probleme la creation du monde, son 
eternite, l’unite de Dieu et d’autres verites essentielles et recon- 
nues *. Epris de la loi naturelle, il declare que le seul spectacle de 
la nature en dit assez a notre conscience. Exagerant les privileges 
de la raison, il trouve que lui commander de se soumettre, e’est 
outrager son auteur. II conteste, et le recit des Livres saints, et les 
propheties des deux Testamens, et les miracles sur lesquels s’ap- 
puie la verite du christianisme. Il ne veut pas qu’on fasse rien ap- 
prendre aux enfans, pas meme leurs priires ; il laisse ignorer k 
son eleve jusqu’a l’&ge de quinze ans s’il a une Arne, et semble 
craindre de le lui apprendre, m6me k dix-huit ans. Ainsi, donnant 
tout au corps et aux soins physiques, il affecte de negliger la plus 
importante partie de nous memes, laisse vivre le jeune homme 
plusieurs anneesdans un oubliprofond de sesdevoirsjl’accoutume 
a ne rien croire, et ne lui parle ensuite de religion que pour le 
porter a n’en admettre aucune. La il reconnait un Dieu unique , 
une supreme intelligence , de qui nous tenons tout , Vetre et la pen- 
see: ici il ne concoit plus la creation , et juge peu important de sa - 
voir s’il y a un ou deux principes des c hoses. 11 regarde comme 

■ M6m. pour servir k 1’hist. eccl. pendant le xvui* slide, t. 3, p 436-428. 
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inexcusable I’homme , mime seul et separe de ses semblables , qui 
ne lirait point dans le livre de la nature, et riy apprendrait point a 
connaitre et a aimer Dieu ; et ailleurs il trouve impossible que le 
mime homme puisse s' clever jusqu'a la connaissance du vrai Dieu . 
L&, il admet un etre supreme , remunerates des bons et des me- 
dians, et il voit dans celui qui combat cette creance, le perturba- 
teur de C ordre et Vennemi de la societe qui merite d'etre puni; ici 
le sort des medians lui importe peu , etil croit inutile if imaginer un 
enfer dans une autre vie . Il ne prie point Dieu , parce qu'il n'a rien 
a lui demander; et il veut qu’on fasse ses prieres avec recueille - 
ment et attention , en songeant qu'on s'adresse a I'Etre supreme . Il 
defend de troubler les arnes paisibles, et d'alarmer la foi des sim 
pies par des difficultes qui les inquietent sans les eclairer , et tout 
son livre cst rempli de traits contre la revelation. Il condamne 
ceux qui troublent t* ordre public , et qui portent les autres a deso~ 
heir aux lois du culte ; et son Ii\re n’est qu'itne infraction perpe 
tuelle de cfcs lois. Il admire et les caracteres de la divinitd de l’E- 
vangile, et la saintete de la vie et de la morale du Fils de Dieu ; 
et un instant apres, I’Evangile lui parait plein de choses quun 
homme raisonnable ne saurait admettre . Ce qu’il y a surtout de rc- 
marquable dans X Emile, e’est la Profession de foi du vicaire Sa- 
voyard , morceau oil l’auteur s’est attache a mettre le plus de cette 
chaleur de style, et de cette rapidite d’idees qui entrainent et qui 
seduisent. 11 y peint un pr&tre catholique (du moins il lui donne 
ce nom)qui remplit toutes ses fonctions sans y croire, qui <lit la 
messe en refusant d’admettre aucun mystere, et qui se recueille en 
prononcant des mots, selon lui, vides de sens. Rousseau met dans 
la bouche de ce personnage feint toutes ses objections contre la 
revelation, et pretend nous faire admirer comme le meilleur ca- 
tholique qui ait jamais exists, comme un homme digne de toute 
notre veneration, comme un modele de vertu sans hypocrisie, un 
pr£tre qui recite des prieres dont il se moque et qui celebre tout 
liaut des myst£res qu’il reprouve tout bas : ce qui assurement 
est le caractere le plus marque de l’hypocrisie. Toutefois, seduits 
par la magie du style, entraines par la verve et enflammes par le 
feu que Jean-Jacques avait mis dans cet episode, beaucoup de lec- 
teurs accepterent ces brillans sophismes. Ah ! repetons-le, il n’y a 
rien de plus dangereux que les ouvrages ou quelques verites 
^parses qk et la servent de passe-port el d’excuse a Terreur; ou 
quelques hommages rendus qk et la au chris tianisme servent k 
masquer les assauts qu'on lui livre. Hesiter a condamner l’en- 
semble, en consideration des morceaux ou la verite de la pensee 
it trouve jointe k la beaute de l'expression, e’est une retenue bien 
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niaise ou un bien profond aveuglement. Qui n’a 9 present k la me- 
moire l’eloquent passage ou Rousseau celebre la doctrine, la vie 
et la mort du Fils de Dieu? cette magnifique inconsequence de 
l’auteur d' Emile n’emp£che pas que les miracles et les propheties, 
qui etablissent la mission de Jesus-Christ, soient attaques sans 
management; et le lecteur fait plus d’attention a l’attaque qua 
Tapologie, parce que celle-ci froisse ses passions et que celle-la 
les caresse. Mettez entre les mains d un jeune bomme la Profes- 
sion de foi da vicaire Savoyard: il en sucera les sophismes, et lira 
froidement la belle page que void : 

« Mon fils, tenez votre &me en etat de desirer toujours qu’il y 

* ait un Dieu, et vous n en douterez jamais Fuyez ceux qui, 

* sous prfkexte d’expliquer la nature, sement dans le coeur des 

* hommes de desolantes doctrines, etdont le scepticisme apparent 
» est cent fois plus affirmatif et dogmatique que le ton decide de 
» leurs adversaires.. .. Sous le hautain pretexte qu’eux seuls sont 

* eclaires, vrais, de bonne foi, ils nous soumettent imperieuse- 
» ment a leurs decisions tranchantes, et pretendent nous donner, 
» pour les vrais principes des choses, les inintelligibles systemes 

* qu’ils ont b&tis dans leur imagination. Du reste,foulant auxpieds 
» tout ce que les hommes respectent, ils 6tent aux affliges la der- 
» niere consolation de leur misere, aux puissans et aux riches le 
» seul freinde leurs passions; ils arrachent du fond des coeurs le 

* remords du crime, lespoir de la vertu , et se varitent encore 

* d’etre les bienfaiteurs du genre humain. Jamais, disen t-ils, la ve- 
» rite n’est nuisible aux hommes : Je le crois comme eux; et cest 
» a mon avis une preuve que cequils enseignent n’est pas la ve- 
» rite. * 

C’est parce que Rousseau avait vu de pres les philoso 
phes, qu’il en parlait ainsi. « Je regardais, dit-il, tous ces graves 
» ecrivains comme des hommes modestes, sages, vertueux, irre- 

* prochables. Je me formais de leur commerce des idees angeli- 
» ques, et je n aurais approch6 de la maison de Tun d’eux que 

* comme d’un sanctuaire. Enfin, je les ai vus ; ce prejuge pueril 

* s’est dissipe, et c’est la seule erreur dont ils m’aient gueri 

» Je vivais, dit-il encore, avec des philosophes modernes qui ne 
» ressemblaient guere aux anciens. Au lieu de lever mes doutes et 
» de fixer mes irresolutions, ils avaient ebranle toutes les certilu- 
» des que je croyais avoir sur les pointsqu’il m’importait le plus de 
» connaitre. Car, ardens mission naires d’atheisme et tres-impe* 
» rieux dogma tiques, ils n’enduraient point sans colere que, sur 
» quelque point que ce p&t Stre, on os4t penser autrement qu’eux.*. 
» Ils ne m’avaient pas persuade, mais ils m’avaient inquiet e. Leurs 
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» argumens m avaient ebranle, sans mavoir convaincu. » Dans ses 
relations avec ces homines, il avait ete a nieme de surprendre le 
secret de leur tactique. Aussi a-t-il ecrit ; « Un des sophismes 
» les plus familiers au parti philosophique, est d’opposer un peu- 
» pie suppose de bons philosophes a un peuple de mauvais chre- 

» tiens L’irreligion, eten general 1’esprit raisonneur etphiloso- 

» phique attache a la vie, effemine et avilit les 4mes, concentre tou- 

» tes les passions dans la bassessede Tin ter^tparticulier, dans l’abjec- 

* tion du moi humain, et sape ainsi a petit bruit les vrais fondemens 

» de la societe Comme que tout aille, quimporte au pretend u 

» sage, pourvu qu'il reste en repos... L’indifference philosophique 
» ressemble a la tranquillite de l’Etat sous le despotisme; cest la 
» tranquillite de la mort. Elle est plus destructive que la guerre 
» m£me. Ainsi, le fanatisme, quoique plus funeste dans ses effets im- 

* mediats que ce qu’on appelle aujourd’hui I’esprit philosophique, 

* lest beaucoup moins dans ses consequences. D’ailleursil est aise 
» d’etaler de belles maximes dans les livres. Mais la question est 
» de savoir si elles tiennent bien a la doctrine, si elles en decou- 
>* lent necessairement, et o’ est ce qui n a point paru clair jusqu’ici. 
» Reste a savoir encore si la philosophic a son aise, et sur le tr6ne, 

» com manderait bien a la gloriole, a Tinter^t, a l’ambition, aux 
» petites passions de l’homme, et si elle pratiquerait cette liuma- 
» nite si douce qu’elle nous vante la plume a la main. Paries prin- 
» cipes, la philosophic ne peut faire aucun bien que la religion tie 
» le fasse encore mieux, et la religion en fait beaucoup que la 
» philosophic ne saurait faire. » Apres avoir parle du bien que le 
christianisme a en effet procure au monde, au gouvernement, a la 
civilisation : «Philosophe, s eerie Jean - Jacques, tes lois morales 
» sont fort belles; mais raontre-m'en, de gr&ce, la sanction. » On 
pressent, a ces traits, qu’il ne faudrait, pour refuter ce que Rous- 
seau a ecrit de mal, d autre secours que lui-meme : aucun ecrivain 
n’a mieux fourni les moyens de le battre avec ses propres 
armes. 

Le president de Maleslierbes, directeur de la librairie, qui fai- 
sait venir sous son couvert les epreuves de la Nouvelle H'iloxse , 
que Ton imprimaitalors a Amsterdam, et qui faisait faire en France 
une autre edition de cet ouvrage au profit de Rousseau; ce ma- 
gistral honnete homme pourtant, mais aveugle par les illusions 
philosophiques qui devaient se transformer pour lui en sanglantes 
reaiites, sollicita Jean-Jacques de faire imprimer son Entile en 
France, en lui promettant que ce livre passerait. Rousseau con- 
state lui-meme cette complicity de Malesherbes. <• J’avais toujours 
» cprouve de sa part, dit il, les facilites les plus obligeantes quant 
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« k la censure, et je savais qu* en plus d’une occasion il avait fort 
» mal mene oeux qui ecrivaieut contre moi \ » II se 6t done en 
meme temps deux editions de Ylimile, Fune en Holland?, Fautre 
a Paris, par la protection, et presque sous les yeux du directeui 
de la librairie. Lepisode du Vicaire Savoyard, d’autant plus dan- 
gereux qu it etait plus altrayant sous le rapport du style, parais- 
sait a ce magistral une piece faite pour avoir partout V approbation 
du genre hurnain . La liardiesse de cette profession de foi sou leva, 
au contraire, l’indignation des homines de bien. En voyant com- 
battre ouvertement la revelation dans V Emile, en voyant la phi- 
losophic arborer avec audace son drapeau de mort, leur douleur 
fut egale a leur surprise. La protection secrete des agens de Fau- 
torite n’empecha point qu’une satisfaction ne f&tdonneea la mo- 
rale publique. Le 7 juin 17 6a, Y Emile fut denonce a la Sorbonue, 
et on enlutquelques passages qui paraissaient meriter une censure. 
Le 9, un arret du parlement de Paris condamna le livre au feu, 
et decreta Fauteur de prise de corps. Dans une lettre du i 5 , Jean- 
Jacques declarait pourtant qu’il etait en regie, qu il n’avaic rien 
fait contre les lois, et qu’il avait en main les preuves les plus au- 
thentiques dont il s’etait dessaisi voiontairement. Ce passage a 
rapport aux lettres de Malesherbes, que ce magistrat lui avait fait 
redemander lorsqu il avait vu l orage. Le 20 aoiit, Fillustre arche- 
v 4 que de Paris donna un Mandement, ou il condamnait IE mile f 
dont il exposait et les principes errones et les consequences fu- 
nestes. Le m&me jour, la Sorbonue, qui avait arr^te d’examiner 
cet ouvrage, adopta une censure ou elle en r&luisait les erreurs 
a sept chefs principaux : i° de Dieu et de la loi naturelle; a 0 de 
la possibility et de la necessite d’une revelation; 5 ‘ des caracteres 
de la revelation; 4° des moyens de connaitre la revelation ; 5° des 
miracles et des proplieties; 60 de la doctrine revelee; 7 0 de Fin- 
tolerantisme, tel que le professe la vraie religion. Sur ces sept 
articles, la Sorbonne avait choisi cinquante-sept passages, dont 
elle indiquaitle venin. Elle ajoutait des observations sur le systeme 
d’education propose par JeanJtftques, et sur sa inaxime todchant 
la souverainete du peuple. Cette censure, qui fut publiee depuis, 
est longue et fortement niotivee. 

\j'£mile y objet de cette solennelle improbation, essuya des criti 
ques, dont quelques-unes blesserent profondement Rousseau. R 
se montra surtout sensible aux reproches de Jacob Vernes, mi- 
nistre protestant, et Fun de ses anciens amis. Mais la meilleure 
refutation de son livre est due au pere Gerdil, depuis cardinal, qui 

1 Confes'ioas, part. 2. 
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p fait preuve d’autant de moderation que de force dans i' Anti- 
jLmile . On connait aussi le Dtisme refuti , de Bergier. Eiifin, 
nous citerons pour memoire, parmi les adversaires de Jean-Jac* 
ques, l’abbe Perau, le pere Griffet, l'abbe Yvon, dom Cajot, Puget 
de Saint-Pierre, et quelques anonymes eclipses par la renommee 
du philosoplie. 

Cependant Rousseau fut decrete de prise de corps par le par- 
lement; mais on etait loin d’avoirenvie de le prendre. Averti par 
ses amis, il s’enfuit sous legide de ses protecteurs, et se retira 
en Suisse, ou de nouvelles traverses l’attendaient. Geneve con- 
damna son livre le 18 juin 17 6a, et le decreta lui-meme. II s’ar- 
r£ta quelque temps a Yverdun, puis se fixa, sous la protection du 
roi de Prusse, a Motier -Travers, dans la principaute de NeufchA- 
tel. C’est de la qu’il adressa le 18 novembre, a Farchev6que de 
Paris, une apologie, en forme de lettre, qu’il trouvait lui-meme 
froide et plate, bien qu’elle portat ce titre piquant : Jean-Jacques 
Rousseau , citoyen de Geneve , a Chris top he de Beaumont , arche - 
veque de Paris . Dans cette apologie, ou il voulait se justifier et 
defendre sftn livre, il appelle le prelat • un homme vertueux, qui 
» a Time aussi noble que sa naissance, un illustre areheveque; • et 
il parait qu’au fond Jean Jacques appreciait le moderne Athanase, 
pui qu’il declare, dans une lettre du meme temps, • qu’il a tou- 
» jours aime et respecte M. Farchev&que de Paris. » Tout en ren- 
dant cet hommage au prelat, il ne laissait pas que de se defendre 
avec aigreur et de calomnier meme les moeurs du clerge de Pa- 
ris, dont il avouait respecter Je chef venerable. L’orgueil, qui 
l’exaltait jusqu’a la folie, lui dictait en meme temps ces incroya- 
bles lignes : • Oui, je ne crains point de le dire, s’il existait en Eu- 
» rope, un seul gouvernement eclaire, il e&L rendu des honncurs 
• publics a lauteur d 'Emile; il lui eftt eleve des statues. • 
Mais comment s’etonner de ces paroles dans la bouche d’un 
homme dont les ouvrages avaient un succes prodigieux, qu il etait 
de mode d’admirer, que Ton consultait de toutes parts, qu’on am- 
bitionnait d’approcher, dont on mendiait les lettres comme un 
honneur, et que de jeunes enthousiastes allaicnt voir, comme on 
se rend & uit pieux pelerinage? L’encens aveuglait Fi.lole; et le 
grand homme, acceptant ce titre comme un hommage merite, si- 
gnait lui meme son brevet d’liimiortalite. 

Tandis que Fengouement universel dont Rousseau etait Fob- 
jet egaraii a ce point sa raison, Pierre Annet se voyait condamner 
en Angleterre a une peine humiliante. A Fepoque ou plusieurs 
ouvrages furent publics dans ce pays conlre la revelation, ce deiste 
rivalisa d’ardeur avec les ennetnis du christiariisme. Bien qu’il se 
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ca c^t sous le voile de l’anonyme, on devina quo cetait iui qui 
avait voulu repondre au livre de l’eveque Sherlock en faveur de 
la verite de la resurrection du Sauveur. Son ouvrage, qu’il inti- 
tula*: la Resurrection de Jesus- Christ consider ee, par un philosophe 
moral (adoptant ainsi le litre que le docteur Morgan s’etait <Jej4 
attribue), est consacre a l’examen de toutes les circonstances da 
r&it de la resurrection, tel qu’ il se trouve dans les Evangelistes. 
Annet, plus incredule que les Juifs et les paiens, parait merae dou- 
ter de la verite de la mort de Jesus-Christ. Etablissant des regies 
de critique tout k fait neuves, et au moyen desquelles les faits les 
imeux constates de 1’histoire profane seraient ebranles, il les ap- 
plique aux historiens sacres. Il change et confond le sens des 
passages qu’il cite, et pretend qu’il y a contradiction par cela seul 
qu’un evangeliste raconte le m&me fait avec plus ou moins de 
circonstances que l’autre. On ne manqua pas de repondre au livre 
d’Annet. Samuel Chandler donna, precisement en ij44j uir bon 
traite sur le m^me sujet. Les objections du deiste contre les mi- 
racles en general furent refuses par un anonyme dans un ou- 
vrage ou Ton etablissait aussi les preuves de la resurrection du 
Sauveur. En 1747 * Gilbert West, ecuyer, publia des Observations , 
fort estimees, sur Vhistoire et les preuves de la resurrection de Jesus* 
Christ ; et sir Georges Lyttleton, depuis lord Lytlleton, que les en- 
tretiens de West avaient ramene a la religion, fit paraitre des Ob- 
servations sur la conversion et Vapostolat de S. P au l, ou il montre 
que le seul fait de la conversion et de 1’apostolat du docteur des 
Gentils prouve suffisamment que le chrislianisme est une revela- 
tion divine: genre de demonstration qui, neportant que sur un fait, 
est a la porlee d’un plus grand nombre d’esprits. Annet ne fle'cliit 
point en presence des adversaires que lui avait susciles son in- 
credulite. Il publia le Libre Discuteur (Free enquirer), la Resur- 
rection consideree de nouveau , et les Defen seurs de la Resurrection 
confondus dans toutes leurs pretentions , pamphlets oil 1 histoire 
saeree etait traitee avec une scandaleuse irreverence. Traduit a 
la cour du banc du roi, Annet fut condamne, le 9 novembre 1762, 
a demeurer emprisonne pendant un mois a Newgale, k elre ex- 
pose deux fois au pilori, a £tre ensuite enferme un an a Bridewel, 
et a payer une amende de six sous liuit deniers. C’est le i3 de- 
cembre suivant qu’il subit l’ignominie de lexposition. Ses parti- 
sans traiterent lesjugesde persecuteurs et le condamne de martyr; 
mais Annet n’en eut pas moins la honte inseparable d’un tel 
ch Aliment. 

Cet ccliec eprouve par les philosophes ne les rendit pas plus 
moderes, de meme que les roudamnalibns subies par les Janse- 
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nistes n& les avaient pas rendus plus dociles. Pierre Le Clerc* 
sous-diacre du diocese de Rouen, fournit a ceux-ci Voccasion 
de donner du relief au parti de l’appel par la tenue d’un con- 
cile, et ils s’empresserent de saisir ce moyen d’imposer aux 
simples et aux crcdules. Le Clerc avait commence a se faire con- 
naitre, en 1733, par un Acte de revocation de la signature du 
Formulaire, nonseulement quant au fait, mais aussi quant au 
droit, soutenant que les cinq propositions de Jansenius ne ren- 
fermaient que la doctrine tres-saine de la gr 4 ce efficace par elle- 
m^me et de la predestination gratuite. Ce premier ecart l’avait 
mene a de pi us grands. II avait partage les illusions du parti qui 
reconnaissait pour prophete le pr£tre Vaillant, et son zele le con- 
duisit a etre enferme. La solitude exalta encore cette t£te ar- 
dente. S’etant refugie en Hollande, asile de tous ces fanatiques, 
son audace ne connut plus de komes. De declamations contre de 
pretendus abus, il passa a des sorties yirulentes contre ce qu il y 
ade plus essentiel dans la religion. En 1756, il parut de lui le 
Renversement de la Religion par les bulles contre Baius , Jansenius 
et Quesnel : Le Clerc n’y reconnaissait pour cecumeniques que 
les sept premiers conciles generaux, et assaisonnait ses erreurs 
d’invectives contre le pape et les eveques. En meme temps, il t&- 
chait de se creer des partisans, pr&chait, ecrivait, menacait. Un 
ev£que schismatique grec, de Vile de Candie, qui se trouvait alors 
k Amsterdam, charme sans doute qu’il soutint que VEglise grec- 
que n’etait ni heretique ni schismatique, adhera aux ecrits du 
reformateur. Ces divisions, survenues parmi les appelans, leur 
parurent exiger la convocation, en maniere de concile, des prin- 
cipaux de leur clerge. Les Jansenistes de France, qui aidaient 
ceux de Hollande de leurs conseiis et de leur argent, se cotiserent 
pour subvenir aux frais du concile, et y envoyerent des theolo- 
giens qui devaient eclairer de leurs lumieres les inembres de las- 
semblee. Quelques-uns, sans avoir le caractere officiel d’envoyes, 
serendirentd’eux-indmes a Utrecht pour & tre spectateursde ses ope- 
rations. D’Etemare, De Bellegarde, Duhamel, Riviere, plus connu 
sous le nom de Pelvert, Clement, assisterent a ce faux concile, 
dont les actes sont signes de trois eveques et de seize pr^tres. 
L arcbev 4 que Meindartz, qui Vavait convoque par une circulaire 
du 20 aoftt 1763, presidait. Van Stiphout et Byevelt, quil avait 
faits ev&jues de Haarlem et de Deventer, siegeaient avec lui. Il s’y 
trouvait aussi dix sept chanoines et cures hollandais auxqnels, 
pour faire nombre, on accorda voix deliberative a l’egal des eve- 
ques; en sorte que tous, pr£tres et prelats, signerent les actes etc. 
se servant indistinctement de cette formule reservee jusque-U 
t. x. 3 o 
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aux premiers pasteurs : Ego, jud/cans subscr/psi. Le i 3 septembre, 
le concile s’ouvrit dans la chapelle de Teglise de Sainte-Gertrudc, 
a Utrecht. On copia le ceremonial usite dans ces assemblies ve- 
nerables. On avait fait dire a Le Clerc quil pouvait se presenter 
et donner ses defenses; mais il sy refusa avec hauteur, et publia 
de nouvelles Lettres attaquant le dogme catholique sur la proces- 
sion du Saint-Esprit, la primaute du pape et le concile de Trente, 
qu il traitait d’assemblie denovateurs.Comme les appelans etaieut 
bien aises de faire revivre ce qu’ils regardaient comme favorable 
aux prejuges du parti, Tassemblee approuva et adopta les cinq 
articles prisentes, en i 663 ,a DeChoiseul par quelqUes thiologiens 
jansenistes, et adresses k Alexandre VII; les articles theologiques 
presentes a Innocent XI, en 1677, par TUniversite de Louvain; 
et les douze articles envoyis, en 1725, a Benoit XIII, par le car- 
dinal de Noailles, quoique ni les uns ni les autres n'eussent jamais 
iti autorises. Elle rendit ensuite douze decrets contre les erreurs 
de Le Clerc, contre les Jesuites Hardouin, Berruyer et Pichon, et 
contre la morale rel 4 cliee des casuistes modernes; les autres de- 
crets ont pour objet des matieres de discipline et de saci emens. 
La derniere session se tint le 20 septembre. A Tigard de Le Clerc, 
sa condamnation k Utreclit ne fit que firmer davantage. Van Sti- 
phout, qui se disait son ivique, attendit plusieurs mois qu il vint 
a risipiscence; enfin, le i 5 septembre 1764, il le cita dans les for- 
mes a comparaitre devan t lui. Le Clerc ne ripondit a cette dta- 
tion et a deux autres qu’on lui notifia successivement qu'en pro- 
test ant dans un ecrit contre les injustices, les irrigularitis et les 
defauts de forme du concile, en recusant leveque et tous les au- 
tres membres, en dinon^ant ce concile a TEglise assemblee ca- 
noniquement en concile giniral, ajoutant que cette declaration 
etait commune k son evique grec et a quelques autres. Il eat 
remarquable que ce novateur se difendait a peu pres comme avait 
fait autrefois Quesnel. Ainsi que lui, il se plaignait qu on Yet it 
condamne .sans Tentendre; et lauteur des Nouvelles lui ripon- 
dit, comme on avait ripondu a Quesnel, que ce n’etait pas sa 
personne, mais seulement sa doctrine qu’on avait condamnee. 
Toutes les raisons que Le Clerc alliguait contre Vassemblie d’U 
trecht, on les avait alleguies avant lui contre le concile d’Em- 
brun, et tout ce qu’on lui objectait pour le convaincre, les Catho- 
liques Tavaient oppose naguere aux difenseurs deSoanen. On vit 
done le parti janseniste se condamner lui-mime en faisant, en 
1764, contre Le Clerc tout ce que ce parti avait reproche k TE- 
glise d’avoir fait en 1727. Apres plusieurs formalitis et monitions, 
Van Stipliout rendit, le i er mars i^ 65 , une ordonnance par la- 
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quelle il declarait Pierre Le Cierc, sous-diacre, suspens et inter- 
dit de toutes les fonctions ecclesiastiques, et indigne de la par- 
ticipation des sacremens, surtout de l’Eucharistie, qu’il enjoignait 
de lui refuser, m£me a larticle de la mort. Cette ordonnance, 
contre laquelle Le Cierc reclama avec colere, fut confirmee par 
Meindartz. Malgre le concile et l'excommunicstion de Van Sti- 
phout, le novateur continua a enseigner sa doctrine. Un autre 
appelant, moine refugie en Hollande, et qui paraissait penser 
comme Le Cierc, s’eleva aussi contre l'assemblee d’Utrecht. 

La puissance du jansenisme, malgre les foudres que le saint 
Siege avait lancees contre cette heresie, etait un symptdme ef- 
frayant de maladie pour le corps social. Ce if etait pas seulement 
en France et en HoHande, c etait aussi en Italie, que ce rejeton du 
protestantisme avait pris racine : nous l’avons fait observer avec 
douleur. Mais voici que I'AJlemagne se trouvait, a son tour, eu 
proie a des innovations qui menacaient de faire le tour de l’Eu- 
rope et du monde entier, pour y consommer la mine de la foi 
catholique, s’il avait pu £tre donne a l’enfer de prevaloir contre 
la sainte Eglise de Dieu. Le voisinage des Protestans, disent les Me- 
moircs pour servir a T histoire ecclesiastique pendant le xviii* siecle *, 
les progres de la philosophie,la haine de TEglise, l’en vie de flatter 
les souverains et Tamour du changement avaient introduit a 
Vienne et ailleurs un enseignementplus assorti aux idees de quel- 
ques novateurs qua la doctrine ancienne et commune. Des 
hommes qui avaient plus etudie Fra-Paolo, Van-Espen et autres 
de cette trempe, que les livres et les principes autorises dans l’E- 
glise, s’attachaient a propager les lemons de leurs malt res, et pre- 
tendaient, en les adoptant, faire revivre les beaux jours du chris- 
tianisme. Ils n en voulaient, disaient-ils, qu’aux abus, et sous ce 
pretexte ils reformaient imperieusement les usages et les institu- 
tions qui ne cadraient pas avec le plan qu’ils s'etaient forme. L*E- 
glise, a les entendre, etait dans un etat de desolation et de ruine ; 
son gouvernement etait vicieux, ses luis etaient tyranniques, ses 
usages superstitieux, sa discipline abasive, sa doctrine m^me de* 
figuree. Ils trouvaient des defauts sans nombre dans cet edifice 
fonde par le Fils de Dieu m£me, et voulaient refaire a neuf Tou- 
vrage manque par ce divin architecte. Cette autorite centrale qui 
de Rome veille sur tout le monde chretien, a paru incommode a 
tous les novateurs : ils la depouillaient de tous ses droits. Ils lui 
contestaient d’abord ce domaine teinporel qui ajoute k la d ignite 
du pontife I’eclat du pouvoir souverain, et qui, attachd au saint 

• T. 2, p. 454 455. 
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Siege depuis une longue suite de siecles, presente la prescription 
la plus ancienne, et des titres non moins solides que ceux sur 
lesquels sont etablis les autres gouvernemens de TEurope. Ils at- 
taquaient ensuite cette puissance spirituelle si respectable par la 
source dont elle emane, par son objet, par son antiquite et par 
les avantages qu'elle a produits. Ils r&luisaient a rien cette chaire 
principale fondee par le chef du college apostolique, ce centre 
d’unite, auquel il faut rester attache pour lire repute catholique, 
ce siege dont leclat se reflechit sur toute l’Eglise, oe tribunal d'ou 
partirent tant de decisions solides et lumineuses, et dont les de* 
crets ont tant de fois confondu l’erreur. Ils voulaient echapper a 
la m6me autorite qui avait frappe leurs devanciers, et stirs d’a- 
vance d’etre proscrits par elle, ils s*en vengeaient en la taxant de 
tyrannie. 

Jean-Nicolas deHontheim, eveque de Myriophite, et suffragant 
de Treves pour la partie autrichienne et francaise de ce diocdse, 
prelat laborieux et erudit,exemplaire dans sa conduite, eut le mal- 
heur de se laisser seduire par ce systeme. II acquit une triste ce- 
lebrite par son livre de VEtat de VEglise et de la puissance legi- 
time du Souverain pontife , imprime sous le nom dc Justin Febro- 
nius 1 : ouvrage entierement conforme aux idees des nouveaux 
canonistes, qui prennent a t4che de denaturer le gouverneraent 
de TEglise, de detruire lautorite du siege apostolique, et de re- 
nouveler toutes les maximes des Protestans contre la puissance 
ecclesiastique. DeHontheim ne voyait dans TEglise quune espece 
de repuhlique, ou le pape n avait pu, sans usurpation, s'arroger 
le pouvoir dont il jouissait. L’autorite, selon lui, appartenait au 
corps entier de l’Eglise, qui en remettait l’exercice aux pasteurs. 
Il n admettait dans le successeur de S. Pierre d'autres privileges 
presque que ceux des autres ev£ques, contestait a TEglise ses 
droits sur la condamnation des livres, et la rcduisait a &tre, ra^me 
dans ce qui la concerne, lesclaye de la puissance civile. Du reste, 
des contradictions choquantes, des citations hasardees, des invec- 
tives contre ceux qui n’etaient pas de son avis, une affectation 
conti nu elle a peindre la cour romaine sous des couleurs odieuses ; 
tels etaient les principaux vices de son ouvrage. Il y a peu d’en- 
semble et de suite dans ce livre. L&, par exemple, De Hontheim 
accorde au pape sa primaute, non seulement d’honneur, mais de 
puissance et d’autorite sur toutes les Eglises \ ici il ne lui recon- 
nait aucune juridiction. Les conciles genera ux lui paraissent les 
seuls juges infaillibles des controverses ; ailleurs il donne aussi 


* Sustim Febronii, He statu proven ft Ecclesitr , lioer. 
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ce droit & FEglise dispersee. M£mes contradictions sur le concile 

de Trente, sur la bulle Unigenitus , sur Fra -Paolo La publican 

tion' d’un tel ouvrage fit une grande sensation en Allemagne. 
L’auteur ne s’etait pas nomine d’abord ; mais on sut bient 6 t que 
Justin Febronius n’e'tait autre que FevSque de Myriophite. Les 
uns parlerent de son livre comme de l’ecrit le plus solide et le 
plus profond. Les autres n’y virent qu une repetition des decla- 
mations des auteurs protestans et de ceux qui, dans ces derniers 
temps, avaient marche sur leurs traces. Le i 4 mars 1764* Cle- 
ment XIII le condamna dans un bref au prince Clement de Saxe, 
eveque de Ratisbonne. Ce prelat apprit a ses diocesains ce qu*ils 
en devaient penser. L’archev&que de Cologne, les eveques de Con- 
stance, d’Augsbourg, de Liege, et d autres encore sejoignirentau 
pape pour frapper cet ouvrage dangereux. Plusieurs theologiens 
allemands en montrerent lesecartset en refuterent les principes. 
Les docteurs de Cologne le firent des premiers. Zaccaria, Froben, 
Zech, Kleiner, Feller ecrivirent avec plus ou moins detendue 
contre Fev&jue de Myriophite. Tant de traits diriges contre lui 
auraient du aider ses partisans a se detromper de leurs erreurs ; 
mais les preventions qui avaient mis son livre en vogue continue- 
rent a le soutenir. Ses principes se repandirent et penetrirent 
jusqu’au sein des universites, dans plusieurs desquelles on vit 
bientdt prevaloir une theologie et un droit canon fondessurdes 
bases toutes nouvelles, et qui ressemblaient plus a Fenseignement 
des Protestans qua celui des ecoles catholiques K 

En presence de ces dangers dont l’Eglise de Dieu etait envi- 
ronnee de toutes parts, les Jesuites n’etaient-ils pas plus que jamais 
necessaires? Le secours de cette milice active et experimentee 
avait-il jamais ete reclame d’une maniere plus imperieuse par les 
circonstances ? Et cependant, c ’etait dans cette position critique 
que les princes s’obstinaient a priver FEglise de ces utiles auxi- 
liaires. # 

Jusqu’alors le pontife romain n’avait parle qu'en pere qui 
cherche a ramener des enfans egares. Ses Lettres a quelques sou- 
verains, a plusieurs prelats, notamnient a ceux d’Alaiset d* Angers, 
et ses efforts aupres de Louis XV navaient pu arreter la catas- 
trophe. Apres avoir ecrit a tous les eveques et leur avoir demande 
leur avis, qui se trouva presque partout favorable a la conserva- 
tion de l’Ordre, il se resolut a parler en pape. A la vue de Facte 
emane de Fautorite souveraine, qui consommait en France la 
ruine de la Societe de Jesus, Clement XIII comprenait la neces- 

4 M4m. pour servlr k I'hist. cccl. peudant le xviir stecle. t. 2, p. 456-467. 
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sited’une solennelle protestation. 11 publia done, le 7 janvier 1765, 
la bulle Apostolicum ou il confirrae de nouveau l’lnstitut des Je- 
suites : monument eternel de zele et de courage, dans les circon- 
stances les plus orageusesqui furent jamais. La voix du saint Siege, 
ap puyee de tout lepiscopat, est sans contredit la voix de l’Eglise 
catholique, de cette Eglise que Jesus-Christ a ordonne aux princes 
comme aux peuples d ecouter, sous peine d’etre traites en paiens 
et en publicains. Telle est la doctrine catholique. Celle des par- 
lemens, si Ton en juge par leurs oeuvres, etait de repoussdr et de 
proscrire les actes les plus authentiques des premiere pasteurs 
unis a leur chef. Ainsi les efforts du vicaire de Jesus Christ demeu- 
rerent infructueux, et les paroles solennelles qu'il avait fait en- 
tendre du baut de la chaire apostolique furent reg^rdees, en France 
aussi bien qu’en Portugal, comme non avenues *• Plusieurs par- 
lemens supprimerent la bulle; celui d’Aix aggrava roeme l'inso- 
lence de cette suppression en invitant le roi a user de ses droits 
sur le Comtat. 

1 * Choiseul et d’ Aranda, etc., p. 84-85 
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AC r ES 


SE FAV8UE 

DES JESUITES 


N° I. 

AVIS DES PRELATS CONSUL t£s SOS l' AFFAIRE DES JESUITES. 


»• dteombre 17*1. 


Sire, 

Votre Majesty, remplie de ces scntimen* dc foi et de religion dans lesqaels nos 
monarques se sont toujours distingues entre les tous monarques du moode, et 
marchant sur les traces de sesaugustes predecease urs, n’a point voulu se decider 
sur uue affaire ofc il y avait des points coucernant la doctrine et la discipline 
ecciesiastique k examiner, sans avoir eu auparavant I’avis d'un grand norabre 
d’evgques de son royaume. 

Le temps que Votre Majesty nous a donnd poor examiner ces difterens points a 
ete fort court ; mais nous nous sommes efTorcds de supplier au temps par l’assiduite 
ct oar la perseverance de notre travail, regardant comme un de nos principaux 
devoirs de concourir aux vues que Votre Majeste se propose pour l’avantage de 
la religion, etpour le maintien du bon ordre et dels tranquillity de son royaume. 

Apr£s avoir examine. Sire, avec toute la roaturite qu’exigeait l’importance de 
1'objet, les differens points sur lesquels Votre Majeste nous fait 1’honneur de 
nous consulter, nous avons cru devoir lui donner notre avis ainsi qu’il suit. 

PREMIER POINT. 

L'utiliie doM lf« Jtfnutei peuvent 4tre eo France, at les avaniaget on les ioconvloieof qn 
peuveut i^tul ter das diffdrenlas foncttoos qui law sont eonfirfec . 

L’Institut des jesuites ayant pour objet Veducation de la jeunease, le travail 
du ministdre de la confession, la predication, 1 ’instruction chretienne, l’excr 
cice gratuit de toutes sortes d’ceuvres de cliarite envers le prochain, la propa- 
gation de la foi, et la conversion des infideles, il est evidemnient consacre au 
bien de la religion et k Futility des fctats. 

C’est ce qui engages le pape Paul 111 k l’approuver par la bulte Regimini cn 
1 540 *• Les papes ses successeurs, ayant reconnu, par une longue experience, 
les grands a vantages qui revenaient k la religion de cet Institut, lui donnd- 
rent les marques les plus dlstinguees de leur bienveillance et de leur protec- 
tion* 

Leg Pdres ducondle de Trente l’appellent un Institut pieux, et dispensent, par 
on privilege singulier, les religieux de cette Society, de la loi generate qu’ils 
avaient faite pour remission des voeux par rapport aux autres ordres *. 

S. Charles Borromee, ce grand zeiateur de la foi, de la reformation des 
moBurs et de .a discipline, fit connaltre aux Pdres du concile de Trente I’estime 
qu'il avait pour cet Institut, et la bienveillance particulidre que les fruits du 

1 T. 1 del Constitutions, p. 6 et 7« 

* Cone. Trident km. >5, dp* 16 , lit. Finite probation*. 
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zile des religieux de la Compagnie de J&ua inspiraient poor eux aa souverain 
pontife 

Les ambassadeurs des princes, qai etaient preens an concile, pensaient de 
memc, lorsqu’ils proposaient rytablissement de plusicurs de leurs colleges en 
Aliemagne, coratne le moyen le plus efficace pour y rdtablir la foi et les bonnes 
moeurs # . 

Cepcndant, Sire, la nouveauty et la singularity de cet Institut, retend ue des 
privileges qui lui etaient accordds par les bulles des pa pcs, la generality de 
son objct, qui le mettait en concurrence avec les corps ddj4 ytablis, lui suscite* 
rent bien des contradictions, lorsqu’il fut question de son dtablissement en 
France. Les university*, les ordres mendians, les ordres ryguliers s’y oppose* 
rent. Vos parlemens firent des remontrances, dans lesquelles ils insisterent sur 
les inconvdniens dc la reception de cet Institut en France. Eustarhc Du Beilay, 
pour lors eveque de Paris, lui fut contraire ; le clergy raeme de votre royaume 
fit assez voir, par le jugement qu’il rendit dans l assemblde de Poissi en 1561, 
qu’il craignait les entreprises des jysuites, puisqu’il n'y consentit ( h leur re- 
ception) qu'en apposant a son consen lenient plusicurs restrictions et reserves, 
pour maintenir le droit commun de la juridiclion des yveques. 

En 1574, le clergy de votre royaume, qui connaissait pour Iofs l’approbation 
donnde par le concile de Trente k cet Institut, se conformant k ce que le con- 
cile en avait jugy, dec la r a, dans Particle dc son cahier concernant la profes- 
sion des novices, aprds une snnye de noviciat, que, <* par la regie qu’il faisait 
* sur ce point, il n’entendait deroger ou innover aucunes cboses aux bonnes 
» constitutions des clcrcs de la religion de la Sociyty.du nora de jysus, approu-, 
» vye du saint Siyge apostolique. » II fallait menie que les jysuites consent bien 
fait tombcr, par leur conduite, les pryvcntions qu’on avait eucs d'abord con- 
tre leur Institut, puisqu’en 1610, oil il y avait encore un si grand souiyvcment 
contre eux, Henri de Gondi, yveque de Paris, parlant un langage si diffyrent 
de celui qu’Eustache Du Beilay, l’un deses prydycesscurs, avait tenueu 1554*, 
leur rendait temoignage, a que leur ordre yiait, tant pour sa doctrine que pour sa 
» bonne vie et moeurs, grandement utile k i’Eglise et profitable k PEtat ; » que 
la chambre ecclesiastique et celle de la noblesse des ytats - gencraux 4 en 1614 
et 1615, demandaient avec tant d’instance le rytablissement de la Compagnie 
des pyres jysuites, pour l’instruction de la jeunesse, dans la ville de Paris, et 
I'yrection d’autres nouveaux colleges dans les diffyrentes villes du royaume, 
regardant ce point comme un des plus essentiels de leurs call ers, et qui devait 
ytre soil i cite avec plus de vivacity; qu’ils suppliaient les deputy* envers le roi 
« d’avoircet article en particuliere recommandation, k cc qu’unc rdponsefavo- 


4 Cone. Trid» t Hist. Pallae., p. 83o. 

* Cone . Tnd. t Pallae. Hut. % p. 83o et 83 1 . 

* Attestation de Heoii de Gondi, <fv4que de Paris t « Comme ainsi coil qur, depuis le cruel . 

• parricide commit en la pertonne dnfeu roi (*), que Dieu absolve, plusieurt biuiu ayaui couru 
» pat cette ville de Pans au prejudice remarquable dea pdrea Jesuttes, nous detirans de pnuivoir 

• 4 l'bonneur et reputation dudit ordre, ayant bien reconnu qne te'a bruits ne sont provehua 

• q"f de maovaifra affections fondees en animosity rootre lesdits Pries, decUroni par ces 
a present'**, a tout teux quM appaiticndia, leadin bruits dire impostures el ctlomnies comrou- 

• vers tnali leutemCiit cootie eux. an detriment de la religion catholique, apos'oliqne et rn- 
» maiio*, et que non*seu'e ment lesd.ts Pdres sont eutieiemeut nets de tel blimr, mail encore 
i que leur oidrc eat. tant pour la doctrine que aa bonne vie, grandement ut.iea I'Eglise et pro. 

• Cubic a cet Rial. En fm de quoi omii avooi fait expedier ces prdaentea, que nous avons vouln 
» signer de uotre muiu, et fait contrcsiguer par not re secretaire, et fail mettre el apposer noire 

• sed. 

* A Pans, *6 join i6io« 

Signet Hmi, evdqoe de Paris; M. Vtataai, 

4 Extrnt tint cahiert gennraux det dnux chambnt dn PEglitn et dn la noblosso dns Etatt 
Unut a Paris en t G 1 4 et a t> a S, procnt-nerbal dn la chamkm neclnsiastiqun t p. 199 , 

PJ Henri IV. 
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rable A l’effet dudit article ffit au plus tdt accordde et exdcutde. * « La Compa- 
» guie reconnalssant combien l'lnstitut desdits Pdres, leur doctrine et Industrie 
» a servi et servira encore, avec la grAce de Dieu, pour le maintien de la foi 
» et de la religion catholique, restauration de la pidtd et bonnes moeurs en 
» icelle, et pour l’eitirpation dcs hdrdsies; » et qu'enflu l’assemblde du ciergd 
de 1617 proposait les denies des Jdsuites comme le moyen le plus propre A re- 
mettre la religion et la foi dans l’Ame des peuples *. 

Les lettres patentes qu’il a plu, Sire, a vos augustes prddecesseurs de leur 
accorder pour rdtablissemcnt d’un grand nombre de colldges en France, font 
assez connaltre qu’ils dtaient persuadds de leur utility Louis XIV, Totre augusie 
blsaleul, l’a reconn u particulidrement, Sire, lorsque, par les lettres patentes 
qu’il fit expddicr pour leur dtablissement aucolldgede Clermont, il disait« qu’il 
vcberchait A favoriser les soins que les Jdsuites prennent si utilement, pour 
» dlever la jeunesse dans la connaissance des bonnes lettres, et lui apprendre 
9 ses vdritables obligations enters Dieu et enters ceux qui sont prdposds pour 
9 gouverner les peuples ; » et lorsqu’il voulut que ce colldge portAt son au- 
guste nom. 

Les Jdsuites sont aussi trds-utiles k nos dioedses, pour la prddication, pour 
la conduite des Ames, pour dtablir, conserver et renouveler la foi et la pidtd 
par les missions, les congrdgations, les retraites, qu’ils font avec notre appro- 
bation et sous notre autoritd* 

Par ces raisons, nous pensons, Sire, que leur interdire Instruction, ce serait 
porter un notable prdjudice k nos dioedses; et que, pour l’instruction de la 
jeunesse, il serait difficile de les rem placer avec la mdxne utilitd, surtout dans 
les villes de provinces, oil il n’y a point d’universitd. 

Les religieux des autres ordres qui ne sont pas ddvouds par dtat et par leurs 
voeux A cctte espdee de travail, ne sont accoutumds ni k la mdtbode, ni k l’assu- 
jettissement de l’instruction. Distraits ndeessairement par les observances de 
leur ordre, ils ne peuvent dormer k l’dducation de la jeunesse une attention 
aussi suivie* 

Les clercs rdguliers, autres que les Jdsuites et les prdtres vivant en comma- 
nautd, ne soot pas en assez grand nombre pour les supplder. 

Les prdtres sdculiers peuvent, k la vdritd, avec la permission de leur dvdque, 
se consacrer A cette instruction ; mais n’ayant point dtd exeredsdans ce genre, 
dds leur jeunesse, ils n’y prennent point de gofit, et n’ont point la mdme intel- 
ligence pour y rdussir ; d’ailleurs n’ayant pas, A beaucoup prds, dans nos dioed- 
ses, le nombre de prdtres sufflsant pour les fonctions du ministdre, il nous 
vrait impossible de suffire A cet objet. 

Prendrait-on des lalques? on sait combien il est difficile d’en trouver, dans 
les provinces, qui veuillent se livrer A un travail aussi pdnible et aussi rebutant; 
qu’il est plus rare eucore d’y en trouver qui aieut les qualitds et les talens nd- 
ccssaires pour y dtre employds. 

Les Jdsuites, Sire, tiennent acluellement en France cent colldges. S’ils dtaient 
supprimds, oft trouverait-on le nombre desujets ayant les qualitds ndeessaires 
pour remplir les places de rdgens dans tous les colldges? Les Jdsuites, faisant 
no corps de communautd, ont encore 1’avantage de pouvoirchoisir, parrai tous 
les jeunes religieux qu’ils fornient pour cet exercice, ceux qui sont les plus pro- 
pres pour y rdussir ; et si quelqu’un de leurs rdgens se conduisait mal, ils sont 
en dtat d’en mettre un autre sur-le-champ, avantage qui ne peut se trouver 
dans les rommunautds qui ne sont pas spdcialement ddvoudes A cet objet, dans 
celles qui, qudique propres A l’instruction, ne sont point assez nombreuses, et 
encore uioins parmi les lalques libres et sans suite par leur dtat. 

Adhdrant done, Sire, au jugecnent que les souverains pontifes et le concile 
de Trente ont portdde la Compagnie de Jdsus,et aux tdmolgnagesquuleclergd 
de votre royaume, les rois vos augustes prdddccsseurs et votre Etat ont rendus 


* Assembler du clergy de iGi; t p. 77. 


Digitized by ^ooQle 



474 HISTOIRE GENEfULLB 

A 1’ utility des JAsuites en France, nous pensons qu’en pr Arena nt toua les thus 
qui pourraient se glisser dans l’exercice de leura fractions, ils ne peuvent 6(re 
que trAs-utiles A la religion et A votre 6tat. 

DBCXlfiMB POINT* 

La maoiire dooi lea Jetiute* se comporteot dans I'cnseigDemeut, et lenr conduit* rar lee 
opinions contrtires a UsSreid de la perioone du sonrerain. 

En ouvrant, Sire, les fastes de ootre hlstoire, nous y tronvons que les Calvf- 
nistes flrent les plus grands efforts pour Atouffer,dAs son berceau, une Compa- 
gnie dont l’objet principal Atait de combattre leurs erreurs et de prAmunir lea 
Gatholiques contre leurs seductions ; qu’ils rApandirentbeaucoup d'Acrits, dans 
lesqueis ils accusaient les JAsuites surtout de professer une doctrine attenta- 
toire k la personne dcs'rois, parce que l’accusation d’un crime aussi capital 
Atait le rooyen le plus stir pour les perdrc; que tous ceux qui avaient quelque 
intArAt k s’opposer k rAtablissement des JAsuites saisirent avidement les pre- 
ventions Atablies contrc eux, et que quelques corps rnAme les adoptArent. Les 
accusations intentAes aujourd'hui contre les JAsuites, dans tant d’Acrits dont 
le public est inondA, ne sont qu’une repetition de ce qu’on a ecrit et debite, 
pour les rendre odieux, il y a plus de cent cinquante ans. Ce n’est point, Sire, 
dans ces libel les, que les intArAts particulars enfantent, donnds plutdt pour 
decricr les jesuitos que pour les accuser, qu’on doit chercher la rAgle des ju- 
gemens qu’on porte sur ce qui les regarde. 

Le silence que nous avons garde, Sire, vis-A-vis de pareilles accusations, est 
pour VotreMajeste le sdrgarant que e’est A tort qu*on impute aux JAsuites une 
doctrine abominable* 

En effet. Sire, les AvAqucs de votre royaume, qui ont toujours marque un 
attachement si fldAle A la personne sacree de nos rois, seraient - ils devenus, 
tout d’un coup, assez aveugles pour ne pas apercevoir ce qu’on pretend qui 
saute aux yeux; ou, s’ils s’en etaient aperfus, auraient-ils assez oublie ce qu’ils 
dolvent A Dieu, A la religion, A leur ministAre et A Votre Majeste, pour demeu- 
rer dans le plus coupable silence, pour non-seulement toierer une doctrine 
anssi criminelle, mais encore pour confier les fonctions les plus Importantesdu 
ministAre A des bonimes attcints et convaincus de les professer ouvertemenl? 

Nous n’entrerons point, Sire, dans le detail d’une doctrine qu’il est dange- 
reux d’exposer mAme en la rAfutant, et dont on doit dire, comme de ce vice dont 
parlait S. Paul, que son nom ne doit point Atre prononce parmi les Chretiens, 
doctrine que nous voyons cepcndant, avec tant d’amertume et de douleur, ex- 
posAej usque dans les moindres details en langue vulgaire, dans une multitude 
inepui sable de libelles, qui se distribuent impunAment dans votre bonne ville de 
Paris et dans vos provinces, et dont la lecture est plus pernicieuse milie fois 
pour les sujets de Votre MajestA, que celle des auteurs fanatiquea qui ont ecrit 
sur cettc raatiAre. 

Nous nous contentions, Sire, de dire A Votre MajestA que, pour rendre les 
JAsuites odieux, on les a traduits devant le public, comme les inventeurs d’une 
doctrine qui avait AtA mise au jour bien longtemps avant qu’il y eftt des JA- 
suites dans le monde; qu’on a brouillA et confondu toutes les idAes dans cette 
matiAre, pour multiplier Jes titres de condamnation contre cux; et qu’enfin il 
a AtA des temps od la plume de nos historiens aurait da s’arrAter, pour en lais- 
ser perdre A jamais la mAmoire* 

Par rapport A ce qui regarde Mariana, San tare I, Suarez et Busemb aflm, JA- 
suites Atrangers, le dAcret du gAnAral Aquaviva, dont votre parlement de Paris 
fut si satisfait, qu’il en demanda le renouvellement en 1614, et les dAcIarations 
et dAsavcux si prAcis et si formcls, prAsentAs, Sire, A votre parlement par les 
JAsuites, dAs que ces livres ont para en France, dAcIarations qui ont mAritAl’A- 
loge de cette Compagnie, la conduite qu’ils ont tenue en 1681, et la dAclaration 
qu’ils viennent de remettre entrenos mains, et qu'ils nous demandent de dAposer 
aux greffes de nos offlciaKtAs, pour y servir dc YAmoignagc loujours subsfsYant 
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dc leur flddlite, ne laissent aucnn nuage sur l’horreur qu’ils ont detoute opinion 
, contra ire A la sflretd des souverains 

L’enseignement que les Jdsuites font dans nos dioc&ses* Sire, est public. Dea 
personnea de tout dtats et de toutes conditions aont tdmoins de ce qu’ils en- 
seigncot. Nous osons assurer Votre Majestd qu’ils n’ont jamais dtd accuses, 
aupr£s de nous, de tenir la doctrine qu'on leur impute. Qu’on interroge ceux 
qui ont dte dlevds dans leurs colleges, qui ont frdquentd leurs missions, leurs 
congregations, leurs retraites : nous sommes persuades qu’on n’en trouvera 
pas un aeul qui depose qu’il leur ait entendu enseigner queique doctrine con- 
traire k la sdretd des souverains. Nous leur demons mime 1e tdmoignage que, 
dans leurs colleges, ils consacrent leurs talens et ccux de leurs dcoliers k cdld- 
brer Jes louanges de nos rois, et k inspirer les aentimens de respect et de fideiitd 
qui aont dus k I’autorite et k la majestd royaie. 

troisiEme point. 

La eooduite dot J&aitei sor la subordination qai ett due aux dvdquea et am tupdrieurs 
eccldaiasiiquet, ek s'ila n’entreprenuent rian sur lea droita et fonctiona dea paateurs. 

11 est certain, Sire, que plusieurs bulles des souverains pontiles accordent 
aux Jdsuites des privileges excessifs, et dont l’exercice les retirei^ait de la su- 
bordination due aux dvdques et aux autres supdrieurs eccldsiastiques. Mais il 
est k remarquer qu’ils ont eu cea privileges par communication de ceux que 
les souverains pontifes avaient accordds aux ordres mendians et k d’autres re- 
ligieux, longtemps avant eux; que dans les declarations de leurs constitutions 
(art. 12. p. 447) il est dit qu’ils doivent user, avec beaucoupde moderation et 
de prudence, des graces qui leur sont acoorddea par le saint Siege apostolique, 
et uniquement en vue du salut des Ames ; qu’etant obliges, par leur quatri&me 
t«?u, de partir, au premier ordre du pape, pour aller prdcher la foi dans lea 
contrees in fiddles, ces privileges leur etaient necessaires, pour les pays oti il 
n*y a ni eveques ni cures ; qu’il faut bien distinguer, dans la bulle de Paul 111 
et dans cel les de ses successeurs, l’approbation qu’ils donnent au premier pro- 
jet de l'lnstitut, et aux additions q ii ont ete faites successivement, jusqu’A ce 
qu’il ait ete porte A sa perfection, des privileges que ces bulles et d’autres en- 
core accordent aux jesuites, privileges qui ne sont qu’accessoires k leur Insti- 
tut; que ces bulles sont ecrites dans le style de la cour de Rome, et qu’enfln 
leurs dispositions ne peuvent tirer A consequence, attendu que, seion les dderd- 
tales et les lois du royaume, les privileges emanes de la cour de Rome, qui 
tendent A diminuer la subordination que les Addles doivent avoir envers les 
dvAques et leur juridiction, ne peuvent £tre d’aucun effet sans leur consente- 
ment; et qu’en ce qui regarde la police et l’administration des Etats, ils ne 
peuvent avoir aucune execution sans le consentement du souverain 

quatmEme point. 

Qoel temperament on pottrrait a p porter en France k l’autottid da general dea Jdanitet . telle ' 

qa’elle a'j exeroe. 

Aprds avoir examine, Sire, avec la plus grande attention! dans les constitu- 
tions des jesuites, quelle est l’autorite du general, et les objets sur lesquels 
elle s’etend, nous avons reconn u que l’obligation A 1’obdtssance envers le gdnd- 

1 Non* sappriroons lei aa loog postage, dana leqnel let dydquet, font en recooaaittant que, de- 
poia loogtemps, let Jesuites avaieot reooned, ea France, A cea privildges que leor avaient accordds 
lea souverains pontifes, croyaient adeestaire, dent I’intAit de le cause qa’ils ddfendaitnl, de pro- 
poser an rot noe sorts de tegltmeoi, a I’ effet de prdvecir les abut qni aoraient pi rdsolter de 
•emblables privileges, accordds d'ai'leurs A taat d’ nitres dtablissemeaa religienx, et de audmenir 
lea ordres regnliera dana la ddpeodance dea ordinairea. L’idde d un semblable rdglemrni n*av*U 
did con cue que pour fair* queique concession aux frayenrt que manifettait la cour tur c«ue 
prdtendoe dispoaitioo a renvakitaement qn'on reprochait aox Jdtuilte. 
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ral est au moins aussi restreinte dans les constitutions de cettc communautd# 
que dans celle des autres ordres religieux. a Que l’obdissance, y cat - ii die a , 
» aoit toujours parfaite en nous, en toutca sea parties, dans l’eidcution, dans la 
» volontd, dans l’entendement, en faiaant tout ce qui nous eat commands avec 
<• grande promptitude, avec unc joic spirit uelle et persdvdrante, nous persua- 
» dant que tout ce qui noua eat commands eat juste, en abdiquant, avec one 
«» esp£ce d’obeissance aveugle, not re propre sentiment et notre jugement, s'il 
* eat contraire, et cela dans toutea lea choses ordonneea par le supdrieur, oft 
» ton ne peut definir , comme il a d^jft dit, quit puisse y aivir aucune es- 
» pece de peche. » 

11 eat certain, Sire, par ce texte de la rtgle, que lea Jdsnitea ne sont obliges 
d’obdir ii leur g£ndral que quand ils ne peuvent commettre aucun peche «or- 
tel, ni mime veniel , en lui obdissant. Lea constitutions des autrea ordres na 
mettent communlroent, pour restriction k 1'obdissance aux aupdrieurs, que le 
caa oil il commanderait quelque chose qui serai t contraire a la foi et aux> 
bonnes motors. De quel danger peut dtre une obdiaaance k laquelle on n*e?t tenu 
que quand il n’y a ni pdchd mortel, ni vdniel, k y d^terer ? d’ailleura cette rftgle 
d'obdissance n’eat pas particuli&re pour le gdudral; elle regarde tons lea aupd- 
rieura qui rdgissent la Socidtd sous sea ordres. 

Ainsi S. Ignace n’a donnd au gdndral de sa Compagnie que 1 autoritd que 
tout supdrieur de communautd doit avoir sur sea religieux, en vertu de leur 
vopu d’obdissance. Ainsi, du efttd du voeu, tout eat dgal. Toutes ces expressions, 
« qu’il faut dtre dans la main du supdrieur comme un cadavre, comme uu bA- 
» ton dans la main d’un vieillard *,» n’dtonnent et ne acandalisent. Sire, qye 
ceux qui ne connaissent pas, comme nous, le langage des auteurs asedtiques, 
et qui n’ont aucune idee d’une perfection qui n’est point faite pour leur etat. 
Nous rempliriona un volume, si nous citiona k Yotre Majesty tous lea Pdrcs s et 
lea mattres de la vie spirituelle qui ont teou ce mdme langage, et si nous fai- 
siona 1’extrait de l’article aur l’obdiasance, dea constitutions des autres ordres, 
oft lea mdme8 comparisons sont employees, et de plus fortes encore. 

Par la disposition dc ces constitutions dea Jdsuites, le gdndral eat encore plus 
dependant de la congregation generate, que la Compagnie ne Test de son auto- 
rite. Lea assist a ns sont des surveillana que la congregation lui donne, obliges 
par serment d’avertir la Compagnie dea manquemens qu’il peut faire dans sea 
devoirs, et s’ils sont essentiels, de le denoncer k la Socidtd 4 . Dans le cas de 
acandale, les provinciaux, sans attend re la convocation des assistans, doivent 
convoquer eux-memes la congregation, et aussitdt qu’elle est assembiee, faire 
le proeds au general avec ceierite, et le deposer a . 11 ne peut disposer dc rien en 
sa faveur, et il ne re^oit roeme i’entretien et lea aliraetis que dea mains de sa 
Compagnie 4 . Est-il un general des autres ordres qui soit aussi assujetti, et qui 
depende aussi continuellement et aussi absolument de 1’ordre qui eat sous son 
autorite? 

Il appartient, il est vral, au general des jesuitea, de disposer de toutea lea 
places et de tous lea emplois qui sont k remplir dans la Compagnie; mais il ne 
peut le faire qu’aprds avoir entendu Pavis dc son conseil 7 ; et cette disposition 
de la rdgle, qui remet toutea les places k la disposition de leur gdndral, nous 
paralt, Sire, le chef-d’oeuvre de la aagesse du fondateur de cet Institut. 

11 a voulu par Ift mettre les religieux de la Socidtd k convert de toute injustice 
que leur pourraient faire lea supdrienrs particuliers ; ne laisser au veritable 


* P»ri. 6 dts Declarations sur les constitutions, 1. 1, p. 4o8. 

4 Ibid. 

» S. Igoace, mariyr, Ep. t ad T,all. — S. Benoit, dans sa rdgle, dup 5. — S Gngoire, 
Lb. *, cap. 4, Ins. reg , 9 etc., etc. 

4 Cap. 5, art. 4, p. 440. 

4 Ibid. p. 441. 

4 Cap. 4, art. 9, p. 439, ». 1. 

7 Cap. 6 , ail. 1 1, p. 44 *. 


Digitized by ^sOOQle 



DB L* EGLISL. 477 

mdrite aucun lieu de craindre lea preferences inj nates, que lea importunitea et 
lea protections puissantea n’arrachent qne trop souvent des superieurs; pre- 
venir toutes lea sollicitations, toutea lea brigues, toutea lea cabales pour par- 
yenir aux emplois, sources funestes, dans lea communautes, de i’independance, 
de la mauvaise administration dans le spintuel et le temporel, de tant de pro- 
ems, de tant de divisions intestines, que produit l’ambition des concurrens ; di- 
visions qui alt&rent et meme detruisent presque toujours I'union et la charite 
entre lea frAres, qui enervent et aneantissent bienidt resprit primitif, en accou- 
tumant 1 a inferieurs k n’avoir d’autres regies de conduite que celles d’une po- 
litique adroite, qui prepare tout pour aller k sea fins, et qui, quelquefoia 
m 6me, bardie et temeraire, embrassc sans acrupule toutea les votes, pourvu 
qu’elles soient lea plus aftres pour parvenir. 

S. Igoace a pourvu bien aolidement k cea abus, h la tranquillity de ses sue 
ceaseurs, et au maintien de la regularity dans son ordre, en n’y donnant k I’am- 
bition pour lea places aucun objet, et en forgant par \k lea religieux de la Com- 
pagnie k ne s’occuper que de la pratique fiddle des exerciees de son lnstitut, 
abandonnant k la Providence, dont l’ordre leur eat connu par la volonte du ge- 
neral, le soin de disposer d’eux, ainsi qu’il est plus convenable au bien de la re- 
ligion et k l’a vantage de la Society. 

N’etait-il pas nycessaire, dana un ordre tout dyvoue k Futility publique, d’eta- 
blir une forme de rygime, qui inspirit la conflance que les emplois n’y seraient 
donnea qu’i ceux qui, selon toutes rdgles de la prudence humaine, doivent etre 
les plus propres pour learemplir? 

Par rapport k oe qui regarde, Sire, I’autorite du general aur le temporel, 
nous avons vu, dans les constitutions, que le general peut passer toutes sortes 
de coot rats pour les maiaons de son lnstitut* , mais jamais aucun en sa fa veur*; qu’il 
ne peut appliquer lea revenus des colleges fondds, aux maiaons professes * ; que 
les biens provenant de donation, quand ila ne sont affectys k aucun objet par- 
ticular, sont k la disposition du general; qu’il peut les vendre et les appliquer 
* un college on k un autre 4 ; que ai cea biens viennent de ceux qui se font je- 
auites, il eat oblige de lea distribuer dana la province, excepte dans le cas oik 
un college d’une autre province se trouverait dans une grande pauvrete*; 
que si cette province etait sous l’autorite de divers princes, il ne doit rien 
faire passer du domaine de l’un sous le domaine de l’autre, sans leur permis- 
sion 4 ; que cea biens etant donnea k la Compagnie, le general qui les retient 
doit en user pour Futility de la Society, et non pour son propre avantage, ni 
pour celui d’aucun de sea parens, parce qu’il est du nombre des profes, qui ne 
peuvent rien s’approprier ; et que, s’il faiaait autrement, il tomberait dans l’un 
des cas oil la regie marque qu,’il doit etre depose 7 . 

11 paratt par 1& que le general n’est point proprietaire, mais qu’il est simple 
intendant et administrateur, et que toute la propriety appartient aux colleges 
et aux maiaons. 

Nous ne voyons point. Sire, qu’il puisse resulter, pour les maisons de 1’Insti- 
tut, quelque inconvenient de cette administration. Pourrait-il, meme en France, 
en resulter quelqu’un pour l’&tat, puisque le general ne peut disposer d’aucun 
bien des maisons de l’lnstitut, qui sont sous la domination de Votre Majesty, 
que selon les lois qui regisaent votre royaume, et que sous la vigilance de ceux 
qui y sont depositaircs dc votre autorite ? 

Craiudrait-on, Sire, l’autorite d’un seul bourne de qui dependent plusieurs 
milliers d’autres homines, qui iui sont asaujettis par une obeissance qui, quoi- 

* Cap. 3 , col. 3 , p. 430 . 

4 Cap* io, tit. l, p. 39a. 

* Cap. 3 , art. 48, p. 438 . 

4 Cap. 3 , art. 6 ,p. 437, col. a. 

* P. 493, item 1 p. 371, item / p. 70a, ibid* *-P. Sio, L 

4 ibid. p. 5i 1 . 

f Cap. 4, art. 7, p. 440. 
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que restreiote, les tient cependant lids k lui par dcs motifs de conscience si 
puissans sur 1'esprit et stir le coeur surtout de personnes ddvoudes k la pidtd 
par dtat ? Cela ne pourrait-il pas devenir dangereux, dans des temps d ’agita- 
tion et de trouble ? 

tl y a, Sire, dans les autres ordres meridians encore plus de rcligieux assu- 
jettis k des gdndraux Strangers, par le lien de l’obdissance : ponrquoi les Jd- 
suites seraieul-ils souls k redouterFll n'est point de corps dont t’fctat u’ait 
quclqne chose a craindrc, s’il sort de son devoir et de la legitime subordina- 
tion : faut-il, pour cela, supprimer et aneantir tous les corps? La r.raintedcs 
abus doit-elle faire ddtruire ce qui produit actuelleuicnt un bien rdel? 

D’aillcurs, Sire, les Jdsuites sont toujours sous l’autoritd des hits; et elles 
veiilent sans cesse pour les rappeier k leur devoirs, s*ils avaient le maibeuf de 
s’en dcartcr. 

Les Jcsuites de France, en 1681, regoivent, Sire, des brefs du pape, k l’occa- 
siou de I’alfaire de la regale, avec ordre de Sa Saintctd et de Jeur general de les 
distributer en France. 

M. do Novion, pour lors premier president, dit aux Jdsuites qni s’dtaient ren- 
dus lo 20 juiu au palais, « que c’dtait un bonheur que le paquet venu de Home 
» fOt tombd en des mains aussi ro tenues que les lours; qu’on ne surprenait 
i) (joint leur sagesse et qu’on ne corrompait point leur fidelity*. » M. 1'avocat- 
gcoet al Talon dit qu’ou n’avait point k se plainure de la conduite des Jdsuites, 
bu n justifies par les rcproches qu’ils avaient rcyus, dans ie billet dcrit au 
uu:ii du papo, ct dans la lettre de leur gdndral. Ce seul trait prouve mieux. 
Sire, quo tous les raisonnemens, que tous les Jdsuites sont persuades quo Po- 
beissaitcc k leur gdndral, telle qu’elle est presente par leurs constitutions, ne 
les oblige point, dans tout ce qui pourrait leur dtre ordonndde contrai re k la 
soumission ct k la fiddlitd qu’ils doivent k leur souverain. 

>ous avons d’ailleurs reconn u, Sire, que 1’obdissance des Jdsuites au gdndral, 
telle qu’elle est prescrite par les constitutious, et le quatridme voeu qui ne les 
engage a la Socidtd qu’A l’Age de trente-trois ans, dtaient comme les deux pierres 
foodameutalcs de tout rdditice de leurs constitutions ; que changer ces deux 
points, e’est tout ddtruire ; que les restreindre, e’est ddnaturer lTnstitut et pre- 
senter aux Jdsuites un institut nouveau, tout different de celui dans lcquel Ha 
se sont engages par leurs veeux ; que ces deux points fondamentaux n’ont pu 
dtrepo.^ds que par une sagesse dclairde, par une grande experience, et par un 
genie capable de bien voir non-seulement ce qui dtait present, mais encore de 
percer jusque dans I'avenir ; que c’dtait k ces deux points que tenaient cssen- 
tiellenicnt la rdgularitd des moeurs dans cette Socidtd, et la stability d’un regime 
qui en rendraient les rcligieux toujours proprea a rempUr avec fruit 1’objet de 
leur Institut* 

C’est sans doute par ces considerations que le concile de Trente a approove. 
ces constitutions avec eioges; que N. S. P. le pape Benoit XIV, dans sa bulle 
Devotam , en 1746, les appelle « des lois et des constitutions des plus siiges. Ex 
ii pntscripto sapientissimarum If gum et constitutionum ab eodem Jgnatio in - 
* stitutore ipsis traditarum ; » le clerge de France en 1574, « de bonnes con - 
sti lotions; » et que ie grand Bossuet disait « qu’on trouvait cent traits de sa- 
il gesse dans ce venerable Institut •• » e’est ce qui a engage les fondateurs de 
plusieurs ordres, qui sc sont dtablis depuis, k former une grande partie de leurs 
regies sur le rnod&le de ces constitutions. 

Par ces raisons, nous pensons, Sire, qu’il n’y a aucun changcment k fair© 
dans les constitutions de la Compagnie de Jdsus, par rapport k ce qui regarde 
1’autorite du general. Votre Majeste nous permettra mdtue de lui representer 


1 Cette Elocution do premier pidiident pent dire citee comme no bommage rendu ans Jd- 
•uites, en leor qnalitd de tujeti anomie tux prince* temporals $ mail rile ne prouve poroC qraa ie 
pape rt le gdndral de* Jetoitee, en envoy ant h la provioce de Franre des b. efi* car U regale, 
aietil voulu sw-pt-endro la sageasedes Je»uiie.« ft a' (ail, et corrompr* leur Gddlitf. 

* Dana ion ouvrnge intitule : A limqirrt et Ke/Uxions mr la corned it. 
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que, quand il y aurait quelquea reformes k faire A ccs constitutions, ellcs nc 
pourraient etre faitcs, selon les lois canoniques, selon l’usage do tous les temps, 
et selon la discipline de l’£glisc de France, et ni^me suivant les maxime* con- 
atamtaent suivies dans voa cours de parlement, qu'avec le concours de N. S. P. 
le j>ape, des £v£ques de votre royaume, et de la congregation generate des je- 
suites; et qu’il faudrait nahme avoir le conscntcment des jesuites profhs. 

Que, changer les dispositions des constitutions en ce qui concerne la depen- 
dance du general, ce serai t, comme nous l’avons dejA observe, re n verse r tout 
1’lnstitut; que, depuis plus de cent cinquante ans, cette autorite du general 
n’a pu etre nuifeible k l'£tat que dans une seule circonstance (en 1681 ), et quo 
repreuve oh Ton a mis, pour tors, la fideiite des jesuites de France k leur sou- 
▼erain, n’a servi qu’A leur meriter, de la part de votre cour de parlement, le 
temoignage qu’on ne surprenait pas leur sagesse, et qu’on ne corrompait pas 
leur fideiite; que Henri IV », un de vos augu&tes predeccsscurs, ayant cru, 
memedans le temps oh son £tat etait dans la plus grande fermentation, et oh 
Ton s’effor^ait de lui inspirer beaucoup de defiance des jesuites, qu’il n’avait 
besoin, vis-A-vis d’eux, d’autre shrete que cclle de la residence ordinaire d’un 
d’entre eux aupr&s de sa personne, pour etre son predicateur, et de retablisse- 
ment d’un assistant fran^ais A Rome, auprhs du general*. Ccs memes shretes 
subsistent toujours, Sire; et etant prouve par une experience de plus de cent 
cinquante ans qu’elles ont ete suffisantes, il n’y a nolle neccssite d’y en ajouter 
de nouvelles ; qu’enfln les dispositions de l'edit dc 1603, et la declaration que les 
jesuites ont remise entre les mains de Votre Majeste, par laquelle ila reconnais- 
sent si clairement, que si leur general leur ordonnait quclque chose de con- 
traire aux lois du royaume et & la soumission qu’ils doivent k Votre Majeste, ils 
regarderaient ses ordres comme nuls et iliegitimes, et auxquels Hs ne pour- 
raient ni ne devraient deferer, m£me en vertu de I’oheissance au general, telle 
qu’elle est prcscrite par leurs constitutions, paraissent avoir pourvu, Sire, k 
tout abus que le general des jesuites pourrail faire dc son autorite dans votre 
rovaume. 

Nous sommes, etc. 


n° n. 

LETTRE DE L’ARCHEVf.QCE DE PARIS. 

Do * ,r )Sn?isr 176a. 


Sirs, 

Quoique je n’aie pas signe avec les autres preiats la reponse qu’ils ont eu 
l*honneur d’adresser A Votre Majeste, je n’en ai pas moins formcllcment ni 
nioins pleinement adhere k leur avis common, sur les quatre articles qui leur 
ont ere proposes de la part de Votre Majeste, touchant l utilite, la doctrine, la 
conduite et le regime des jesuites. Du chte des talens et des vertus, je me re- 
garde comme le dernier des evOques de 1’Eglise gallicane; et en suivant {’im- 
pression de ce sentiment, j’aurais volontiers souscrit, aprAs tous mes confreres; 
mais je dois des egards k la dignite du siege oh il a pin k Votre Majeste de 
nfappeler, et je ue puis compromcttre des prerogatives que Votre Majestd elle- 
mhme, k l’exemple de ses augustes predecesseurs, se fait un devoir de protegcr. 

1 Henri IV fioiasait It letlre qu’il avail daignd Retire k la congregation gfodrate par ces pa- 
role* * Vet honamur ad retinendam Instituti vestri integrilatem et tpUndorem ; « Nous tous 
• eihortona k conserver 1 intdgri’det ia splendent de voire Inalitot. • ( Justification des Jesuites, 
i6c8«) 

^ 1 ^ gdndral ayanl fait coonaltre a la congregation, en 1608, le ddsir du roi 4 ce suje',elle 
s'empresM d’v MtUfaire par un deerel qoi Itablissait cel assistant. ( Deeret , i, Corgr, 6, t. i, 
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Cette consideration settle a &£ capable de m’cmpAcijer de souscrire aux t&noi- 
gnages avantageux que les autres prdlats ont cru devoir rendre aux J&nites de 
votrc royaume. Permettez, Sire, qu’en renouvelant, entre vos mains, ma par- 
faile adhesion k cet acte solennel, j’iraplore de nouveau votre justice et votre 
autorite souveraine cn faveur d’un corps religieux, ceidbre par ses talent, re- 
command able par ses vertus, et digne de votre protection par les services im- 
portans qu’il rend, depuis deux si&cles, k la religion et h PEtafc 
J’ai l’honneur d etre, etc. 

CHR18TOPHE, Archevique de Paris. 


ROMS DE CEUX QUI ONT SIGNE L’AVIS. 


De Luynes. 

LE8 CARD1NAUX. 

De Rohan. 

De Gesvres. 


De Reims. 

LE8 ARCHEV&QUE8. 

D’Auch. 

De Cambray. 

De Bordeaux. 

De Narbonne. 

D’ Arles. 

D’Embrun. 

De Toulouse. 

De Langres. 

lbs Eveques. 

De Scnlis. 

Du Mans. 

De Clermont 

De Valence. 

De Rhodez. 

De MAcon. 

D’Apollonie, 

De Noyon. 

De Sarlat. 

De ltayeux. 

De Die. 

D’Amiens. 

De Saint-Pol-de-Leon. 

De Saint-Mala 

De Saint- Papoul. 

De Comminges. 

De Rennes 

D ’Orleans. 

De Lectoure. 

De Chartres. 

DAutun. 

De Blots. 

De Vcnce. 

De Meaux. 

D'Evreux. 

D* Arras. 

Dangers. 

D’AngoulAme. 

De Canople, Coadjuteur de Strasbourg. 

De Metz. 

De Digue. 

De Verdun. 

11 faut y joindre ParchevAque de Paris, ct les deux agens du clergy, de Broglie 

et de Juignl. 


n® nr. 

A NOTRE TRES-CHER FILS EN JESOS-CHRIST, 

LOUIS, 

ROI TRES-CHRETIEN, 


CLEMENT XIII, PAPE. 

Notre tres-cker Fils en Usus- Christ, salut et benediction apos toll que. 

Au mois de juin dernier, nous ecrivlmes k Votre Majesty une lettre dans 
laquellenous la priAmes d’accorder de la mani&re la plus efflcacesa royale pro- 
tection aux religieux de la Cnmpagnie de Jdsus, dtablis dans ses florissans 
Etats, altendu qu'il n’en tatlait pas moins pour les mettre A couvert de Porage 
qui s’ltait dlev4i <ootre eux. La response dont Votre Majestl nous honors nous 
rcmplit de consolation, par Pcsplrance qu’elle nous donna qu’A la faveur de 
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son autoritg souveraine, la s^rdnitd et Ic calms succgderarent k la terapgte. De- 
puis ce temps josqu'A present, nous avons gtg tranquilles, et gtant in tarings 
successi vernent de ce qui se passait, nous avons admirg la haute prudeoce de 
Yotre Majestg, toujours attentive k prendre les mesures les plus justes ct les 
plus modgrges pour faire exgculer sea d esse ins. Nous croy ions, Sire, toucher 
au moment du succ&s, mais quelle a gtg notre surprise et notre douleur, lorsque 
nous avons appris qu’on prenait, pour tendre au but, des moyens tout proprea 
a en Eloigner : nous avons su que le cardinal de Rochechouart, ministre de 
Yotre Majesty, a requis, en votre nom, que le ggngral de la Socigtg nommAt on 
icaire-ggngral pour les Jgsuites de France. Cette chose n’est pas au pouvoir du 
general ; et nous-nigme, avec toute notre puissance, nous ne pouvons l’y auto- 
riser. Ce serai t \k une alteration trop substantielle dans l’institut de la Compa- 
gnie, institut approuvg par tant de constitutions de ncte prgdgcesseurs, et mime 
par le saint concile de Trente. Cet exemple tirerait k de si funestes conse- 
quences, que le moindre tnal qu’il y aurait k en attendre, sera it la dissolution 
d’un corps qui, pendant deux cents ans, a ete si utile A 1’Eglise, principalement 
par son union et son entiere dependance de son chef. Cette union, Sire, et cette 
dependence (quoi qu'en disent les roalintentionnes) n’ont jamais trouble la 
tranquillite publique, ni dans votre royaume ni dans aucun autre ; mais ce qui 
est vrai, c’est qu’autrefois, aussi bien qu’A present, elles ont fait une peine in- 
tinic aux ennemis de la religion ct aux refracts ires qui se voient attaques en 
tout lieu par une nombreuse societe de gens dont l’occupation est de s’a- 
vancer dans la piete et dans les sciences, et qui, remplis de zeie et animes du 
meme esprit, ne cessent de combattre I’crreur et Tesprit d’indgpendance. 

VoilA ponrquoi ils ont fait tous les efforts imaginables pour les dgtruire, em- 
ployant l’iroposture et la calomnie, faute de trouver dans la vgritg des armes 
s&Asantes ; mais comme tons les moyens dont ils se sont servis n’ont jamais pu 
lehr rgussir, ils en ont imaging nn autre : e’est de rompre les liens qui unissent 
les membres de cette Socigtg, paree que ces liens, une fois rompus, entralne- 
raient nlcessairement sa ruine. 

Vous avex, Sire, hgritg de vos ancgtresle titredeflls alng de l’Eglise ; par vos 
henreux penchans vous mgritez celui de dgfenseur de la religion : k ces deux 
titres, personne ne doit avoir plus A coeur que vous de conserver dans toute 
son intggritg une Socigtg qui contribue tant k l'objet que Yotre Majestg regarde 
comme le plus essentiel deson gouvernement. 

C’est dans cette vue que nous supplions, k chaudes.larmes, Votre Majestg oe 
ne pas per mettre qu’on fasse, dans ses Etats,Ie moindre changement dans 1’in- 
atitut de la Compagnie de Jgsus, ni qu’on dgtache, soft en apparence, soit en rga- 
lttg, de ce corps une de ses parties les plus considgrables* 

C’est ce que nous nous sentons portgs k attendre de la pigtg hgroique et de 
l’attachement filial de Votre Majestg. Cette confiance calme lea agitations de 
jiotre coeur ; et nonsdonnons avec toute la tendresse paternelle, k Votre Majestg 
et k toute la famille roy ale, la bgngdiction apostolique. 

Donng k Rome, k Sainte*Marie-Majeure, le 28 ianvier 1782, la quatrftme anngg 
de notre oontifleat. . 


T. x. 


bx 
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i\o IV. 

CONSTITUTION 

DE NOTRE TRfeS-SAINT PfeltE Elf J.-C., 

CLtlERT, PAR LA MISfiRlCORDB DIVINE, PAPE, 1111* DE CS ROE, 

Ml UQtlUl 

l/lfm>TlT OK LA COMPACniB OB jiSVS 1ST APPROrVi DB WOfcTBAL’. 


cUmerl ftntguE, 

Serviteur da seruUurs dt Die a, pour perpitueU* memo in. 

Jdsos-Cbrist Notre Seigneur, ayant charge 1e bienheureui apdtre S. Pierre, 
t-t le pontife rotnain, son successeur, de l’obligation de pattre son tronpeau, 
obligation qu’aucnne ciroonstance de temps et de lien, aucune consideration 
humaine, rien en un mot ne doit borner, ii est da devoir de celui qai est aui» 
sur la cbaire de S. Pierre, de donner son attention A toutes les fonctiona dif- 
fdreutes de la charge que Jdsus-Cbrist lui a confide, sans en omettre ou nd- 
gliger aucene, et d'dtendre sa vigilance k tons les besoins de I’&glise. Une dee 
principales fonctiona de cette charge est de prendre sons sa protection les or* 
dres religieux approuvds par le saint Sidge, de donner une nouvelle aclivitd au 
z^le de ceux qui, s’dtant ddvouds par an serment solennei k la profession rcli- 
gieuse, travaillent, avec un courage soutenu par la pldtd, k ddfendre la religion 
catholique, k l’dtendre, A cultiver le champ du Seigneur; d’inspirer de Tar- 
deur ct de donner des forces k ceux qui, panni eux, seraient languissans et fai- 
blcs -, de consoler ceux que rafflictioo pourrait abattre, et surtout d’dcarter de 
l'Eglise confide k sa vigilance tous les scandales qui, chaque jour, naissent en 
son sein et dont l’effet est la perte des Ames. 

L’institut de la Compagnie de Jdsus, qui a pour auteur un bom me a u quel 
l'Eglise universelle'a ddfdrd le culte et l’honneur qu’etle rend aux saints; que 
plusieurs de nos prdddcesseurs d’heureuse mdjnoire, Paul III, Jules 111, Paul IV, 
Grdgoire XIII , Grdgoire XIV et Paul V, out approuvd et con fir md plus d'une 
fois aprds ravoirsoignensement examind ; qui a re$u d'eux et de plusieurs au* 
tres de nos prdddcesseurs, au nombre de dlx-neuf, des faveurs et des grices 
particulidres ; que les dvdqoes non-seulement de nos jours, inais des aidclcs 
prdcddens, ont loud hautement comma dtant trds-avantageux, trds-ntileet trds- 
propre k accroltre le culte, l’honneur et la gloire de Dieu et A procurer le salut 
des Ames; que les roisles plus puissans comme les plus pieuxet les pribces les 
plus distinguds dans la rdpoblique chrdtienne, ont toujours pris sous leur pro- 
tection ; dont le&rdgles ont formd neuf ho names mis au rang des saints ou des 
bienheureux, parmi lesquels trois ont re$u la couronne du martyre ; qui a dtd 
honord des dloges de plusieurs personnages cdldbres par leur salntetd, quo 
nous savons Jouir dans le ciel de la gloire dternelle ; que l'Eglise universale a 
nourri avec affection dans son sein depuis deux si deles, con ii ant constamment 
k ceux qui le professent les principales fonctions du saint ministdre qu’ils ont 
toujours remplies au grand avantage des fiddles; et qui enfln a dtd ddclard 
pleux par l'Eglise universelle assemblde a Trente; ce mdme jnslitut, il s’est 
trouvd rdeemment des hommes qui, aprds l’avoir ddflgurd par dcA interpreta- 
tions fausses et malignes, n’ont pas craint de le qualifier d’irrdligieox etd’im- 
ple, tant dans les conversations particulidres que dans des dcrits imprimds 
repandus dans le public, de le ddebirer par les imputations les plus injurieuses, 
de le couvrir d'opprobre et d'ignominie, et en sont venus au point <|ue non 
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contens de l'idde particulilre qu’ils a’en sont faite A eux -mimes, ils ont entre- 
pris, par loute sorte d’artiflccs, de faire circuler lc poison de contrle en con trie, 
de le rlpandre de toutes parts, ft ne cesscnt encore aujourd’hui de faire usage 
de toutes )es ruses imaginables pour faire gofiter leurs discours empoisonnls A 
ceux des fiddles qui ne seraient point assez sur leurs gardes ; insultant ainsi, 
de la manidre la plus outrageante, l’Eglise de Dieu, qu’ils accusent Iquivalable- 
mcnt de s’ltre tromple jusqu’A juger et declarer solennel lenient pieux et 
agrlable A Dieu, ce qui en soi Itait irrlligieux et iinpie, et d’dtre ainsi tomble 
dans une erreur d’autant plus criminelle, qu’elle aurait souffert pendant plus 
longtemps, durant Tespace mime de plus de deux cents ans, qu’au Iris-grand 
prejudice des Ames son sein restAt souilll d’une tacbe aussi filtrissante. A un 
mal si grand, qui jette des racioes d’autant plus profondes et acquiert chaque 
jour des forces d’autant plus grandes, qu’il a ltd dissimull plus longtemps. 
difflrer encore d’apportcr reradde, ce serait nous refuser, et A la justice qui 
nous ordonne d’assurer A chacuu ses droits et de les sou ten ir avec vigueur, et 
aux mouvemens de la sollicitude pastorale que nous avons pour le bien de 
1’Eglise. 

Pour repousser done l injure atroce faite tout A la fois, A l’Eglise que Dien 
lui-meine a comuiise A nos soins, et au saint Silge sur lequel nous so mines assis; 
pour arrdter par notre autoritl apostolique le progrds de tant de discours 
impies contraires A toute raison com me A toute Iquitl, qui, se rlpandant de 
tous cltls, portent axec eux la adduction et le danger prochain de la perte des 
arnes ; pour assurer Pitot des* clercs rlguliers de la Gompagnie de Jlsus qui 
tous demandeot cette justice, et pour lui dinner une consistance plus ferme 
par le poids de notre autoritl ; pour apporter quelque soulagement A leurs 
pcines daus le grand d Isas t re qui les afflige ; enfln pour dlflrer aux justes xoeux 
de nos xlnerables frdres, les Ivdques de toutes les parties du nionde catholique, 
qui, dans les lettres qu’ils nous ont adressles, font les plus grands llogcs de 
cette Coiupagnie, dont ils nous assurent qu’ils tirent de trds-grands services, 
chacun dans leurs dioedsrs, de notre propre mouxement et cerUine science, 
lisant de la pllnitude de la puissance apostolique, marchant sur les traces de 
tous nos predlcesscurs, par notre prlsente Constitution qui doit xaloir A per- 
pltuitl, disons et dlciarons, dans la mime forme et de la mime manidre qu’ils 
ont dit et dlclarl, que Hnstitut de la Compagnie de Jlsus respire au plus 
haut point la piltl et la sainted, soit dans la fin principale qu’il a continuelle- 
ment en xue, et qui n’est autre que la dlfense et la propagation de la religion 
catholique, soit daos les moyens qu’il emploie pour parvenir A cette fin. C’est 
ce que l’explrience nous a appris jusqu’A prlsent ; c’est cette experience qui 
nous a appris combien le rlgime de cette Compagnie a form l jusqu’A nos jours 
de defeoseurs de la foi orthodoxc et dc zells missionnaircs qui, animls d’un 
courage invincible, se sont exposls A millc dangers, sur terre et $nr mer, pour 
porter la lumidre de la doctrine jevangdlique A des nations flfoces et barbares. 
Nous voyons que tous ceux qui professent ce louable institut sont occupls A 
des fonctions saintes : tes uns A former la jeunesse A la vertu et aux sciences; 
les autres A donner les exerciccs spiritucls; une partie A administrer avecassi* 
duitl les sacrcnicns, surtout de la plnitence et de l’eucharistic, et A presser dans 
leurs discours les fiddles d’en faire un usage frlquent ; une autre partie A por- 
ter la parole de l’Evangile aux habitans de la campagnc. C est pourquoi, A 
1’exeinplc de nos prldlcesscurs, nous approuvons ce mime institut que la Pro- 
xldence divine a suscitl p^ur oplrcr de si grandes choses, et nous conflrmons, 
par notre autoritl apostolique, les approbations qu’ils lui ont donnles; nous 
dcclarons que les xoeux par lesquels les clcrcs rlguliera de la Compagnie dc 
Jesus se consacrentADieu selon ledit institut, sont purset agrlables A sesyeux; 
nous approuvons et louons particulidrcmcnt comrae trds-propres A rlformcr les 
inoeurs, A in'pirer et fortifier la piltl, les cxercices spirittiels que les mimes 
clcrcs rlgulicrs de la Compagnie dc Jlsus donnent aux fidlles qui, lloignls du 
fumultc du monde, p assent quclqucs jours, dans la retraitc, A s’occupcr slrieu- 
sement et uuiquement de leur salut Iterncl. De plu9, nous approuvons les con- 
gregations ou sodalitls Irigles <ous l’invocation de la bienbeureuse Marie, ou 
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sous tout autre titre, non-seulement celles qui sont formas das jeunes gam 
qui frdquentent lea denies de la Corapagnfe de Jdsus, mala auaai toutea lea au- 
tres, soit qu’ellea le soient seulement des autres fiddles de Jdsus-Christ, soil 
qu’elles rdunisaent lea una et les autrea ; el nous ne donnons pas moina notre 
approbation k tons ics pieux exercices qui a’y praliquent axec ferxeur ; ct nous 
recommandpns extrdmement la devotion toute particulidre qu’on s’attache k 
cultiver et k augmeoter, daos ces sodality, enxera la bienheureuse mdre de 
Dieu, Marie, toujours xierge. Nous conflrmons, par notre autorrtd apostolique, 
les bullea par lesquelles nos prdddcesseurs d'heu reuse mdmoire, Grdgoire XIII, 
Sixte V, Grdgoire XV et Benoit XIV ont approuvd leadites sodalitds ; de mime, 
par notre prdsente constitution, nous appuyons de toute 1’autoritd que Dicu 
nous a donncc, et de la force de notre confirmation apostolique, toutea les au- 
tres constitutions faites par les pontifea romains noa prdddcesseurs, pour ap- 
prouxer ct louer lea fonclious du mdme inatitut de la Compagnfe de Jdsus, 
cbacune desquelles constitutions nous xoulons qu’on regarde comme insdrde 
dans celle-ci, x oulant et ordonnant, si besoin eat, qu’ellea soient censdes faites 
de nouxeau et mises au jour par nous-mdme. 

Qu'il ne soit done permis h personne de donner atteinte k notre prdsenje con- 
stitution approbative et conflrmatixe, ni d’etre aasez tdmdraire pour oser y con- 
trexeuir : que si qiielqu’un axait la prdsomption d’enfreindre cette defense, 
qu’il sache qu’il encourra l’indignation de Dieu tout-puissant, et des bienbeu- 
reux apdtres S. Pierre et S. Paul. 

Donnd i Rome, k Sainte-Marie-Majeure, l’an de l’incamation de Notre-Sei- 
gneur 1764 i, le septi&me des idea de janxier, la septi&me anode de notre pon- 
tifical 

C. cardinal Pbobataire, N. cardinal Antonblu. 

Fisa : 

J. MANA8SEI. L. EUGENIO. 

Id f Imcno so ploatb. Regiurd <kos U Mcrtftaireria de* 


No v 

INSTRUCTION PASTORALE 

DB MOSSBICKIt'S 
AECniVtQUE BE PARIS, 

Sur Us atteinta portia d I'autoriU de I’Eglise par Us jugemens 
des tribunaux siculiers dans l* affaire da JUuites. 


Christophs be Beaumont, par la misdricorde dixine et par la grftce du 
saint Sidge apostolique, archexdquede Paris, duede Saint-Cloud, pair de France, 
comniandeur de l’ordre du Saint-Esprit, proxiaeur de Sorbonne, etc.,audergd 
adculier et rdgulier de notre dioedse saint et bdnddiction. 

Nous dexons, mea trds-chers frdres, k l’exemple de 1’apdtre, honorer notre 
ministire *. Une partie de cette obligation consiste 4 nous assurer de la fiddlitd 
et de$ talens de ceux qui se prdsentent pour travailler sous nos ordres dans le 
champ immense que le Seigneur nous a confid. Si c’dtaient des liommes sans tu- 
rn idres et sans xertus, nous ne pourrions sans crime les associer k nos fonctions. 

• 

1 F.n «iyle de chancellarie romaiue* l’anndc 1765 »e oomme 1’annda 1 764 josqn'au »5 da 

4ar». 

• Jiom., si 1 3. 
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S’ils ^ talent tels quo S. Paul lea desire, des owners agreables A Dieu , incapa - 
bits de rien faire dont ils eussent sujet de rougir , et sachajit dispenser a pro - 
pos la parole de la virile *, nous agirions contre lea int£r£ts de Dieu et de son 
peuplc, en nous privant dc leurs travaux et dc leurs exeunples ; enfln si, apres 
les avoir trouvls dignes de notre conflance, nous les voyions exposes A desorages 
violcns, k des imputations odieuses, k des persecutions cruelles, nous nous 
croirions oblige de les consoler dans les jours de leur affliction, et de rendre un 
tdmoignage public k leur innocence. 

11 n’est personne de tous, mes trds-chers frirea, qui ignore les traverses qu*<$- 
prouvent aujourd’hui les J&uites de France. Depuis deux si&cles, leur Society 
subsistait par mi nous ; elle s’dtait rdpandue dans toutes nos provihees ; elle 
avait reyu de nos rois des marques de la plus glnlreuse et de la plus constante 
protection. Scs enfans, multiplies comme ceux d’un grand peuple, jouissaient 
des prerogatives de l*etat religieux et de la faveur qu’on accorde aux meilleurs 
citoyens ; its avaient embrassl de bonne foi ce genre de vie, et ils comptaient 
avoir trouve dans les maisons de cet ordre un asile contre la seduction, les dan- 
gers, les revolutions du monde. Mais tout k coup, mea. tr£s-chers frfcres, il s’est 
eieve unc de ces temples que l’Ecriture designe par les termes effrayans de 
tourbillons impltueux et de flammes devor antes •. Les tribunaux de la magis- 
trature ont rendu une multitude de jugemens qui ont frappe toute cette So- 
ciete religieuse ; qui en ont disperse les superieurs et les particulars ; qui les 
out prives dc leurs biens, de leurs domiciles, de leur etat ; qui ont reduit en so- 
litude leurs temples et leurs ecoles ; qui les ont decomposes en quelque sorte 
eux-memes en les foryant de se montrer au public sous des formes insolites. 

Cette etrange catastrophe est arrivee, mes trfcs-chers frires, sans qu’on ait 
accuse aucun J&suite en particulier : e’est le corps meme de la Societe qu’on a 
pretendu foudroyer ; mais, comme dans l’ordre moral, ainsi que dans le monde 
physique, les corps ne sont que dans l’anion des membres rassembies, 1’orage 
forme contre la Societe a eu son effet contre tous les jesuites de la capitale et 
des provinces. Chacun d'eux a ete depouilie, proscrit, comme s’il avait ete seul 
l’objet de l’animadversion publique. Tous les ennemis de la Societe prise en 
corps se sont concertes pour en detruire les membres. Eb ! quels ennemis, mes 
tris-chers fibres, quel concert, quels moyens de destruction ont-ils employes ! 
On croirait lire a gill de songes nocturnes , disait Isale, en vacant le dechalne- 
ment de tous les peuples contre Jerusalem •. Figure naturelle de l’etonnement 
qu’a cause dans ce royaume la chute d’un ordre religieux qui semblait etabli 
sur les plus solides fondemens. La multitude de ses adversaires a paru une illu- 
sion, leur entreprise un songe, leur accord un systfcme chimerique, leur succ&s 
imevenement incroyable. 

Cependant, mes tr&s-chcrs fibres, ils ont consomme leur projet ! mais en le 
consominant ont-ils pu en demontrer la justice? ont-ils pu persuader an monde 
cliretien et catbolique que les jesuites de France ont merite les revers qu’ils 
viennent d’essuyer ? On reproche k cette Societe son propre institut, ses voeux 
de religion, sa doctrine, ses fonctions, e’est-i-dire qu’on nous represente les 
lois de cette Societe comme vicieuses, les voeux qu’on fait dans son sein comme 
abusifs, la doctrine qu’elle enseigne comme detestable, la maniere dont elle 
exerce ses fonctions comme pernicieuse. Mais nous pouvons et nous devons 
vous assurer, mes tr£s*chers freres, que de ces quatre articles il n’en est aucun 
qui soit prouve, disons plutdt aucun qui ne soit une imputation sans verite et 
sans fondement. C’est ce que nous entreprenons de vous montrer dans cette in' 
struction pastorale. Elle doit faire d’autant plus d’impression sur vous que 
nous y traitons une mati&re qui regarde pleinement la jurldiction eccltfsias- 
tique. Juger des lois d’un ordre religieux, prononoer sur les voeux auxquelson 


1 Cura teiptum probabiltm exhibere Deo , operniam inconfutibilem , reel© tractaotem 
vtrbum veritatit. (It Tim. n, i 5 .) 

* Voc© nipu tarbini* et tempeatatU, et flimm© igniiderortotii . (It* 99, 6 .) 

B Et ©rit sieut aomoiam viaioait noctunue muhitudo omnium geotiam qua dimicarerunt 
cents a 4 heb (It, ©9,7.) 
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’engage dans cet ordre, decider de la doctrine tbdologique qu'on y prof esse, 
examiner les fonctions qu’on y cxcrce, re sont \k dea objets qui intdressent ea 
sentiellement la solllcitude des premiers pasteurs. Et ce qui ajoute intiniment 
au malheur des circonstances prdsentes, c’est que les tribunaux de la magis- 
trature aient entrepris de fixer le jugement du public sur ces questions, comme 
s’il leur appartenait d’en connaltre, taudis que rien n’est moins de leur com- 
petence. Nous aurons soin de Ie rdpdter souvent, et de rdclamer avec force ies 
droits incontestables de notre minist&re. 


PREMIERE PARTIE. 


Chaque ordre religieux a sa fin particulidre, son esprit propre, son caractdre 
distinctif qui Je fixe plus spdcialcment a un genre singulier de sanctification et 
de perfection. Les uns, enscvelis dans une profonde solitude, n’en rompent le 
silence que par le chant des psauraes et 1c gdmissement de la pridrc,soit pour 
apaiser la coldrc de Dieu, soit pour attirer ses bdnddictions ; les autres, dans 
une retpaite austdre, crucifient leur chair et la purifient par les rigueurs de la 
pdnitcnce et de la mortification ; quelques-uns, sectateurs de la plus dtrolte 
pauvretd, ne se glorjfient que dans les souffrances de Jdsus-Cbrist. 11 y en a qui, 
comme les angcs dans 1c ciel, ravis en Dieu, ne s’occupcnt qu’i le contempler 
et k cdldbrer ses louanges. On en voit qui aux vertus de leur dtat joignent les 
fonctions du zdle et de l’apostolat. Ces saintes diversitds qui caractdrisent les 
diffdrens ordres, Dieu lui-tndme les inspire, l’Eglise lesapprouve et les autorise, 
pour que dans le monde chrdtien il y ait des religions analogues k tous ces at- 
traits celestes, et k toutes ces pieuses inclinations que la grAcc qui les sdme, 
varic et en quclque sorte assaisonne au godt des esprits et des caractdres dif- 
fdrens. 

Ce sont ces vertus particulidres et ces diverses fonctions qui diffdrencient les 
families religieuses, qui en font l’esprit propre, et qui ddsignent la fin ofi toua 
leurs enfans doivent tendre de concert pour reraplir les devoirs de leur voca- 
tion, et pour atteindre la perfection oil par dtat ils doivent aspirer. Les patriar- 
ches de la vie monastique et les fondateurs des congregations rdgulidres la res- 
piraient surtout cette saintetd propre de leur institution. Par leurs discours et 
par leurs exem pies, ils ne cessaient d’y in viter ct d’y exhorter leursenfans comme - 
au but principal de leur profession. C’est dans le plan general qu’ils en ont con£U 
que consiste vdritablcment leur institut ; les rdgles et les constitutions qu’ils 
ont laissdes k leurs enfans ne sont que des nioycns pour les diriger sfirement k 
la fin de leur vocation. Cet institut, ces regies, ces constitutions sont le testa- 
ment des pdres, et l'hdritage des enfans, qui ne sauraient le conscrver avec trop 
de zdle, ni le cultiver avec trop d’draulation. 

Cet institut, ces regies, ces constitutions ne sont encore qu’un projet jusqu’d 
ce que le sceau de l’Eglise y ait ltd attachd : c’est Id une vdritd incontestable. 
Nous trouvons dans les canonistes l’dpoque de son origine et les raisons de sa 
ndcessitd. Un ordre religieux ne peut se former qu’avec l’approbation de l’E- 
glise, comme il ne peut acqudrir de possession qu’avec 1’agrdment du souve- 
raio. Cet ordre ne tient sa constitution canonique que de la puissance eccld- 
aiastique, et il u’obtientd'dtabli&sement legal que de la puissance civile. C’est par 
la premidre de ces puissances que cet ordre existe dans l’Eglise,et e’est par la 
seconde qu’il existe dans l’Etat. 

De ce partage Incontestable il rdsulte avec la plus parfaite dvideneeque la 
forme essentielle, le gouvernement intdrieur et les observances domestiques 
d’un ordre religieux ne doivent ressortir qu’d la juridiction eccidsiastique, ct 
qu’aucun autre tribunal n’en doit connattre. A la vdritd le magistrat sdculier 
peut et doit mdme, Iorsqu’il en est requis, prdter son autoritd k la puissance 
eccidsiastique pour obliger les religieux rebellcs, scandaleux, indisci pjinablesd 
rentrer dans la rdgle ; rnais alors i! cst le vcngcur ct le prolectcur, cl non pas 
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l’arbilre el le maltre de 1’institut et de la discipline rdgoli&re. Sur dea matures 
de cette nature il ne saurait avoir une competence plus dtendue. 

Qu’est-ce en effet que l’institut d’un ordre religieux? Nous venons de le dire, 
et II faut nous permettre de le rdpdter jriusieurs fois : c’est pour ceux qui l’em- 
brassent un plan de perfection et de saiutetd. Dans le jugement qu’on dolt 
porter de ce plan, de quo! s’agit-il ? De savoir s’il convient I l'Eglise chrdtienne ; 
s’il peut contribuer k son edification ; s’il n’est pas au-desaua des forces com- 
munes de la nature et de la grAce ; s’il est conforme k 1’esprit de Jdsus-Christ ; 
si on j a bien aaisi la sagesse des conseils dvangdliquea ; si dans le christianisme 
on en peut espdrer des fruits de bdnddlctiona et des services im porta ns ; si la 
voie de perfection qu’on y trace n’a rien de bizarre ou d’extraordinaire; si 
dans 1’autorite du gouvernement et dans le joug de la ddpendance il n’y a ni 
de ces excds ni de ces ddfauts qui sont voisins du despotisme ou de l’anarchic; 
en un mot, ai la route qu’on y ouvre est bien afire dans l’ordre du aalut , si elie 
n’esl point exposde k des inconveniens, si on n’y a point seme des dcueils ; car 
le rigprisme aussi bien que le relAchement a ses abus et ses dangers. 

Or, nous vous le demandons, mes ir&s-chers frdres, de pareilles questions 
peuvent-ellea jamais dire soumises au jugement des magistrats sdculiers F Pour* 
raient-ila eux-mdmes les dvoqner k leurs tribunaux, sans se reprocher une 
usurpation sur la juridiction eccldsiaatique ? Dans la legislation et dans la dis- 
cipline d’un ordre religieux tout est done spirituel ; l’objet unique de ses loia 
et de aes rdgles, c’est la perfection chrdtienne et la pratique des conseils dvan- 
gdlique*: la connaissance de ces intdrdts si purement spirituels doit done dtre 
absoluraent interdite k des tribunaux k qui elle est totalement dtrang&re. C’est 
la nature et 1’essence mime des objets qui rdpugnent k la juridiction sdculidre, 
qui rdclament contre ses entreprises, et qui en appellent k la juridiction eccld* 
slastique. 

Cette jurisprudence est si notoire, que si un religieux prenait un titre Gran- 
ger k son dtat pour former une action civile et personpelle, ou pour exercer des 
droits dont il s’eat ddpouilld par sa profession, il ne serait repu k aucun tribu- 
nal ; on le renverrait k son clottre, et on ordonnerait k ses supdrieurs de veiller 
mieux sur ses ddmarches. Ces principes si conuus sont tellement fondds sur la 
nature de 1’dtat religieux, qu’A cet dgard il n’y a pas le moindre partage parmi 
lea thdologiens. Ce ne sont point icl des prdrogatives giorieuses ni des exemp- 
tions bonorablea k l’dtat religieux : ce sont plutfit des’consdquences dvidemment 
ddduites de aes obligations les plus essentielles et de sea devoirs les plus indis- 
pensables. 

Ecoutotts aur cette matidre un saint docteur, qui n’dtait pas molns 1’ange de 
son clottre que de son dcole, qui connaissait mieux lea r&gles que lea privildges 
de son ordre, et qui dtait encore plus jaloux de l’ddifler par sa pidtd que de l’d- 
dairer par sa doctrine. « Au nom d’dtat religieux, dlt-H, la seule Idde qui se prd- 
» sente, c’est celle d’un dtat de perfection dont la fin est la perfection mdme de 
» la charitd '. » Tons lea exercices qu’on y pratique, toutes les vertus qu’on y 
cultiye, sont dea moyens de se consommer dans la charitd, malgrd tons les ob- 
stacles qu’on y peut rencontrer. La charitd est la nitre des vertus qu’on exerce 
en religion ; tons leurs actes sont des fruits de sa fdconditd : de 1 A le nom de 
religieux, rdservd par distinction et par excellence k tons ceux qui se ddvouent 
el s’lmmolent au service de Dicu V La religion, continue le saint docteur, est 
done coniine un lieu d’exercice, ofi Ton se formd k la pdnitence ; e’est une dcole 
splrituelle, dont les dldves n’apprennent que la science et la pratique de la per- 
fection : Pctnitenti ee exercitium , schola perfections ; d’ofi 11 suit que cette terre 
de bdnddiction ne serait plus qu’une terre maudite,s’il y germ ait ou croissait 
aucune ivraie qu’on n’en pfit arracher que par lea mains du magistrat sdculier. 

Josqu’A nos jours, mes trda-chera frdrea, ces conclusioni tree leurs principes 

* S. Tbom a, 1 9. 186, «. »• fUlifio perfection* mun oottiaii, et*. 

Ibid, a, 3 . Statoi r*l>gionb ordiaatar sievt infinem ad perfectioncm cariUlic, ad qoan per- 
tioeat omoet actui viftatam, qaaraan outer ett Cari'as, etc. 

1 Ibid • m. Et ideo aotomaetica religioai dkaatiinr alii qoi h tota'itef aaancipaat diviao servitiu 
qoati holoaauatoa Deo offercotae. 
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ont dtd si revues, si pea litigieuses, que les thdologiens ct les jurisconsulles * 
t 'es oat toujours a? ancles corame des axiotnes dont l’dnoncd fait la preuve : ils 
ne soupyonnaient pas qu’il viendrait uq temps oil dies seraient renversdes. 
Loin dele prdvoir uudes’en defier, ils n’imaginaient pas mdmequ’ellespussent 
devenir probldmatiqucs. Sur l’dtat religieux, ils ne savaient, ils ne parlaient 
que le langage dcs 1‘dres ct des conciles. Ils ne regardaieot done cet dtat que 
com me an dtat spirituel, status spirituaiis , ni les ordres religieux que comme 
de pieux essaims d’ames ferventes, qui, pour servir Dieu sans partage, se dd- 
pouillent entidrement de toute affection aux choses du monde, affectum suum 
totaliter abstrahat a rebus terrenis *. Ddgagds du sidcle et de son commerce, 
enrdlds sous Fdtendard de la croix, ils forment differ eos corps demilice sainte; 
dans le service qu’ils font, dans l’armure qu’ils portent tout est spirituel, tout 
est cdleste. 

Or, mes trds-chcrs frdres, est-ce 14 une region oil s’dtende le ressort de la 
itiagistrature sdculidre? taddis que la rdgle s’y observe, peut-il nattre dans le 
sein de ces religicuses colonies aucun trouble qui ne puissese calmer, aucuoe 
contestation qui ne puisse se terminer que par les voies judiciaires et par l’au- 
toritd civile? Jamais la legislation intdrieure des ordres religieux ni la disci- 
pline domestique des cloltres ne furent 1’objet de la competence du magistrat. 
Toute socidtd religieuse n’dtant qu’une mi lice spirituelle, il n’appartient qu’i 
l’Eglise et 4 ses pasteurs d’en approuver et rdprouver, d’en confirmer ou refor- 
mer les statuts. Van-Espen nous declare qu’aujourd’hui mdme la connaissance 
de toutes les nouvelles institutions religieuses est rdservde au saint Sidge La 
justice sdculidre nc doit done intervenir et s’immiscer dans la police intdrieure 
des maisons religicuses, que pour remddier k des ddsordres dont Tautorltd ec- 
cldsiastique ne peut gudrir ni fermer la plaie qu’avec le secours du bras sdcu- 
lier. Telle a toujours dtd, dans l’tiglisc, la voie et la forme des proeddures ca- 
noniaues en ce genre; e’est aussila seule qu'on puisse concilier avec les principes 
de l’Evangile et du droit eccldsiastique : car il ne s’agit ici que du royaumede 
Jdsus-Christ, de ce royaume qui n’est pas de ce monde, et qui par consdquent 
se gouverne par d’autres lois que par cedes d’une police nationale. 

Ces principes si dvidens, dont les conclusions les plus directes et les plus pro- 
chaines forment le code de toute ldgislation claustrale et rdgulidre, nous ne 
cessons point, mes trds-chcrs frdres, d’en ddplorer le renversement, depuis que 
les magistrats sdculiers ont pris connaissance de l'institut des Jdsuites, et rendu 
des arrdts qui le proscrivent comme abusif , impie et sacrilege. Dds lors, aux 
yeux de quelques-uns de ces tribunaux, la profession de cet institut est devenue 
un crime d’£tat; les Jdsuites ont dtd non-seulcment expulsds de leurs maisons, 
dispersds et sdcularisds, mais ddpouillds, ddgradds et exclus des fonctions pu- 
bliques, rdduits k la mendicitd, menacds, et mdme en quelques endroits con- 
damnds au bannissement, 4 moins que, par (’abjuration de leur institut et de 
leur rdgime, ils ne consentent k reconnaltre la justice des arrdts qui diffament 
leur sainte profession. Les voil& done ddclards prdtres sdculiers, et foreds de vi- 
vre dans le parjure et dans l’apostasie, ou de pdrir dans une indigence honteuse 
et probibde par les saints canous. 

Dans l’ftglise de Jdsus-Cbrist on a vu quelquefois supprimer ou dteindre des 
ordres religieux, qui n’dtaient plus qu’une race ddgdndrde dont on ne pouvait 
attendre une meilleure postdritd : les enfans avaient oublid le testament de leurs 
pdres, ils en avaient abandonnd l’esprit. En les punissant c’dtait l’institut mdme 
que l’ftglise vengeait des outrages qu’il recevait de leur licence ; il ddposait 
contre les coupables, et sur son tdmoignage on pronon^ait la sentence de leur 

1 Vide van Espeo, p. i, tit. ct seq. usque ad tit . 3 i 4 Salmaticcnsev, Fagnao, Parmos. 
miian. Sylvium,etc. 

*/>,!.»,// q. 186, art. 3 . 

* Id certain eat nullam hodie religionem de novo iostitutam admitii posse tine sedii aposto- 
licaa praevia approbation# sea confirms lione, at que admissionem et institnlionem not* religion is 
nnmerari inter causas aedi apostolic* resemtas. ( T . 1, p. s, tit. 94, cap. a, n a 3 , p. 198* 
adit. 17*1.) 
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proscription. Mats on n’avait jamais vu dea religieux tans aucun crime ni re- 
proche personnel, dif fa rods et disperses, uniquement k cause des Tices imputes 
k leur institut. Cet opprobre, dont l’espdce est nouvellc, dtait rdservd aux Jd- 
suites de France. Ils aiment leur institut, ils en remplissent les engagemen? 
avcc fiddlitd : Yoili tout le tort qu’on leur reproche et le fondement de toutes 
les ignominies et de toutes les yexations dont ils sont accablds. Qu'ils le renient, 
cet institut, qu’ils rompent les liens qui les attachent, et dans l’instant leur 
innocence recourre son dclat, leur sacerdoce sea fonctions et ses droits. Les Ti- 
ces pretend us de leur institut sont done le seul crime qu’on a frappd dans les 
Jdsuites, et qu’on y poursuit encore ayec tant de rigueur. A entendre leurs dd i 
lateurs, ces Tices sont dnormes, monstrueux, exdcrables : on ne pouvait trop 
les enfler et les exagdrer, puisqu’ils dtaient l’unique znoyen qu’on mettait en 
oeuvre pour obtenir les arrdts qui nous dtonnent aujourd’hui. Car enfin, depuis 
p'r&s de deux cents ans, au pied des autels, k la face du clergd, des magistrate 
et du peuple, nos concitoyens embrassaient impundment cet institut; la pro- 
fession oti Us s’engageaient dtait d’autaut plus tranquille qu’avant d’etre admise 
en France, elle y avait essuyd les plus Tiolentes contradictions. Leurdtat pa- 
raissait d’autant plus s&r que ses critiques et ses censeura les plus illustres, 
com me les plus redoutables, en dtaient devenus, aprds des examens sdrieux et 
rdfldchis, les plus sinedres approbateurs et les plus zdlds protecteurs. Cepen- 
dant, malgrd ces sfiretds qui paraissaient le rendre dternellement indbranlable, 
11 a succombd, cet institut, sous les traits de la liaine et de l’envie, qui en 
ayaient jurd la perte. 

Pour opdrer une si strange revolution d’iddes, pour consommer une si lugu- 
bre catastrophe, quelle lumi&re ou quel enchantement subit a tellement dclaird 
ou fascine les yeux dela magistrature qu’elle ne Toit plus qu’un institut plein 
d’abus et d’impidtds dans un plan de legislation religieuse aussi accrdditd par 
la chute des calomnies multipliees contre lui que par reclat des eioges qui Ten 
ont Tenge? 

Un institut plein d’abus ! d’impietes ! Le croirez-Tous, mes tres-chers freres, 
ces qualiOcations tombent sur un institut que, depuis sa naissance, tous nos 
rois ont solennellement honord de leur faveur, en procurant, les uns son ad- 
mission en France, les autres son etablissement dans toutes les provinces du 
royaume; sur un institut dont plusieurs de nos parlemens ont sollicite, pressd, 
avaned la reception ; dont ils ont protege et maintenu la conservation dans des 
temps de trouble et de disgrace pour cet ordre religieux ; sur un institut dont 
tout le plan et toute la forme sont I’ouvrage d’un saint, et dont la gloireest d’a- 
voir formd plusieurs autres saints dans tous les etats et emplois de la Socidtd; 
sur un institut dont les fruits, dans toutes les parties du monde, ont dtdsi 
abondans, ct les succds si dclatans, et dont les troplides immortels sont des 
millions d’inflddles, d’hdrdtiques et de pdcheurs arrachds k la superstition, k 
l’erreuret au libertinage. 

Sur un institut dont S. Charles fut le pandgyriste dans un concile gdndra], 
dont S. Philippe de Ndri, S. Francois de Sales, S. Vincent de Paul, S la Thdrdse », 
ont tant estirad l’esprit ct tant aimd les enfans, ct dont la perfection a servi de 
moddle k tous les pieux instituteurs des nouvellcs congregations, ct aux rdfor- 
mateurs des anciennes ; tdmoin le vertueux cardinal de La Rochefoucauld, qui 
dans toutes ses saintes ent reprises cut toujours des Jdsuites pour com pagnons 
deses travaux,et qui k sa mort leur laissa son cceur pour gage de l’affection 
dont il les avait honords pendant sa vie. 

Sur un institut dont le grand Bossuct admirait et respectait la haute sagesse, 
jusqu’A le qualifier de venerable institut *. El quelle affection n’ont pas eue 
pour lui les Baronius, les Du perron, les Commendon, les Polus, les Hosius, les 
Richelieu, et tant d’autres illustres prdlats, sans parler ici des empereurs et 
des rois qui ont vdcu depuis l’dtablissement de la Socidtd, et dontquelques-uns, 


1 Voyez les Vies et les Litires de ces saints. 

• Maximss et Bi/t xions sur la comidis, dd lion de 1 ( 7 $, p» i38, etc- 
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tcls que Henri IV, n’ont pas dldaigol de protiger pa cause contre sea enncmis, 
et de fciro eux-mlmes l’apologie de la Sociltl ! 

Sur un institut qu’ont ioul et protlgl tousles papes qui depuis plus de deux 
slides ont goavcrnl FEglise f . On peut nommer entre autres le saint pape Pie V, 
Grlgoire XIII, Cilment VIII,Urbain VIII, Alexandre VII, Oilmen t IX, Innocent XI, 
Benoit III, Benoit XIV. Ce dernier, en accordant des grfices k la Sociltl, lone son 
institut comme nne llgislation des plus sages. Ex prcescripto sapientissimarum 
legum et constitutionum ab eodem Ignatio institutore ipsis traditarum . C’est 
dans les bulles adressles k toute l’Eglise,et dans des brefc envoyls k presque 
tons les souverains et tous les Etats de iHurope calholique, que ces souverains 
pontifes, et chacund’eux, k difflrentes reprises, prlconisent la piltl exemplaire, 
les moeurs pares, la saine doctrine, I'lrudition prodigieuse, les talens utiles, 
les travaux im menses, et les sucds incrojables des ouvriers que l'institut des 
Jlsuites prlpare et foumlt aux Ivlques qui les emploient dans lea fonctions du 
ministlre apostolique et de l’enseignement public. 

Si ces tlmoignages ne vous paraissaient pas encore sufflsants, mes trls-chers 
frlres, nous y ajouterions l’idle qu’en 1574 le clergl de France avail de cet in- 
stitut, quand il dlclarait qu'il n* entendait ddrogcr ou innwer aueune chose aux 
bonnes constitutions des clercs de la Societd du nom de Jesus; nous y ajoute- 
rions les instances qu’en 1614 et en 1615 flrent de concert aux Itats-glnlraux 
les chambres du clergl et de la noblesse, pour obtenir aux Jlsuites la restitu- 
tion de leurs maisons et ('instruction de la jeunesae dans Paris, et pour leur 
procurer de nouveaux cotllges dans les autres villes du royaume; nous y ajou- 
terions qu’en 1615 1’assemblle du clergl regards!! et proposait les Irol s des 
Jlsuites comme un moyen propre & remettre lafoi etla religion dans fame des 
peoples. A tous ces monumens consignls dans les fastes de FEglise et de la 
France, nous joindrions te tlmoignage aussi solennel que glorieux k l'institut,* 
l’enseignement, k la doctrine et k la conduite des Jlsuites, qui, sur la fin de 1761, 
fut rendu et prlsentl au roi par une nombreuse assemblle de cardinaux, d'ar- 
chevlques et d’lylques, chargls de taire l’examen de tous ces articles et d'en 
rend re compte 4 8a Majestl. 

Nous ne prlsumons pas, mes trls-chers frlres, que tous balandes k vou s en 
rapporter k des autoritls aussi graves, aussi respectables et aussi compltentes. 
Mais si le poids de tant d’approbations Iclalrles, et non suspectes, ne suffisait 
pas encore pour fermer la bouche aux ennemis de la Sociltl, nous achlverions 
de les confondre en leur prlsentant l'institut des Jlsuites vainqueurs des prl- 
ventions qui se glissent quelquefois dans les Ames les plus saintes et les plus 
allies ; tlmoin le clllbre Palafox f , qui, aprls tant d'lclats contre la Sociltl et 
ses enfans, leur a rendu justice, a reconn a et rlparl ses torts avec autant d’l- 
diflcation que de diguitl. Nous leur cilerions jusqu’aux Protestans 1 du dernier 

1 Voyi Im breb de Pie V k IVIectrur de Cologne, i 568 ,et k S. Francois de Borgia; I* 
buUe de Grdgoire XUI, Immtrua Dei t l» bulle de Cilment VIII, In $aera caelesiit e/aeigeri sede. 
1S91 1 crlle de i6o«, au sujet des congregations, et son bref k Henri IV* Le href de Gid- 
goire XV an doge de Venise, 16s a j le bref d’Urbain VIII sax cantons catboliqnes dela Suisse 1 
le bref de Cilment XI aux magistrals de D6!e$ la bulle de Beatification de S. Francis Rlgis, 
17161 qaatre bulles de Benoit XIII, en deux ant, savoir 17x4, 17*5; la bull* de Clement XII 
poor la canonisation de S. Francois Rlgis; les brefs de Bendt XIV, du 14 jauvier 1747, do 
7 septembie 1748. 

* Voyex son Hittoit e da la Conquele da la Chine par lea Tartares, et ses note* sur lee lattr. t 
de taint* Theriee % dont il envoys le manuicrit au glndral des Carmes-Ddcliausals. La leilreq'i'il 
lit* tcrit it ce sujet eat du 1$ flviier * 656 , et par coosl^uent elle eat poatlriture aus plain tea 
quM a foraales contre les Jliuites. Consolies entre autres la note 4 sur la troisidme Lattre , 
p. as, Idit. d’Anvers, 1661, part. 4 . 

* Tibi igitur, Alexander vere magnet... pstrom (sic sudire ambiunt) societal!* Jess io quas 
primum jura vere leges noviseicusas i)pia cousecro*.. curavi, douo fidelissime in lucem edi, ut 
tihi supremo religiosorum coatnum prscfecto at censnri «t orbi palest universo, nuaa avitum redo* 
leant in%titutum hodierni societstis uioree, oum pris iuo congruant regimioi, etc. Begad* soeie- 
taiis Jeeu,jnxta exemplar impres turn Lugduni , «6o j. Epitt. d.dic,, p. I et 6. 
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stecle, qui, apr£s lea Editions que la Society avait faites de son institut,ne poii- 
vant plua le decrier com me un code occulta et mysierieux, en ont eux-m£mes 
pubiii une Edition, font dedie k Alexandre VII, ont combte de louangea ce beau 
plan de conduite, et n’ont plus accuse lea jesuites que de l’avoir abandonne. 
Enfln nous en appelleriona au Portugal, qui, de noa joura m£me, en proscrivant 
la Society, a revere et canonise lea lois qu’elles a revues de son fondateur. » Or, 
mea tr^a-chers frdrea, n’eat-il pas Evident qu'il n’y a quc la force de la verity et 
de requite qui puisse rlanir tant de suffrages, et qu’il n’y a que resprit de 
parti qui puisse en braver 1’autorite, ou en diasimuler la notoriety devant lea 
tribunaux s&uliers ? 

En effet, mea tria-chers fr^rea, pourriez-voua oublier le respect et l’obeis- 
aance que voua devez k une unanimity dont le jugement eat ai Iclaird, si ddei- 
aif et ai p^remptoire en faveur de l’institut proscrit, unanimity qui, par son 
Itendue et aa durle, equivaut en quelque aorte au jugement iu£me de TEglise 
disperale? Depuia la fondation de la Society, paa un aeul pape qui n’en ait loue 
l'institut, paa un scnl eveque qui en ait contests la sagesse, paa un Etat catho- 
lique qui n’en ait reconnu Futility, paa un souverain dans l’Kglise qui n’eu ait 
favoriae retablissement dans lea pays de sa domination. Pourriez-voua fermer 
lea yeux k la lumi£re qui sort de cette nude de teinoins? Oublieriez-vous enfln 
le tdmoignage honorable que l’Eglise, assemble k Trente, a aolennellement 
rendu k 1’institut des jesuites? > Lea P£res de ce concile l’appellent un pieux 

• institut, et dispensent, par un privilege aingulier, lea religieux de cette So- 
ft ciete de la loi generate qu’ils avaient faite par rapport aux autres ordres. » 
Ce 8ont lea proprea termea dont lea preiats, assembles k Paris par l'ordre du 
roi, se sont aervis pour mettre sous sea yeux la declaration du concile. lla y 
ajoutent des faita et des actea qui donnent la plua grande authenticity k ce temoi- 
gnage : lla nous apprennent en effet que la magistrature frangaise, ou du 
moins le parlement de Paris, n’attendait que lea suffrages du concile pour 
accorder aa faveur aux jesuites 1 . S. Charles-Borromee en demit aux tegats du 
saint Siege : dans aa lettre, il leur conaeilie d’en confdrer avec le cardinal de 
Lorraine, dont lea dispositions pour la Society n’dtaient paa doutenaea, et de 
a’en expliquer favorablement dans lea sessions oh il aerait question deaRegu- 
lterea. II y avait dans ce concile quelquea docteura prdvenua contre l’inatitut de 
la Society naissante : ila eurent occasion de le mieux connaltre et de ae dds- 
abuaer. « Lea ambassadeurs des princes qui ytaient presents au concile » (conti- 
nued lea prdlata, dont nous ne faiaons que vous exposer les voeux et lea senti- 
mens) penaaient de meme que S. Charles-Borromee «loraqu’ils proposaient 

• retabliaaement de pluaieura colleges en Allemagne comme le moyen le plua 
> efficace pour y rdtablir la foi et lea bonnes moeurs. » Lea intentions du aou- 
verain pontife, lea ddaira du saint cardinal, lea voeux de la France et de 1’ Alle- 
magne, exposes par leurs ambassadeurs et soutenu par le z£le des legata dv 
siege apostolique, furent remplis par la distinction dont le concile honora I’in- 
stitut de la Society en consentant qu’il ne fflt pas compris dans la r£gle etablie 
pour les autres ordres religieux, et en le qualifiant par « la piety* qui le carac- 
terise, qualification qui le vengeait autant des preventions innocentes que dea 
satires heretiques *. 


* Scripxerat ante quatuor mentei Borromcu* ad legato* lupervacantum a ae putari cau^a* 
111 i* receosere quibua movebatur Pontifex ad amandara aoc-etalem Jesu, et ad optaodum ut ill ■ 
in CQDCtia catholicorum prorincii* reciperenlur, gnaru* legato* in codetn aenau cooveoire. Au- 
diftit enim ia Gallia dod excipi, idque poliua ex quorumdam privatorum adyeraa affection®, quam 
ex regia regiique conxilii volaotate. Ka propter com Gallic aeoatu* id oegotii in oecumenica 
ryoodo repofuiacel, gra'tun fore ponlifici, ai ubi de regularibus ageretur, legati opportunita- 
lent arri parent farendi Soeietali, io eo quod ipaia conaentaneum rideretur, aa de re quoque 
diuerant cum Lothtringo qotm cerium erateidem propilium ease, etc. (i«i dti E*equ*s,f. 5 
et 6, in- it.) 

* Ad earn catimationem evecta erat Societal Jeau, ut nunuia p mtificum et prinopum orato- 
res proponeient ut maximum iuti r cuncta remrdia ad German ; am reatituendam, multi’udintm 
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VoiU done le mftine institnt d^clar€* pi tux par an concile de 1’Eglise univetf- 
selle, et impie par un corps de raagistrats s^culiers. Quelle contrariety de juge- 
ment! Mais k qui done s‘en rapporter 8 or cette mature? Vous devez le savoir, 
mes trts-chera fibres; la foi f la raison mime vous apprend lequel dea deux tri- 
bunaux eat le plas instruit et le plas competent. Dire que I’approb&tion n’a 
pas ete, comme la condamnation, eclaire par un examen aerieux de cet institut, 
e’est ignorer 1’histoire du concile, la quality de sea membres, et meme les corn- 
plots ourdis alors contre la Society. D’ailleurs, mes tr^s-chers fr^res, quel exa- 
men a-t-on fait de cet institut dam les cours seculi£res, oil le defaut d’examen 
est reproebe au concile de Trente? 

Nous n’aurons que trop d’occasions de relever les meprises grossi£res qui se 
manifestent dans la plupart des « comptes rend us « devan t les tribuna ux, quoi- 
que ce detail n'entre pas dans le plan de notre instruction, le but que nous 
nous y proposons n’ytant que de rdclamer les droits de notre juridiction 
et de venger 1’ outrage qu'on a fait k l’Eglise eu condamnant ce qu’etle ap> 
prouve. 

Mais enfln,nous direz-voua/si cet institut est sans vice, comment a-t-il pu se 
faire que presque toutes les cours superieures d’un grand royaume I’aient r£- 
prouvd? Ah! mes tr^s-chers frdres, s’il avait tous les vices qu’on lui reproebe, 
comment depuis deux cents ans, malgre tout ce que la Society a pu avoir de 
rivaux et d’ennemis, ces vices ont-ils echappe aux yeux de I’Eglise, soit assem- 
ble, soit dispersee, aux yeux de taut de papes et de tant d’dveques, aux yeux 
de toutes les puissances catholiques et de leurs conseils, aux yeux meme 
des raagistrats qui l’ont vu si longteraps en vigueur, et qui ne l’avaient jamais 
inculpe? 

Et quels vices, mes tr£s-chers fr^ res, voudraibon que l’Eglise etit apergus 
dans cet institut? On attaque d’abord la quality de Compagnie ou Society de 
Jdsus, qu’on t toujours prise les jysuites, et qui est rypytye sans cesse dans leur 
institut. On prytend que le titre est fastueux et qu’il fait injure au corps entier 
des fidyies, qui semblent exclus par 1& de la aociyty et de l’union avec jysus- 
Christ. Mais, mes tris-chers frfcres, il n’est rien de plus frivole que cette objec- 
tion, et cent fois on l’a rysolae par l’exemple de quantity d'instituts religieux 
ou ecciysiastiques qui se sont distingud par des noms sur J esq u els tous les 
Cbrytiens ont aussi des droits esseutiels. Qu’est-ce, en effet, que les religieux 
de la Sainte-Trinity, les prytrea de l’Oratoire de jysus, les chevaliers du Christ, 
les chanoines du Sauveur, etc., les religieuses de la Misyricorde de jysus, du 
Bon-Pasteur, du Saint-Sacrement, du Prycieux Sang, du Calvaire, etc., les con- 
fines ou associations de la Croix, du Coeur de jysus, de la Passion, du Saint- 
Esprit, etc.PEt comment prouver que ces noms ont pu ytre toldrys, approuves 
mime dans l’Eglise, et nyanmoins pitendre qu’on a da rejeter celui de Compa- 
gnie ou Sociitt de Jesus comme plein de faste et (d’ambition, comme injurieox 
au corps entier des fiddles ? 

Reconnaissons, mes tis-chers fibres, qu’il n’y a rien de plus simple et de 
moins suspect que toutes ccs manures de caractyriser des congestions qui 
servent Dieu et 1’Eglise, suivant leur attrait et les vucs de leur fondateur. 
Quand le concile de Trente, le pape et tous les yvyques du monde chrytien ont 
donny la quality de Compagnie de Jesus k I’ordre religieux qu’avait fondy 
S. Ignace, ce n’ytait pas assuryment leur intention d’appuyer le faste et de con- 
courir k un scandale; ils n’ont vu dans ce titre qu’une ymulation picuseet un 
*yie actif pour imiter la vie et les travaux du Sauveur des hommes. Convient-il 
aujourd’bui de censurer Je langage qu’un concile oecumynique, dix-neuf papes 
et tous les premiers pasteurs ont consaci par leur exemple ? 

On se flatte d’attaquer plus efflcacement i’institut des jysuites, en lui repro- 
chant un myst£re qui ne compatit pas, dif-on, avec la simplicity chrytienne, 
in y sty re d’ailleurs qu’on prytend ytre un sujet d’alarme pour les Etats et les 


*U*o* collegiorum, at liquet ex volumioibas lillererum, etc. (Jris des Eviquct, etc., p. 7, , 

« *• ) 
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cltoyens. Qui croirait, mes trds-chers frdres, qu’un reprocha si grave en appa- 
rence est une querelle sans fondement et sans objet? lea Jdsuites ont uue rdgle 
qui defend de rapporter aux personnel du dehors les ckoses qui se passent 
dans la maison t et de communiquer les constitutions ou autres Merits qui trai - 
tent de Pinstitut sans le consentement du supirieur VoilA ce qu’on drige 
aujourd’hui en mysldre, ce qu’on prdsente comrae la marque et la preuve des 
secrets profondset de la politique daugereuse des Jdsuites! Mais, mes trds-chers 
frdres, rdfldchissons un moment sur une ordonnance si simple : on y defend de 
rapporter au dehors les choses qui se passent dans VinMrieur de la maison. 
Eh! dans la famille mdme des particuliers, scrait-il A propos de n’user d’aucune 
precaution pour cacher aux yeux du public certaines discussions d’affaires que 
le public doit ignorer? Les communautds religieusos sont de grandes families 
composdes d’esprits diferens, sujets A des altercations pas sagdres, que l’hu- 
manitd fait naltre et que la subordination dissipe. Serait-il raisonnable de 
livrcr A la connaissance des gens du monde ces details domestiques, ce gou- 
▼ernement intdrieur et concentrd dans la solitude? La rdgle des Jdsuites ne 
perraet pas de communiquer sans la permission du supdrieur les constitutions 
ou autres litres qui traitent de Pinstitut; et cettc disposition ne doit paraltre 
ni suspecte ni contraire A la sagesse. La lecture de ces sort es de livres n’est 
pas destinde aux personnes qui went dans le sidcle. 11 serait aisd d’en abuser, 
d’interprdter malignement ce qui n’est que prudenoe ou simplicitd dvangdli- 
que. Mais d’ailleurs, mes trds-cbers frdres (et cette observation ^st des plus 
remarquablcs),' ce que S. Ignace a ordonnd dans la rdgle qui nous occupe ici 
n’est que la loi portde par presque tous les instituteurs d’ordres. 

Les constitutions du Mont-Cassin ddfendent trds-sdvdrement dc rapporter au 
dehors les choses qui se seront passees dans le monastSre* . 

Celles des Camaldules menacent de p fines t res -grieves ctux qui manifesto- 
ront aux externes les secrets de la congregation *. 

S. Bonaventure, qui avait dtd gdndral de son ordre, recommande de ne 
point reveler les secrets domestiques , et de ne manif ester aucun article des 
statute , si ce n*est dans le cas d’une grande necessite'*. 

Cent an* aprda S. Bonaventure, le gdndral du mdme ordre de S. Francois * 
ddfendit de communiquer les constitutions aux externes; et ce rdglemcnt fut 
encore renouveld dans le chapitre gdndral tenu en 1718. On y enjoignit A tout 
les supdrieurs d'avoir un exemplaire des constitutions de l’ordre, mais de bien 
prendre garde qu'elles ne vinssent A la connaissance des dtrangers *. II nous 
serait aisd, mes trds-chers frdres, de rassembler quantitd d'autres exemples de 
la diserdtiou et de la prudence des ldgislateurs monastiques. Quel qu’un se per* 
suadera-t-il qu’en les imitant, S. Ignace et ceux qui ont gouvernd sa Compa- 
gnie aprds Jui sesont rendus suspects de mendes seerdtes et d’artifices con- 
damnables? Enfln, ce qui ddtruit pleinement le prdtendu mystdre qu’on impute 
aujourd'hui aux Jdsuites, e’est qu’ils n’ont jamais cachd leur institut A ceux 
qui avaient droit d’en connaltre; e’est qu’on en a donnd un grand nombre d’d- 
ditions, et qu’il e’en trouve des exemplaires dans toutes les grandes bibliothd- 
ques; e’est que Rodriguds, dans son Traite de la Perfection chrctienne, et 
Bouhours, dans la Vie de S. Ignace , en ont tracd le plan avec bcaucoup d’d- 
tendue et d’exactitude ; e’est que, s il s’est trouvd des personnes, soit amies, 


1 Ref. me. Je»., 31 f t. a, /wr, p. 77. 

• Cui pan* subditi tint qui referre fori* and fuerintqux in mnasteriis acciderint. ( Cas tin „ 
la cap . 67 ; rtg. S. B.ntd ) 

* Grarisdas pans subjacent qui rerelaverit secret. congregations* alicui extra ordinetr. 
(Cam ad., libr. i , Consul., cap. 18.) 

4 Secret* ordioi* non rerelent, nec statntum aliquod publicent, nisi quod forte petat, ce- 
lari non potest. ( Bonav . apud Mgr on. in rag, 38, socictatis Jnu.) 

• Guillelmus Fariner. ( Constit . Gtntr cap. 6, parag. district c .) 

* Quilibet guardian us atodeat habere prefalas eontlitutiones, carendo ne extranets publiern- 
tur. (Cap. ganar. 66, anno i 6 i 9.) 
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soit enncmies, qui aient voulu l’examiner, elles ont pu se sat is faire cbex les 
J&uites m&nes, puiaque ceux-ci ont toujours pu communiquer cette lecture en 
demandant, selon la rhgle, la permission de leurs superieurs. 

Ce pretend u mysthre de l’institut des J&uites est done un pur prljugl, mes 
trha-chers fr&res, et une accusation sans fondement. II en est de m6me d’une 
autre objection qui se trouve r4p£t& j usque dans des Merits publics sous des 
noms d'auteurs respectables : on dit qu’il n’y a rien de fixe pi de stable dans 
l'institut des Jlsuites; qu’ils peuvent le changer arbitrairement, et lui donner 
tous les caract&res qu’exigent leurs int£r£ts ; que les different es regies qu’il 
comp rend sont d&ruitea par d’autres regies opposes qui se rencootrent en 
d’autres end ro its du m^oie institut, ou qu’elles Iprouvent des distinctions et 
des exceptions qui les rendent inutiles, etc. 

II est ais£ de juger qu’on attaque d’abord id le pouvoir qu’a la Soci&l de 
faire des rhglemens assortis aux temps, aux lieux et aux circonstances, pouToit 
dont jouissent Igalement toutes les autres congregations r^gu litres. Pourquoi, 
cn effet, le pape Alexandre 111 confirmait-il en 1176 les statuts faits ou a faire 
par les Chartreux % ,& inon parce que cet ordre avait besoin, pour sa conservation, 
d’etre autorisl k Itablir de nouvelles lois et k changer les anciennes ? les autres 
ordres, ayant les mdnes besoins, ont la m6me autoritd, et Ton ne dit d’aucun 
d’eux qu’il n’y a ricn de stable ni de fixe dans scs constitutions; on nc fait oe 
reproche qu’aux J&uites, quoique, de toutes les soctet^s religieuses, ce soit 
peut-6tre celle qui change le moins les dispositions dc son institut. Elle fait k 
la verity de temps en temps de nouvelles ordonnances, mais pour apprifeicr la 
lettre ou d^velopper l’esprit de celles qui ont dt l ja dt6 reyues dans le corps de 
scs lois; et quand elle se donnerait plus de liberty dans cette matterc, quels 
pourraient 6tre les objets de ses innovations? L’institut lui-m6mt a tout prevu, 
marqul, limits; void en peu de mots ce qu’il nous apprend; ct e’est cn mtme 
temps le coup d’oeil glnlral de tout ce code religieux,si examine jusqu’ici, U 
encore si peu connu. 

Le droit de la Socilt4, jus societatis , com me on parle dans un article de ses 
constitutions, comp rend quatre choses : 

1° Vinstitut proprement dit, qui est exposl dans les bulles des papes, sur- 
tout de Paul III, de Jules 111 et de Gr^goire III, institut qui consiste dans les 
trois voeux de religion, et dans le quatri&ne, par lequel on s’engage au pape 
pour les missions ; dans la distinction des proffes, des coadjuteurs, des dtudians; 
dans Tobligation d’enseigner les enfans; dans le gouvernement d’un seul, tcro- 
p£rd n&inmoins par la congregation g^n^rale. Telle est, k proprement parler, 
la substance de cet institut. On y joint quelques articles qui en sont comme 
les consequences ou les sauve-gardes, et qu’on appelle, pour cette raison, arti- 
cles substantiels*. Or, sur tous ces poiots, ni le general, ni la Societe entiere 
n’a aucun pouvoir. Ce sont des principcs immuables, des lois fond a men talcs/ 
et, comrae dans les autres ordres, on n’a jamais droit de toucher i cc qui en 
fait 1’ essence* Comme le cliapitre general des Cliartreux nc peut abolir I’enga- 
gement solcnnel de retraite et de solitude qu’a pris de tout temps ce saint 
ordre, ainsi la Compagnie des jesuites, consider dans sa plus graqde totality, 
ne peut changer, revoquer, alterer les articles dont on vient de parler, parce 
qu’ encore une fois ces articles font la base de cet institut. Et voili done d’a- 
bord un grand corps de legislation oh on ne peut pas dire qu’il n’y ait rien de 
fixe ni de stable . 

2° L’institut des J&uitcs comprend ce qu’on appelle les constitutions , ouvrage 
de S. Ignace, fondatcur de cette SocilttL Elies son! distributes cn dix parties, 
.et forment uu code dc lois gdn^rales, pcrp&uelles, destinies k la conservation 

1 Conf.rmat initilutiones f«cta» ct facicnda* : c'ltl le litre du bref acco di a ces religieux. 

* Com meiitio ftct« foirset dc diflicuttaiibus qn* cir. a rori'ifntiour* pccorrrbuii, p'lmi* 
uiMiibjs common! con»ru»u ut nil it ad tubatantialia iostiHiti no»«ri p^rlioeua postal immuiaii, u 
iu *ccondo drereto de rcn<litu’innibo* io pixrcrd. nli cm.g.fgatione turret con* itiMum. (CW 
i i, decret. <•, /njf., t, m, p. 48* ; vide e'iam drcre’uio 58 ? Cohgrtg, 5, l. 10, p. 56 o.) 
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de r ins tit at, et tenement flx&s, qu’elles ne peuvent dtre ni abolies ni changes 
par le general seal oil par la congregation generate scute : ii faut, poor y 
operer le moindre changement, que te general etla congregation generate con* 
co u rent k cette disposition nouvelle K 

3° Lea congregations generates font des decrets ou statuts qui sont ausai dea 
lois perpetueifes, et qui ne peuvent etre changdea que par le concoura du gene- 
ral et de la congregation ft . En ce point, il n’y a aucune difference entre ces 
decrets et les constitutions; mais celles-ci ont un degre de consideration supe- 
rieure, parce que ce sont les lois primitives, emanees du fondateur meme. 11 
est anssi tree-rare que ces decrets dea congregations aoient tota lenient abolia 
ou changes ; ils sont destines ii interpreter Finstitut el lea constitutions, k a’e- 
■ claircir et k stexpliquer les unspar les autrea, k empecher les abus ou k rernddier 
aux ddaordrea. Ce sont des lois relatives aux besoins et aux circonstances; 
quelques traits particuliers lea differencient, mais de nianiere qu’on remarque 
sans peine qu’elles tendent toutes k la conservation de ce qui fait l’easence de 
Finstitut. 

4° Enfln, il y a dea r&glemcns qui concement Fordre domestique et la ma- 
niere de remplir les emplois particuliers. On convient que le general a droit de 
les changer, excepte dans les articles qui touchent les voeux, Finstitut, les con- 
stitutions, les ddcreta des congregations generalea, articles qui se rencontrent 
presque partout, et qui bornent par consequent dans la pratique Fautorite du 
chef de la Societe. 

Il etait neceasaire, mes tres-chers fibres, d’entrer dans ce detail prur voua 
faire sentir que le reproche d’instabilite fait k Finstitut des jesuitea eat une 
pure illusion. On y ajoute qne les differeptes regies de cet ordre se detruisent 
mutueUement, qu’ellcs eprouvent des distinctions et des exceptions qui les ren- 
dent iuutiles : autre accusation aussi peu fondee que la precedente. 

Si Fon a pretendu que, dans tout Finstitut des jeauites, nulle regie ne serait 
sujette k distinction ou exception quelconque, c’est une idee chimerique. Quelle 
est parmi les homines la legislation qui aoit k l’epreuve de tous les evlnemens 
et de toutes les circonstances? Lea lois de FEglise meme admcttent des excep- 
tions, puiaqu’ellea n’obligent pas quand il se rencontre dea devoirs d’un ordre 
snperieur ou des inconveniens considerables : comment done imaginerait-on 
que lea regies d’une societe religieuae seraient invariables, absolues, indispen- 
sables? 

Dans Finstitut des jesuitea, on « prevu tous les css deception, et 1’on a pria 
lea meaurea lea plus justea pour obvier aux acrupules ou aux interpretations 
arbitrairea. Ainsi, par exemple, on recommande en un endroit des constitu* 
tiona * la modestie, la aimpltcite, la pauvrete dana les habillemena qui scront 
fournis aux paitieulters; et immediateinent aprea cette k>i, on declare qu’il ne 
repngne point qne ceux qui entrent dana la Societe ne puissent user des habits 
precieux qu’ils y auraient apportea 4 . Or, ces deux dispositions se concilient 
parfaitement. Dana te premier caa, ctest la Societe qui pourvoit k Fhabillement 
de ses sujets; dans le second, ce sont les asplrans k cette Societe qui dcrr.eurent 
quelque temps avec les habits qu’ils ont apportes- dans la maison dMpreuve. Si 
ces habits sont precieux, ils ne laissent pas de servir durant le court espace de 
temps qui s’ecoule entre la premi&re reception des aspirans et leur admission 
pleine et enttere aux exercices du noviciat. Cette difference de situation est fort 

1 Conit., part. 4, cap. 10, parag. », t. i, p. 3 0 ». * 

• Propoiitum... fuit ut congregatin generate... decerneret an Pater Generate point decla- 
re comtilutionea at decreta generate, ita ut declaratio vim Icgia obtineat... declarawi coo. 
fjr»ga!io prvpoaitum Genaialam autorltata *ua ordiuaria comtitotiones et decreta generate 
•orclarare poue. Eat lameo declaration** non habere rim tegii universal*... cum congregation 
•°*a generate, aujuaait legei condere, ait e»iam eai hoc modo declarare. (/aifif., t. 1. p. 535, 
edit. Prag., 1757 *id$ at p. 60S.) 

* Coiu(it.. patt. 6. ch. a, parag. i 5 , t. if p. 4 10. 

4 CoriUit., p. 41 r, 41*. 
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simple, et le rlglement qui a’y rap porte est trls-naturel. On ne confoit pas 
pourquoi, sous ce pretexte, les adver&aires des Jlsuites ont forml une attaque 
contre Plnstitut de cette Sociltl, ni comment ils ont pu le taxer de contradic- 
tions, d’oppositions, deceptions destructives, de distinctions qui le rendent 
inutile. 11 ne para It pas le moindre vestige de ces dlfauts dans les ddcrets dont 
nous parlons, et ce qu’on y present doit avoir eu lieu, sans le concours 
d’aucune ordonnance particuliire, dans toutes les sociltls ou communautds 
religieuses. 

II en est de mime des precautions qu’lnonce l’institut de la Sociltl contre le 
nlgoce, dlji si dlfendu aux ctercs et aux religieux par les lois eccllsiastiques. 
La seconde congregation des Jlsuites condamne tout ce qui aurait Tapparence 
de commerce, suit dans la manure de cultiver les terres, soit dans la vente des 
fruits *; et il convient de vous dire k ce sujet mes trls-chers frlres, que si dans 
ces derniers temps un particulier de cet ordre s’est engagl dans les affaires de 
commerce, il s’est visiblement dcartd des regies et des constitutions de la So- 
ciltl, qui ne recommande rien tant A ‘tous ses membres, et surtout k ceux qui 
se consacrent aux missions, que l’esprit de dltachement et de pauvretl. Cest la 
pauvrete , disait un de leurs glnlraux en exbortant k la mission des lndes, qui, 
separant vos cceurs de toute affection aux chose's humaines, rendra vos pieds 
ugiles pour annoncer VEvangile de la paix *. Il faut, disait atlleurs le mime 
gin Ira I, que ceux qui s'adonnent aux missions s*jr conduisent a la manUre des 
a pot res; qu’ils riy paraissent que comme des pauvres, sans ap pared, sans 
equipage , mais remplis (tun zile ardent , prets a tout souffrir, el faisant tout 
ce qui dependra d’eux pour recueillir de grands fruits *. Le dlsir d’acqulrir, 
surtout par la voie du commerce, est done absolument condainnl dans cet 
institut ; mais, pour Iclairer les suplrieurs et les particuliers, on y a splcifll ce 
qui devait It re compris dans la notion dc commerce et ce qui devait en Itre 
exclu. La scptilme congregation glnlrale est entrle sur ce point dans des 
explications qui ne peuvent Itre accusles de rel&chement 4 . II est bien dlfendu, 
comme on l’observe dans le dlcret de cette assemble, d’acqulrir k bas prix 
pour tirer un profit plus considerable de la vente des mimes effets. Il n’est 
point permis d'affermer les terres d’autrui pour gagner sur les fruits qu’on 
en recueillerait; mais on ne reprochcra jamais k qui que ce soit les attentions 
qu il prend pour amliiorcr ses terres, pour les fertiliser par tous les moyens 
usitls et licites. Il faudrait, mes trls-chers frlres, vous expliquer en ditail ce 
qui distingue unc louable Iconomie du commerce proprement dit; vous verries 
que, sur ces points, les rlgles des Jlsuites ne sont nullement en contradiction 
avee elles-mlmes ; et en glnlral nous pouvons vous assurer qu’elles ne con- 
tiennent rien d'illusoire, rien de captieux ; et que, quand on y splcifle des 
exceptions, e’est la diversitl des objets ou la nlcessitl des drconstances qui a 
obligl les suplrieurs de cette Sociltl k ne pas presser l’accomplissement rigou- 
reux de sa loi. 

Vous aurez pu lire ou entendre, raea trls-chers frlres, une autre imputation 
faite k l'institut des Jlsuites : on dit que, suivant les constitutions de oet ordre, la 
Sociltl peut comprendre dans son sein des personnesde tous let ltats,de toutes les 
professions, peuMtre mime de toutes les religions. Sur quo! l’on a imaginl 
divers traits d’histoire qui se publient slrieusement comme des anecdotes avl- 


1 Deer, », congregate inat., I. t, p. *8* el »o5* ride eliem Regulaa procnralorum uuattolht, 
provincic, collegiorum, etc. 

* Pauperlas, dum vos ib omni terrene solliciladine segregat et reran hamanarum aflecta 
emit, pedes vealros ed eonuotiendum Evangelium pad* velocea reddil.(£pijf. 6 Claudii.Jqmar., 
an. i5go.) 

* Hi epostolico more bini el bini progredientar. Ubi peculiar* non portal* bit oeeeesHei pe- 
dibus, et ui vero peuperee decet pergere, non multii oouati libria, non grendi aopellectilic aer- 
eina grevati, pleni lameu inflammato aelo incedaut, ad lolerandum compared, adque fractun 
mcitato deaiderio auccenai. (Id. Rpia. % 7, an. i 5 go.) 

4 Decret. 7, congreg., t. 10, p. 607. 608. 
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r*es, tsndis qu’il n’y a Hen de moms fond* en vraisemblance et en preuves, rien 
de plus faux ct de mieux r*fut* par des fait* incontestable* Si la Soci*t* dea 
J*suites avait, comme d’autres congregations, des conimunaut*s de religieuses 
dans sa d*pendance, et un tiers-ordre de personnes s*culi£rcs, il serait peut- 
*tre vrai de dire qu’etle peut com prendre dans son sein des gens dc tous les *tats 
et de toutes les professions; mais les Jdsuites ne foment qu’un seul ordre 
compos* de profits, de coadjuteurs, d’*tudiaos et de novives. 

Quand on est adotis dans la maison da noviciat, on demeure quelques jours 
en habit 8*culier, et il en est h peu pr*s de m*me dans tous les autres ordrea 
religieux. Lc changemeut d’habit ne se fait pas au premier moment de la r*cep- 
tion; et il y a beaucoup de communaut*s, surtoutde religieuses, oft cette pre- 
mi*re dpreuve dure plusieurs mois. C’est l T *tat oft se tronvent celles qu’on 
nomme postulates. 11 arrive quelquefois ches les J*suites que cette situation, 
comine mitoyenne entre la vie du monde et l’admission pleine et entl*re au no- 
viciat, est prolong*e pour des raisons personnelles ou pour des consid*rations 
de famille; ce cas est fort simple, et doit se rencontrer dc mdme dans toutea 
les soci*t*s r*guli*res. 

Mais les adversaire* des Jdsuites font apercevolr de grands myst*res dans 
cette courtc *preuve : comme les constitutions de ces religieux ont pr*vu cette 
•orte d’incident, et traitent les objets qui peuveut s’y rap porter, on a voulu 
persuader au public que 1’intention des auteurs dc cet institut avait *t* dc for- 
mer une classe particuliftre de sujets, qui fuMsent tout k la fois s*culiers et J*- 
suites '• On cat entr* Ji cette occasion dans des discussions fort *tenducs; on a 
multipli* les invectives contrc l’institut *; on a cit* les plaidoyers de Pasquier 
et quantit* de libellcs anciens et uiodernes pou» faire entendre que la Soci*t* 
peut admettre dans son corps des personnes mari*cs, des pr*lats *, des princes; 
on y ajoute in*me des h*i*tiques, et Ton a fabriqti* des relations pour accr*- 
ditcr ces fables. Or, la r*ponse k tant de fictions est de rappeler tout k la lettre 
de l’instltut. Nous en avons examin* toutes les parties, discut* toutes les krfs, 
approfondi toutes les dispositions, et nous n’y avons trouv* que les quatre 
fortes de sujets *nonc*s ci-dessus, des profts, des coadjuteurs, des *tudians f 
des novices. Si I'on suspectait noire t*moignage, le livre exisle, on peut le con- 
suiter ; mais si Ton veut lui donner des sens qu’il n’a pas, si l’on est d*termin* 
& y voir ce qui n’y est pas, nous ne disputerons pas contre de pareils lecteurs, 
et nous leur d irons avec S. Paul que telle n*est point notre eoutume ni cellede 
VEglise de Dteu *. 

Dans I'institut des J*suites, il y a un article qui porte que chaque particu- 
lar, membre du corps de la $oci*t*, doit trouver bon qu’on d*couvre k sea 
superieurs tout ce qui aurait *t* remarqu* de d*fectueux en lui ;et net article, 
mes irfts-cbers fr*res, est encore regard* par les ennemis des J*suites comme 

1 Vo jes VUistoirc de la Naii sauce ct its Progris de U Compegnic de dices, ». 3, p, 3*8 §t 
pattim . 

di. p. 3(5. 

* Le seul fait digi.e de quelque attention dans oette matiirt eat cdoi do M. do La Beanmo, 
ancieo evSque dc !1*u ri II a‘*taii droii de aon erdebe, et U avail qaatiMiop*dii ana loraqu'uo 
oouTcmrDi de lUvotjnn le porta a deairer qo’on lui permit de fairo lea promiera vatoi de It 
Compagnie de Jean*, ce qui lui fut accord* de la part du gdodial, aaoa lontefoia qu’il paaoSt 
dans la » ai ou dea Jdamtea de Tullea, lieu dc ton a^jour « aon grand Ago Ten empScha ; il mou- 
rul peu de >empt apt it, et Tut enterre dana I’dgliae du college de cette rille. M. de La Beoume 
avail voulu imitor le prince Cbarlea de Lorraine, drdque de Verdun, qui qniitason dvlcbd, an 
fit Jd»uiie, et edifta beaucoup dana cotto oouvolle profeaaioo. II o’y a aucune loi qui ddfeode k 
un e«dqu<t d'o i.braaaer I'etat rel gieuz, oi Ton oe voil paa qu’il y ait rioo do rdprdbenaiblo deni 
I# demarche do M. do La Booume. Co no fut quo too ftgo dderdpit qui le rotiot dana fa mai- 
a«Mi ; at enfio loo voaua^qu il fit dtaioot do* vans approuvda do I’KgUto, putaqoe lo formula 
qo it prunoofa tat callo des etudiaaa do lo soeadtd. (On pout voir 1 ’Bis tain de Tulles, pot 
M. Baluxe, qui repporte co fail.) 

4 1.’ Cor. ii, 16 . 

t. x. 3a 
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UD e loi insidieuse, comme an cspionnage hsbituel qui dirise tes confreres, qai 
les armc Jes uns contre les autres. Que n’a-t-on point dcrit contrc cette r&gle, 
qui n’est toutefois que le r&ultat ou la copie d’une infinite d’autres constitu- 
tions monastiques, dont S. Ignace s’dtait approprid la Jettre et I’esprit ? 

Daos l’ordre de Saint-Dominiquc, « ckacun doit rapporter aux supdrieurs ce 
» qu’il aura ru ou entendu '. » 

Dans celui de Saint-Fran$ois, * ceux qui sortentdu monastdre doirent ddnon- 
» cer, en y rentrant, les fautes considdrables qui auront did commises hors de 
» la maison *. » Et dans un autre endroit des constitutions de cet ordre il est 
ddfendu « d’enseigner ou de tcnir qu’on n’est pas obligd de rdTdler les fautes 
» de ses frdres au supdrieur, qui peut et doit y apporter remdde. » Les saints 
docteurs ont appuyd la doctrine et i’usage des ddnonciations domestiques: 
S. Bonaventure rapporte I’exemple du patriarche Joseph, qui ddnonpa k Jacob 

• les pratiques criminclies de ses frdres, et il en conclut « qu’il y a des occasions 
» oil les fautes du prochain doivent dtre ddfdrdes au supdrieur, sana correction 
» ni monition prdliminaire *. » 

S. Thomas enseignc « qu’on peut ddnoncer au supdrieur, en ne le considd- 
» rant pas comme jugc, mais comme pcrsonne prdposde il la correction du pro- 
* chain 4 . » 

Le pape Innocent III ordonne de commencer, dans les procddures ordinaire*, 
par la monition fraternelle ; mais il ajonte que « quand il s’agit des religion, 
> cet ordre ne doit pas dtre sum en tout, parce que, si la chose le requiert, oes 
» sortes de personnes peuvent dtre prirdes de lenrs emplois arec pins de Adlitd 
» et de libertd que les antres •. • 

11 est done certain, mes trds-chers frdres, que dans an gourerneroent tout de 
charitd et de perfection, tel qu’on suppose celui de toute Socidtd religieuse, on 
peut ddfdrer quelquefois an supdrieur les fautes des particulars sans ohserrer 
la loi de correction fraternelle. Parmi les Jdsuites on prdrient les norices sur ce 
qu’dnonce cet article de l’institut •; et ces noureaux sujets qu’acquiert la So- 
cidtd sent censds renoncer trds-librement aux degrds d’estime que la ddnon- 
, ciation de leurs fautes pourrait leur faire perdre dans I’esprit du supdrieur; 
perte arantageuseraent compensde, mes trds-chers frdres, puisque ces ddlations 
n’altdreut jamais la charitd du supdrieur enrers ceux qu’on lui ddnonce, et 
qu’an contra ire e’est un rooyeti sbr et efficace de pourroir.au bien spiritual de 
ces infdrieurs. Ajoutons qu’en ddclarant ainsi ce qu’il pent y aroir dc ddffcc- 
tueux dans la conduite des particulars, on doone au gourerneraent du corps 

• entier plus de lumidre et de force; qu’on proedde dans ces ddlations avectous 
les dgards possibles pour celui qui est en faute; qne le secret est l’Ame dece 
commerce tout intdrieur et tout spirituel ; qu’en tin la rdgle qui le recommande 
n'impose aucune obligation sous peine de pdchd ; que les occasions de lobserrcr 
sont rares, ou que, quand elles sc prdsentent, on ne se rend pas toujours infini- 
ment attentif k les saisir. C’est ce qui faisait dire, rers la fin du premier sidde 


1 Me vilia occultenturj prseUto suo quilibet doo untie! quo viderit vel aodierit. (Constis. 
Prmdic. dist. V y cap. i3.) 

1 Teneantur fratre* per obedienliam exeuntes in reditu suo secrete guardiano exce*>us oota- 
biles intimare... oullus frater dogma’iztt vel teneat quod cum a'.iqui aunt aocii in crinioe, doo 
leoealur alter alterum reveiare superior! qui potest ac debet prodcsse, et ammaruoi periculis 
piarcavere. (Cons tit. a Guilltl, Fariner. sditm.) 

* El am nulla precedent* con ep* tone po est ac debet culpa proximi accusari extra judicium, 
si sit occulta. (. Bona *. in Use* , cap, 17 .) 

4 Licile palest denunUare, et turn non d;cit eccletim, quia non dici ei sicut pisrlato, sed sieut 
personal proficient! ad correcti >ne» proximi, (5. Thom ., quod lib. 1 1 , a. ultim.) 

8 Dennntiationem caritativa debet prooedere monitio j . . . bone tameii ordinem c re a regularei 
personas non credimus nsqueqiiaqne servandum, nom (cum cau»a icqnirit) faediu* et ltberios a 
sots possint admiuittri'i'iuibtis amoveti. (t-mor. til , cap. quolittr tt qunndo , l:b. S. dec ret., 
tit. 1 de Accusation., c. 33.) 

• 1m* it. , tit. • , p. 3 { 7 . 
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de la Socidtd, k Palavicin, qui depuis fut cardinal, a qu’on dtait plus en faute 
» chez les Jdsuites poor cacher le» t aches de la conduite des autres que pour 
» lea ddnoncer * . » Si cette observation, mes trds-cbers frdres, est une sorte de 
critique, au moins peut-elle servir k temperer lea preventions de ceux qui s’d- 
lhvent contre la rdgle des ddnonciations, telle qu’on la lit dans Tinstitut 

Qae pourriona-nous dire prdaentement, mes trds-chera fi dres, dc cette mani- 
festation des consciences, qui eat aussi un point de perfection trbs-recoinmandd 
dans Tinstitut des Jdsuites? Si nous consultons les adversaires de cette Socidtd, 
Us nous diront que cette rbglc est intolerable; que Tobligation de ddvoiler aea 
pensdes les plus secretes et tout son intdrieur k celui qui est le chef de la com- 
uiunautd ne peut 61 re qu’une inquisition odieuse, et une torture continuelle. 
Sur quoi, mes trbs-chers fibres, nous remarquons, une fois pour toutes, que, 
quand on possdde une langue riche en expressions et abondante en figures, il 
est trds-aiad de caractdriser tout cc qu’on vent par des trrmes dnergiques. On 
appclle ici inquisition et torture un mojen de sanctification gdndralcmcnt es- 
timd des plus grauds malt res de la vie apirituelle. 

S. Benoit faisait consister dans cette ouverture de cceur ce qu’il appclle le 
ciuquibme degrd d’humilite 1 ; et les plus savans coromentateura de sa rdgle 
montrent combien il importe k la perfection des religieux et k la tranquillity 
des inonastdres que les membres de<chaque communautd n’aient rfen de cachd 
pour le supdrieur. 11s font voir en mdme temps que cette pratique est recom- 
mandde dans les rdgles dc S. Antoine, de Tabbd Isale, de S. Basile, de S. Isidore, 
de S. Fructueux, dans les Merits de Cassien, de S. Dorothde, de S. Rufin, de 
S. Jean Olimaquc ; qu’elle est appuyde de l’excmple des plus saints personnages, 
tela que S. Serapion et une infinity d’autres, qui dans le desert ou dans la vie 
cenobitique n’eurcnt rien dc cachd pour leurs supdrieurs. Eh quoi ! mea trds- 
chers frdres, tous ces hyros de la perfection dvangdlique furent-ils des tyrans 
quand ils ytablirent la reddition du compte de conscience? furcnt-ils des es- 
daves quand ils s’y soumirent? ou bien croirons-nous que cette pratique doit 
dtre blAmde dans Tinstitut des jysuftes, t and is qu’elle est rdvdrde dans toutes 
les anciennea institutions religieuses ? 

Nous avons observy, mes trds-chers frdres, que Tinstitut des Jdsnilesdtaitat- 
taquy comme vicieux et abusif k cause des privildges accordds k cet ordre, et 
nous nous sommes engagd k discuter cette matidre, discussion qui serait im- 
parfaite et sans mdthode si nous ne commencions par distinguer ces privileges, 
de Tinstitut proprement dit. C’est en effet une illusion palpable ou une insigne 
mauvaise foi que de confondre ces deux ohjets : les privileges des Jdsuites sont 
la plupart les m6mes que ceux qui ont dtd oh ten us par les autres congrygationa 
rdgulidres, au lieu que Tinstitut de la Socidtd est fort different des autres in- 
stituts monastiques. Plusicurs des privildges accordds aux Jdsuites out ltd sup- 
primds par le concile deTrcnte ou par des papes, au lieu que Tinstitut de ccs 
religieux a dtd honord des dloges du saint concile et d’un grand nombre desou- 
verains pontifes. Enttn les privildges de la Socidtd sont tela, k bien des dgarda, 
que les Jdsuites dc France y avaient eux-radmes renoned depuis longtemps, au 
lieu quennl d’entre eux ne peut, ni ne doit, ni ne veut abandonner Tinstitut. 
Voijd sans doute, mes trds-chers frdrea, des raisons qui ddmontrent que les pri- 
viidges des Jdsuites sont lrds-sdparahles des lois esaentielles de cette Socidtd, et 
qu’ils ne sont mdme qn 'accessoires k ces lois, com me les dvdques 1’ont ddclard 
au roi dansleur avia *. Voili par consdquent des diffdreuces qui font voir qu’on 
n’a pas dh invectiver contre ccs lois k cause de ces privildges, et e'est cepen- 
dant Tdcucil oh se sont jetds presque tous les advcrsaircs des Jdsuites. La paa- 
V - 

* v ullo pi a* apod nos tliross labas celaodo qoam ranuotiando peocatur. (Palavic. V indie* 
tOC. Jtitt, p. *76.) 

* Quintm humlitafis pidiu est si ninnes cogilationes mala* cord! »uo adveoieutes, valmala 

- «e abaconse commirta |xr hitohlera cuuiiiuoocB abbaii comni eril suo. S. 

C. 7*) 

* *'• 
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sloo do lour a pas permis do faire les distinctions convenables , d’apprdcier 
I’institut on loi mime, de considdrer les privileges tels qu’ils sont dnoneds « t 
tels qu’ils subsi stent par l'usage. Tout a ltd condamnd, proscrit, fletri, anathe- 
matise, methode beaucoup plus facile quc celle qui discute pour preparer un 
jugeraent impartial* 

Apr&s cette observation prdliminaire, nous entrons dans Fexamen de cette 
longue lisle de privileges que presente le recueil appeie Institut de la Compa - 
gnie de Jesus . Mais d’abord qu’est-ce que des privileges? Plusieurs de vous, mes 
tres-chers frlres,ont ddji des notions precises sur cet objet : des privileges so at 
des exemptions du droit commun, des concessions qui derogent aux lois ordi- 
nalres et aux coutumes revues. Les papes ont accorde beaucoup de grlc-8 de 
cette nature, soit aux anciens ordres, soit A ceux qui sont plus roodernes ; et 
1’on a fait voir dans des ouvrages savans que plusieurs de ces bienfaits avaient 
eu pour protecteurs et pour appuis les dvdques mime, dont la juridiction sera- 
blait limitee par ces exemptions 

C'est, mes trls-chers frlres, que dans leur origine les communautds mooas- 
tiques dtant peupldes de saints, et l’usage des plus grandes farcers dtant rdgle 
par Fhumilitd la plus profoude et par le ddtachcment le plus entier, on ddsirair, 
plus qu’on ne craignait, qu’il y ertt des religieux ddcords de titreset de prero- 
gatives eccldsfastiques : ceux-ci dtaient presque les seulsqoi parusseut red outer 
les distinctions qu’on leur prodiguait. S. Francois d’AssiseetS. Bonaventurene 
voulaient pas que leurs disciples ct leurs frlres formassent la moindre entre- 
prise contre le grd des pasteurs. S. Fran^ois-Xavier, arrive aux Indes avec lea 
pouvoirs de ldgat apostolique, comments par les diposer aux pieds de l’arcbe- 
vlque de Goa, et ne voulut s’en servir que de son aveu; conduite admirable, 
dont les Jdsuites ont fait I’dloge dans toutes les bistoires qu*ils ont donndes du 
saint apdtredes Indeset du Japon 

En gdndral, mes trds-chers frdres, ce n’est pas tant la multitude des privileges 
qui doit paraltre reprehensible, que l’influence aveugle, inconsiddrde ct tdmd- 
raire qu’on voudrait leur donner dans toutes les parties du ministfre ccdd- 
siastique. Quand on fonda, ou dota, en Italie, en Ailemagne, en Angleierre,en 
France ces abbayes et ces chapitres qui ont tenu un rang si distingue dans 1 E- 
glise et dans FKtat, il sembiait qu on ne pftt jamais rassembler as sex d ’exemp- 
tions sur ceux qui habitaient ces maisons respectables; et il y eut peu d 'alter- 
cation dans ces commcncemens au sujet de tant de concessions immense* et 
tingulilres. Mais les vertus se ralentirent, tandis que les chartres de privileges 
se conservaient dans les archives des communautds. On prdtendit maintenir I’u- 
sage de ces grAces, et ce n’dtaient plus les mimes bommes A qui ce ddpdt dtait 
confld. Des saints avaient acquis ces bienfaits en se jugeant indigne* de les pos- 
sdder ; et ce ne fut, dans la ddcadence des slides, que des liahitans de la terre, 
que des hommes ordinaire*, des sujets mddiocres ou Imparfaits quf parurent 
chargds de dipldmes ct de prdtentions. Alors les puissances eccldsiastiqucs et 
slculilrea opposlreut des lilies supdrieurset imprcscriptibles; 11 falluten veoir 
aux discussions litigieuses, aux rlglemens juridiques, quelquefois aux transac- 
tions rdciproques. Enfln, dans ces derniers sidcles oil la critique et I’observation 
out fait tant de progrls, on en est revenu presque partout au droit commun. 

En traitant des privileges accordds aux Jdsuites, il ne s’agit pas de ce* prero- 
gatives dminentes, de ces grAces d’dclat dont on comhla autrefois les grandes 
abbayes, les chapitres cdllbres, les ordres militaires, etc. Les privileges duonces 
dans le livre de l’lnstitutdes Jdsuites sc bornent parrai nous t commectuxdela 
plupartdra autres Socidtd* rdgulidrts, au gouvernement intdrieur, ou aux em- 
plois du saint ministlre. C’est la nature, les consequences, le nombrede ces con- 
cessions qui ont fixl nos regards, qui ont subi de notre part Fexamen le plus 
sdrieux ; et voici le rdsultat de nos observations. 

D'abord 11 est certain qoc les Jdsuites n’ont pas obtenn plus de privileges 
quon n’en a accordd aux divers ordres religieux qni existent dans FEglisc, et 


1 Th>mn*io, Di«epL <!• i’Egh**, part, 4, lb* i»r. S3, S{, AS. 
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qu’on n’inqniAte point A ce sujet. Cette verite, raes tr^s-chers fibres, nous l’a- 
vom reconn ue d'aprAs des rechercbcs tr&>exacles, et nous nous sommes mAine 
assure qu’en cette mati&re, c’est-A-dire pour le n ombre et la quality des privi- 
leges, la Society est fort au-dessous de plusieurs autres congregations rlgu- 
lidres. A mesure que nous avons reiuarqud dans lea Merits publics contrc les 
J&uites des reproches ou des invectives contrc tel ou tel privilege, faisant 
partie du recueil de la Societe, aussitdt des grAces toutes semb tables, et souvent 
plus etendues, se sont presentees k nos yeux dans les Bullaires des Ar&res pr£- 
cheurs, des frtres Mineurs, des Augustins, des Carmes,du Mont-Cassln, de 
Cluni, de Clteaux, et d’une foule d’autres religieux. Ceux d’entre vous, mes 
trts-chers frAres, qui auraieut F usage de ces sortes de rechercbes pourraient 
s’assurer, sans equivoque, que nous rendons ici un temoignage qu’il n’est pas 
possible d’inflrmer. 

Or cette verite sert inflniment k la justification des Jdsuites. On repute sans 
cesse, dans des libelles pleins d’animosite, que les jesuites ont une multitude 
dpouvan table de privileges, et l’on cite des excmples, et l f on transcrit des pas- 
suges entiers du premier tome de FInstitut, k Fendroit ou se trouve la liste de 
ces graces accordees en divers temps par le saint Siege ; mais si la controverse 
etait transports de la Societe des jesuites k Fordre de Saint Dominique, ou k 
celui dc Saint-Franpois, (sans omettre aucun des autres ordres les plus connus), 
on n’aurait rien k changer aux imputations, excepte encore une fois qu’on 
trouverait des sujets de critique plus considerables, et souvent des privileges 
plus etendus et plus singuliers dans les Bullaires de ces congregations 

Une autre verite, mes tr&s-cliers freres, nous a frappe dans Fexamen dea pri- 
vileges accordes aux jesuites; c’estque, parmi toutes ces concessions ou ex- 
ceptions dont on fait aujourd’hui un crime k tous ces religieux, il y en a beau- 
coup qui ne meritent point de reproches, ou qui n’en meritent que de trAs- 
ieger8. II serait necessaire d’entrer ici dans un grand detail de bulles et de 
brefs, de rapporter les divers textes oil Ton a voulu trouver des prerogativea 
exorbitantes, pernicieoses, attentatoires k Fautorite legitime, etc. Le plan de 
cette Instruction ne nous permet pas ces devcloppemens, et nous devons nous 
contcnter de quelques exemples. 

1° On s’est extrememeor recrie contre les bulles des privileges oil Fon deroge 
aux ddcrets des conctyes geaeraux et particulars, oil Fon semble Infirmer les 
droits des AvAq'jes et du saint Siege Iui*m6me, etc. VoilA, mes tres-chers freres, 
one imputation fort grave; cependant elle n’dnonce rien autre chose, sinon que 
les jesuites ont des bulles, des privileges oil se trouve Fexpression nonobstant 
les constitutions des conciles et du saint Siege *, et quclques-unes oil it est dit 
« que les grAces accordees subsisteront quand mime les pipes futurs publle- 
» raient des dispositions contraires, etc* » Sur la premiere de ces clauses, 11 sufflt 
de vous faire remarquer en general qu’on ne peut citer presque aucune lettre 
apostolique oil elle ne soit placee : e’est une manure de parler qui s’est intro- 
duce dans les expeditions de la chancellerie romaine, et il serait tres-difficile 
d’y obtenir et d’y faire signer des actes oil cette formule ne par At pas. Faut-il 
done inculper les jesuites seuls au sujet d’une expression qui n’est que de 
style, et qui se lit partout? ou bien, pour former une attaque uniforme et 
gendrale, prdtendra-t-on que tous ceux qui, depuis sept ou huit socles, ont 
impetre des grAces apostoliques se sont eievAs contre les droits des conciles et 
des papes? En ce cas tous les corps eedesiastiques, tant sdculiers que reguliers, 
tous lea princes catholiques, tous les fondateurs d’dglises ou d’autres lieux de 
pietd, tous les bienfaiteurs insign es des chapitres, des bdpltaux, des colleges, 
des univeraltes, tous les auteurs d’unlon de benefices, en un mot tous ceux qui 


1 Nota. Now plafooi ici qoelquea exemples qui justifient ce qu’avance le trxt* de notre 1 
Instruction t Eugioe IV, en 1444, accoida aux frAres Mineura le pod voir de faire lea salutes 
ha* lea et le saint chrAmei ClAmeot VII permit aox Minimes d’eovoyer aux galAiea leura ieli- 
gieux disco! a* et acandaleui ; Sixte IV drfeodil I’cntrAe de I’dglise aux A?<ques qui voudraien 
cootredire lea prWiidgea dea Auguatiaa, etc. 

‘/Van obstuntikui cencdit general, t hyusmoM eUitqut Spottolicis... Consist oiionibus. 
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auront obtenu quelque rescrit apostolique, il fandra les regarder commc tfea 
enuemis oa des usurpateurs de Fautoritd des conciles et du saint Siggc; car il 
est adr quc la clause ddrogatoire, non obstantibus, etc., se rencontrera dans 
presque tuus les actes venus de Rome. 

Quant k l’exprrssion qui marque la « durde absotue et Fautoritd Irrevocable 
» de certaines bulles de privileges i, » c’est encore une clause de style, k la vdritd 
raoins connue que la pr£c£dcnte, mais rgpandue encore dans un trgs-grand 
nombre d' actes expddigs k Rome B . Les Jgsuites n’en ont que deux cn cettc 
forme, et Fon ne laisse pas de vouloir en conclure que ces religieux se regar- 
dent com me indgpendans du saint Sigge mgme; qu’ils pretend ent gtre eu droit 
dc se restituer contre les dispositions nouvelles que les papes seraient tenths de 
Zaire dans leur gouvernement. Conclusion trgs-hssardge, mes trgs-cbers freres : 
ces forinules « de perpgtuitg et d’irrgvocabilitg » dans les dipldmes, suit a post o- 
liques, soit royaux, ne marquent dans les papes et dans les souverains qu’une 
volenti plus grande d’etre obgis. Cc n’est point une preuve que leurs ordon- 
nances ou leur concessions soient vdritablemcnt immuables; que leurs succes- 
seurs ne puissent les rdvoquer ou les modifier; sans sortir de la sphere des 
bulles, combien d’ordres religieux cn ont obtenu oil cette clause dtait employee, 
et qui ne sont d’aucune valeur aujourd’hui ! Ccux qui ont traits la mature des 
privileges observent que quand un pape ddroge aux privileges futurs, quand 
il dit quc sa bulle aura force de loi, nonobstant toutes dispositions contrai res , 
cela signifle seulement que les pontifes, sea successeurs, seront ten us d’y ddroger 
spdcialement, sans quoi elle ne sera pas censge abolie *; d’oii il suit manifestc- 
ment (ce que la raison ddmontre assez d’elle-mgmc) qu’il est toujours au pou- 
▼oir d’un pape de rdvoquer et de changer les exemptions accord&s par ses pr6- 
ddeesseurs; qu'ainsi les bulles oft la clause decernentes se rencontre ne donnent 
aucune faveur perpdtuelle et imprescriptible ni aux Jdsuitcs, ni k qui que ce 
soit qui en aurait obtenu de semblables. 

On cite aussi, mes trgs-cbers frgres, quelques lettres apostoliqnes dnonpant 
des clauses comminatoircs contre toutes per so ones, mdme du premier rang, 
qui empdeheraient l’effet de ces lettres; et pour velller k leur observation, dcs 
juges conservateurs sont noramds par les m£mes bulles, et revfitus de toute 
sorte de pouvoirs, aussi contraires h nos usages que pen conformes aux dgards 
qu’exigent les premieres tgtes de FEgUse et de FEtat 4 . Voilg encore une objec- 
tion fondde sur le style de la cbancellerie romaine. Nous sommes trgs-dloigng 
de Fapprouvcr, et nous voyons avec satisfaction que, depuis environ un sigcle, 
on ne Faperpoit plus dans les lettres apostoliqucs. Un doge de Venise s’en plai- 
gnit, il y a plus de trois cents ans, au pape Eugene IV, qui rdpondit sans ddtour 
que c’dtait une affaire de style, une manigre de parler qui s’dtait dtablie par Fu- 
sage, mais qu’il dtait trgs-aisg de supprimer si elle blessait la ddlicatcsse de 
quelqu'un Les Jgsuftes n'ont que deux bulles qui portent cette clause; et si 
nous fouillions dan9 les archives des divers inonastgres, chapitres, hdpitaux, etc., 
nous y ddcouviirons un trgs-grand nombre de lettres ou bulles, expddides k 
Rome, avec des termes semblables ou mgme plus forts *. Eu jetant un coup 

1 Decern en tea prvsentes liticras nullo no qua m tempore per nos aut sedem pradictam revoesri 
tut limitari vel iPis derogari pos e, etc. 

* Kn 17*7 les Cotdelieis de l'Observance obtinrent one bulle og cetie clause de perpdtuild ab- 
ed ue *e trouve* 

En 1718, on cxp&iia ausii une bulle pour rdgler la dependence de Fdv&pe do Passaw a 
regard de Fairhevlquc de Salixboatg 1 la m&ne clause y est coatenue, etc* 

4 Ptlnar Manual . Ragul., 1, >. p. ao 3 « 

4 Non permitteotes eos... per quoscuoaque, quacumque etiam Huocjficali, regia, eel alia toe* 
toriiaie fungantur, pub’ice eel occulte, dirocie vel indnecte, tacite vel expresse, quovis qucdlo 
colore... moleauri vel inqn : elari* 

1 floynald., ad ann. i* 33 . 

4 Voja% surtout les bulles de Grdgoiie V el de Leon IX, de Victor II, de Grdgoire VII, de. 
Pascal II, d'luu-'ccnt 11 , dr Ldv*n X* 
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d’oeil sur le Bullairc de Cluny, nous avons rcmarqut cette menace presqu’A 
toutes lea pages, ct elle se rencontre jusque dans lea dtcrcts dea concilea de 
Constance et de BAle, dont Pautoritt est ai grande parmi nous II n’y aurait 
done auenne tquitt A repi ocher aux Jtsuitcs seula 1’ usage qu’on a fait de cctte 
formule dans deux de lenrs priviltges, tandis qu'il cat que e’eat une 

expression beaucoup plus ancieune que leur Socidtt, beaucoup plus employee 
en faveur des autres congregations que de la leur, enfln dtclarle par un pape 
mtme entitrement superflue, et trop indifferente pour n’ttre pas supprimte si 
elle entralnait lc moindre inconvenient. 

2° On a beaucoup insistt dans lea libelles injurieux aux Jtsuites sur ce que 
ccs religieux ont des privileges qui les exemptent de la juridiction et correc- 
tion des Ordinaires. Mais quand on fait des rcproches de cette nature, il fau- 
drait avoir la bonne foi dereconnaltre deux choses : la premiere, que cette exemp- 
tion a ttt accordtc, mtmeavec beaucoup plus d’ttendue, aux Kranciscains, aux 
Dominicains, aux Augustins, aux Carmes, et en gtntral k tous on presque tous 
les rtguliers qui sont eu congregation ; la secondc, que 1c concile de Trente a 
rttabli la juridiction des Ordinaires sur les religieux en plusieurs points essen- 
tiels, et que l’lnstitut des Jtsuitcs l'avoue dans l’endrovt mtme qa’on en cite *. 
L ’tquitt exigerait assortment qu’on fit mention de cct aveu, puisque e’est la 
modification precise et ltgale des gr&ces trop ttcnducs qui avaient ttt accordtes 
aux ordres noonastlques. Par 1A tomberait absolument I’imputation qu’on fait 
A la Socitt£des Jtsuites, puisqu’aux termes de leurs privileges mtmes, qui rap- 
pel lent les dispositions du concile de Trente, ces religieux dependent des Ordi- 
naires dans la plupart des choses qui touchent leurs fonctlons. 

3° On a observe que, selon une bulle de Paul III donnte en 1645, « les jesuites 
• peuvent administrer 1’Eucharistie et les autres sacremens sans prejudice de 
» personne *, et toutefois sans ttre obliges dc demander la permission des tvtquea 
» et des cures. » Sur quoi, mes trts-chers frtres, nous remarquons k notre tour 
que ce privilege doit tviderament ttre entendu dans le sens de la bulle donnte 
par le meme pape en 1549. On lit dans cette der nitre que « les fldtles peuvent 
» recevoir de la main des Jtsuites lesacremdn de l’Eucbaristie sans en demander 
*la permission aux carts- » Mais lc pape excepte deux temps, celui de la ft te de 
PAques et cel ui du danger de mor t 4 . Or, ces priviltges sont la chose du monde la plus 
simple, la plus commune et la ntoins disputte, non-seulement aux religieux, 
mais en gtntral A tous les prttres qui ont l’usagc libre de leurs fonctions. 

Pour entendre ce point, il faut se ressouvenir que, dans toute la prtcision’ 
des rtg’es, il n’y a que les pasteurs qui aient droit d’administrer les sacremens 
aux fldtlcs; on n’en exccpte pas mtrae l’Eucharistie. Cette administration est 
tine fonction pastorale ; cependant il est accordt gtntralement A tous les prttres 
de pouvoir communier les fldtles dans les lieux compttens pour ce rainisttre. 
L’ usage est constant sur ce point, et un prttre qui refuserait la communion 
dans unc tglise ofi il est admis pour ctltbrer, et qui motiverait son refus du 
dtfaut de pouvoir, s’attirerait le reproche -d’ignorer les droits du sacerdoce. 

Les Jtsuites, ayant paru vers le milieu du xvi* sitcle, n’avaient point par leur 
institution d’tglises ni d’oratoires publics oil le saint sacrement fflt conservt : 
11s enrent besoin de concession A cet tgard ; et cette grAce une fois accordte, on 
leur permit d’administrer en mtme temps l’Eucharistie aux fldtles qui se prt- 
senteraient pour la recevoir. Ce n’est qn’unc explication plus prtcise de l’usage 
commun et do pouvoir gtntral dont jouissent tous les corps religieux, toutes 
les congrtgations eccltsiastiques. Ne donne-t-on pas tous les jours la commu- 
nion aux lldtles qui la demandent A la sainte table, mtme dans les chapelles 


* Poy** Concil* Const*, so is. 14, et 9 Coneil., Basil., sass. *7. 

.* Sedolo adlaboratoitt est ot in dots hsc editione non concitii modo Trldentini ( ut an- 

te* factum t sed Pontificnm at congregation um decreta derogatoria ant explicatoria in suis quas- 
qne loci* ioferarentur. ( lnstlt., 1. i,p iGa et i 63 , ddit. Prsg., ad 1767.) 

* Sint alicujut prajudieio • 

4 Quocumqne aoni tempore, praterqnam in feito Pafchati* Resomctionit Dominic* et raortia 
artknlo, etc. (lost*, t. i,p. 18, ddit. Ptag. 1757.) 
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puhliques dc» hftpitaux? On ajouta ndanmoins, dans la bulle de 1545, ces ter* 
me s remarqu ahles, sans prejudice de personae , pour avertir que Fadmintsiia - 
tion de 1’Eucharistie ne doit point se fa ire par tea Jdsuites dans lea tempt t-u 
les curds seuls ont ce droit; savoir, A la fdte de PAques et k l'articlc de la mot t. 
C’est ce qu’cxprime clairement la bulle de Paul III en 1549. Aussi cette bu le ue 
rdpdte-t-elle pas ces termea, sans prejudice de personae . En mettant Fexception 
de la fdte de Pdques el du danger de mort , elle leve toutes les difficultds qu on 
aurait pu former; et ces difficultds une fois levdcs, Tune ct-l’auire bulle por - 
tent simplement que, pour administrer FEucharistie aux Addles, il n’est pas 
besoin de demander des permissions ultdricures aux dvdques ct aux curds; oc 
qui eat assurdment trds-vrai, puisque quai.d on a obtenu une dglise publique 
et ouverte pour y cdldbrer les divins mystdres, et pour y conscrver la saimc 
Eucharistic, tout prdtre qui y dit la mease pent y douner la communion, pourvu 
qu’il ne la donne ni au temps de Pdques , ni en viatique , ce qui est reservd aux 
curds et k ceux qui tienuent leur place. II n’y a done aucunc difficultd sur ret 
article dans les bulles de Paul HI : elles accordent une chose qui est la consd- 
quence immddiate de Fdtablissement public et Idgal des Jdsuites, dtablissement 
au reste qui n’a pu se faire sans Fagrdment des dvdques et sans l’autoritd dea 
sou verains. 

Mais, ajoutera-t-on, Paul III ne permet pas seulement aux Jesuit es d* admi- 
nistrer I'Eucharistie, il y ajoute les autres sacremens. Oui, mea trds-efaers 
frdres; mais cette permission est relative aux lieux, aux personnes, aux circon- 
stances. Quand les Jdsuites se trouvent chargdsdu ministdre auprds d’une nou- 
velle chrdtientd, on parmi d’anefens fiddles qui n'ont point d’autres pasteurs, 
il est manifesto que ces religieux peuvent baptiser solennellenicnt, bdnir les 
mariages, administrer FEUrdmc-Onction. On dira que la chose dtant si dvi- 
dente et si ndeessaire, il ne fallait done pas en faire Fobjet d’un privildge; mais 
les thdologiens qui ont traitd avec so in ce qui concerne ces grAces dm an des du 
saint Sidge remarquent trds A propos que lorsque les papea (et il en est de 
mdme A proportion des dvdques) accordent souvent des choses qui sont d’ail- 
leurs fonddes en ndcessitd ou en droit com mu n, e’est qu'ils veulent dclairer 
tous les esprits, dissiper tous les scrupules, et rassurcr toutes les consciences 
pour tous les cas semblables. Mais enfin, quel que soit le sens ou Fobjet de ce 
privildge, on ne peut avec dquitd le reproeber aux seuls Jdsuites; on voit, par 
leur Institut, qu’il a dtd accordd aux Franciscains, aux Minimes, aux Thdalfos, 
aux Barnabites, etc. 

Il nous serait possible, mes trds-chers frdres, de nous dtendre sur plusieurs 
autres privildges accordds aux Jdsuites ; vous verriez qu’ils embrassent des ob* 
Jets trds-siuiples et des dispositions qui nc blessent aucune puissance; tellea 
sont des grAces d’indulgence, des facultds pour les missions, des censures cen- 
tre les apostats de la Socidtd, des concessions pour les temps d'interdits gdnd- 
raux ou particuliers, des explications sur les pouvoirs du gdndral, etc.; et si nous 
mettions aprds cela en paralldle les privildges des autres ordres, vous verriea 
que ceux des Jdsuites sont les moins dtendus, quoiqu’ils aient aussi marqud 
trop d’empressement pour partager les grAces accord des aux di verses congrd- 
gations. Cette sorte de goflt dtait une faiblesse rdpandue alors presque gdndra- 
lement dans les socidtds religieuses. Dds qu’un ordre ou une comuiunautd avail 
obtenu quelques marques de protection spdeiale, quelques gages de la bienveil- 
lanre du saint Sidge, on voyait tous les autres corps monastiqurs solliciter le 
mdme avantage; et Factivitd sur ce point alia si loin, qu’on en vint jusqu’A se 
pourvoir du droit de communication pour tous les temps futurs, en sorte qu’on 
devenait participant de toutes les grAces faites ou A faire aux ordres religieux 
quelcnnques, mdme A ceux qui sont militaires* VoilA de la part des rdguliers un 
vbus bicn manifeste, mais il n’est point particulier aux Jdsuites, et d’autrefe 
ordres leur en ont donnd Fexemple- Quel avantage les Jdsuites (nous entendons 
Miriorit ceux de France) en ont-ils retird? Piesque aucun, roes trds-chers 
firrres, puisque ces privildges sont A peu prds nub dans la pratique. 

Et e’est ici un des points qui mdritent le plus d’dtre remarquds dans toute cette 
■alidre de pt if ildges, d’exemptions, du concessions, de grAces et de iaveurs 
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ip^ciilet ; car H ne s’agit pas seulement des communications de bulles dont 
nous Tenons de parler, mais en gdndral de toutes les prerogatives accords aux 
jesuites et consignees dans le code de leurs lois. Quel usage en font-ils parmi 
nous? Et si Ton en excepte l’exemption commune k tous les religieux, exemption 
regue dans toute l’Eglise. comment peut-on s’apcrcevoir. dans la pratique, que 
les jesuites aient un long catalogue de pri?iieges ? 

D’abord, il a toujours eteordonne, dans les constitutions de la Societe, d’user 
des privileges avec prudence avec moderation et dans le dessein unique de 
procurer le salut des dmes. Dans les instructions qu’on donne aux mission- 
naires de cette Compagnie, il est marque que* les ouvriers evangiliques se pre- 
sent eront en arrivant aux Ordinaires , qu’ils tour offriront humblement tours 
services, et qu’ils tour demanderont modestement et religieusement la permis- 
sion d’excrcer tos fonctions du ministdre, preuve evidente que Fesprit de ce 
corps religieux est de soumettre l’usage de sea privileges (article si etcndu 
dans Fendroit qui concerne les missions) k la volonte et it la direction des 
evequfs. 

En second lieu, mes trds-chers fibres, dds le premier moment de leur reception 
en France, les jesuites declarerent « qu’ils n'entendaient pas par leurs privi- 
leges prejudicier aux lois royales et libertes de l’Eglise, concordats faits entre 
» notre saint pere le pape, le saint Stoge apostolique et led it seigneur roi, ni 
» centre les droits dpiscopaux et paroissiaux, ni contre les chapitres, ni autres 
»dfguitds *. » Le corps des jesuites frangais n’a jamais retracte cette declaration; 
et 8 f ils s'en soot quelquefois dcartds, il est gu moins certain que, depuis un 
grand nombre d’anndes, on n’a rien vu dans tour conduite qui portAt le ca- 
ractere de ces exemptions auxquelles tos socidtds rdgulidres n’auraient jamais 
dd penser. 

Aujourd’hui, mes trds-chers frdres, elles en sont heureuseraent revenues : la 
science et l’amour des privileges ont eddd aux lois de la subordination et k l’es- 
prit du vrai idle; les luuiidres se sont accrues, les rapports sont devenus plus 
intimes. A mesure que la conflance mutuelle s’est rdtablie, le clergd rdgulier a 
cessd de se porter k des entreprises dont sa rivalitd avec le clergd sdculier 
donna si souvent aui fiddles le triste spectacle. Nous devons bdnir le Seigneur 
dc cette heureuse revolution, et perdre k jamais la mdmoire de ces anciens 
troubles dont il ne restc aucun vestige. Si l’oubli des rdgles laissait rcnaltre 
encore de pareilles pretentions, n’j aurait-il pas toujours assez de vigilance et 
d'autoritd dans lesdvdques pour rdprimer 1’indiscrdtioQ et pour dclaircr l’igno- 
rance? Pourquoi done aujourd’hui renouveler le souvenir de ces questions, ct 
en former contre les seuls jesuites l'objet d’un reproche qu’ils n’ont pas plus 
nidritd que les autres religieux? Pourquoi chercher dans des privileges surau- 
nds, ndgligds, oublids, et mdme abandonnds, la matidre de Forage qui vient de 
fondre sur leur Socidtd ? 

Blais quel terme nous debappe, mes trds-chers frdres, en ne caractdrisantqne 
du nom borage la catastrophe inouiequ’dprouve cette Socidtd ! Son institut est 
Fouvrage d’un Idgislateur que FEgiise rdvdre ; il a dtd loud par un concile oecu- 
mdnique, approuvd par dix-neuf papes, appuyd plusieurs fois du suffrage de 
l’Eglise de France, reconnu venerable par Fillustre Bossuet, protdgd par tous 
les souverains des Etats catholiques; et sous nos yeux, et dans le sein d’un 
royaume cbrdtton, ce mdme institut est aujourd’bui charge d’opprobres, accabld 
d ’outrages ! On le fait honteusement rentrer dans le ndant, et il fant qu’en pd- 
rissant il entralne avec lui dans sa chute violente et prdcipitde trois mille de 
nos concitoyens ! 11 faut que trois mille personnes, irrdprochables dans leur 
conduite, fiddles k leur prince, utiles k leur patrie, perdent les droits et les avan- 
tages attaches k leur qualitd de religieux et de Franpals ! qu’ils n’aient ni bien, 

t 

1 Jureril prudent el Btoderaiut ntot gr at iarum per Sedrm Apoatolicam conceatarnw, folfea 
ausilii ao marum fine sincerriote ttobia propoaito* (ContlJt., paiU X, paragr. i ».) 

* PiJe Reg, 7, Mission, 

v Austen* Vla>. du tinge, t. i. 


Digitized by LrOOQle 



5o6 IIISTOIHE GI1NERA.US 

ni domicile, ni dtat, ni liberty indme de sc procurer les moyens de vivre! Id t 
mes trds-cbers frdres, la charity et la compassion clirdtienne dldvent trop hau- 
tement la voix pour ne pas se fairc entendre ; ellesrdclament trop fortenient lea 
droits de la justice et de 1’humauitd poor ne pas intdresser notre zele pastor al 
h la ddfense de ccs hommes infortunds. Nous connaissons leur institut, leur con- 
duite, leurs talens, leurs dispositions; nous ne pouvons nous dispenser de 
auirre l’exemple d’un de nos prdddeesseurs lorsqu’il ddclara que les bruits qut 
couraient contre les J ^suites etaient des impostures et des calomnies controls- 
vees malicieusement ; que non-seulement ces religieux dtaient exempts des fails 
qu*on leur irapntait, mais encore que leur ordre etait , tant pour sa doctrine 
que pour sa bonne vie, grandement utile a VEglise de Dieu , et profitable a, cet 
dtat ». Cependant, mes trds-chers frdres, il ne sufflt pas d’avoir rendu justi c A 
l'institut de cette Socidtd affligde, nous devons aussi nous occuper des engage- 
mens qu'on contracte dans son sein ; c’est le second objet qu’embrasse notre 
instruction pastorale. 


SECONDE PARTIE. 


Exposer la nature des voeux qu’on fait en religion, dtablir le droit que V’Erlise 
scule a d’en juger, rdfuter les imputations hasarddes dans ces derniers temps 
contre les voeux des Jdsuites, repousser les reproches dirigds partieuli&rcment 
contre le voeu d’obdissance tel qu’il est recommandd et pratiqud dans cette 
Socidtd, voilit, mes trds-chers frdres, la carridre qu’ouvre k notre zdle cette ee- 
conde par tie : mais ce plan serait trop vaste si nous voulions l’exdcuter dana 
toute son dtendue; nous nous bornerons a ce qu'il y aura de plus ndeessaire, de 
plus convenable aux circonstances, de plus relatif aux obligations de notre mi- 
nistdre. 

S. Thomas nons apprend que le vatu est une prom esse rdfldchie faite a Dieu 
dfune bonne oeuvre qui tend a la perfection , un engagement qui riesl ordonne 
par aucune lot, un acte qui est rexercice d'une vertu *. De cette notion si claire 
et si prdcise ii s’ensuit que tout concourt & dlever le voeu au-dessus des devoirs 
communs, k le placer dans l’ordrc des oeuvres purement spirituelles; et ce qui 
est vrai de tout voeu considdrd en gdndral a son application particulidre aux 
voeux dc religion, puisqu’en les faisant 1’bomme offre k Dieu le plus excellent 
couime le plus universel sacrifice de son dtre. « C’est au nom de Dieu, dit 
» S. Augustin, que la victime est consaerde, c’est k Dieu qu’elle est voude sans 
» retour ; sou sacriflcd ne se consomme qu’autant qu’elle meurt au monde pour 
v ne plus vivre qu’A Dieu *. » Or, qu’y a-t-il de plus spirituel que cette mort et 
cette vie? La profession religieuse qui opdre 1’une et I'autre est un renoncement 
a tout droit et k tout intdrdt civil et tcmporcl, un divorce qui sdpare absolu- 
ment t’homme des affaires profanes pour n’avoir en quelque sorte plus de 
commerce qu'avec le ciel, par la puretd des sentimens, par l’innoccnce des mou* 
vemens et par 1 a saintetd des niueurs, dlat par consdqucnt tout cdleste et tout 
divin. Les Pdres de l’Eglisc n’en avaient pas d'autres iddes quand i Is com pa - 
raient les voeux de religion au baptdme et au martyre, non qu’ils ignorassent 
les caractdres sublimes qui disting ucot le premier de nos sacremens et Facie le 

fl Declaration de M. de Goody, en date du 16 join iGio* 

* Votum est promissio Deo facta de (neliori bono... quod neqae cadet sub necessitate abso- 
lute, neque sob necessitate finis..* de nullo illicito nec de indifferent! debet fieri votum, sed so- 
lum do aliquo actu ririotis. (11 a e Q* 88 ; art. s, in corport.) 

* Homo Dei nomine consecralu*, et Deo rotus, in quantum mundo moritur, ut Duo mat 
tfccrificintn est. ( AugUit. dt cit'd. Dei, lib. to, cap* 6.) 
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plas hlrolqnede la charity, des engagement que contractent Ics religieux ; mala 
ces saints docteurs considlraientque, par une sort* d’analogie avecle baptlme 
et a? ec le martyre, lea roeux de religion consacrent t’homme k la saintetl, le dl- 
pouillent de tout ce qu’il a de terrestre, pour en former une nouYelle crlatmre 
en Jlsus-Cbrist, rerltue de Jls us-Cbrist, mortc avec Jlsus-Christ, ne rivant que 
de Jlsus-Christ. 

Rien done de plus spirit ucl que ies roeux dc religion, et conslquemmentrien 
qui soit plus du ressort de la juridiction de l’Eglise; toute autre puissance qui' 
s’attribuerait le droit d’en connaitre entreprendrait sur l’autoritl confide par 
Jdsus-Cbrist mime aux premiers pasteurs- « En fait de roeux, dit S. Thomas, if 
» est essentiel que 1’oeuvre promise soit agr&e de Dieu, etil dlpend de sa rolontd 
» d’en accepter l’offrande. Or dans l’Eglise e’est le prdlat qui tient la place dl 
» Dieu ; e’est pourquoi il faut ndeessairement recourir k son autoritd quamd on 
• a besoin d’obtenir le changement ou la dispense d’un roeu. 11 nous reprdsente 
» alors la personne de Dieu ; c*est pourquoi il faut s’en tenir k sa decision » 
Remarquez, mea trls-chers frlrcs, que l’ange de l’lcole ne renvoie le jugement 
des roeux et dece qui en est Tobjetqu’au prllat qui tient la place de Dieu dans 
1’Eglisc; et comme si cette expression n’ltait pas encore assez nette et asses 
prdcise, il ajoute, dans la suite du mime textc,que la puissance ldgitimc en cette 
matilre est la puissance spirituelle du prllat. Potestas praslati spiritual is* 

Tous nos canonUtes et tous nos jurisconsultes tiennent absolument la mime 
doctrine que S. Thomas, a II ne faut pas douter, dit Ducasse •, que les prllats 
» n’aient le pouroir de dispenser dcs roeux, et dc les comiriucr, et que ce ne soit 
9 une partie de la Juridiction qu’ils ont dans l’Eglise, et de la puissance de lier 
» et de dllier les consciences qu’ils ont re$ ue de Jlsus-Christ. « De mime done, 
mes tr&a-cbers frlres, que les prllats sont les seuls qui aient re$u de Jlsus-Christ 
la pnissance de lieret de dllier les consciences, aussi ne doit-on reconnaltre que 
dans eux le pouroir de commuer les roeux et d’en dispenser. Mats ce qu’on dit 
ici de la dispense et de la commutation de ces engagemens regarde tout aussi 
dircctement la substance mime ct le lien des roeux de religion ; e’est-fc direqqe 
quand il s’agit de saroir si des roeux sont nuts ou llgitivnes la puissance seule 
des prdlats,ou des personnes prlposles par eux, sera compltente pour en did- 
der. « S’il s’lllre, dit Gibert, des douteset dcs difficulty sur la ralidill d’un roeu 
» Imis par un hommequi Itait d’8ge et d’ltat k pouroir disposer de sa personn.e, 
» le magistrat slculier n’est point competent pour en connaitre; cette connais- 
» sance n’appartient qu’au juge eccllsiastique ; ce n’est qu’aprls son jugemlnt 
9 que les lots permettent au juge lalque de connaitre des consequence* et dcs 
» suites driles que pent aroir cette affaire *. » D’Hlricourt est totalemrnt dans 
les mimes principes : « 11 n’y a, dit ce jurisconsulte, que les jugeseccllsiastiques 
9 qui puisseut prononcer sur la raliditl ou sur la nullitl des roeux, parce qu’on 
9 regarde cette matilre comme Itant purement spirituelle 4 . » Ces principes, 
comme rous le royex, mes trls-chers frlres, sont puisls'dans la nature mime 
des roeux. 

Les roeux sont des liens spirituels ; il n’y a done que la puissance spirituelle 
qui puisse prononcer sur cct objet. Les roeux de religion ont quelque chose 

1 Votom est promissio facta de aliquo quod sit Deo acceptam. Quid sit eutem In atiqoa pro* 
mission* acceptum ei cui promitti'ar et ejas pen Jet srbiirio- Prselatos eutem is Ecclesia gerit 
vicem D«i j »*t ideo in commutatione, vcl disprns&tione rotorum, requiritur praelati ancloiitaa 
qui m persona Dei determiuat quid sit Deo accepinm... potestas picl-iti spirUualls. (II a* Q. 
88 j art. i a.) 

1 Ptat. d* la Jurid. Eecl. , c. io, sect. 5. 

* Si difScnlias onatur circa TatiJitalem voti ab ho mine emisti q ii erst ejus setatis ac status is 
quibos de persona aua dispooere posset, bee ad judicem Isfcum non competitf sad hec no io 
pertioet solum ad judicem eccleaiaslicum, post cujus judiciutn judex Isfcus secundum leges co- 
(noseere potest de consequent iis cirilibus. (Gibtrt. corp. jar, can. prol. p. i, tit. VIII, sect. 
t. I,p. ti; Coluniee Allobrog., 1735 . 

4 Lots sect, dt Fr. t seconds &Jit. p. 58. 
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^encore de plus sacrA, dc plus intAressant pour toute rEglise; c*est done pin 
apAdalement encore it la juridiction spirituelle de l’Eglise que la connaissance 
dea voeux de religion cat rAservAe. 

Ducasse, dAjA citd plus baut, propose cette question 1 : Quel est lejuge com» 
patent pour connaltre de la reclamation contre les vctux solennels? Avant que 
d'y rApondre il expose les raisons qui semblent autoriser les juges royaux k 
connaltre de ces affaires- « 1° La nullitA (de ces voeux) peut, dit-il, provenir non- 
» seulement de ce qu’une profession a At£ faite contre la forme preterite par 
» les canons, mais aussi contre les lois de l’Etat. 2° C’est une matiAre dans la- 
» quelle il s’agit des effet civils ; savoir, des successions et du partage des 
» biens. 3° Les juges royaux sont en possession de connaltre ces sortes de 
» causes, comme il est nianifeste par divers arrAts qui ont AtA prononcAssur ce 
9 sujet par les parlemcos. 

v Mais A ccla la rAponse est aisAe. 11 est vrai qu’une profession peut £tre faite 
9 contre les ordonnances de nos rois ; il ne s’ensuit pas qu’il n’appartienne qu’A 
9 des juges royaux d’en connaltre, parce que ces ordonnances n’ont AtA faite* 
n que pour 1’exAcution des rAglemens que l’Eglise a faits sur cette matiAre. II 
» C't aussi certain qu'aussitdt que les voeux d*un religieux ont AtA ddclards 
» nuls, il est capable de succession ct dc partage des biens. Mais tout cela n est 

* qu’un accessoire, et le principal est le lien de la conscience et les obligati ids 

* spirituellcs dont il est dAchargA par cette declaration ; et pour Ten decharger 
» il faut unc autorite spirituelle, qu’on ne peut pas trouver dans les juges royaux. 

» D’ailleurs si les parlemens conuaissent de ces sortes dc matures, ce n’est 
m seulement que pour prononcer sur les appellations comme d’abus et pour des 
9 effets civils ; en sorte que quand ils ont entrepris de juger si la profession 
9 d*un religicux etait nulle, le roi a casse leurs arrets. Ainsi le parlement de 
9 Paris ayant declare nulle la profession de Francois Jarrie f , parce qu’elle 
9 avait ete faite avant S’ Age prescrit par le concile de Trente et Fordonnance de 
9 Blois, et les agens generaux du elerge s’Atant pourvus contre cet arret, le 

* conseil le cassa. L’arrAt est du 3 juillet 1685, et il est rapporte A la fin du IV* 
9 tome du Journal des audiences du parlement de Paris. 

» Cela etant suppose, il faut tomber d’accord qu’il n’y a d’antre puissance que 
9 ccllc de FEglisc qui puisse connaltre directement de la validite ou de la nul- 
9 lite des voeux«Aolennels de religion. Cette proposition est fondee sur le cha- 
9 pitre XIX dela session 25* du concile de Trente, et sur 1’autoritA de ceux qu’on 
9 a tenus depuis dans le royaume. Elle est fondee sur l’ordonnance de Fran- 
9 pois I cr , de Tan 1539, art. 4, et sur FAdit du mois d’avril de Tan 1895. 

En comparant une decision si precise etsi solideavec les jugemens prononce* 
directement contre les voeux des jesuites, vous remarquerez, mes trAs-chcrs 
frAres, que les raisons alieguees pour autoriser les juges royaux A connaltre de 
ces matiArcs, et rAfutAes par Ducasse avec unc siraplicite et une nettete qui ne 
souffrent aucune replique, n’ont pas la moindre application dans 1’affaire pre- 
sente. 1° Les jesuites ne rAclament point contre leurs voeux. 2* La forme de 
leur profession est approuvee dans I’Eglisc, et repue dans le royaume ; par con- 
sequent elle ne saurait £tre contra ire ni aux canons ni atix lois de FEtat. 3° En 
declarant leurs voeux solennels nuls et abusifs, on a secularise ces religieux, 
et en m£mc temps on les a rendus incapables de succession ct de partage des 
biens. 4° Avant la tempAtequi s’est Alette contre les jesuites, les parlemens n’ont 
jamais rendu sur les voeux de la SociAte aucun arret oil leur validite n’ait pas 
ete reconnue. 

En annulant les veux solennels de ces religieux prof&s, on a done renversA 
tout ce qu’il y a sur cette matiAre de plus inviolable dans l’ordre sacrA, et de 
plus certain dans 1’ordro civil ; en un mot, on a violA en matiArede voeux tous les 
priucipes de la jurisprudence civile et canonique. 

1 Pratiqu* It la Juritpr . tec/., II part., p. 14 5, 44:1. 1718* 

* knii 4a 7 jaillet 168), casad et aonulA par arrAi du coofeit da 3 juillat 188S sur I* 
plaiute* portdaa par lea ageoa gdueraoa da cltrgd de Franre. ( Voyrt Him. dm Clergi, torn. R'» 

p. 3*4.) 
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Autrefois, mes tr£s-chers fr£res, les i?£ques de ce royaume sMlcvirent avec 
force contre les pretentions ct les entreprises des cours slculi 6 re 9 sur une por- 
tion aussi inviolable de la puissance spirituelle. a Vos juges, Sire, disaient-iU 
» en 1635, dans leurs remontrances k Louis XIII % prenneut connaissance des 

• voeux de religion, et les dtfclarcnt nuls, quoique la chose soit nueraent spiri- 
» tuclle. » Le religieux ihonarquc accueillit favorablement une plaiote si legi- 
time, et il fit « defense a ses juges de connaltre des voeux de religion *. » 
Defenses que Louis XIV a formellement renouveldes par deux declarations, 
Tune du raois de tevrier 1657, 1 ’autredu moisde mars 1666 *. 

Le ztle du clergd de France ne s’est point ralenti sur un objet qui intdresse 
si directement sa juridiction. II a toujours reclame contre les atteintes qu’on a 
osd y donner. II a regarde com me des usurpations manifestes tous les actes dont 
les tribunaux seculiers voudraient se prtvaloir pour etabllr sur la mati&re des 
voeux leurs droits pretendus, ou leur possession. C’est ce que demontrait, d&s 
Tan 1645, M. de La Feuillade, portant la parole k l'assemblle generate du clergd, 
dont il dtait promoteur. Cette assembiee trouva son discours si solide et si utile 
an bien et d V inter* t de I’Eglise , qu’elle ordonna qu’il ffit Insere dans son pro- 
cfcs-verbal 4 . 

Mais c’est surtout dans ces derniers temps et k 1’occasion des eclats dont 
nous gemissons aujourd’bui que I’Eglise de France a rappel e les vrais principes, 
et fait entendre ses plaintes tcontre ceux qui les m&onnaiasaient. « Sire, di- 
v saient au roi les deputes de la derni£re assembles, c’est contre les articles 
» des arrets qui prononccnt la nullite des voeux que nous avons recours k la 
» justice de Votre Majeste. C'est avec peine que nous l’importunons par de nou- 
» velles plaintes ; mais vos parlemens ne laisscnt echapper aucune occasion de 
» porter atteintc k notre juridiction. Protecteur zlll de I’Eglisc et des canons, 
« sera-ce sous votre rdgne, Sire, qu’elle perdra ses droits les plus essentiels, 
» droits que vous avez reconnus vous?m 6 me, et qui sont consacrds par toutea 
» les ordonnances du royaume ? 

» Lc voeu est une promesse r^fldrhie faite 5 Dieu a une onne oruvre qui tend 
h a la perfection ; la nature dc cette promesse, cellc de I’Etre supreme, auquel 
9 elle est faite, son objet, ses effets ont toujours caractlrisd le voeu com me un 
» engagement spirit uel, et sur la validity ou nullity duquel l’Egttse seule pou- 

• vait pronoDcer. Comment, cn effet, un engagement contracts avec Dieu 
» pmirrait-il 6 tre d&lard nul sans l’autoritl de ceux qui sont seuls dlpositairca 
9 dc sa relation et destines pour annoncer sa volontd ? La solemnity du voeu 
» nVn change pas la nature; le voeu simple ct le voeu solennel sont ^galement 
» un engagement pria avec Dieu : sa mati&re est tonjours une bonne oeuvre ; 
» l’ordre religieux dans lequel il est prononed repoit de l’Eglise ses regies et ses 
« constitutions. Tout y est done spirituel, ct doit 6 tre assujetti k la puissance 
» ecclesiastique. 

» Ces principes, Sire, trop dvidents pour qu’il soit nlcessaire d’en apporter 
» des preuves plus dtendues, sont clairement £tablis daus Particle xxxiv de 
9 1’lditde 1695 : cet article port e que la connaissance des causes. concemant 
9 les sacremens , les voeux de religion, V office divin , la discipline ecc/esias - 

• tique , et autres purement spirt tuelles , appartiendra au£ juges d’rglisc, » Il 
est particulicrement « dlfcndu aux parlemens de prendre aucune juridiction, 
» ni connaissance des affaires de cette nature, si ce n’est qu’il y efit appel commo 
9 d’abus *. 9 On sait que l’appel comme d’abus porte devant les tribunaux 
seculiers la forme de la procedure observe par le juge ecclesiastique, et non 

v Cahitr des remontranees de Passemblee generate de i635, art. 6, 

* Beponse de Louis XIII aux remontranees du elergi . 

* Mem • du C!erge % t. IV, p. 3ia. 

4 Prods -verbal de Passemblee du i6*5, p. 988 j et Mem, du Clergi % tom |V, p. 3*4 et 
»eq. 

* Bemon trances de Passemblee generate du derge de Franc* coaceroaot let dee J4* 
mutes, pr^teaieet a« roi eo 1769. 
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pas sa matters parement spirit ueilc dont il a pris connaissance* Ainsi, comma 
i’observe Gibert le magistrat politique ne peut alors prononcer la nullitd 
du jugement rendu dans le for eccldsiastique. Si done dans la mati&re des voeux 
que nous traitons les juges slculiers avaient voulu ne point dtendre leur ju- 
ridiction au deli des bornes prescrites, ils auraient d& attendre que 1’ Eg Use 
eftt jug£ des voeux de la Socidtd ; et si la procedure edt dtd contraire k nos lois 
on aux canons repus dans le royaume, rappel comme d’abus aurait pu dtre in- 
terjetd et relcvd par-devant les magistrate, la puissance eccllsiastique demeu- 
rant toujours en droit de connaltre du fond et de la nature de ces voeUx. Telle 
est, mes tr&s-chers fr£res, la jurisprudence dtabiie par les lois du royaume sur 
l’appel comme d'abus dans les raatteres purement spirituelles. Du reate nous 
savons parfaiteraent qu’il ne peut s’dlever aujourd’bui dans les tribunaux de 
l’Eglise ni doute ni contestation sur ce fait qui fait l’essence des voeux de la 
Soctetl. 

En effet, des voeux qui font la base essentielle d’un institut confirm^ par le 
saint Sidge apostolique, autorisd par dix-neuf papes consecutifs, loud et ap- 
prouvd par un concile oecumdnique ; des voeux revdtus du suffrage formel ou 
tacitede tous les dvdques du monde catholiquc ; des voeux librement dmis par 
des personnes d’&ge et d’dtat k disposer pleinement d’elles-mdmes ; des xoeux 
oik toutes les formalitds prescrites par les lois ont dtd exacteroent observers ; 
des voeux enfln par lesquels on se ddvoue k Dieu pour le servir dans un ordre 
religieux dont la saintetd et 1’utilitd sont consacrdes par I’autoritd du Siege 
apostolique et de l'Eglise universelle, de tels voeux sont incontestablement va- 
lides et ldgitimes, et conformes k la perfection dvangdlique- On ne peut done 
les declarer nuls, abustfs , pernicieux, Janatiques, sacrileges , etc- 

Or, mes trda-chers frdres, tous ces augustes caractdres, visiblement incom- 
patibles avec des qualifications si odieuses, conviennent manifeslement aux 
voeux des Jdsuites. L’authenticitd des titres qui les leur assurer) t est au-dessua 
de toute critique. Les doutes qu’on s’cfforcerait d’dlever contre leur validity se 
rdpandraient ndeessairement sur les engagemens de tous les corps religieux 
approuvds dans rEglise, puisqu’il n’en est aucun qui puisse prod ui re en sa fa- 
veur des tdmoignages dont ie poids, le nombre et l’autoritd i’emporteot sur 
ceux «|ue tous les ordres de 1’Eglise et de l’Etat ont rendus k la Socidtd depuis 
deux stecles Que penser done de toutes ces odieuses qualifications dont on 
a ebargd les voeux des Jdsuites ? ne retombent-elles pas dvidemment sur rEglise, 
qui les a si solennellement approuvds ? Les arrdts qui les proscrivent ne don- 
nent-ils pas une attcinte visible k 1’infaillibiiitd de ses jugemens sur la pratique 
de la morale chrdtienne et des conseils dvangdliques? «- Car e’est un principe 
» que l’Eglise de Dieu, suivant 1* expression de S. Augustin, ne peut ni approu- 
» ver, ni dissiinuler, ni autoriser rien de contraire aux vdritds de la foi ou aux 
» regies des moeurs *. » Principe que M. Bossuet ne fait que rdpdter, en disant : 
« II ne peut jamais arriver que 1’Eglise, dclairde par l’esprit de vdritd, nes’op- 
» pose pas k Terreur *. » De U il rdsulte qu’elle ne peut ni se tromper ni varier 
dans ses jugemens sur la nature des instituts et des engagemens religieux : 
en ce genre, ce qu’elle a une fois jugd conforme aux maximes de la pidtd chrd- 
tlenne, ne peut dans aucun temps lui paraltre s'en Eloigner. Concluons done, 
mes trds-chers frdres, que les actes dmands de la magistrature contre les voeux 
des Jdsuites sont des entreprises aussi manifeslement contra ires aux droits de 

1 Si Motentia judicie eceleuailiei • qao appellator circa rem mera ipiritalem Tenetur, jude* 
lalcui apud qoem provoctna conqueritor, magistrate* politic! nomine, nu’IiUlem judicii pronnn- 
liare neqoit. (Gibcrt, eorp.jur. can., ton*. I; Proleg, t pari. I, tit. VIII, aect. 3, p. »»> Colon. 
AUobrog . « 735.) 

9 Eccleua Dei ea qoa sont contra fidern tcI boo am vitam non approbaf, nec lacet, nee tacit. 
{Mug.Epitt. 56 , al. 119, c. 19,0. 35 .) 

• fieque enim Geii poteat unqnam ul Ecclcria, spiritu reritaiia iusiructa, non repugnet error!, 
(BoaatiiT, De/. Decl . Clor. Gallic., lib. 3, cap. >.) 
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I’Eglise qu’aux lois du royaume. C’est done le aile dont nous sorames animd 
pour le maintien de l’autorite ecciesiastique qui nous oblige encore ici cW rd- 
clamer ct de protester avec le clerge de France contre ces actes si multiplies, 
si rdpandus et si rigoureuseroent executes. 

Mais que n’a-t-on point imagine contre les veeux de la Societe, considers en 
eux>ra£raes! Que n’a-t-on point dit ou ecrit pour les dlci-ier I la face dc Funl- 
vera, ct pour justifier par ce moyen les arrets de nos magistrals! 

On impute aux J£suitcsde fairs voctl d* itre soumis aux constitutions de leur 
ordre , voeux qu’on ose qualifier, dans une des premieres cours de ce royaume, 
de sernient impie de suivre une regie impie . Mais, mes tres-chers fr£rcs, ce 
voeu pretendu n’a pas la moindre rdalite ; e’est une pure fiction dont on a abuse 
pour seduire dcs magistrats peu accoutumes k trailer ces matures; car, 1° di- 
stant les e?6ques de la derniere assembiee a les regies et les constitutions dcs 

* societes rcligicusesne sont point la matitredu voeu ; son veritable objet, c cst 
» robdissance, la cliastete et la pauvrete, auxquclles il faut ajouter, dans I’or- 
v dre des Jdsuites, la predication dc la foi aux infiddles. C’est aussi la con’ra- 
v vention i ce qui fait l’objet du voeu qui constitue le pdchd; l’infractiondcs rdgles 
» n’v est pas assujettie particulidrement dans l’ordre des Jdsuites, k moins quelle 
o ne soit occasionnde par le mdpris ; et alors e’est le rndpris ra£me, ct non l’in- 
» fraction, qui est un pdebd. Mais, continuent les mimes preiats, quand mime 
p les constitutions seraient I’objet direct du voeu, quelle injure ne serait-cc pas 
» pour l’£glise de voir traiter d'impies et de sacrileges des constitutions 
» dont elle a autorise la pratique pendant deux cents ans, que les souverains 
» pontifes ont approuvdes ou confirmees par leurs bulles, dont 1’auteur, mis 
» au nombre des saints, est l’objet de notre veneration; des constitutions que 

* le concile dc Trentc a a p pel dcs pieuses 9 auxquellcs plusieurs assembldes du 
» clergd de France ont donnd des dloges, et qui ont nidritd ceux de tant de per- 
» sonnages illustres dans l’&glise et dans l’6tat! Attaquer de pareitles constitu- 
m tions, les qualifier de contraires au droit naturel et au droit divin, les re- 
p garder com me le chef-d’oeuvre du fanalisme rdduit en principes, n’est-ce pas 
» supposer dans les dvdques de France, dans ceux du monde ebrdtien, dans 
» 1’Eglise universeile, un aveuglement que ne permet pas d’imaginer l’assistancc 
pqui lui a dtd promise par Jdsus-Cbrist ? et cette attention k ajouter des qua- 
» lifications fldtrissantes, quoique inutiles, aux desseins que se proposaient les 
p parlemcns, n’est-elle pas une preuve du systdme qu’ils semblent s’dtre forme 
p d’avilir lc gouvernement dc r£glise, et d’aneantir son autorite ?» 

On reproche aux Jdsuites l’ordre, la forme, les diverses espdees de leurs voenx: 
on dit que ces engagemens sont singuliers, et qu’ils ne ressemblent point d 
ceux qui ont lieu dans lesautres ordres ou congregations regulieres. Reproche 
injustc, mes trds-chers frlres, 1° pareequ’en ce qui concerne l cssence, les obli- 
gations et les effets principal** des trois voeux de religion, pauvrete, chastetd 
et obdissance, les jesuites sont dans la » lasse des autres religieux; 2° pares 
qu’il a etd permisau fondateur de la Socidtd d’dtablir,sous l’autoritd de I’&glise, 
des differences entre son ordre et les autres congregations plus anciennes. Ud 
quoi ! tous lea ldgislateurs monastiques n’ont-ils pas dressd des plans propres 
et particuliers en certains points ? Quand ils ont formdle projet de leurs societes, 
ne se sont-ils pas propose les besoins qu'avait alors l’fcglise, le genre de tra- 
vaux ou de bonnes oeuvres qu’exigeait la nature des drconstances ? et, d’aprda 
tette consideration, n’ont-ils pas determine l’etendue des obligations de leurs 
associe* et de leurs disciplines? S. Ignace, qui parut au monde durant la fer- 
mentation des heresies du xvi # sieclc, consul qu’il devait prendre des ine- 
sures particulidres pour le choix des membres de sa Compagnie, pour le detail 
dc leur education, pour 1’ordre ct la forme de leurs engagemens, pour la dis- 
tribution de leurs einplois,ctc. Sans ricn perdre de l’estime qu’il avait pour les 
autres congregations reguli£res, il jugea que. plusieurs de leurs loiset dc leurs 
exercices seraient incompatihles avec les fonctions qu’il croyait devoir conficr 
4 sa Societe. 11 voulut Iviter certains reproches, quoique injustes, dont lea 

1 R*monlranc»i du cLrg*, cojceroant le« vodux <!«• Jdsiiitea. »»Ga. 
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sect a ires chargeaient lea anciens instituts 11 estima qu’il dixit k propoa de a# 
rapprocher en plusieurs points de la vie commune , afln de traiter avec toot le 
monde et de recueillir plus de fruit des divers ministdres auxqiiels il destinait 
ses disciples. C’est \k cette prudence, ce fonds de aagessc que les souverains 
pontifes ont admires dans ce serviteur de Dieu *. C’est ce qui faisait dire au 
feu pape Benoit XIV, en 1746, que « depuis plus de deux sidcles la Compagniede 
» Jdsus dtahlie par S. Iguace ytait trds-heureusement gouvernde selon la forme 
• des lois t res -sages que ce fondateur avait la issues k ses eufans *. » 

On se rdcrie, mes trds-chers frdres, contre ('instability pretend ue des enga- 
geoiens qui font le lien des membres de la Society ; instability qui se maoifeste, 
dit-on, par les chaugemens qu'on toil arriver si souvent dans Fdtat de ces re- 
ligious. Aprds avoir yty longtemps jysuites, ils deviennent sdculiers; rls ren- 
trent dans le monde q tills avaient quitty ; ils reprennent les emplois et les biens 
auxquels ils avaient renoncd. Ce qu*il y a de plus ytrange, ajoute-t-on, c’est 
qu’on iguore en quel temps et sous quelle condition ces engageniens »ont irre- 
vocables. Les constitutions de la Sociyty portent qu’ou pent congydier les profds 
mymes, qui soot nyanmoins censys tenir intimement au corps de cettc Compa- 
gnie. 11 y a des dycrets, des ddclarations, des instructions sur ce point ; et il ne 
paralt pas qu’il y ait eu jamais rien de fixe dans la vocation etdans l’ytat d'aucun 
Jesuite. 

Ces objections, mes trds-chers frdres, sc lisent dans une infinity d’ou* rages 
publi&t contre la Sociyty; etil n’est point rare de trouver des personnes sur qui 
elles ont fait de grandes impressions. C'est qu’on a rarement compary la lettre 
de l’institut des jysuites, soit avec ce qui en est r esprit, soit avec la pratique 
et les usages de cet ordre. Il a yty important pour une Sociyty qui devait ytre 
iypandue partout et exnbrasser une grande multitude d’emplois, qu’il ne s’y 
trouvAt que des sujets de bonne volonty, que des bommes qui fussent contens 
de leur ytat, et dont les supyrieurs pussent se servir selon les fins dc cet institut. 
Ce plan ytait d’autant plus digne de la sagesse et du zyic de S. lgnacc, qu’il ytait 
plus parfaitement assort! aux besoins actuels de l’Eglise. 11 voulut done que les 
sujets de sa Compagnie fussent religieux jusqu’au temps de leur sacrifice total 
et parfait ; mais com me il peut survenir beaucoup de rd volutions dans le carac- 
tdre des hommes et dans le conrs de la vie, il a prdvu le cas oil il serait eon- 
venable et mdme ndcessaiie de se sdparer. Ces jeunes religieux, mis k lYprrtnc 
durant plusicurs anodes, et mdme jusqtt’A l’Agc de trente-trois an*, sout sounds 
aux lois communes de la Socidtd : ils y resolvent 1’dducation propre de leur 
Age; ils y sont encouragds par lea conseils et par 1’exempledes ancien*. Mais 
eottu, si l’inconstance trop naturellc aux bommes les dearie de la route du de- 
voir, ou s’ils se ddgofiteut eux-mdmes d’un dtat qu’ils avaient prdfdrd a tant 
d’autres, le retour au sidcle.ne leur est point fermd. C’est assurdment 1’avantage 
du corps et des particulars que ces sujets, ddsoruiais inutiles ou mdme perni- 
cieux, se retirent. 

Nous demaudons, mes trds-chers frdres, oil soot les inconvdniens d’une pa- 
reille Idgislation; et s’il n's pas did perm is au fondateur des Jdsuitrs d’imaginer 
et d’exdcuter, sous le bon plaisir de l’Eglise et des souverains, un plan qui se 
prdsentc avec tant d’avantages? TantOt le corps de la Socidtd, ou son chef qui 
le reprdseute, congddie des sujets trop intiddles a leurs devoirs ; tantftt ces 
sujets eux-mdmes sollicitent un congd jugd ndeessaire h la conservation de leur 
sautd. Les liens mutuels se rompent, et de part et d’autre on ne tdmoigne ni 
aigreur ni ressentiment ; les Jdsuites dprouvent mdme la satisfaction d’avoir 
presque autant d'amis dans le monde qu’il s’y trouve de personnes qui ont M 
dc leur Compagnie; preuve sensible que la roanidre d’y vivre ytait honndte, et 
que la fa$on dont on s’est sdpard a did sans ddsagrdment. Vous voyex done, mes 

1 f«/(i Bui. einotii. I Greg. XV, promutg 

* Ei prescripto sapien biimarum legum el conaliluiiouum ab eodem bealo ioatitutore tpu 
trad tamm a duobas et ultra wcu'ii fe rtile rect .^aiinequa fubarnari compertum habemus. (Btned. 
XI P, in belie. Davoiaa, an. a 74G.) 
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trfes-chers frdres, que ccttc liberty dc congddier des sujets, qui ne pcuvent ou 
ae veulent plus dtrc utiles, sert infiuiment k la conservation du corps ; que c*est 
Ik le chef-d’oeuvre de la politique toute chrdtienne de S. lgnace; que sans cela 
line Socidtd livrde au service du prochain, et obligee par consequent de se rd- 
pandre beaucoup au dehors, se serait vuc en peu de temps rempfie de I’esprlt 
do monde, agitde de |>assions domestiques et exposde k donncr des scandales ; 
qu’enlln cette prdtendue instabilitd des engagemens de quelques jeunes Jd- 
suites devait assurer la perpdtuitd de l’ordre entier 

« Du moins, reprennent les ad versa ires des Jdsuites,lesaDciens monies et les 
» p rotes seront toujours exposes au danger d’etre exclus de la Socidtd, d’dprouvcr 
» les rigueurs de IMndigence aprds avoir passd un grand nouibre d’anndes dans 
» cet ordre religieux. » Quelle objection, mes trds-chers fibres , et comment, dans 
les circonstahces actuelles, tdmoigne-t-on tant d’interdt et de compassion pour 
quelques membres de la Socidtd, tandas qu’on en rtduit trois mille k une mhdre 
aussi visible que non mdritde? Dans toute la Socidtd, rdpandue jusqu’aux extrd- 
mites de la terre, H n’y a peot-dtre pas un seul protes jesuitc qui soit chassd 
de son corps, et qui donne, en consequence de cette expulsion, le spectacle d’un 
homme sans resource, sans appui, sans consolation ; et dans l’enceinte dc ce 
royaume, presque tons les Jdsuites franpais se trouvent aujourd’hui ddpouillds 
de leur dtat, de leurs possessions, de leurs maisons, de la compagnie de leurs 
firdres ! On ne leur laisse ni l'asile des sdrainaires, ni la facultd de travailler dans 
le champ du Seigneur, et d’en retirer leur subsisfance, ni la libertd de mcttre 
k profit leurs dtndes pour Instruction de leurs compatriotes ! On reclame les 
droits del’humanitd pour quelques discoles que leurs vices et leur endurcisse- 
ment pourraient con du ire A la dure ndcessitd de mendier hors du sein de la re- 
ligion, k laquelle ils dtaient lids par des veeux solennels, et l’on voit d’un oetl 
tranquille une foule d’hommes innocent qu'on veut rdduire k n’dtre ni reli- 
gieux ni citoyens, qui, sans dire exclus duseinde leurpatrie, ne jouissent pas 
du bonheur de lui appartenir ; qui sont proscrits pour avoir dtd fiddles k leurs 
engagemens, et qui n’ont ni le moyen de vivre sans embrasser d’autres profes- 
sions, ni la libertd d’en embrasser aucune sans fairs un serment qui les rendrait 
indignes de vivre ! 

Mais repondons directement, mes trds-cbers frdres, k la difficultd qu’on ima- 
gine ici sous prdtcxte de s'intdresser au sort des profds de la Compagnie de Jd- 
sus. L’institut des Jdsuites marque en effet les cas oh crux de la Socidtd qui 
ont prononed leurs derniers voeux pourraient dtre congddids : ces cas se rddui- 
sent k peu prds aux circonstances de 1’incorrigibilitd absolue, espdee d’hypo- 
thdse presque mdtaphysique, et dont 11 n’y a peut-dtre point encore eu d’exem- 
pie dans ce corps religieux. Mais quand il y en aurait eu, e’est-b-dire quand il 
serait arrivd que des profds auraient dtd ponis de leurs ddsordres par une pri- 
vation totale de leur dtat et des prdrogatives qui y sont attachdes, cc n’aurait 
dtd aprds tout qu’unc imitation de la discipline repue parmi les plus ancirns 
religieux. 

S. Benoit veut qu’on chasse du monastdre les sujets qui ne donnent aucuno 
espdrance de conversion : a Que I’abbd, dit-il, use du remdde violent dc l’expul- 

• sion, selon l’avis de I’Apdtre, qui ordonne aux fiddles de ne pas laisser subsister 
» le mal parmi eux. 11 faut bien prendre garde, continue S. Benoit, qu'une bre- 
» bU gdtde n’infecte tout le troupeau ». » 

S. Isidore condamne d’abord k la prison tout religieux rebelle; et s’il ne s’y 
corrige pas, s’il persdvdre dans aa rdvolte, s’il delate sans cease en plaintes et 
en raurmures, s’il manque ouvertement I ses supdrieurs et k ses frdres,* qu’on 

• le conduise, dit-il, au chapitre assembld, qu’on le ddpouille de 1’habit mooas- 
» tique, qu’on lui rende ses habits sdculiers. et u’on en fasse un exemple qui 
» serve k corriger les autres *. * 

• Quod li not bto medio sanitvi foorit, tune jam oislnr Abbas frrro abciilonu nt ait Apo* 
sli'lus : Aujerta malum da vobit, do ana ovi« morbde totum g regem cootamioet. (Cap. >9. Bag, 
8 . B-uadieti.) 

* In cnllatioDo dodortua eauatar monaaterd m ikw, «t fodnator, quaa ol:m addnx*rat, so- 

t. x. 33 
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S. Thomas, com me S. Benoit, conclut du teite de l’Apdtre, qu’on doit rttra 
cher des communautAa lea sujets qui dAsbonorent la vocation religieuae, per- 
suadA que pour corrompre la masse du corps cntier il nc faut qu’un pea de cm 
levin contagieux . Cette raison l’autorise A decider que cts moines insolesu eg 
incorrigible* doivent dire chassis des motions de son ordre 

Vau-Espea pense « que l’Atat monastique ne rApugne point il l’eipulsion deg 
» moines, qui, aprAs leur profession, latent l'Atendard de la rdf olte ; leur com- 
» merce, dit-il, est une contagion dont il faut prAserver lea autres religieox *.» 

Ajouiona que, dans la SociAtA dea JAsuites, personne n’est ad mis sans dtre 
instruit des cas qui entralnent la peine de l’expulskm. Toua a’y soumettent pour 
le temps et lea occasions oil ils auraient le malheur de la mAriter. Ainai npl 
d’entre eux ne pent se plaindre d’yne loi qu’il a reconaue et ratlflde d’tfsnce ; 
Volenti non fit injuria. 

Si nous en oroyons lea adveraalres des JAsuites, il faudra dire, pies trAs-chers 
tores, que lea voeux qu’on fait dans cetle SociAtA sont rAprAbeusibles il cause de 
leur incompatibility a fee plusieura lois d’un ordre aupdrieur : 

1° incompatibility avec la loi nalurelle, puisque dans le cas des veaux aim* 
pies, qui se font aprAs le no? iciat, on se lie A la SociAtA, sans que la SociAtA 
ae lie aux sujets ; ce qui forme un contrat sans AgalUA, et par consAqueot in- 
juste. 

En second lieu, incompatibility avec la loi qui rAdaroe tn favour du repos dea 
families, puisque, quand lea congydiya de la SociAtA rentrent dans le monde. 
Us prAtendent rentrer aussi dans leurs biena, ee qui d’ailleurs parajt fort con- 
traire k la quality de paurrea qu’ont eue cea aujeta durant leur ayjour dans la 
Socidty. 

Enfln, Incompatibility avec la loi de dApendsnee qui lie lea aujeta AJeur prince, 
puisque lea proto qui constituent le corps mAme de la Socidty ae dAvouent par 
un engagement aolennel au pape, dont la domination est regardfe comma dtraur 
glre par rapport A celle dea aouveraina pnrement temporals. 

On a souvent rApondu, mea trAs-chers tores, il cea obserrationa, qui ue sont 
rien quand on lea dApouille des acceaaoirea odieux dont lea ennemia de la Sodytd 
prennent il tAche de lea charger. Nous allona rous repryaenter Addlement 1’Atot 
dea obligations que coutractent lea JAsuites, et lea effets naturela qu’eUes 
opArent. 

Lea ytudianade cette Compaguie, en pronongant leura voaux simples, ae lient 
k la SodAtA, et la SociAtA ae lie A eux ; c’eat-Atdire qu’elle a’engage A ne point 
lea congydier tant qu’ils feront leur devoir, engagement qui a lieu tors mAme 
qu’il aurvient dea accidena dont oea aujeta ne sont point reaponaablea, tela que 
dea maladies ou d’sutres y«ynemena pareila. G’est une illusion qu’on a roulu 
faire an public en rApAtant, dans une inAnity de iihellea, qa'ii n’y avait point 
de contrat entre la Sociili et les aujeta qui n’ont point fait encore profession ; 
que tout ^engagement Atait d’un cAtA, et nullement de l’autre ; qu’il vestait au 
gAnAral dea JAsuites une pleinc liberty de renvoyer sans cause et aana examou 
toua lea aujeta qui sont dans l’Atat d’Apreuve, mAme aprAs les voeux simples; et 
que cea aujeta n’ont en aueune maniAre la faculty et les moyeas de ae retfarer* 
Toutes ces choses sont exagArAes ou msl reprAsentAes. 11 y a du cAld de 1’ordre 
entier des jyauites un engagement rAel de ne point congAdier lea Atudisns aana 
des raisons trAs-fortes * ; cet engagement eat A la vAritA condi tionnel de la part 

cularibv*. ut Mtieri emendentor. ( Itid. apud. Msnmrd., ad e«p. $7 1 Conmrd* JUf., p*Mg. 4*) 

1 Qoandoqaidem Apoetolne velit at euferetur mIqb de oomaMuiletibue ooetris, me leu ilic— i 
r«rmrniam toUm qiiiiim comunpet, juiinm est ut ebecindemu*, el ejiclemue nonecham iueor- 
rigibitem et ineolentem* (Quodfib. 11, q. in,) 

* Nequtquem repugnet profession! Monastics qaomioes Mooecbl, poet euiwie pw fr e i e. 
firm, propter ioobedieotiem el rebetlionem e mooettenis ejicieotur, ne cootegio Ipsorum reliqui 
itificientur. ( Fmn-Bsp. Inst, Bed . Unis*, p. i, tiU XXVUf oep. 7, 1. 4, p. %*b t ed. lav, 
17*1.) 

5 Const , pert XI, cep. * st Dtclar. in id. cep* ; fnit., toot. I, p. 36 «l 367 » 44it. Pteg. 
1767 
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do corps de la Soefdtd, mils II n*en est pas mofas vdritable, et lea sujets soot 
toojours malt res de la condition, puisqu’il est en leor ponvoir de ne Hen fain 
qui radrite qu’on les congddie. On peut sXt rapporter sur ce point an tdmot- 
gnage de ceux qui n’ont quittd ce corps religieux qu’aptds y avoir passd one 
asses longue suite d’a nodes ; ils diront s’ils ont vu dans la Socidtd des pratiques 
dures et insidieuses, soit pour retenlr les sujets, soit pour Jes renvoyer. Lear 
tdmoigoagedoit dtrc impartial ; ils n’ont dans les circonstances prdsentes aucun 
motif pour ddguiser la vdritd, etdls n’ont pu eux-radmes dtre trompds dans one 
matidre qui les intdrcssait personnel lement. 

Que si 1’on nous demande, mes trds-cliers frdres ( et cette objection se trotire 
aussi dans les dents sans nombre qui out did publics contre les Jdsuite*), si Ton 
nous demande pourquoi la Socidtd elle-mdme se rdserve !e droit de jnger des 
raisons que les non proffcs p< uvent avoir de souhaiter leur congd, nous rdpqn- 
drons que le bon ordre l’exigeait ainsi. Bn pareille matiCre le jugementde la 
Socidtd est prdfdrable ft celui des intdressds, e’est-ft dire des jeunes gens qui 
peuvent dtre tentda de rentrer dans le monde : k cet Agte on est susceptible de 
variation et d’inconstance, de ddpit et de caprice. 11 est done plus k propos de 
remettre la decision d’une affaire qui touche de si prds la conscience k un tri- 
bunal exempt de ces faiblesses; et Ton conviendra que tel sera le tribunal de 
la Socidtd plutCt que celui d’une Jeunesse que la passion peut sdduire. La So- 
cidtd saura dans le cas prdsent concilier l’intdrdt gdndral da corps avec l'intdrdt 
personnel des particulars. D’ailleurs, aprds l’cxposd fiddle de leurs raisons, 
fortes ou faibles, convaincantes ou superficietles, ces religieux non profds, dd* 
cidds par leur supdrieur, soit pour la persdvdrance, doit pour la cessation de 
leurs engagetnens, s’dpargneront des scrupules aussi fftcheux qu’indvitabies. 

Vous pouvex done com prendre, mes trds-chers frdres, qu’il n’y a aucune in- 
justice dans les lois de la Socidtd par rapport aux premiers tceux qu’on fait dans 
son sein. H s’agtt maintenant de dvssipef les reproches dont on a ebargd ces 
veeux, en les considdrant du cdtdde l’intdrdt prdtendu des families. 

C’est, mes trds-chers frdres, la libertd de congddier les sujets Jusqo’au terms 
de la profession, qui a fait concevolr que les Jdsuites non profds ddvaient garder 
la prnpridtd de leurs biens durant feur temps d’dpreuve; et 11 ne faut pas croire 
que cette disposition soit contraire au vofeu de pauvretd, ou an repos des fa- 
milies. Le voeu simple de pauvretd rdpugne si peu k la propridtd des biens, qu’on 
voit dans 1’Fgfise plusieurs congregations de Tun et de l’autre sexe, oil les su- 
jets demeurent toujoars en possession de leurs biens, quoiqu’il* fassent les trois 
veeux de pauvretd, de chastetd et d’obdissance. Tels sunt les pfdtres de la doc- 
trine ebrdilenne et ceux de la mission, les filles de I’union chrdfienne, etc. 
L engagement des vaem dtant de droit positif, on peat y stipuler tcileS da uses 
qu’on juge k propos, et ne se lier qne sous les conditton* dont on fixe prdala- 
blement la nature et l’etendue. 11 n’y a propremen t dans 1’figlise que les voeux 
solcnnels de religion qui ddpouillent les particuliers de la propridtd des Mens 
qu’ils ont possdddx : sous les veeux simples on s*interdit 1'usage llbre de ccs 
biens; c’est-A-dire qu’on n’en dispose que ddpendamment des Aupdrieurs dont 
on reconnsrt l’autorite ». 

Dans la Gompagnie de Jdsus, telle qu’on la voit en France, il y a nn ddpouil- 
ement plus absolu, puisque ceux qui n’y ont pas prls enedfe le* derriiers en- 
gagemens ne jouissent en aucune manidre de leurs biens, dt qa’lls conservent 
simplement le dTolt d’y rentrer, s’il arrive qu’on les congddie avant la profess 
slon. Or, mes trds-chers frdres, cet dtat de pauvretd est plus Hgoureux que oe- 
lul des congregations dont 6n vient de parler. II est aussi plus favorable attx 
families, puisque dans oet dtaf on ne jouit de rien, et qn’aprds un certain nont- 

ml- ann ^ es on e8t d ^pouiJId de tout. Murmure-t-on centre les enfans de dft- 
fiiille qui entrant chex les prdtres de la Doctrine ou de is Mission f Leur repro- 

1 Dans la Socield del la profeaaion pnbliqae da yobu simple de pauvretd qae foal lea 

enidjutears, Cant spirfraets qute ttupbrelt, ddpoaille iaad de la propnVtd des biebs . e'to aa 
eflet prop re de Uw lUv, et tfoe perfect ibo de plus dabs la pauvretd qi'so ufolbaSs dabs cet 
ordre* 
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cbe-t-on de Jeter le trouble dams lean families, de lea gutter, de lea inrommo 
dcr, parce qu’ils conservcnt une partie dea biena de la maison ? Quelle partia- 
lity oies trds-cbers frdrea ! On t route bon que dea au jela entrant dans une con- 
gregation o& ila possddent et adminiatrent leura biena pendant ciaquante oit 
aoi xante ana, et Ton ne pent aouffrir qu’ila a'attachent k un urdre ou Ila ne re- 
tiendront que la propndtd aana jouiasance durant douse ou quinze anndca ! 
cette manidre dc penaer est-elle raiaonnable ? 

On objecte eufln, mea trds-cbers frdrea, que Tcngagement dea Jdsuites profds, 
contenant un torn particulier au papc, prdjudicie k la depends nee ou cea pro- 
fta doivent vivre par rapport aux souverains dont ila aont nds aujeta. On dil 
que le pape eat une puissance dtrangdre, et qu’il n’est permia k peraonne de lui 
vouer aa libertd aana l’agrdment dea puissances auxquellea on eat aoumis par le 
droit naturel ou politique. 

Si Ton ne savait pas quel est l’engagement dea Jdsuites k l'dgard du pape, la 
difficultd qu’on forme ici pourrait paraltre spdeieuae. Maia comme it est connu 
de tout le monde que cet engagement a rapport aux missions, et que dans I'ac- 
compliaaement de cette promessc il ne peut Hen intervenir qui bleasc lea droits 
dea souverains, rohjection qu’on fait, aprds une iufinitd d'dcrivaina satinques, 
doit dtre regardde comme tant d'autrea qui ne prouvent que I’animoskd dea 
adteraairea. Lea lois dea Jdsuites ont pourvu elles-mdmes k toua lea inconvd- 
niena qu’on pourrait imaginer en ce point : ellea marquent expressdmeot que 
« quand il s’agira de transfdrer quelqu’un d’un lieu k un autre, il aera ndees- 
» aaire d’observer lea loia dea princes, et de faire en aorte que lea souveraiiur 
» n’aient point lieu de ae plaindre. Que si l’ou craignait, ajoute-t-oo, quel que 
» mdcontentement de leurt part, il faudrait pour cea translations obtenir leur 
» agrdment » Or, il est trda-ccrtain, ines trds-cbera frdrea, que le rceu d’aller 
en mission quand le pape l’ordonnera, ne peut s’accomplir aana que lea mia- 
aionnairea ae ddplacent, aana qu’ila aortent mdme du royaume, puiaquil a’agit 
surtout dea missions en pays dtrangers. Voil & done l’inatitut mdme des Jdauitcs 
qui oblige ces religieux il ne faire auenn ddplacement qui puiaae contredirc 
lea volontds des princes ; voild par consdquent l’exdcution du voeu subordonnd 
aux lois de l’Etat et aux Yolontds des sourerains. II ne serait paa mdme besom 
pour cela d’une disposition expresse, portde par les constitutions dps Jdsuitea; 
11 est dans la nature de toutes les socidtds particulidres den'admettre Hen da n-y 
leur gourernement qui coutrediae les lois primitives de la Socidtd gdndrale. 
Pensez d’ailleurs, mea trds-cbers frdrea, que si le voeu qui lie lea Jdsuitea pro- 
fds au pape bleaaait l’autoritd auprdme des rois et dea rdpubliques, ce ne serait 
pas seulement en France qu’on dldverait la voix contre un tel engagement; lea 
autres pays catlioliques auraient rdprouvd depuis longtempa une disposition 
contraire a leurs intdrdta. On aait en Allemagne, en Pologne, en Eapagne, eu 
ltalie, dans les Pays-Bas, dans la Suisse catholique, que les Jdsuites font ?ceu 
d'aller en mission si le pape le leur ordonne, et on n’en est point alarmd ; l’on 
ne s’y occupe point des dangers prdtendus que cet engagement pourrait en- 
tiainer. Cet exemple n’est-il pas assez frappant et assez respectable pour dissi- 
per les souppms que ies adversaries des Jdsuites voudraient accrdditer en 
France ? 

11 nous reste k examiner les reproches particuliers qu’a cssnyds le voeu d’o- 
lidissance auquel s’eogagent les Jdsuites ; et il faut l'avouer, mes trds-cbera 
frdrea, 1’objct de cette discussion nous remplit encore plus d’dtonnement que 
de douleur ; on attaque en la personne des Jdsuites ce qui 7ait le plus grand 
mdritc dc la profession religieuse, ce que les saints ont le plus recommandd aux 
hahitans des solitudes; ou frappe mdme sur une vertu qui affermit la tranquil- 
litd des dtats et la paix des families. 

« L’obdissauce, dit-on, dont l’institutde la Socidtd fait 1’dloge, et qu’il re- 
• commande partout, est une obdissance aveugle jusqu’d renoncer k son pro- 


1 Edicia regia bac in re servanda ease, et alioqui priocipum hebeodam esse reiioneos, neoi* 
feodaniur; st si id ttmeietur, eorum consensual et salisf actionem esse ad niutauooem ejns modi 
procuraodsm. I Dacrtt. xij % ( Congrtg «) 


Digitized by {jOOQle 



DR LBGLISH. 5 I? 

* f*® jogcmcnt ; prompte jusqu’A dc pas achever la lettre commencde ; indiffd- 
► rente fusqu'd rendrele religieux aussi insensible qu'un cadavre; flexible jus- 

* qu’A lai donner la mobility d’un baton; gdndreuse jusqu’d imiter Abraham 
» dans ion sacrifice; fervente jusqu’a dgaler 1’ardeur de la foi la plus vive. 
» Peut-on rien imaginer de plus abusif et de plus pernicieux qu'un voeu de 

* cette nature ! » Sur cela, mes trds-chers frdres, on imagine des systdmes chi- 
meriques, on forge des fantdmes pour Jeter l’dpouvante dans les esprits. 

Ces accusations, si elles n’dtaient pas aussi notoirement calomnieuscs qu’ellcs 
•out atroces, auraient soulevd lout l’univers contre la Socidtd. Les ennemis 
oes Jdsuites n’ont pas vu leurs cntreprises couronndes d’un si grand succds ; 
mab ils n'ont pas laissd de faire illusion a une multitude d’hommes ddj£ prd- 
Tenus contre la Socidtd. Ah ! mes trds-chers frdres ! soycz plus dquitables ou 
plus aitentifs, plus maltres de vos jugemens, ou plus en garde contre ceux des 
autres. Voici des autoritds, des principes et des fails auxquels vous pouvez 
oonner une entire confiance. 

Ecoutez d’abord les dvdques, assembles par ordre du roi, en 1760, pour exa- 
miner 1’dtendue de I’autoritd que le gdndral des Jdsuites exerce sur ces rdi- 
gieux, et de l’obdissance que ces religieux promeltent de rendre k leur general. 
« Aprds avoir examine, disent ces prdlats, avec la plus grande attention, dans 
» les constitutions des Jdsuites, quelle est I’autoritd du gdndral et lasobjets sur 
» lesquels elle s’dtend, nous avons rcconnu que l’ohligation k Pobeissance en- 

* ver ® *® gdndral est au rnoins aussi restreinte dans les constitutions de cette 

* Gompagnie que dans celles des autres religieux. Que i’obdissance (est-il dit, 

* part. YI des Declarations sur les Constitutions , tom. I, pag. 408 ) soit tou- 
» jours parfalte en nous en toutes ses parties, dans 1 ’execution, dans la vo- 
» lontd, dans Pentendement, en faisant tout ce qui nous est commands avec une 
» grande promptitude, avec grande joie spirit uelle et persdvdrance, nous per- 

* suadant que tout ce qui nous est commands est juste, et abdiquant avec une 

* espdee d’obdissance aveugle noire propre sentiment et notre jugement s’il 
» est contraire, et cela dans toutes les choses ordonndes par le supdrieur, et 
» ofc on pent ddflnir, com me il a did dit, qu’il ne puisse y avoir de pdchd d’au- 
» cuneespdce. 

* II est certain, Sire, ajoutent les mdmes prdlats, que par ce texte de la rdgle 
» les Jdsuites ne sont obligds d’obdir k leur gdndral que quand Us ne peuvent 
» commettre aucun pe’chd mortel , ni mdme veniel en lui obeissant . Les consti- 

* tut ions des autres ordres ne mettent commundment pour restriction k l’o- 
» bdissance aux supdrieurs que le cas ou ils coiumanderaient quclque chose 

* qui serait contraire k la foi ou aux bonnes moeurs. De quel danger peut dtre 

* une obdissance k laquelle on n’est tenu que quaua il n’y a ni pdchd mortel 

* ni vdniel k y ddfdrer ? D’ailleurs cette rdgle d’obdissance n’est pas particu- 
» lidre pour le gdndral ; elle regarde tous les supdrieurs qui rdgissent la Socidtd 

* sous ses ordres. Ainsi S. fgnace n’a donnd au gdndral sur sa compagnic que 
» 1 a ii tori td que tout supdiieur de coramunautd doit avoir sur ses religieux en 

* vertu du voeu d’obdissnnce ; ainsi du c6td du voeu tout est dgal. Toutes ccs 

* expressions, qu’it faut dtre dans la main du superiear com me un cadu - 
» \>re, r/c., n’d tonne nt et ne scandalisent. Sire, que ceux qui ne connaissent p.»s 

* comme nous le langage des auteurs asedtiques, et qui n’ont aucune idde 
9 d’une perfection qui n’est point faite pour leur dtat 1 . » 

Nous voos le rdpdtons, mes trds chers frdres, d'aprds une assemblde si noin- 
breuse et si respectable, et cette observation ne doit point vous dchapprr ; chez 
les Jdsuites, le voeu d’obdissance est au rooins aussi reftreint que chez tous 
les autres religieux ; i] n 'impose ni plus ni moins d obligation que dans les 
autres ordres ; les rdgles de tous les religieux recommandent dgalement l’obdis- 
sance la plus aveugle, la plus litferale qu’il soit possible. 

En ouvrant la rdgle de S. Benoit, nous y remarqUerons qu’il faut obdir sans 
ratsonnement , sans discussion , sans dilai ; qu’on doit se ddpouiller de sa vo- 

* des eveques de Frames sur Vutil te % la doc t- in*, la conduits st Is regime des Jssuitss, 

p. 47* ■ 479-1 


Digitized by {jOOQle 



5l8 HISTOIRE GENERALS 

lontd propre, et ne mettre aucun intervalle entre son action et It commando* 
merit du supe'rieur ; s’il arrive qu’on ordonne k un religieox des choaes trap 
fortes ou mime impossibles , il ne laissera pas de recevoir ce commandement 
avcc douceur et de faire tous ses efforts pour l'exdcuter *. 

Nous apprenons de S. Basile que ceux qui se sont consacrds k Dieu par la 
profession religieuse doivent tore entre les mains de leurs supdrieurs « com me 
» la cognde est dans celles du bhcheron * ; » de $. Jean Climaque, que « l'obdis- 
» sance est 1e tombeau de la volontd * ; » de S. Bernard, que « l’obdisaancc eat 
» cet heureux aveuglement qui fait que Time est dclairde dans la Toie du as- 
» lut * , » de la rdgle des Cbartreux , « qu’on doit offrir k Dieu sa volontd, et 
» l'immoler com me la brebis du sacrifice * ; » de S. Bonaventure, que « I'homm* 
» vraiment obdissant est comme un cadavre qui se laisse toucher, reamer, 

* transporter sans jamais faire aucune resistance, etc. *. » 

Que lie pouvons-nous, mes trds-cliers frdres, transcrire ici lea rdglos de tone 
les religieux et les vies de tous les saints ! vous y verries la tradition vdndrable 
d’aprds laquelle le saint fondateur de la Compagnie de Jdsus a tracd lea lois de 
l’obdissance ; et dans cette tradition, tous reconnaltries auasilea principesqn’m 
suivis S. Ignace quand il n’a recommandd l’obdisaance prompts et aveugle que 
dans les chosea oh Ton ne voit pas de pdchd, ubi non cerneretur peccatum 1 ; 
dans les choses oh Ton ne peut ddflnir qu’il se rencontre quelque eapheede pd- 
chd, ubi definiri non possit aliquod peccati genus intercedes 9 ; dans les choaes 
enfln oh le supdrieur n’ordonne rien qui puissc ddplaire k Dieu, ubi Dto con- 
traria non preecipit homo 9 . Tous ces textes sont les proprea paroles du Idgis- 
lateur de la Socidtd : ils n’ont pas dchappd aux prdlats, qui donndreut, il y a 
deux ans, leur avis au roi sur l’utHitd, la doctrine, la conduite et le rdgime 
des Jdsuites ; tous avex vu plus haut quelqucs-unea de leurs obserTationa k ce 
aujet. 

Ain si, mes trda-chers frdres, dans la Socidtd des Jdsuites, non plus que dans 
tous les autres ordres religieux, on ne doit fermer les yeux et Toler sans ddlai 
oh I’obdfssance appelle, qu'aprts s’dtre assurd que « ni le droit naturel, ni le 
» droit dirin positif, ni le droit homain, et par consequent qu’aucune loi an- 
» tdrieure ne s’oppose k 1’exdcution de I’ordre intimd par le supdrieur. » Maia 
cette certitude une fois dtablie, qui peut nier qu’il ne soit trds-louable et trds- 
mdritoire de se lirrer en aveugle k la conduite de l’obdissance, d’entreprendre, 
comme le ddsirait S. Benoit, ce qull y a de plus pdnible, ce qui paralt mdtne 
impossible aux forces ordinaires de la nature? 

Obdi stance aveugle : objet qu’on a ddnaturd en mille manidrea diffdrentes; 
expression fatale, dont on a fait une sorte de crl propre k r assembler et h en- 
flammer les adversaires des Jdsuites* dependant, mes trda-chers frdres, comme 
l’a bien corapris Yan-Espen, auteur estimd en France, et nullement suspect de 
prddilection envers les Jdsuites, « cette obdissance n’est aveugle que pour dd- 
» rober celui qui a’est engagd dans I’dtat religieux aux Illusions de la cupiditd. 
» Ce qui en fait le mdrite et la perfection, e’est d’interdire tout examen, touts 
» discussion, quand il s’agit de fuir les objets flatteurs pour l’amour-propre. 

• Dans ces occasions, le jugement du supdricur est la rdgle qu’on suit, comme 
9 si c’dtait l’ordre de Dieu mdine 10 .* 

* Pros. peg. Sm Bened.. e. 5 el 68. 

9 S. Basil, Conttit. Mon as t c. if. 

9 Climae. in Scat., Parade Grad. 4 . 

9 Born. Serm. i do Conotrt, S. Pauli, 

9 dnnaL Ord. Carthtu., lib. i, c. 8. 

9 Bonavont. in Vita S. Franc,, <;. 6. 

9 Const it., part. 3, c. i, parag. 33, v, i, p. 373* 

9 Constit . f part. 6, c. i, parag. i, v. i, p. 4o8. 

9 E- ist. Si, Ign, da Obod . 

10 Obadientia c«ca eit ad ea qme copiditaa aat amor propriua auggefil.... ad i«ta v inquam* 

coca eai p*rft-cta obadieti'ia; oihilque eorutn *olita at tender* aut ducutere, pralaloram judicio 
taoQuatn Dei ordination! subjicien . (Van-E otn. uart c. i , n. &.) 
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Vttu le vojea, mat trte-chers frdrea, oe n’est paa star let principes Inviola- 
bles da droit nature!, aur lea loia divines ou humaines, qae I’obdissance areu- 
gt a et captive rime religietise qai lui fait le sacrifice de son jugement ; l’aveu- 
glement qu’eile opdre ne combat quo la loi du pdchd, lea repugnances de l’a- 
ntaur-propre, lea illusions d’une raison dgarde, lea pencbans d’un coenr lAche 
on corvompn ; mais, plnngde dans ces sain tea tdnbbres, Time ne perd qae la 
vise des objets dangereux, et ses jeux n’en sont qae plus ou verts ear toat ce 
qai peat porter k l'amonr de 1’ordre et du devoir. Elle ne s’assufettit k la vo- 
leutd de l’liOmme que poor se rendre plus conforme k la volontd de Dieo ; d’ob 
il faut cooclure que cette obdiaaance, tout aveugle qo’on la suppose, eat la plus 
ddairde das vertus; que rindiffdrence qn'on Idi reproche est I’attrait du bien 
1c plus dpurd ; qae 1’espdce d’insensibilitd dont on lai fait un crime est le plus 
parfeitdee sentlmena religions. 

Comment a- torn pa dire etdcrire, mes trds-ctiers flares, qu’une telle obdla- 
auncen’entre dans lea coears qae pour les disposer aux crimes et lea familiariser 
avec les attentats, qu’ellc met dans l’fime de ses partisans la fareiir des entre- 
prlseslea plus od lenses ? La haine qui ptlbliedes imputations si atroces est l>eau- 
Coap plus aveugle que l’obdi&sanoe qu’eile noircit. Pour hatarder des accuSa* 
tiona de Oette espece, il faat supposer dans ceux qai tendeitt k Pobdistance la 
plus parfaite une ignorance totale de la religion, one stupiditd qui Ids rende 
ioaceessiblct k tout sentiment, surtout un onbii gdndral de tears intdrdts lea 
plus cbera, on abandon total de cc qu’ils possbdent, de ce qd'iis aont, et de ce 
qif ils peuvent espdrer d’etre. 

Imnginons, en effet, pour tin moment, dans la Socidtd des Jdsuitea, cette 
obdissance qui s’aveugle pour ne plus ditoerner les crimes et pour lea autoriser 
tous : en les commandant, que de sacrifices ne cqramandcra-t-elle pas ! Sacrifice 
de l'lionneur et de la conscience, dont il faut dtouffer les cris et npaiscr les re- 
mords ; sacrifice de la raison, qu’il faut captiver od mdme andantir tots lenient ; 
aacriflce de son repos et de aa vie, qu’ij faudra exposer aux plus grands dan- 1 
gers; sacrifice de la Socidtd, qui ne pourraitaubaister longtdmpa si I’obdusance* 
dont elle felt one loi k sea roembrea dtait la source de tons lea forfaits. 

TOutea ces borreura, repreikLon, ne aont pas proposdss k tootles Jdauites ; 
elle* ne aont pas mdme connues de la plupart des aujeta qai s'engagent dans 
la Socidtds maia le veeu d’une obdiaaance ioddfinie, fait k un gdndri) dont la 
puissance est despotique, donoe lien de redonter ces affredses extrdmitda. Ob- 
jection, mes trds-chera frdres, ob nous n’avons k di scoter qne le despotisme, 
prdtenda do gdndral des Jdauites ; car 11 doit vous dtre bien connu prdsentc* 
ment qne l’obdissance dont on fait le voen dans la Socidtd ne s’etend point anx 
objets que la loi divine ou humaine ddfend ; qae cette obdfssance, par consd- 
quent, n’est point inddflnie an sens qne le prdtendent lea cenaeora des Jd- 
saftea. 

Qo’est-ee done qne le despotisme? (Test l’abus de la ptifasance, l’excds do 
cotamandement, la rigaeur d’une an tori td arbitlraire : il fait dea esdavea et non 
des aujets, fl ne reconnatt point d’autre loi que le caprice da matfre. Bien loin 
cPavoir k redouter aucune puissance supdrieure, il dissipe jnsqu’A 1’ombre de 
font autre pouvoir que le aien ; il andaatit jusqa’A l’apparence des prdtentiona 
qu’il n’a pas formdes. Com me il s’arroge la prOpridtd de tout, il faut regarder 
oomme un bienfait de sa part ce qn’il n’oaurpe paa, et comme un don de la for- 
tune ce qu’il ne lui vient pas en pensde de ddsirer. 

Tons ces caractdres conviennent done au gdndral des Jdauites si c*est un des- 
pete comme tant (Pdcrits Pont publid. Et en effet, on a rdpdtd, en mille ma- 
nidres diffdrentes, qne ce chef de la Socidtd cat maitre des biens, des personnes, 
des pensdes, des sentimens de tons ceux qui le reconnaissent pour leur supd- 
rieur ; que sous son autoritdr tout est passif, e’est-i-dire Sana volontd, sans dd- 
termi nation prop re, sans vues, sans affections; qu’il peut abolir toutes les lois 
de son ordre et en fidre d’autres, annuier tontes conventions, rcscinder tout 
contra*, etc. Que diriont-nous, mes trds-chers frdres, pour vous rendre tons 
lea traits dont on a voulu peindre le prdtendu deapotiame do gdndral dea Jd- 
•attea ! Cette dource one foia ouverte anx ennemia de la Sooidtd, 11a y ont puisd 
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tout ce qui leur a para de plus propre k soulcver tout let esprit* contre eat 
ordre religieux. 

Mais nc vous laitsez pas prdvenir par un mot dont on abase, et qui ne peat 
avoir ici aucune application raiaonnable. II n’y a veri tablemen t qu’un chef dans 
la Socidtd des Jdsuites, et son autoritd eat grande dans le detail de Tadnitnin- 
tration. Telle fut aussi, selon la rdgle de S. Benoit, la puissance de cheque abbd 
par rapport k son monastdre : « C’dtait, ainsi que 1’observe un illustre com- 
» mentateur de cette regie ■, com me la defde la voftte k laquelke aboutiaseoi 
» tous les cinires et toutes les arcades, qui les appuie, qui les soutient et qai 

* leur donne la force. L’abbd dtait, k propremeot parler, la t de qui donne l'ac- 
» tion-et le mouvement k tous les meaibres et k toutes les parties different e* 
» qui com posen t le corps. » 

S’ensuit-il, mes trds-chcra frferes, que dans l’ordrede Saint-Benott I’abbdf&t un 
despote; qu’on dftt lui obdir comine les esdaves obdissent k un maltre dur et 
impdrieux ; que dans ehaque mnnastdre il y eAt un sceptre de fer, et que toot 
gdrnlt sous un joug accablant? Telle est cependant I’idde qu’on veut nous 
donner du gouveroemeot des Jdsuites et de leurgdndral. C’est, d/t-on, un des- 
pote. Mais comment se le persuader aprds avoir lu l instiiut de cette Society? 
Ce gdodral depend du corps qu’il gouverne; il pent 6 tie contredit, repris, 
bUmd, ddposd rodae en certains cas par la congregation gdndrale, et elle pent 

* assembler malgrd lui •. 11 ne peut, sans i’aveu de sa Compagnie, ni dissoudre 
les colleges, ni alidner les biens, ni en transporter ledomaine, ni s'en approprier 
la moindre partie, ni en disposer en faveur de sa famille * ; et il est trds-faux 
qu’il puisse annuler tous Its con (rats faits en veriude ses pouivirs Ml y a dans 
cbaqne supdrieur local une vraie faculty, une puissance inhdrente k sa place et 
k son office, par rapport aux engagemens qu’il est ndeeasaire de prendre pour 
rempllr les diverses parties de l’administration. Tous ces articles out did 
prouvds et ddmontrds dans des Merits trds-solides, et il serait inutile, mes trds- 
cliers fibres, d’insister ddsormais sur ce point*; il nous suffit d’ajouter ces 
questions sur le prdtendu despotisme du general de la Socidtd. 

Si ce chef d’un corps religieux compost de plus de vingt mi lie bom mes est un 
despote toujours armd contre ses sujets, toujoura commandant avec empire ce 
qu'il imagine pour ses intdrdts ou pour son plaisir, comment ces vingt mille 
personnes sont-elles si attac tides k cegouverncuient? Comment ceux qui vivaient 
en France ont-ils dtd alarmd* du projet vrai ou faux de leur separation d’avec 
ce general rdsidant k Romfe ? Comment ceux qui abandonnent cette Socidtd,aprds 
y avoir passd piusieurs anndes, n’dldveat-iis point la voix contre la tyrannie de 
ce pretend u despote ? Comment au contraire ces congddids, qui n’ont plus d’io- 
tdrdt k dissimuler leurs seotimens, d bent- i la qu’ils n’ont rien remarqud dans 
ce gouverneinent qui ne fdt conforme aux rdgles'dc l’liumanitd, de l’honndtrtd, 
de la charitd; que ce gdodral, qu’on reprdsente com me les mooarques asiati- 
ques, assis sur un trftnc entourd d’esdaves, est ndanmoins le conaolateur uni- 
versel des affiigds et le protecteur de tous ceux qui scraient opprirods par les 
supdrieurs imoaddiats? Comment enfln cet homote, qu’on dit si puissant, si ri- 
che, si entier dans ses voloutds, vit-il dans l’iutdricur de sa uiaison com me un 
simple particulier, sans aucuoc des distinctions qui pourraimt annoncer I’dmi* 
nence de son rang et l'dtendue de son pouvoir ? 

Avouons, mes trds-chcrs frdres, que cette imputation de despotisme est une 
de ces machines qu’on invente pour opdrer dans le moment favorable un effet 
do surprise ou de terreur ; les auteurs de I'invention en savent le jeu, et n’en 
redoutent point les suites pour eux-mdmes. Ceux qui nc pdn&trent pas au del* 

1 Im R'rgle do S. Benoit txplujueo par Vabba da ilaace, I* i, p. 1 76 el iuiv 

* Conti, pari, 3, c. 4, psrag. ; f part. 10, pang. 8. 

* Contlil. t patl. 9, c. 3 , parag. 6, t. i, p. 437 j el Drc/ar., io cap. 4 , part. 9 j Com Of., 
«. 1, p. 440. 

4 Insist, 1, p. t * 3 , col. I, edit. Piag., 1707. 

* %uy. « Wins dot eadquaa da Ft*n;a >ut /’« ti,u i.... dot Jitmte , p. 471 a 479, ci i w qi . 
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delft sorfSioe des chores se laissent conduire pari' del at Inaidieux des apparences 
Ob a fortifid la fable de cc deapotisme par lea reprocbea d’enthooaiaame, de fa- 
natisme, de superstition dont on charge auaai lea Jdsuitea ; on a voulu per* 
auader ft l’univera que lea vingt mille ho dimes qui forment la Socidtd agissent 
to via si ns motif, ae ddterminent par dea impressions auaai subitea que cellea des 
Tfaioonairea, ae livrent sans rdserve et sans mesure au faux idle et aux reveries 
d’un culte insensd ; que dans cet ordre seul, composd ndanmoins de aujeta asses 
choiais, on a f engage sana rieo conn ait re, on vitsans rien considdrer, on cat sous 
le joug sana se plaindre de rien, on eat prdcipitd dans la servitude ou dans le 
crime sans diatinguer le bien du mil, la libertd de l’esclavagc; on adore en 
quelque aorte un gdndral, que la plupart n’ont point vu,qui, en qualitdde des* 
pote, eat ccnsd vouloir plulftt abattre que relever, ddtruire qu'ddifler, denser 
que consoler. 

Tcrminona, mea trda-cbera frdres, les ddtaila de ces hypotheses absurdes qui 
nous ont trop longtemps occupda :lea rapporter simplement eftt peut-dtre dtd le 
mcilleur moyen de les combattre. En effet, si lea voeux des Jdauitea ne aont 
que des s*rm*ns impUs qui lea enchatnent comme d’aveugles eaclavea au char 
d’un gdndral despote; si, sous le bandeaude rentbousiasme, du fanatisme et de 
)a superstition, ces religieux canonisent tons lea vices et conaacrent tous lea 
crimes, surtout quand il y va de 1’intdrdt de leur ordre ; s’ila aont capablea de 
tous les forfaits et de toutea lea noirceurs dont les charge la baine de leurs 
ennemis, de toutea ces suppositions que rdsultera-t-il? Rien autre chose sinon 
que la Socidtd eat un corps bien plus aingulier qu’on ne l'a jamais imagind, 
puiaque le bien qu’elle a fait et le mal qu’en disent sea adveraaircs ne presen- 
tent que des contrastea inconcevablea, des paradoxes inaoutenablea, et dea pro- 
bldmes insolubles. La raison et l’expdrience nous apprennent que ce n’est point 
aveedea vices et dea crimes qu’on forme et qu’on soutient un corps religieux. 
La vertu eat la aeule source oft il puiae la aantd et la vie. Quand elle l’anime, 
quand elle en vivifle lea membres, quand elle serre lea noeuda de leur union, on 
a beau leaadparer, les disperser, lea ddpouiiler, ils ne rdsistentft aucune violence. 
Quelle que puisse dtre leur situation, ils regrettent plotdt leur joug qu’ils 
ne gofttent leur libertd ; ilssoupirent plus aprda leurs ebatnea qu’ils ne courent 
aprds la fortune ; Ils murmurent moins du mal qu’ils ont ft souffrir qu’ils ne 
a’affligent de ne pouvoir plus continuer le bien qu’ils faisalent ; e’est moins la 
plaie de leur corps que celle de la religion qui arraehe ft leur douleur dea sou- 
pirs ct dea larmea. Au milieu dea opprobrea dont on lea charge, voua n’enten* 
driez auciincri dchapper ft leur patience, si la calomnie, en attaquant la aaintetd 
de leur dtat, reapectait la puretd de leur foi et de leur doctrine. 


TROIS1EME PARTIES 

SH eat un genre de travail qui exige dea rdgles qu on auive avec la plus 
grande exactitude, e’est, mea trfa-chera frdres, l’examen de la doctrine contenue 
dans lealivrea : l’esprit humain eat si aujet ft l’errenr, si portd ft la censure, ai 
advdre pour les iddes d’autrui, ai indulgent pour lea siennes, qu’on ne peutdviter 
les dcueils dans la fonction dont nous par ions qu’en s’attachant aux priucipea 
d’une critique judicieuse et impartiale. 

Le fou pape Benoit XIV aemble avoir recueilli tons ces principea dans la consti- 
tution qu'il adrosa, quelquca anndea avant aa mort, aux examinateurs du saint- 
ofBce ». 

Les rdglea qu’il y dtablit aont ai solides et si lumineuaea que lea sages de tous 
lea pays doivent s’empresser de lea mettre en pratique. Ce pape disait aux doc- 
teurs chargda de Texamen dea livres : 

* llcmiofriui uoo id »ibi naorr i noeriiqai io|>'«i(um, ut libri id eitminanduai liU trulill 
preset if ttoara audit oauibui curtol rque orge^ol; ad ut diligent! audio, sc itdno aoioio 
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1* Qu’ila ae doitent pas se regarder coniine obtigds de proc u rer par touts* 
fortes de moyens la condemnation des outrages ddferds k leur censure : premfcre 
regie qni nous apprend que, pour censorer et oondamner dee dcrita, U fact vac 
▼rale necessity ou une utility manifesto ; 

1° Qu’on detait a p porter k cettc sorte de travail beaucoup dc soin, d'appli- 
cation et d’exactitude: seeonde rfcgle quf condamne Igalement la prddpltattoft^ 
et la negligence de tout censeur et de tout Joge en mature de doctrine; 

3° Qu'il fallait dans cette fonction ^carter tout prdjuglet intdrdt de tout parti 
troisi&me rfcgle qui signifie que l’impartialftd doit dtre l’toe de tout examen 
et de tout jugement qui ont pour objet les opinions d’autroi, aurtout cell es qui 
Inferessent la religion ; 

4* Qu’en examinant les litres on dtait ofaUgd de prendre poor guide la doc- 
trine catholiquc, c’est-i-dire les tdritds consignees dans les salutes Ecritures, 
dans les d&reta des conciles glnlraux, dans les constitutions des papes, dans 
les Merits des Pfcres et des docteurs orthodoxee : quatri&me r&gle qui exige que 
la censure soit parfaitemenl conformeaux prindpesde la foi et i Penaeignemeni 
common de l’Eglise; 

4° Qu’on ne poutait atec precision s’assurer du sens contend dams les litres 
sans les atolr lus enttereraent , sans atoir compare entre dies les choses qui 
sont places en dlfferents endroits, sans s’etre applique k bien entendre le des- 
•cin general de l’auteur, et k saisir le but qu’il se propose: cinquttme rfcgle qui 
present 1 ’integrite de Texamen a rant que de prooeder k la censure et au juge- 
ment des litres ; 

ft* Que s’il echappslt quelques propositions ambigufca k nn auteur catlu>li<|ue f 
requite demandait qu’on eipliquftt fatorablement, aotant qu’il etait possible* 
ce qu’il aoralt stance d’obscur ou d’equitoque : sixi&ne r4gle qui recomuiandv 
aux censeurs et aux juges de tempter Pardeur de leur a&le par km menage- 
mens que requite inspire. 

Dans ces maximes, pleines de sa g es se et de hiinterea, Benoit XIV aemble atolr 
trace le plan qu?on detait snitre pour bien connaltre la doctrine des J&uitas, 
n etait d’autant plus necessalre de s’y oonformer qu'il s^agisaait d’un corps eu- 
tier de religieux, approuvd de l’Eglise, bonore de la conflance du derge et du 
peuple, jouissant m 6 me, dans l’ancien et dans le nouteau monde, d’une consi- 
deration particuli&re. 

Reprenons les ces maximes, mes trfcs-chers fibres $ dies font ns lire six ques- 
tions an snjet de la doctrine des jesuites* Etait-ii necessaire ou etidemment utHe 
de I’attaqner ^ L’a-t-on attaquee atec 1 ’application et l’exactitodecontenables? 
Dans cette attaqoe s’est-on montre impartial ? Sous pretexte d'attaquer des opi- 
nions fausses, ne s’est-on point ecarte des rentes qu’enseigne 1’Eglise ? A-t-on 
bien saisi en attaquant la suite et l’ensemble des litres ? Dans la forme et dans le 
cours de l’attaque, a-t-on use des menagemens que requite inspire? Six questions, 
mes tres-cliers fr£res, qui se rapportent aussi k la censure et Ji la condamnation 
qu’on a faite de cette doctrine. On ne l’a attaquee que pour la censurer et la con- 
damner ; on ne l’a condamnee que pour faire perir en France la Sodete des je» 
auites, et nous voyeus* atec un etoanesaent qui crolt ebaque jour, les suites 

iptom eipendfentea, fidilea obaemttanea alee, temqit ri St n w congregation! suppaditent, «x 
qnibm rectum jndicmuv dc ill* fen*, ejoaqtie promipUoofm, omeBdatfonam aui dimiaaioi an 
pro meri'o decern ere raleat. De Strife opiaiouibni aiqoe aeutentiit inuoo quoqua libro contea- 
4i», animo a pnejudiciis oranibaa racuo, judicandum aibi meiciaati it aqua nntionia, Cmiilia, 
acholae, insritoti affectum excatiao* ; atudia partium aapouanty EcdaUm saoctat dogmata*! com- 
mune m cohoHcortnn doctrfnam, qam CoooHiorum geaeralium decretal, romaooram Poatificum 
coot itutiooibuf, at ordaodoioru>n Palrum atque doctorum consensu cootinetor, unice pnrecu- 
lin babraot, hoc de ectero coghantea noir paucet erne opinion e« qua uni aclwla, insti' uto au* 
naiioni certo cariiorea ddentor, at nihilominut nice ullo fidej aut religionit dairimento ab aliii 
eatholc* Tins rejiciumor r atque impngnantur i oppeutaqua d afe o d u n tur, ad rota ao permiitcata 
Anonuilica Side, qua ui»amq ,, amqiie opini'»nem hujutmodi in suo probnbili'atlf giadn relin- 
qui’. (Comt. Brn*d.X IV, dat. 7 id. Juf. an. iyS3, § i5, 17 , p. no et 1 a 1 , Bailor., t, 4 , 
V ojrtt plu* bu la tJite de ce teaie, Question F.) 
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presque incroyablea de cette censure, de cette condamnatlon, de tou ess jo- 
gemens prlpards stcc tant d’art et executes atec tant de rigueur. 

Les six questions qae nous Tenons de proposer, mes tris-chers frtoea, bobs 
occnperont dsns cette troisifeme partie ; nous y discuterons particuli&remeat ce 
qui concerne le recueil intituld : Extrait des Assertions dangereuses et perm - 
chases en tout genre que Us soi-disant Jesuit es ont dans tous les temps et per • 
sMramment soutenues, enseigndes et publiees dans leurs livres, avec C appro- 
bation de leurs supdrieurs et gdneraux . 

Com me cet outrage a H6 le principal instrument de la proscription des Id- 
suites, il est ndcessafre d’en examiner le fond et d’en reconnoitre les caractdres : 
ce tratail est d'autant plus indispensable qu’on n’a pas attend u lejugement 
des dtdques pour consommer la perte de ces religieux. Une mali&re si dtendue 
nous engagers dsns beau coup de discussions : ne tous lasses pas de nous dcouter, 
mes trds-chers frdres ; ce qul excite ici principalement notre x£le, c’est le droit 
le plus sacrd de la religion, le droit de prononcer sur la doctrine qu*on cntre- 
prend de partager atec TEgltse V C*est ausai Hntdrdt de la vdritd, de la Justice 
et dc la charitd qui nous determine k tous instruire. Au reste, tous terres 
qu'en relevant les inflddlitds et les mdprises qui nous ont frappd dans V Extrait 
des Assertions, nous n’atons cherchd ni k excuser ni k pallier les erreurs ok 
son i tombds les casuistes relftchds : on n’en saurait trop ddplorer et condamner 
les dgaremens ; mats la juste sdtdritd dont le idle de la saine doctrine nous 
arme contre ces excto ne se permit jamais d’en eiag&er 1’duormiU, ni d’en mul- 
tiplier le nombre. L’indulgence qul dissimule tous les torts et la malignity qui 
tea grossit sont ici deux extrdmlUs dont on ne saurait trop se garanlir. 


PREMIERE QUESTION. 

Etait-il ndeessoire # u utile fsUtoquer la doctrine des Jdsnites ? 

Nous appelons ici doctrine des Jdsuites oelle qu’on leur impute, qooique nous 
sachions trta-bien, et que nous nous fiattions de ddmontrer bientdt, qu'il e>t 
injuste de 1’impufcer k la Soeidtd entttre, surtout k la Soctetd des Jdsuites de 
France. 

Cette doctrine est un amas dnorme de propositions qu’on toit rsngdes par 
ordre de matidres dsns le toluene des Assertions, outrage qui nous s dtd adressd 
par les magistrals, afln que h tile dont nous sommes animds pour le bien de la 
religion nous portdi d prendre toutes les mesures qu’exige notre sollicitude pas- 
torale sur dee objets aussi importans. 

Or, mes trds-chers frdres, c’est ce idle mdme qul nous porte k croire qu’41 
n’dtait ni ndeoass iron i utile de presenter su public une si dtrange compilation : 11 

I On ne saurait dim qtu la mag istratnre an nrayaot VE strait dss Assertions ana dvdques 
«*• fail que ddfdrer k I’dpiscopat la doctrine con tame dans co toenail : a* dana la into wsOmm 
da- cotta compilation les asssriions tool qualified* doogtrsmset at de pamieisusas \ s 9 dana 
TarrSt dn S man 176* el les soot notdes comma dnoofant u« dostrias dont las e a assqm m ms , 
irmient a detrain la loi tuUurelle..., a meaner 1st fomdemetu si la pratique ds la raligtQ*, etc. ; 

on a si pen prdteodn ddooocer la doctrine dea Assertions an jugement das qn’avant 

adma qn'ils enssent pn parier, 00 a appuyd priocipalement sur cat Bxtrail la proscription de* 
Jdsmies, at laor exclusion das emplois at das fonctioat eccldsiastiquee 1 4° loin devou'oir dcou- 
tor las drdqoes, seals juges ndanmoins an ce'le mstilra, on a fldtri des Icttra# el doa instate- , 
tkms pastorales, pares qn’on s*y rftait dcartrf du jogtmenl qua la magistratura svait port! sur aa . 
racnail. Gas observations s'appliqaeat d'atles-mfmes sol arrlu das tribnnaoa sdcu’iars snr Tin* 
atftnl at las rasnx da la Sociltd. Ponr las fl&rir on n'a point stteodu la jugement das 4 %tque* t 
on les a ndoe proscrits, mafgrd (’approbation doonde depuis deui s i e’es a cet iustitut et a Q**i 
hmx par touts I’Egliie, et renouveitfe an 1761 par ana oombrauso assembles da cardinaux, 
afcbevfqurs e< thrd (ues, dont 1 ' 4 eis % prlsentj so mi, n'a pss empdchd lea magistrals dr charger 
des plus otiicuxrs qualigfatioas I'iust.tut at les vas*n des Jdtahti. 
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t’y trouve des maximes si odieuses qu’il eflt dtd tr£s-A propos de les laisser dans 
Touhli. Kn 1720, Tun des avocats gdqdraux, ddnonfant au parlement de Paris uo 
recucil de propositions semblablcs A quclques-unes dc celles qu’on lit dans 
I ’ Extrait des Assertions , di>ait que « ces opinions avaient effrayd nos pdrea au- 
v trefois ; qu’ils les avaient dtouffdes cnmme des monstres; que c'dtait une trds- 
» grande indiscretion de renouveler la mdmoire des opinions les plus dignes 
» d’dtre condamndes A un dternel oubli, corame s'il dtait encore quelqu’un qui 
» osAt se les permettre aujourd’hui, ou qu’il fdt A craindre de les voir renattre 
* impundment sous les yeux de la cour. » Enfln le mdrae magistrat croyafi 
qu'attribucr de lelles maximes aux J&uites, c’dtait faire injure d une SodAte 
religieuse tout entiere 1 . 

On ne voit pas, mes trds-chers frdres, comment il y auraft de la justice A in- 
puteren I7G2 un nombre d’assertions ddtes tables au rndme corps religieux, qui 
ne pouvait en dtre inculpd sans injure , trente-cinq ans auparavant. Alors la 
magistrature ne croyait pas qu'il fallflt punir, ni mdme accuser la Socidtd en* 
ti&re, des dcarts od quelques-uns de ses membres dtaient tombds. C’dtait plut 6 t 
la licence des accusations et (’injustice des accusateurs, que les magistrats se 
croyaient obligds de rdprimer. II est manifeste que depuis trente-ciuq ans les 
Jdsuites franpais n'ont point enseignd ces doctrines pernicieuses, et que leure 
domains n’en out tdinoignd que la plus rive horreur; cependant e’est contre 
eux que le mdme tribunal rcyoit et adoptc les mdmes accusations qu’il avait re- 
jetdes et proscrites. C’est sur cux qu’il en poursuit la vengeance, et dans les ar- 
rdts qu’il prononce il imprime lui-mdme sur tout le corps de laSocidtd I 'injure 
qu'il en avait repoussde. Mais sans toucher encore au fond de l’accusation, dont 
nous ddvoilerons toute l’injustice, pourquoi ose-t-on produire au grand jour 
ce que les magistrats avaient sagement condamnd aux tdndbres les plus pro- 
fondes ? Comment ne craint-on pas de faire rougir la vertu en mettant sous les 
yeux du public ce que la prudence inspirait aux mdmes magistrats de faire 
Jeter dans les flammes ? Quel nom et quel motif donnerona-nous A one telle 
conduit? f 

Si les rddacteurs des Assertions avaient dtd vdri tablemen t touches des fntd- 
rdts de la religion et du bien de I'Ptat, auraient-ils rassembld une niultitw'e 
d’opinions capables de faire chanceler les forts et de prdcipiter la chnfe des 
faibles * ? Auraient-ils prdsentd aux Ames pures des obscdnitds pro pres A les 
alarmer, et aux coeurs corrompus des maximes favorables A lenrs passions ? 
Enfln, poor prdmunir les citoyens contre la pensde des pins noire attentats, leur 
auraient-ils appris qu’il fut un temps malheureux ofl les Chrdtiens, oubliant 
la loi de Dieu, 06 des sujets se laissant entralner au torrent de la rdvolte, se 
permirent d’avaocer des principes dont la seule lecture remplit I’Ame d’in- 
dignation et d’horreur ? 

lls dtaient oublids ces principes, et on les renouvelle ! ils dtaient dpare et 
com me perdus dans des volumes immenses que personne de vous ne lisa it, et 


* Reqnisitoire de M. Gilbert de Voiaioa, arocal gdodrat, rapporlrf dan* l'arrit du 9 aodt ijiS. 
II a’agit ici de la doctrine da tyrannicide, qu’alor* pen de pen* entendaient, et que personae 
d' ail leur* n’anrait oad expliquer. 

* On a compard le Ttecueildes Assertions tree lea Lettres provinciates, et Ton a appuyd la 
jmtification de cea deux ouvragea aur l’eloignemenl qu'il* inapiraient pour la moiale relichee. 
Maia. i p ('auteur dr* Provinciates ne prd»ente guere le poUou aana loi oppoaer I antidote pro- 
I** e A lecortbattre ; lea rddacteur* au conttaire ont exprimd et recueilli daoa leur compilation 
tout le venin de la plu* peruicieuae doctrine aana y joiodre aucun prdaervaiif; j° quelle* qua 
aoient le* iufiddlilda repr^chde* aux Provinciates , cellea de* rddacteur* font bien plu* nombreu- 
•ea #t bleu p'ua frappanfea; 3° fonder 1'apolngie de ce* ourragea aur la erainte et la idtenre 
qu'il* inaptrent aux dcriraiu*, c'e*t leur pi iter une defen»e dont pourraient, atec un droit dgal, 
•* frrnlolr toes lea auteur* de libellea difTamatoirea. Auaai cette prdiendue utilitd n'a-t elle paa 
ampA hd de* cour* anpdrieure* de fle’trir lea Lettres provinciates , el de !e* li*rer aux flamma*. 
Comment done TBsctra ids tsseriion* a*t-il paru avoc le aceau et 1'anprobatiou da .la oaagt** 
truturef 
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on vous les remet sous lea ycux ! ils dtaient dans nne langue dtrangdrc, el on 
les tradait et on met tout le monde k portae de les entendre ! 

Que peuvent penser les personnes peu instruites du gourernementde l'Eglisc 
et des details de la sollicitude pastorale? Ne scront-elles pas tentdes de croire 
que, jusqu’A ce moment, les premiers pasteurs n'ayaient pas reilld a?cc assez de 
soin sur le ddpdt du dogme et de la morale; qu’ils araienl besoin d'etre tires 
de leur indiffdrencc par la yoix ct par I’excmple des tribunauxde la justice sd- 
colidre ? 

Gependant, mes trds-chers frdres, II n’est aucune branebe de ces opinions per* 
nidcuses que FEglise n’ait extirpde dans les temps conyenables, et lorsqu’il edt 
dtd dangereux de les laisser croltre a 1 ’ombre de la tolerance et de I’impunite. 
Depuis longtemps la doctrine ineurtri&re ayait dtd foudroyde par les censures 
thdologiques, par la definition du concile de Constance, par renseigncmentcon- 
traire des pasteurs du premier et du second ordre. L’inddpendaoce des souye- 
rains avait dtd vengde par les dcrits de nos controyersistes et par ies diffd rentes 
declarations de FEglise gallicane L La puretd de la morale afait dtd maintenuc 
par quantitd de ddcisions dmandes du saint Sidgc et des drdques. 

Bappelez-yous, mes tr&s-chers freres, les condamnations que trots papes pu- 
blidrent dans le dernier aidcle, et dans l’espace de yingt-cinq anodes. Alexan- 
dre VII , effrayd des dcarts de plusieurs thdologiens qui , daus leurs traitds 
scolastiques, abandonnaient la route traede par FEvangile, resserra deux r»is 
la yoie large qui pouyait conduire k la perdition *. Le zdle d’lnnocent XI ne fut 
pas moins actif; 11 condamna plusieurs propositions qui n’avaieut pas dtd 
comprises dans les censures de son prdddccsseur v Alexandre VIII, successctir 
de ces deux pontifes, acheva de rdtablir la saine morale en proscri vant d’autro* 
erreurs en matidre de moeurs, fruit d’un rigorisme excessif, dont le principe 
dtait aussi pernicieux que les consdquences pouvaient en dtre funestes *. 

Le clergd de France, assembld en 1700, s’dlera k son tour qontre les opinions 
tdmdraires et scandaleuses que le saint Sidge ayait ddj k fldtries; et il dtenditen 
mdme temps sa censure sur quelques autres objets qui n’dtairnt pas moins im- 
portans. Depuis cette dpoque , 06 FEglise gallicane signala sa vigilance, com- 
bien de fois les dydques du royaume ont-ils dlevd la yoix contre les nouyeautds 
profanes de toute espdeo ! et dans ces dernidres anodes, ayec quelle promptitude 
n’avons-nous pas rdprimd deux auteurs * qui s’dgaraient pour n’avoir pas su 
respecter les homes aneiennes posies par nos peres • ! 

Aprds tant de mono mens de la sollicitude des souyerains pontifes et des dyd- 
ques, qu’avait-on k craindre, mes trds-chers frdres, pour rintdgritd de la foi et 
pour la puretdde la morale? dtait-il suryenu du trouble ou du scandale dans 
reoseiguemeot public? Les Jdsuites de France renouvetaient-ils de concert et 
en corps les erreors proscrites ? quelle dtait done la ndceasifd ou Tutilitd rdelle 
de Forage suscitd contre cux au sujet des liyres de leur Socidid ? 

> L’il lustre prelat paie ici son tribut et u prdjagds qui rdgn&ienl slots dsns l’Eglise de France, 
el quM paratt avoir lni-mdme partagds. 

* D&rels du *4 aeptembre 166S, el da 18 mars (666. 

» Dderet da a mars 1G79. 

4 Ddcret* du 14 aoAl et du 7 dreembre 1690. 

* Picboo el Berruyer. 

* Ne Urensgrediari* urminoe antiquos, quoa posnerani patres tui. ( Pw, m f. XX//, 

?. ) 
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SECONDE QUESTION. 

Art+t 1 mttaqud la dactrin # ^ei Jisuites avec V attention et Cexmetttmdm 
conoenables ? 

II ne s’ a git pas encore de Pirn partiality et de I'lquitl qu’on devait ipportu 
Jana cette atUque; iums ne parlous qoe des precautions qu’il fallait prendre 
pour Writer lea mlprises, pour arrltar la prlcipiutioo, pour ntpaalember dans 
lea Icueil* de Pignoranee. 

On croirait que lea rddacteurs dea Assertions ne se font preterit aucune rtgle 
en ce point ; qu’ila ent execute taur projet sans trop s'enbarrasaer de la rlvisioa 
qu’on en ponrrait fairs; qu’Us ont compile tout ce qui s’est dit ou lerit contra 
lea opinions des Jisuites sans user d’aucun prineipe de critique. 

Ainai dansle desaein quils avaient forml de persuader k Punivers que la So- 
ciltl avait conatamment et peralvlramment enseignl toutes tat errettrs et tons 
lea crimes, eea censeurs, trop ardena et trop prlcipitls, n’ont eu ni precision dana 
lea raUoanemens, ni fldllitl dana la traduction des textaa, ni disccrnemeat 
dans le choix des sources d’oft ils ont tirl les accusations et les reproches* 

Vlriflons, mea trls-chers frlrea, cette observation par dea exempted.. Les Jd- 
auites ont une rftgle qui lenr reoommande l' uniformity de doctrine; disposi- 
tion trls-sageet trla-louable, puisqu’elle est destinle k Icarter dels Sociltl tout 
prllexte de discorde, k prlAunir les esprits contre tout dlsir de nonveautd. An 
reste, cette rftgte est tomplrde par une modification essentieita, car elle ajoute 
que l'unifbrmitd de doctrine, doit avoir lieu dans la Sociltl autant qidil sera 
possible. On laisse dans cet ordre religieux une honndte liber tl en matiftredes 
pures opinlona ; on n’ltouffe ni le gdnie ni ta goftt dea dlcouvertea; on ne con- 
demn* ni lea ten tali ves utiles, ni les maximes repoes daas cheque nation : il y 
a plus ; avac Puniformitd de doctrine, lea constitutions des Jisuites ordonnent 
de tenir lea sentimens qui sont lea plus stirs, les plus solides , lea plus approuves 
dans VEglise * ; preove manifeato que la Sociltl ne a’arroge d’autres droits sur 
sea membrea que celui de lea ltar Itroiteraent k la doctrine commune des fi- 
ddles, et d’etnplcber qu’R n’y ait entre eux des divisions et des scandales. Qu’a 
fait la prlcipitationetPenvto inconsidlrle decensorer r decondamner?EUea prd- 
aeatdlAloide V uniformity dt doctrine coamePeffet d’un com plot form l dana la 
Sociltl pour enseigaer toutes aortea d ’abominations et d’infamies ; com me la 
preuve d’un deapotisme universel dans le glnlral des Jisuites; comme on tit re 
qua autorise ta monde eutier k rend re lous les Jisuites en corps response blea 
de ce qui aura III hasardl dans les livret, dans les Icoles, dans les chaires, 
par qnelquea particuliera que ce soit de cette Sociltl ;et sous la plnme de cea 
censeurs. deceux mime qui ont rldigl les Assertions, la clause restrictive, <v«- 
tant qu'i l est possible, dispsralt entilremcnt de Is rlgle 1 qui prescrit V unifor- 
mity de doctrine ; et Ils ne tiennent aucon compte de la profession qn’on fait 
dans la Sociltl d’embrasser ia doctrine la plus stire, la plus sotide, la plus ap- 
prouvee , et ils omettent cent textes dellnstitnt, oft it est rccommandl tsntftt da 
marcher sur les traces des saints Plres *, tantftt de suivre particulferement les 

I gequaotur la qoaria facaltete aecariorem at megia approbatam doctrinam. (Const., pan. 
IV, tap. r f § ult., ». 1, p. 385 .) 

llli pratlegeotur libri qui in qoaria facilitate, sol>diorii ae aecurioria doctiin* habobftnta*. 
(ibid., tap. XIV , p. 397, ddit. Prag. 1757*) 

* Idem aapiamuai idem, quoad tjut JUri postil , dicamua ornnea juxta apo»kdum. (Const , 
pail. HI, tap. I, $ 18, t, 1, p. a;», col. a*) 

l.ea rldactmira aaraieat dft tenir rompte de ce teite, et ne pat Pomettre dana lear recoct? t 
maia il n’aurait paa aenri 1 llablir ltar system# chimenque ai»r Yunite d« ssntimtitl H do dot- 
trne pai oh lea Jeauitet. 

3 Vi<|. Rq. pro delecm oainionum pro the Jogis soc*ctatis (/ail., t. t,p. 153 ) edit* Prig 
17 b) tt alibi passim ) 
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priadpes de S* Thomas », tantdt de n’avolr en ?ne dans I’enseignement public 
que la conservation de lafoi et l’accroissement de la pidt<S tantdt de eoodamnrr 
tout ce qui serait contraire anx sentiuiens commons des docteurs des dcoles, 
tantdt de De rien admettre qui puisse blesser la socidtd chrdtienne, nuire k la 
reputation de la Social, offense r la ddcence religieuse. 

Nous ?ous demandons, mes trds-chers frtres, si dans ces rAglemens H y a queb> 
que chose qui denote lc prdtendu concert de tous les lm mbres de la Socidte 
oontre les vdritys dogmatiques et morales de la religion, qui appuie ou qui fa* 
vorlse le sjstdme ridicule du despotisme impute au general des jesukes; quel- 
que cbose cnfln qui oblige le minist&re public k sevir contre toute la Society 
des qu’uo particulier de ce corps aura avance quelque maxiine condamnable- 

La plupart deS anciens ad versa ires de la Societe n’arvaient cite les textes des 
Yhlologiens jdsuites que dans la langue meme dont ces auteurs s’etaient servis 
cn ecrieant; c ’eta i tie la tin, la langue des ecoles. On a voulu soulever tous les 
ordrcs de l'Etat contre ces textes et contre les Jesuites ; on a prdaentd des tra* 
duct ions au public : mais quelle negligence, quelle misprise dans ees traduc- 
tions! Cette partie de notre instruction fbrmerait seule nn volume, mes trda- 
chers fr£res, si Ton devait y rend re compte de tous les ddfauta ea ce genre ; 
burnous-nous k quelques traits du Recueil des Assertions. 

Richard Arsdekfn decide que pour se rddimer de la vexation injuste on pent 
donner quelque chose k celui qui emp^che injustement une Election, ou qui 
trouble la possession lorsqu'on a un droit acquis k la chose : le mot injuste- 
merit , tout essentiel qu’il est ici, ne se trouve point dans la traduction. Le 
mdne texte prdaente plus bas une traduction encore plus ddfoctueuse. 

Arsdekio, pour motiver sa decision, dit que ce qu’on donne (e’est-d-diredans 
le cas de la vexation injuste) a pour objet d’engager la personae k fat re son 
devoir; et les rddacteurs lui font dire que e’est pour 1’engager k rendre service . 
Traduction d’autant plus infldde qu’elle met Arsdekin dans la plus grossidre 
contradiction avec lui-mdme. On lui fait dire qu’il est permia de donner quelque 
chose k une personne (dans le cas d’une Election eccldeiastlque) pour l’engager 
k rendre servioe , aprds qu’il a decide formellemenl qu’on ne pent rien donner 
k celui qui peut dgalemeat et servir et nuire *. 

Lessius ddclarc-t-il probable une opinion trds-fisiisse , les tradocteurs, sans 
prendre garde k la difference dnorme qui est entre la simple probability et la 
certitude, lui foot dire que son opinion est certaine, et par Ik il paralt infini- 
ment plus coupable aux yeux des lecteurs dclairds *. 


t Congregati ').••• unanimi omnium coniensu statuii doctrioam aancti Thorn* in thcologla 
•rholaatica teoquam solidiorem, aecuriorem, oi(ii aj probaUm, et consentaneam uonrii conati- 
tutionibui , aeqoeodam mn a profataoribo* nottri*. ( Congrtg. 6 ; Deere*. 4 1 , tom. 1 j but. 


* tbit a Lina d’amokkib. 

Boo eat atmonia dare aliquid.*, mJqueimpe' 
diaoti eleeliooanaval poaaaaaiooam ad quod jns 
ia m jam abtipetur. Quod 4 tale jqi non dam 
habaa, el ai poaaia radimere Ttxam ab eo qui 
taoiuae potest abeam, non lamao ab an qui at 
pmtdeue at ob+tt* poimt, qsua u> primp CJUU 
non dalnr lanqnam pretiom sequivalens rei api* 
ritoa’i, sed nl altar ad eflicuun riu prmtandum 
ioducatur. 


point doood comma no pris dquivalaot a la 
render serriee. ( Ex trail Hat Jttert., in-4, p. 

• rarri litip db tbicbili. 

. . ita reeolrit 1 com ait prebabile^ 


TaiDOcrioa larioiLi. 

U n'y a point da aimonie k doooar qua? quo 
chose*., k qelui qui rmpdeba on* ilectmo^ on 
qoi trouble la peasesaiou , loraqua Too a 
deji un droit acquis atir la choae Qqa ai yoqs 
n’avea paa encore ce droit acquis, quoiqnesoua 
pqiiaiaa sou# racheter Jla la vaaatjpa via-k-*io 
da calui qui aeulemeot a la paovoir da voua 
nuire, voua na la pouvaa paa via*a«Tts da ealoi 
qui paut dg element at urrir at nuire, parce que 
ce qua voua donnies dans la premier caa n'aat 
apirituelle, mala pour engager 1* autre k rant 
•*<■) 

TaiDOcrioa 1 snout. 

Lamina rdaout ainii le caa 1 etsni eetlmii i # 
etc. ( Ex trait dei Auer*., 10-4, p >09.) 
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Layman dlt-il que plusieura ont lout Taction de Cat on, lea trad tic tears font 
dire k ce casuiste que plusieura « ont vantd Taction comme digne d’etre ioiitdc ; » 
addition qui rend la decision dc Layman beau coup plus odieuse *. 

Henriquez parte-t-il d’une defense necessaire de la vieou des membres *, on 
aupprime dans la traduction le terme necessaire , qui est ndanmoins cssentiel 
en cet endroit. Au reste, l’infiddlitd du traducteur n'affaiblrt paa k nos yeux 
Tborreur que mdrite la decision du casuiste. 

II nous serait facile, mes tris-cbers frdres, de vous montrer, dans un tr£s- 
grand nombre de teztes latins, de pareils ddfauts d’cxactitude ; il est rarequ'il 
se trouvedeux ou troia pages de suite sans qu’il ae rencontre quelque traduc- 
tion vicieuse dans le Recueil des Assertions. Tantdt le sens est obsenrd, tanidt 
altdrd, taotOt surcharge, tantftt embarrassd, ct presque toujours au ddsavantage 
des auteurs jdsuites dont on cite lea passages. 

Nous vous y ferions voir que les rddacteurs out confondu le docteur Angles 
avec S. Augustion, qu’ils ont supprimd dans un texte le nom de baptdme de 
Jean Sancbes, thdologien Stranger k la Sotidtd, ce qui expose les lecteurs k le 
confondre avec le Jdsuite Thomas Sanches; qu’ils ont pris Ovandus, religicux 
de Saint-Fraupois , pour Oviedo, Jlsuite, et le docteur Henri-de-Gand pour le 
Jdsuite Henriquez*. 

Maia comment, mes tr&a-chers frfcrcs, le Recueil tV Assertions serait-ii revdtu 
descaractferead'attention, d’exactitade, de precision qu’on aurait droit ri'exiger 
dans une matitre si critique? Lea rddacteurs ont marcbd aur les traces des an- 
ciens adversaires des Jdsuites, dont plusieurs dtaient ennemis dddardsde TE- 
glise ; ils ont fait renattre de leurs cendreau-des ouvrages fldtris par ie coo- 
coursdes deux puisaances 4 . Ils les ont copies avec toutes leurs infiddlitds, ils j 
en ont ajoutd de nouvelles. Vous Terre* bientdt que les rices de leur compi- 
lation ne se bornent pasau ddfaut d’exactitude, et quelamauvaisefoi s’y manl- 
feste de toutes parts. 

Concluons ici, mes trds-cbers frdres, par un avertissemeut de S. Augustin : 
« 11 n*y a rien, dit-il, de plus tdmdraire que de consulter sur la doctrine des 
» livresceux qui, par quelque raison particuli&re, ont ddclard la guerre aux 
* auteurs de ces ouvrages *. » D’aprds cette maxi me si sage et si sftre, jugeons 
du cas qu’on doit faire du Recueil des Assertions . 


> Ttxrt urn M LA THAI. 


TBADVCTIOI IRVtDKLt. 


Quire etiam Caioois factum.... nullii com- 
mendaluui fuit. 


* texts Lina u'aavaiQctx. 


Cast aotai pourquoi plusieura out vaoli 
comma digne d'etre imitee Taction de Gafon* 
(Extr. der Assert,, »o-4, p. 43 g.) 

TS ADOCTIOH IP VI DSLS. 


Pro neeessaria vita ant membrorum defeo- Pour dlftodre ou aa vie ou tea mvmbrre, 
tione. etc. ( Ext • dee Jseert in- 4 . p» 3 ^ 6 . ) 

1 Bxtrait des desert. ^ p. iis, »o 5, *93, etc.) 

4 Theologie r jesuitic* prtecipua capita , auctore Renniiio. Hospioiaoi Bis tori* Jesuitic*, 
etc. 1619. Theologie morale des Jesuites, 164a. Nouvelle Theologie morale des Jesuites, *659. 
La Morale des Jesuites , 1667. Lett res Provinciates, etc. ParalUle de la Doctrine des Palm 
avec etlle des Jesuites, etc. 1716. 

* Nihil est proketo lemeritatis pknios qaam librorum senteniiam inquirer* ab in qui cos- • 
ditoriboa illorum atque auctoribtu, netcio qua cofsnu causa, bottom indixaralit. (Anf * de UtB . 
Crsd., oap. fl.) 
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TROISIEME QUESTION 

A-t-on etc impartial dans Texamen de la doctrine des Jesuit es ? 

L'irapartialitd, mes trds-chers frdres, en mature d’examen et de jugemcut sur 
la doctrine consiste a se decider et & prononcer sans dgard aux affections par- 
ticulidres, aux jntdrdts dc parti, aux iddes nationales ; a ne pas condamner dans 
les uns ce qu’on croit devoir exouser ou dissimuler dans les autres; surtout a 
bien reconnattre les origines des opinions, et k ne pas rendre responsahlcs dc 
I’invention ceux qui n’ont fait « qu’imiter, suivre et copier, encore moins oeux 
** qui ont modifid, tempore, adouci les sentimens des aulnes en se les rendant 
» propres. » Tel dtait le plan de conduite que devaient tenir les censeurs de la 
-doctrine des Jdsuites, et on ue peut ex primer combien ils s’en sont dcnrtds. Us 
ont rassemblc contre les Jdsuites tous les reproches, toutes les imputations, 
toutes les accusations, tous les griefs, toutes les espdccs d'inj ures dont on n a ja- 
mais chargd, depuis la naissance du ebristianisme, les plus abominables et les 
plus pernicieux d’entre les hdrdtiques. 

Cep< ndaut, mes trds-chers frdres, deux choses sont certaines : la premiere*, que 
jamais la Socldte, en corps, n’a enseignd les opinions ddtestablcs qu’on Ini im- 
pute. Son institut recommande de s’attacher a la doctrine la plus sure , la plus 
so/ide t la plus approuvde. 11 n’est pas possible que les pasteurs de l’Fglisc cus- 
sent protdgd et employd pendant deux si&cles cct ordre religicux s*il avait ett 
pour maxime de combattre toutes les vdritds du dogme et de la morale, d’dta* 
blir Lirrdligion et la corruption des moeurs sur les ruines de l’Evangile* La se* 
conde chose qui doit dtre remarqude, e'est que si quelques mem b res de cette 
Socidtd ont perdu de vne en dcrivant les principes du vrai, surtout en mature 
de morale, des thdologiensplusancicus, plus cdldbres, plusnombreux, leur ont 
souvent servi de module. 

Prenons pour exemple, mes trds-chers fibres, 1* la doctrine op posde k la sou-' 
verainetd et k l’inddpcndance des rois ; 2* les decisions qui mettent en danger 
la vie des citoyens. Nous scrions en dtat de vous convaincre, par one infinite de 
textes tirds de toutes sortes d’auteurs, que ces opinions avaient une origine 
bien antdrieure k la naissance de la Socidtd des Jdsuites; qu’au temps de leur 
etablissement les Jdsuites les ont trouvdcsrdpandues dans lesdiffdrentesdcolcs; 
en un mot, que les Jdsuites, surtout ceux de France, n'ont dtd ni les premiers k 
les enseigner, ni les seuls k les ddfendre, ni les derniers h les abandonner ou k 
les combattre, ce qui n’empdche ^as que les mauvais principes que quelques- 
■uns de leurs dcrivains ont adoptds n’attirent justement sur leurs personnes et 
sur leurs dcrits (’indignation de Ions ceux qui aiment la religion et l’Etat. Main 
puisqu’on a oublid les dcarts des premiers partisans et dcs principaux defen- 
se urs de ces systdmes odieux, puisqu’on n’inquidte k cette occasion nul autre 
corps, nulle autre Socidtd rdgulidre ou sdculidre, pourquoi use-t-on d’une ri- 
gueur si extreme k l’dgard dcs seuls Jdsuites ? 

Partialitd dvidente, mes trds-chers frdres : on laisse tranquilles dans les bi- 
bliothdques les oeuvres de S. Antonin, de Sylvestre, de Prierio, de Bonacina, dc 
Julius Ciarus 1 et d’une foule de jurisconsultes ob se trouve la proposition si 
fameuse sur la defense de sni-m€me y et I’on ne s’occupe que de Busembaum,'qui 
ne Yjl enseignde que d’aprds ces auciens, et il semble qu’on n’ait pas assez de 
feux pour ddtruire les livresde ce Jdsuite, assez de ddcrefs infamans pour noir- 
cir sa mdmoire. 

Od a fldtri Bellarmin, Valentia, Tirin, Suarez, Salmeron, Gretzef , Bdcan et plu- 
sicurs autres Jdsuites qui ont tenu les maxi mes ultramontaines touchant le 

* S. Antonin. Summa See. Throl.. part. Ill, til. IV, cap. Ill, § I, p. 70 , (Wit. Venel. 1689 . 
Syl*. Summ. verb. BtUum ll % n. VII, p. 8a, ddit. An’ueip. 1 S 81 . Bonacin., tom, a. Tract, 
dc Unfit. dUp. II, q. all. feet. IX, puDCt. VIII, p. 463, rd.t. I.ugd. 1 G 6 3 . Ju'iui CUrus, Senf. 
lib. V, $ Homicidium , p. 36, edit. 1 636. 

T. X. 34 
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pouvoir des papes sur le temporei des rois, el quantity d’autcurs de tons pay* 
et de toutes professions, auteurs soil plus aocicns, soit plus rdccnts que ccux 
qu’on vient de nommer, demeurent eu possession de leur <Hat et de leur repu- 
tation, quoiqu’ils aient M dans les monies principes, ct qu’ils les aient m£me 
poussis bcaucoup plus loin. On a vu distribuer ces dernidres annles, jusque 
dans cettc capitate, les ouvragcs du p&re Mamachi, religieux de Saint-Domi- 
nique, auteur assez ccM^bre parmt les savans, et adversaire declare de M. Ros- 
suet et des quatre propositions du cl erg^ de France : on a vu pa rat t re, en 1740 
et 1741, la Theologie du p6re Berti, Augustin de Florence, qui soutient le pou- 
yoir direct du pape sur ie temporei des rois 1 : qu’a-t-on dit cn France de ces 
Iivres, dc ceux qui les avaient mis au jour, des suplrieurs et des th^ologiens 
qui les avaient approuvtfs ? Quel d^cret a-t-on portd contre eux? quel ddsavcu 
a-t-oncxig6 des Doqjinicains el des Augustins fran^ais ? En un mot, quels Iclats 
ont rcteoti parrai nous au sujet de ces auteurs ultramontains ? 

All ! mcs tr^s-chers fibres ! d&s qu’il ne a’agit plus des Jlsuites, la tranquil- 
lity, Fimpartialite, l’dquitd rcnaissent dans les esprits ; les dcrivains qui ont le 
plus de ztde pour nos maximes savent distingoer et etcuser celles des autres 
uations. En les corabattant, en les detruisant m£me par de bonnes raisons, ils 
<!pargnent les Strangers qui se sont laissd prdvenir, pourvu encore unc fois 
que ces Strangers ne soient point membrcs de la Socidtd des Jesuites. Ceux-ci 
font une classe k part ; ils ne jouissent point des privileges de leur pays, on ne 
pardonne point k leur Education, on ne tol&re point leurs pr^jugls, on pour- 
su.t mime leurs confreres n^s en France, elev^s en France, peasant etderivant 
a la mani&re de France : Fopinion d un J6suite Stranger est une sorfe de tacbe 
uni vcrselle qui affecte Ic corps entier. 

11 en est de m£me, mes tr^s-chers frdres, de toute autre esp&ce de proposi- 
tions, de decisions ou maxi mes cn matigre de morale. Le recueil immense dea 
Assertions ne pr&ente que des extraits d’autres Jdsuitcs; il strait possible de 
former une compilation encore plus vaste d’articles semb tables ou plus r^prd- 
hcnsibles qui ont £t£ enseignds dans tous les ordres et dans toutes les univer- 
sity : comment cn use-t-on a leur £gard ? Nous venous de le dire, et il est nd- 
cessaire de le r£p&er ; on laisse ces articles dans le silence des bibtioth£que.', 
on les neglige lors m£me que Foccasion se presente d’employer |>our d’autres 
objets les Iivres qui les contiennent. Tout au plus on les refute dans les yrolcs, 
on apprend aux jennes ecctesiastiqucs k pr^terer les meilleurs sentimens, ct k 
nc pas suivre la mauvaise habitude qui s’&ait introduite d’adopter sans choix 
les decisions de tous les casuistes qui avaient pr^c^dd. 

Si cette conduite mtfrite des yioges parce qu’elle allie le z^le de la religion 
avec la' moderation ct la sagesse, pourquoi ne la suit-on pas k IVgard des dcri- 
vains de la Society? pourqiioi nberve-t-on pour eux seuls et pour leurs con- 
freres les reproches les plus amers et les peines les plus rigoureuses? Nous 
pourrions, mes tr&s-chers fr&res, vous proposer Fexemplc du dernier sitde. 
La France £tait alors remplic d’hommes illustres k qui nos maximes et la saine 
morale Itaient aussi cbfcrcs qu’i nous : comment se sont-lls expliquds sur plu- 
sicursde ces Remains jesuites, qu’on inscrit atijourd’hui commc des coupablcs 
ct des malfaiteurs dan9 un catalogue qui ne doit £tre aux yeux de la posterity 
qu’un monument d’opprobre? Suivez avec nous, mes tr^s-chers fr^res, une tra- 
dition de temoignages qui doit vous paraltre bien extraordinaire si vous la com- 
parez avec le Rccueil des Assertions. 

On voit dans ce recueil Bellarrain par mi les criminels de lese-majesty. Ce- 
pendant M. Dupin assurait, il y a soixante et dix ans, que scs con tro verses sont 
un des meilleurs Iivres qui aient etc fails en ce genre* ; et, parlant ensuite dea 

1 Ex hit conaequilur jnrisdiclionem regni el imperii non ease in romano pontifice indirect e, 
aed direct*, per ae, vi clavium, etc. ( Tom. IV, hb. XX, cap. XV, prop. V. ) Jamais theolo- 
gian jdauite n’t por'd ai loin le pouvoir du pape aur le temporei dea roia, que le fait ici le pdre 
Berti. Brllarmin, Suarez, Valentis, Salqieron, elc.j non aeulement n’admottent pea le pouwtr 
direct^ mais ill le rejeltent eipreaaement. 

% Pupin, auteur eccldsiaatique da xvu e sidcle, 1. 1, p. 63 , ddit. far. 1719. • 
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outraged dt ce cardinal' sans en specifier aucun cn particular, il ajoutait qu iU 
tout pleint dune morale t res -pure et d’une piete solide 1. Pontas transcrit 
cet lloge dans la liste des domains qu’il fait connattre k la tltedeson Diction- 
jaaire *. 


« Bellarmin, dit M. Godeau, est si conna par sa doctrine, et le monde cathr- 
- lique re^oit tous les jours tant d’utilitl de ses livr*s de controverses, qu’il se- 
M rait superflu de joindre pour ce regard mon lloge particulier k celui de toute 
• l’Kfflise V* ^Instruction des Prltres, parlc cardinal Tolet, est nominee quatre 
fois daus le Rtcuetl des Assertions: on ue lui impute rien de moins « que la 
" ^inionie, le parjure, le crime de Idsc-majeste avec les exces du probabilisme - 
C’est nlanmoins un livre qui,selon M. Dupin, a ltd d’un grand usage, un liy’re 
que M. Bossuet, dvlque de Meaux, M. de Vialard, dvlque dc Chfilons-sur- Marne 
M. Godeau, evlque de Vence, M. Le Camus, cardinal et dvlque de Grenoble’ 
M. July, dvlque d’Agen, recommandeut dans leurs statuts synodaux cornrne un 
ouvr.ige propre k ^instruction des eccllsiastiques «; et 1’on sait de plus que 
Tolct fut un ami intime de la France ; que le roi Henri IV l’iionora d’une con- 
fiance particulilre; que ce grand prince, ayant appris sa mort, arrive en 1596 
lui fit faire des obslques magniliqucs dans la cathldrale dc Paris etdanscelle 
de Rouen. Un auteur contemporain assure mime qn'on lui rendit un pareil 
bonneur dans toutes les villes du royaume «. Voil5 doncun Jlsuite trls-bonorl 
parmi nous avant la fin du seizilme silcle, trls-estiml pendant tout le dix- 
septilme, et qui aprls le milieu du dix huitilrae est tout k coup traitd parmi 
nous comme un fauteur de la simonie,du parjure, du crime de llse-maiestl et 
de tous les forfaits. J 

Nous trouvons aussi que l’ouvrage de Lessius, sur le droit et sur la justice a 
M regard £ par S. Francois de Sales comme tres-utile , et le plus propre qu’il 
efit lu pour satisfaire aux difflcultcs contenues en cet te mature • ; que la Thdo- 
°gie morale d’Azor a ltd raise par M. Bossuet au nombre des livres dont tea 
jeunos eccldsiastiqucs peuvent seservir pour acqulrir la science propre du saint 
mimstlre 1 ; que Tifin, Gretzer et Rican out re$u des lloges trls-distinguls du 
docteur Dupin, run pour avoir recueilli tout ce qu’il a trouve de mieux dans 
les autres commentateurs, V autre pour avoir rassemble de bans memoires pour 
ceux qui veulent travailler sur les matieres qu'il a traitees , le troisieme pour 
avoir compose une theologie des plus claires et des plus melhodiques quiaient 
ete donnees au public •. r * ' 


Quelle serait la surprise de ce docteur qui se piqaait d’exceller dans la cri- 
tique s il trouvait aujourd’hui Tirin, Gretzer, Bican enregistrls parmi les mal- 
tres du mensonge? Que diraient S. Francois de Sales et M. Bossuet en voyanf 
aujourd hui le nom dc Lessius et celui d’Azor proscrits avec infamie, et leurs 
ouvrages condamnls aux flammes, surtout s’ils voyaient les cardinaux Bellar- 
min et Tolet grossir la liste des corrupteurs du dograe et de la morale ce* 
homraes qui Itaient, suivant M. Bossuet, deux lumUres de leur ordre et det’E- 
ghse cathohque 9 ? 

Ne nous lassons point, mes trls-chcrs frlres, de feuilleterle Recueil des As- 
sertions ; il nous prison te comme pernicieux une foule d’auteurs que le savant 


1 Dupo, t. I, p. 74. 

* Table dei auteur*, i. I, «u mol Bellarmin, 

5 Godeau, Eloge des evequts, p. 118, rfdil. de Pau*», i 665 . 

« St.li, u du dice, de Meaux, • U fin de l’Hi.*oire de cette rfgliie , Sl.tut. de M. Le Camo.,' 
* eo ' '° 93 ' In,ir ' STnod ' d ° “■ God '“’ ,6<4 ' * vi». 

* Jnuriul de I’Btoile, Deniel, M. le pre.ldent Hdo.oli, etc. 

• Letlre 40a de S. Franco?* de Sale*, t. Ill, dern. Idit., p. 485 

• I M- * Sj, ? #d ; U * 'I'- X1V * '■ V - P- * 9 * < 1 « « «urm. 

Bibliolh. de* All*, fcccle*. du *tii« »iecle, pert, i, p. , 9 o, i.ort <01, ddit. *719. 

r,dil ° n " d ” SS - PP - ,iT - vi - ck *P- xx - OEa.re. po.th., *o«. ||, 
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docteur Mabillon comptait parmi lea meilleurs qui pussent concourir A former 
uue bibliothAque ecclAaiastique L Telssont le Conintentaire de Tirin et celui de 
Salmeron sur I’Ecriture, Lorin sur lea Psaumcs, les Con tro verses de Bcllarmin, 
lea Instructions morales d’Azor, la Somme et l'lnstruction des prAires de Tolet, 
les oeuvres de Vasquez, de Tannere, de Valentia, de Suarez, la Somme, les opu- 
scules et quelques autres traitAs de BAcan, les opuscules de Gretzer, le traits 
de Molina sur le droit et la justice, etc. Ainsi, mes trAs-cbers frAres, un des plus 
grands homines du dernier siAcle conseillc r usage d’une multitude de livrea 
qu’on declare aujourd’hui pleins de la plus abominable doctrine! Et qu’on ne 
dise pas que le docteur Mabillon avertit dans sa preface qu’il propose certains 
auteurs catholiques qui ne sont pas dans V approbation de tout le monde; 
qu’ainsi il pourrait Atre censA n’avoir voulu donner aucun tAmoignage d’es- 
time aux livres qu’on vient de nommer : cettc objection est sans fondement; 
car ce docte et pieux personnage ajoutc qu’il en use ainsi , c’est-A-dire qu’il 
place dans son livre certains auteurs qui nc sont pas dans (’approbation de 
tout le monde, pour donner lieu d’Aclaircir les difficulty en considArant les 
raisons dcs auteurs opposes. Son motif n’est done que d’instruirc plus parfai- 
tement les lectcurs en Icur donnant occasion de lire des ouvrages oh Ton tient 
di verses opinions. Le docteur Mabillon aurait-il prAtcndu faire servir k l'^tlu ca- 
tion de la jeunesse du clergA sAculicr et rAguIler des livres pleins d’une doc- 
trine mcurtriAre et scandaleuse, content d’ailleurs d’avertir en gAnAral dans sa 
preface qu’il parle de quelques auteurs qui ne sont pas dans T approbation de 
tout le monde P Serait-ce 1A un contre-poison suffisant pour arrAtcr les cfTets 
dAtestablcs d’une foule de volumes qui enseigoeraient tout ce qu’il y a de plus 
contraire A la religion, A 1’autoritA des souverains, A la shretA des citoycns, k 
la paix des Etats, A I’intAgrite des moeurs publiques et particuliAres ? Non, mes 
trAs-chers frAres; l’auteur du Traite des Etudes ne pallie point le crime, il 
n’emploie point dans (’instruction publique des ouvrages qu’il croirait proprea 
A faire des rebelles, des assassins, des voleurs, des parjures, des monstres d’im- 
piAtA et de scAIAratesse. Sans doute qu'il n’a pas ignorA que dans les livres que 
contient son catalogue, comme dans d’autres en bien plus grand nombre,dont 
les auteurs ne sont pas JAsuites, il se trouvait quelques maximes tout A fait rA- 
prAhensibles ; mais il Atait trop Aquitable pour soup^onner des intentions per- 
versesdans ceux qui les .avaient basardAes. Rendons-lui plus de justice : il se 
sera persuadAque depuis longtemps on n’Atait plus susceptible de ces opinions 
absurdes et dAtestables; if aura jugA qu’il Atait plus A propos d’oublier ces an- 
ciennes erreurs que de les combattrc, au danger de les faire renaltre ; il n'aura 
pas imaginA qu’il fallflt perdre totalement de boos livres pour quelques opinions 
pernicieoies que le malheur des temps y avait introduites, et que des lumiAref 
gAnAralement rApandues avaient dissipAes. 

Enfln, mes trAs-chers frAres, sur ce probabilisme qui occupe cent cinq pages 
de la grande Adit ion du Recueil des Assertions , et qu’on reprAsente comme la 
source de tous les niaux, comme 1’hydre to u jours renaissantc dans les Acoles 
des JAsuites, qu’auraient dh observer des censeurs guidAs par rimpartialiiA ? 
Le void, et nous ne parlons que d’aprAs des auteurs qu'on ne peut soup^onner 
d’Atre favorables aux JAsuites. 

M! Dupio, dAjA plusieurs fois citA, « dit * que Michel Salonius mit le probabi- 
» lisme en vogue cliez les Augustins en 1592; que BarthAlemi MAdina, Diego 
» Alvarez, Dominique BannAs, Paul Nazarius, Ledesma, Martinez lc Brent rAgner 

• chez les Thomistes; que les docteurs Gamage, Duval, Isambert le soutinrent 
» avec beau coup dc reputation en Sorhonne; que d’autres docteurs 1'enseignA- 
» rent sans contradiction A Sa la manque et ailleurs; qu'il eut de grands pro- 
» tecteurs parmi les disciples de Scot ; que l’univers s’Atonna de se voir tout 

• d’un coup devenu probabiliste, et que la compagnie des JAsuites se laissa en- 

* 

1 Voyes Traite dti Etudes Monastiques , et le catalogue qii eat t la Ao «le ce livre 
peg. a*. 

• Bibliotb, dea Aut. EcelAa. du xvni* aiicle, t. t , p. 164, Adit. 1711, 
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, trainer comme lea autres. Dte quelle vit que les Dominicains, qii*:llc regar- 
» dait comme lea plus fldbles interprites des sentimens de ce saint doctcur 
» (S. Thomas), d^fendaient hautement le probabilisme, clle crut qu’il lui dait 
» permia.de les imiter. » Concina, cdfebre Dominicain d’ltalic, faisant Vhistoire 
du probabilisme, reconnalt que de traduire les jysuites comme les inventeurs 
de ce ayatdme, e'est nne imposture evidente *.11 convient que l’autority dea plus 
cd^bres th&dogiens de son ordre avait fort contribuy k l*dtablisscment de cette 
doctrine. II nomine Medina, Mercado, Lopez, Bannez a ; et quoiqu’il comptc six 
jysuites parmi les chefs de la probability, les quatre Dominicains tiennent nyan- 
inoins le premier rang dans cette liste. II n'en est pas de m^me du Rocucil des As- 
sertions; les noms de ces Douiinicains y sont supprimls pour laisser la place 
aux seuls jysuites. 

Qu’clle est rdoltante, mes trds-chers frdes, la partiality que nous indiquons 
ici! C'est en soi un dyfaut assez lyger que la suppression de quatre dohis dans 
un livre aussi ytcndu que celui des Assertions ; maisdans le cas prysent,ricn 
dc plus propre £ faire connaltre la partiality extryme des rydacteurs de ce vo- 
lume ; car voici deux choses qu’ils se permettent hardiment, comme si personne 
n’ytait capable de dyvoiler cette infldyiity : 1° ils font raconter par Zacharia, 3c- 
suite italien, ce trait de Vhistoire du probabilisme, tandis que c’est Concina qui 
le raconte en effet, et que Zacharia rapporte simplement les paroles de ce Do- 
minicain * ; 2° ils font disparaltre les quatre thyologiens cyiybrcs de l’ordre de 
S. Dominique, que leur confrere place k la t6te des partisans de la probabilite, 
et ils ne parlent que des six jysuites, qui ne sont cependant riommys qu’en se- 
cond dans l’ouvrage de Concina. Or, d’aprbs cette manure deciter, quel lec- 
teur ne conclura pas que les jysuites sont les premiers probabilistes, et qu’un 
de leurs confreres est lui-myme garant dc ce fait? Conclusion trys-fausse il est 
▼rai, mais tnyvitablc si Von s’en tient au texte des Assertions. Vous voyez, mes 
trfes-chers fibres, k quel exebs s’est portye la partiality des rydacteurs! Examj- 
nons prysentement s’ils ne sc sont pas ycartes de la doctrine de l’Eglise en vous 
lant montrer que les jysuites ytaient tombys dans des erreurs monstrueuses. 


QUATRIEME QUESTION. 

Sous pretexts d'attaquer les erreurs des Jesuites , ne s*est-on point ecarte des 
vdrites qu'enseigne VEglise ? 

»r 

La mature que nous traitons ici, mes trys-chers fibres, doit ytre regardee 
comme la plus importante de celles qui nous occupent dans la suite de cette 


1 Ka d’uopo liaceramcnte cnnfeiaare easere ev ideate la imposture di coloro eke tappreaen- 
taoo i geauili per inveulori del probabiliamo. (Delia ttoria del Probabilisimo , etc., t. I, p. 14, 
1 n Lucca , i 748,) 

* Aux quatre calibres Tbomiitea que Coocioa place parmi lei premiere ddfenaeurs du proba- 
biliame, ilaurait pu, avec le do.teur Dupin, ajouler quatre aultee Domintcaina; aavoir, Alvarez, 


Nazar iue, Ledeatna, Martinez. 

* tbxti di cosent A 1 

I/autoriti graviasima del Medina, del Merca- 
do, del Lopez, del Bannez, del Valenza, dell’ 
Azor.o, dell* Enriquez, del Salaa, del Suarez et 
del Sanchez, fu uno atimo'o efficaciaaimo agli 
altri poateri iheologi per dickiararai del parlito 
probabiliitico. ( Della Storia del Probabilismo 
et del RigorismOfdissertaeioni theologiche, etc. 
1 >om. dia. 1, p. lijediz. a, in Lucca, 
•7t») 


tzxtc mriDZLE du asaaaTioza. 

I/autorita graviuima del Valenza, dell,' 

Azorio, delV Enriquez, del Salaz, del Suares e 
del Sanch*s, fu uno atimolo efGcaciaaimo agli 
altri poaleriori theolcgi per dichiaratai del par- 
tito probabiliitico. (Sxtr, des Assert. , p. Si, 
in-4.) 
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instruction. 11 istde notre sollicitude pastorale d’examiner la couduite qu’on a 
tenuc con t re l’institut, les voeux, la doctrine des Jdsuites ; nous ne pouvons 
dtre inseneiblcs aux malheurs de cette Socidtd, et nous demons la consoler dans 
ses disgraces. Mais le ddpdt des vdritds qui nous sont confines nous intdresse 
encore plus esseotiellement, et e'est avec une douleur extidme que nous lc 
▼oyons altdrd dans le Recueil des Assertions. En effet, sous prdtexte de relever 
les hearts de quelqucs dcrivains jdsuites, on prdsente dans cette compilation 
conime permcieuses et dangereuses plusieurs propositions contradictoires k des 
erreurs condamodes par l'Eglise. 

Plusieurs partisans de ccs erreurs ne prdtendent pas que les points les plus 
obscurs et les conclusions les plus dloigndes de la loi naturellc ne puissent dtre 
la mature d’une ignorance inviucible; mais ils prdtendent tons que cette igno- 
rance, quelque invincible qu’on la suppose, n’excuse pas de pdclid,parce qu’elle 
est, scion eux, suffisarament volontairc et libre dans le pdclid origine), dontelle 
est la suite et la peine *. 11s veulent que cette doctrine nous ait dtd transmise 
comrae un dogme de foi % par les anciens doctcurs de l’Eglise, et ils avouent en 
mdme temps que le sentiment oppose a dte gdndralement suivi par tous les thdo- 
logiens de 1’dcole *. 

Luther avait osd le premier insuiter aux auteurs catholiques qui enseignpient 
cette doctrine 4 . Or, mes trds-chers frdres, k voir la vivacitd avec laquelle les 
rddaefeurs des Assertions attaquent toute proposition o£i l’on suppose la nd- 
dessitd de la libertd dans Tbomme qui pdche, on dirait qu’ils veulent renou- 
veler et accrdditcr les dogmes destructeurs de la vertu et'du mdrite. En vain 
le saint Sidgc a-t*il condamnd cette proposition: « Quoiqu’il y ait une igno- 
» ranee invincible du droit naturel, elle n’excusc pas de pdchd formel celui qui 
» agjt cn consequence dans l’dtatde la nature corrompue * ; » cette censure, suivie 
en (fc point avec zdle dans toutes les dcoles catholiques, n’cmpdche pas les rd- 
dactcurs de condamner les Jcsuitcs de Bourges pour avoir soutenu dans une 
thdscque « I’ignorance invincible dte entidrement la libertd, mais aussi qu’elle 
» excuse l’homme de pdchd, quand mdme ce serait une ignorance du droit na- 
» turel ®. » Les Jdsuites de Caen, en soutenant la mdme thdse, avaient eu Inat- 
tention d’avertir qu’on ne peut ignorer in vinci blement les premiers principes 
de la loi naturelle , ils n’en ont pas dtd plus i l’abri de la censure des rddac- 
teurs : il leur a suffl que sur le droit nature) ces religieux aient admis la pos- 
sibilitd de quelque ignorance invincible qui excuse de pdchd 7 . On n’a pas plus 
dpargnd les peres Busserot, Pomey, Perrin et quantitd d’autres, qui s’expriment 
comme tous les catholiques sur 1’ignorance invincible ; etl’on a proscrlt com me 

* In stain nature laps* ad peccaium' mortale et demerilum sufficil ilia libertas qua volunta- 
rium ac liberum fuit in rauaa ioi, peccaio original! el voluntate Ad ami peccantis. (Prop, i, 
i ntsr 3 1 , damn alas ab Alexandra PIII y 7 decern bn s 1690. ) 

S. Thomas avait combaltu cette proposition par avance ; Ad culpam personae requintur vo- 
lnntas personae.. . ad culpam seo naturae non requintur dim voluntas iu nalura il’a. (In 1 dist * 
3 o, q. 1 , art. a. ) 

9 Ignorantia eliam quae necessitatis est, non voluntatis, hoc est invincib>Its, non caret peccaio, 
nil dogma fidei ab antiquis traditum. ( Jans., lib. II de Stat. not. lapses, cap. 1 1; e’est le li- 
tre du cbapiire. ) 

5 Generale videlur scholaslicorum pronuntialum e»ae, quod quidquid ex iuvincihili bt iguo- 
rantia, hoc ipso culpa yacat. (De Statu nat. lapses , lib. II, cap. 1.) 

4 Falsa rst ilia Celebris scholasticorum de ignorantia iovlncibili excusanle senteotia. (Luth. 
in cap. 1 a, Gen. ) 

4 Tametsi detur ignorantia invinc bills jnr s natural, hire in statu nature lapse operanten 
et ipsa non excusat a peccaio formal!. (Prop, inter Damn, ah Alex. F// 7 , seennda.) 

4 luviocibilis quidem iguoramia cam ( libertatem) tollil peuilus, sed simu) excusat liominem 
a peccaio, ctiainsi de jure na'urali furet. (Ext. des Assert. , in*4, p. > 47 *) 

7 Prime saltern legis naturalis principle inviocibil.ter ignorari non posaunt; ipliot autem 
igoorant a in viocibihs qusecuinque operautem cx ea cnutat a tolo peccaio furmali. ( Extr. dt 1 
Assert., in- 4, p. 147-j 


Digitized by {jOOQle 



de l’eglise. 535 

perniciettfte la doctrine du P. Bougeant sur la m£mc matiere, malgrd la pre- 
caution qu’il a prise d’observcr que « pour que l’igoorauce excuse dc p£chd il 
o faut qu’elle soittout k fait iuvolootaire et invincible..., et qu’il n’y a d'igno* 
v ranee invincible que lorsqu’on n’a pas pu s’instruire,et qu’on ne peut pas m6me 
» soupgouner que Taction qu’on fait soit defend ue *. » 

Ne serait-ce done pas, ines tr&s-chers fr^res, la plus criante injustice d’accu- 
scr les Jdsuites de d&ruirc la rfcgle des moeurs, et d’autoriser les plus grands 
crimes parce qu’ils ue disent pas « que Tiguorance invincible du droit naturel, 
» dtant la peine du p<$ch£, iTexcuse pas de p^ch<5, » e’est-i-dire parce qu’ils con:- 
battent line erreur que l’Eglise a condamn^e? Ne scrait-il pas cgaloatcnt in- 
justc dc ranger parmi les casuistcs, que les rtfdacteurs accusent avec raison 
d'avoir embrassc Terrcur du p6ch4 philosophiquc, des ecrivains qui, sounds a 
la censure d'Alcxandrc VIII, et attaches k la doctrine de S. Thomas *, soutieu- 
nent avec les plus edebres theologians de toutes les tfcoles catlioliques ■ quc 
u les actions commises par une ignorance invincible du droit naturel ne soot 
v pas imputdes k plchd, et qu’ellcs ne rendent pas celui qui les commct di- 
» gne de fa damnation eternclle* ; » qui enseignent, apresS. Augustin, « qu’on 
>• ne fait point un pdchd k Thomme dc ce qu’il ignore involontairement, mais 
• qu’on lui cu fait un quand il ndgligc dc s’instruirc de ce qu’il ignore 4 ; » qui 
ont appris du mdme saint docteur « que e’est le comble de l’injusticc dc dire 
w que Thomme se rend coupable de pdch<$ parce qu’il n’a pas fait cc qu’il n’a 
•» pu faire *• » 

Vous sentez, mes tr&s-ckers fibres, qu’il ne nous est pas possible d’dclaircir 
cn detail toutes les questions oft nous sommes contraints de nous engager k la 
suite des rddacteurs; la sculc matifcre de 1’ignorance invincible demanderait 
des discussions oft le plan dc notre instruction ne nous permet pas d’entfer. 
Tout ce que nous pouvons faire, e’est dc rdduirc ce que nous en avons dif, et 
ce qu’il en faut savoir, k trois points capitaux, qui dans leur gdndralitd nc souf- 
front aucune exception dont on doive ici s’embarrasser. 

1° Quoiqu’on ne puisse ignorcr invinciblcraent les premiers principcs du droit 
naturel et leurs conclusions prochaincs, ccpendant leurs consequences Ics plus 
obscures et les plus doignles peuvent £tre, ct sont souvent la matiere d’une 
ignorance v^ritablcment invincible. Ce point, dans toutes les teoles, reunit les 
suffrages des plus cd&bres thdologicns *. 

1 Extrait des Assert., in- 4 , p. 1 3 ^. 

* Si veto sit ulis igoorantia quc umnino sit iutolontaria, sine quia est invincibility sive quia 
est ejus quod qn s scire non lenetur, tabs igoorantia excusat a peccato. (I, II, q. 76 , art. 3 , 
in Corp. Vide etiam , 1 , II, q. 6, art. 3 , item. Ibid., q. 76, art. a.) 

* Dico a, ignorantiam inviocibilem et antecedeotem non esse cautam peccati, sed ab illo 
excusare. Ita communiter decent theologi cum uiagistro iu a. dist. a a s el cum D. Thoma hie 
art. 3 , contra Janienium, qui lib. a, de staid nat lapse, cap. a et seq., assent facta cum igno- 
rautia inviocibili juris nsiuralis es>« peccata cu’pabilia, et conatituere homines cternc damns* 
tionis reoa : additque boc a>se dogma fidd, a saoclis Anguslino et Hicronymo, necuon a Patri* 
but concilii Palestini tradilum ; et in hoc scholallicos omnes, qui de hac materia tcripterunt, 
omuioo cccutire. Quod etiam ante Jaoscoiuut asterueiat Lutherus in cap. la, Gen... Uunc 
errorem fuse confutavimus supra, in dtss theolog. de Probabilitate.( Gonet., Tract, V, dis. 6, 
ail. 1, sect, a, o* 8.) La .dissertation dont parlo ici ce theologien se lrouve Tract. 3 , dissert, 
theol ., art. 8, § a, sous ce litre t Arcana Janseniance doctrina radix detegitur et extir- 
pator. 

4 Non tibi depuiatur ad culpatn quod intilus ignores, sed quod negligit querere quod igno- 
res* (S. Aug., de Libero arbit ., lib. Ill, cap. ig. ) 

* Dicere peceati rouan queroquam, quia non fecit quod facere non potuit, a urn mac iniquilatia 
eat. ( S. Aug. y lib.de duab. animab., cap. is*) 

* S. Thomas, I, II, q. 76, art. 3 et 8. S. Bonatcnt. in a, disc. 3 g, art. 1, q. a. S. Anto- 
nin, I parte sum., tit. 3 , cap. L, § 10. Medina I, II, q. 76, art. a, concl. 3 . Soto. lib. I 
de Just.y q. 4, art. 4. Card. d’Aguirr., tom. Ilf. Theol. S. Anselmi, tract. VII, disput. 119, 
sed. 3 1 , e» disp. taa, rap. 58 , sect. 4. Sylvius I, II, q. 7% art. 3 . Wiggers, 1 , II, q. 76, 
art i. Duva!, Tract dc pcccatis , q. 7, a t. a. Gamacla. 1 II, q. g 4 - Issmbert, l. II. fl. 
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, 2 ° Tw* 6 l } ?uol . a “ ce v ^ ritabI emcnt invincible, m6me du droit nature], excuse 
de pcchg ; cest ici une v6rit£ incontestable, aussi cst-elle appujle sur les de- 
cisions du saint Suige sur le sentiment ties saints docteurs et sur le concert 
nnanime de toutes les 4coles et university* catholiques *. 

3 Dire que cette ignorance n’excuse point de pdchy parce qu'elie est sufti- 
saroment volontaire et libre dans le ptcM originel, c’est avancer une errcur 
forroellement r^prourde par Alexandre VIII * , et splcialement rdfut^e par 
a. Thomas et les autres docteurs 4 . 1 

me8 tr ^-chera fr£res ; par mi les textes cit is dans 
iff f r AiSertlons ’ plusieurs n’^noncent rien de contraire, ricn m«me quo 
I I ° rme a . ces , tr °' s points, qui, sur la matidre de I’ignorance invinci- 

danrerrutrt ** n,lc, P c * ,nd ubitab)es. Traduire ces textes comnie des assertions 

liuuL minrf h — f?** d ’“ C outra « er ' unanimity des dcoles cal ho- 

tiques, m^pnser les decisions des souvcrains pontifes, braver l'atiloriU de I'E- 

®* p " con 1 s6|ucnt n,<!riter >e» censures dont on voulait frapper les textes 
rapports dans les Assertions sur « lignorance invincible. » 

Une nouvellc preuve du peu d’attcnlion des nidacteurs k disccrncr la doc- 

h0 ‘T e er,e " rs l ' rostritea P ar *’E#K»c, e’est qu’ils accusent le 
p«rc Brujrn d wrehgion , parce qu’il a mis, dansune tbfese, que c’est un exces de 
sei ente d’enseigner qu’on e st oblige daimer continuellemeot Dieu d’un amour 
p ^dominant (de charitl), c’esi-a-dirc de faire continuellemeot des actea d’un 

rl°„“l!'. rW< T“ a " t d * cbai lrt * et de MPPorter k Dieu toutes ses actions par 
impression de cet amour «. A Dieu ne plaise, mes tr&j-chers frires, que nou« 

SSr^’iT*. m0,Ddre *! ,einte * raendue 4 la force du plus grand prd- 
d * ,a 101 ' no “ s TOua dlrons toujours, avec S. Bernard, que la roesure de 
out rh™» P °“ r D, f“ Mt de 1 aimer 8ans mesure * ’ ct avec S. Paul, que, quel- 
Lt pour rgloire 8 * 8162 ’ ^ qUC '’ eDSei * De S ‘ Tb »»“ a ’> «»» - 

„ si c ’®? t * rreti 8 l °n dire que I’homme n’est pas oblige de faire conti- 
l’im eme P l aCtCS damour de Dieu > ctde lui rapporter toutes ses actions par 
UD a i nour de c,,arit <$ predominant, comment, d'apr£s le saint 
concile de Trente •, les souverains pontifes ,0 , les peres et les docteurs de l*fc- 

ar ‘j* tom. Ill, tract. s, diaput. G, dubio a, § 4 . Grandtb, frmssan, etc., apud 

card, dAgwrr., loco ctato. r 

* Alexandre VII, Dicrat ., 7 d&embre 1690. 

S. Aug., da Lib. Arb., lib. Ill, cep. 19. SS. Thomas, BonavenU, Aotonia., loess M b 
ora eit. * 

* Alexaod. VIII, ubi supra • 

^ Videaactoreeian'cjtato,, quibua adde Petrom Lombardum in a, dicU XXli; AlbarUta w 
*’« O * rt# IO * ^ dri,D * ,u &****• Tract, da Claridut Ecclcs., 1. 

Qui amore prsdominaDte diligendum Deum conliouo actusque omui in ilium iefarend« 
prucipunt, p ui aequo rigid! merito Gdelibua ri»i aunt, jugoque aggravare auimas bomioum 
quo ad eainm perniciem potiua el inianiam qaam ad talutem conducat. (Extr. das JssarU 

in- 4 , p.,89.) v M 

En vain prtftendrait-ou quo le pere Bruyn trouYe Irop rigidele aeutimeot de ceu* qui reukot 
quon rap ports a D.eu toutes set actions f par la contextur* m^me de la iheae, il eat indent 
que a note do rigidik tombe »ur le priocipede ceui qoi font uo prreapit^ uoe ob'igaiion du rap- 
port toulas Us actions a Dieu. par le motif d’un amour predominant, d'un amour de bien 
ance, com me a exp'ique lep^te Bruyn dausle in4uie tene •- D<» amortm benapolum. el par 
consequent de charity proprement dile. 

* Modus diligendi Deum est d.bgere sine inodo. ( S. Bern. ) 

q. losj art. 6, adj. s, s, q . 83 , a,t. « 1, q. 85; art. 4, ad. 3, lect. 3; Coloss - 
cap. 3 - 1 

9 Omnia in gloriam Dei facile. (I Cor., x, 3i.) 

Seas. 6, cap. 6. Disponuntur autem ad ipaam just tiam, etc. ; item, ibid. Can. 8 at 3 i 1 e t 
Sesa. 1 4 , cap. 4 et Can. S. 

Piua V, Greg. XIII, Urban. VIII, prop, inter Ba anas 16, 1 4 e* 38 } Alrxaud. V 111 . prop. 

Mi inter 3., abip o damnat. 
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gllse cnseignc-t-on, dans toutcsles Icoles catholiques, qu’il y a : 1° dcs actes 
qui disposent it la charity, et qui cn prdc&dent le commencement ; 2° des ac- 
tions moralement bonnes, qui n’ont la cbaritd ni pour principle ni pour motif; 
3° des oeuvres qui ne sont dignes ni du ciel ni de l’cnfer ; 4° un amour honngte 
ct louable, qui n’est ni la charity divine ni la cupidity vicieuse 8 ? Comment 
I'£glise a-t-elle cond£mn£ Baius, qui soutenait que l’obdissance qu’on rend k 
la loi sans charity n'est pas une yraie ob&ssance 1 ? N’estil pas Evident que, s’il 
y a des cas ou Ton peut ob&r k la loi en l’observant par un autre motif que 
celui de la charity proprement dite, il n’y a pas d£s lors d’obligation d’eufaire 
continuelleiuent des actes ? 

Si c’est irreligion de dire qu'on n’est pas oblige de rapportcr toutes ses ac- 
tions k Dieu par l’impression d’un amour predominant de charitd, comment 
l’£glise a-t-elle condamne la proposition oft I’on prdtend que « quand l'amour 
»> de Dieu ne r£gne pas dans le coeur du p^cheur, il est nlcessaire que la cupi- 
» ditd charnelle y r6gne, et corrompe toutes ses actions 4 ? » Comment l’£glise 
a-t-elle proscrit les propositions ou l’on enseigne « qu’il n’y a nul pdch£ sans 
u l’amour de nous-mgmes, comme nulle bonne oeuvre sans l’amour de Dieu ; 

» que la seule charity fait les actions chr&iennes, chr&iennemcnt par rapport 
» k Dieu et k J&us-Christ ; que Dieu ne couronne que la charity ; que qui court 
» par un autre motif court en vain; que Dieu na recompense que la cliarite, 

» parce que la charitd seule honore Dieu *? » 

La tb&se du p£rc Bruyn n’est v&ritablcmeut que la contradictoire de ces pro- 
positions condamnees. D£s qu’il peut y avoir quelque bonne oeuvre, quoique 
animde d’un autre motif que celui de l’amour de Dieu; d6s que la charitd n’est 
pas le seul motif qui rend les actions chrdtiennes, ni la seule vertu qui lionore 
Dieu, la seule qui parle k Dieu et que Dieu entende •, d6s lors il est Evident que 
1’homme n’est pas obligd de rapportcr chacune de ses actions A Dieu par 1c 
motif d’un amour de charity predominant. Mettrd cette proposition au nouibre 
des assertions pernicieuses, la taxer d'irreligion y e’est insulter l’£glise, outrager 
son autoritd pour retablir des dogmes proscrit s 7 . 

Si e’est irreligion de dire qu’il n’est pas ordonnd de rapporter a Dieu toutes 
ses actions par le motif d’un amour predominant de charity l’obligation de les 

' S. Aug. de Catech. Eud.y cap. 4, aerm. 16, n. 8. .. In ps* 5 , 11 • 9. . ; lib. 1, Deapir. et 
bn., cap. *8; lib. 1 , de Percat. mentis et remiss . , cap. aa; S. Thom. 11 , 1 q. 17; art. 8... 
I, a q. 61 ; art* 4. el in 3 , ditliuc. a 3 , necnon q. a, de virtul., art. 5 . 

8 Declaration aolennelle de la Faculld de thdologie de Louvain, dreaaee en 1 0 8 S par ordie 
du nonce apoatolique, publine par M. I'archcvdque de Malinea, et adoptee par t'uuiveriile de 
Douai. (Fide novam edit . Operum Baii t part. II, p. 161 ; et Steyacrt., l. 1, p. iS 3 , 1 5 4 * 
160, 181 et *eq.) M. Boasuet ( Justific . des Reflex, moral. , etc*, § 10, p. 80 )• • Qui peut 

• penser, dit il, qu’un acte de fui ou d’erprfrance, que le Saint-Esprit met dan* lea ptfeheura 
» pour commeucer leur conversion et y poser le fou dement et une espece de commencement de 

• la sainte dileclion, puiaae dire nomme pdche par un chretien, tout pretexte qu** cea actea 
■ ne aoct paa encore vdritablemenl rapportca a la fin de la chariid? II auflit que le S^int-Eaprit 
» lea y rapporte, et qu'il diapoae naturellemcnl le coeur au saint et parfait amour. » (Voyea 
auaai le Catechisme du mime prelat. ) 

Card. d’Aguirr. Omnea actionea deliberate in materia virlutum moralium elicitae propter' 
ipsarnm propriam et objectivam honeatatem... aunt innocuee et moraliler bonae, quaravit non di- 
rigan'ur explicate in gloriam Dei, neque jmperentur ab ullo actu ebaritatia, nee procedant ex 
a'iquo ejua infiuxu actoali aul virtuali 1 ita omuea achol&atici cum DD. Thom, et Bonav. 

( Theolog . sancti Anselmi , t. III. ) 

8 Non eat vera legia obedientia que fit sine chariiate. (Frop. Bait , 16.) 

4 Prop. 45 inter damnatas a Clemmte X . 

B Prop. 49. 53 , 54 , 55 , 56 * 

* Prop. 54 , ibid* 

1 Voyex V Instruction dressee parle clerge de France en 1714, p. 40, 41, 49, a Peudroii «p»i 
commence par cea mola « L’Egliie, inatruite par I’apdtre, etc. » 
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rapporter par cc motif doit dtrc fondde sur )a nature de l’fetre Supreme et sur 
la dd pend a nee de la erdature, et par consequent sur une necessity absoluc, es- 
scuticllc, indispensable et antdrieure k toute legislation libre: cette consequence 
est evidenle et renfermc deui erreurs intoierables. 

1° Cette necessite absolue, esscntielle et indispensable de rapporter chacunc 
de scs actions k Dieu par un amour deebarite, est la source d’ou coulent toutes 
les erreurs dc Jansenius sur les differens dtats de la nature humainc, sur les 
deux amours, sur la liberte et le mdrite, sur les oeuvres des Infideies, etc. 11 
avoue lui-mdrae que cette pretendue necessite est 1c principe fonda mental t. 
Or cette doctrine erronee que soutiennent constamim nt tous ses disciples a 
toujours ete unanimement combattue par tous les thdologicns et toutes les 
dcolcs catholiques, et solenncllcment condamnde par les souverains pontifeset 
par Ttglise univcrselle. 

2° La necessite dc rapporter k Dieu toutes ses actions par l’intprcssion d’un 
amour predominant de charitd est un cxces d’erreur inouf : Jansdnius et ses 
partisans nc l’ont jamais enseignde : ils se contentent d'admettre la ndcessitd 
d’un commencement et* amour de Dieu , d’un commencement qui peut n’dtrcque 
ites-faible, qu’un souffle , qu’un rayon, qu’un premier degre, qu'un degrd tres- 
inferieur a un amour dominant dans le cotur a . Les rddacteurs enchdrissent 
done sur la doctrine erronde de Jansdnius et de scs disciples en taxant d J irre- 
ligion une these qui n’exclut que la ndcessitd d’un amour predominant de bien - 
veillance# t qui ne releve qu’un exces de severite dans une doctrine condamndc 
par l’£glise. 

On donne dans le meme exeds, mes trds-chcrs frdres, quand on coudamne la 
tbdse qui dtablit com me une veritd certaine qu’il y a des actes thdologique- 
ment indiffdrens *, e’est-a-dire, commc la tbdse clle-mdme s’explique, qu’il y a 
des actes qui ne sont dignes ni du rovaume des cieux, ni de l’enfer 4 . Attaquer 
cette doctrine, n’est-ce pas contredire le saint Sidge, qui a condamnd Barns pour 
avoir enseigne * que comme une mauvaise action mdrite par sa nature la mort 
» dternelle, de mdme aussi par sa nature une bonne action mdrite la vie dter* 

>' nelle * ? » N’est-ce pas contredire les principes et la doctrine de l’£glise catho- 
lique? Quoi done! les actions d’uh inflddle qui ddfend sa patrie, qui soulage 
les malheureux, qui honore scs parens; les actions d’un pdchtur qui se prdpare 
a la justification par la pridre, l’aumdne, la pdniteoce, seront-ellcs dternellement 
nu rdcompensdes dansle c’el ou punies dans l’enfer? Admettre pour ces actions 
dcs rdcompenses dternelbs, e’est andantir l’efficacitd de la foi, ou ddtruire la 
ndcessitd de la justice ebrdtienne ; supposer pour ccs actions un supplice dter- 
nel, e’est dire avee Rafus que toutes les actions des infiddles sont des pdchds 6 ; 
e’est prdtendre avec Luther que toutes les oeuvres qui prdeddent la justification 
sont dcs pdchds, de quelque manidre qu’on les fasse; erreur condamnee par ic 
saint Sidge apostolique, et anathdmatisde par lc saint concile dc Trcntc 7 . 

Les rddacteurs sont encore en contradiction manifestc avec les decisions des 
souverains pontifes ct de l’£glisc gallicane quand ils placeul dans leur rccueil 
une proposition du pdre Perrin, touchant lc probabilisine. Selon cel auteur, « il 

1 Jansen., lib. de Slat. nat. par. el lib. de Grat. Christ, passim. 

* Jansen., lib. 1 de Stat. nat • laps cap. a, lib. V de Grat. Christ. SaUat., cap. 7, 8, 9 
•lieq.; Pelitpied, Hep. au premier avertissement de Soiss part, s « Bourder, Dissert, des 
Theology ch. 3 ; Instruction de J/. I* chequed' Auxerre^ du »8 fevrier 1733. 

* Conslai dari actus iheologice indifferentes . (Extrait des Assert. , in-*, p. »a5.) 

4 Actus humanus iheologice indiiTerens eil, qui nee regno ctrlorum, Dec inferno digitus est. 
(Ibid.) 

9 Sicu» op ts malum ex natuia sua est mortis stern* mcritorium, sic bonum opus ex natu>a 
sua est vita sc tern* meritorium. ( Prop. ?, Baii.) 

4 Omnia inGdelmm opera sunt peccata, et philosopboium virlutes sunt vitia. ( Prop. 
Baii a 5 . ) 

Si quis dixerit opera omnia qua ante jutli(icjti<>nrm Bunt, q lacumqic ra'ionc facta lint, 
▼era esse peccata... anathema sit. (Cone. T/id. sc»s. 6, can. 7.) 


Digitized by ^sOOQle 



I)E L EG LISE. 5^9 

» tst certain 'qu’il n’est pas ddfendu d’agir d’apriis une opinion tr£s*pro- 
* bable ou la plus probable L » Ou est done le poison, le danger de cette as- 
sertion ? N’est-ellc pas dvidemmentappuy^e sur la condamnation rapporttfe par 
ect auteur, prononc£c par Alexandre VIII *, ct renouveltfe en 1700 par le elerge 
de France *, contre une proposition qui enseignait « qu’il n’est pas permis de 
« suivre une opinion probable, m£me la plus probable entre toutes les opinions. 
» probables ?» Y a-t-il du discernement k ranger par mi les partisans et les de- 
fenssurs du probabilisme un auteur qui, h l’exemple de plusiears thdologiens 
jdsuites, a dtd un de scs plus grands adversaires 4 ? 

Que dirons-nous, rues trds-chers fibres, de plusicurs autres propositions tr£s- 
vraies et tr&i-exactes qu’il a plu aux conrpilateurs des Assertions de compter 
parrai les erreurs des J^suites? Le P. l'omey, dans son petit Cat^chisme thtfo- 
logique 8 , fait cette demande : « Quelle sera la source de ces torrens de plaisirs 
» kernels dont nous esplrons de jouir dans le ciel? » et il rdpond : a Ce sera 
» Dieu m£inc. » Est-il done concevable que des chrdtiens aicnt.pu trouver quel- 
que chose de dangereux el de pernicieux dans cette rdponse ? A cette question: 
« Les enfans des hdrdtiques ct des schismatiques sont-ils hors du chemin du 
» salut? ne seraicnt-ils pas sauv^s s’ils mouraient? » le m6me auteur rdpond 
dans ce m6me Catecbisme : a Oui, ils seraient sauv^s s’ils mouraient apr£s avoir 
» refu le bapt&ne.... » Si cette doctrine dtait dangereuse et pernicieuse , l’Eglise 
auralt done errd en dlcidant contre les Donatistes la validity du bapl&ne con* 
tM par les hdrltiques? 

Le pdre Thomas Tamburini, Jdsuite italieu, a dit : « II est certain que celui qui 
» vole peu, mais h plusicurs reprises, dans le dessein de voler une somme consi- 
» durable, p£che mortellement, mime au premier vol. » Et cette proposition a 
encore ltd uiise au nombre des assertions dtmgereuses et pernicieuses ; mais 
elle est d’unc vlritl si certaincet si frappante, que pour la censurer il faut Itre 
determine k rlprouvcr la doctrine la plus irreprochable et la plus accreditee 
d^s qu’elle se trouve dans louvrage de quelque Jesuite. Ce sout done ici les 
rldacteurs eux-mcmes qui fidtrissent les principes de la plus saine morale, ou 
qui les confondent avee les decisions les plus relAchdes, en les rangcant sans 
discernement et sans nlcessitd parmi des assertions qu’ils dlvoucnl a I’exlcra- 
tion publique. 

Combien d’autres assertions d’autcurs jesuites sont inscritcs dans le volume 
des rddactcurs, quoiqu'elles aient Itl soutcnucs par les doctcurs les plus cali- 
bres ct les plus iclairis ! Par exemple on fait un crime au pire Tracliala de dis- 
tinguer avec une infinite dc thlologiens deux sortes de simonie, I’une de droit 
naturel, l’autre de droit eccldsiastique 6 . On reproche k Tabcrna d’ltre favora- 

1 Cerium est non ease illicium operari ex opiniune maxi me probahili, seu probabilissima* 
( Extr . des Assert ., in-4, p* 65 * ) 

* Non licel sequi opinionem probabilem, vel ‘inter probabiles piobabilitiimam (Prop. 3 , 
inter 3 i damn alas ab Alexand • VIII, 7 decembris 1C90.) 

* Abtit Tero ut probe m us eorum qui negant licere sequi opinionem vel inter probabiles pro* 

babiliiaimam. ( Declarat , Cleri Gall. au. 1700 , § 3 .) / 

4 Des le commencement du dernier siecle le pere Rebclle. Jesuite. atUqua forlemeni le proba- 
bilisme. Les pirea Comitolus, Biancbi. Scbihhr, Elixald, Estrix, Gonxales, Gifcbert, Ai loiuc el 
plutieurs autres se sont tignales dans la udme canine. 

a On recueille de ce petit Catecbisme plusieun propositions lefprebcnsibbs ; ma : s il ne falliiit 
pas a ce a .jet en transcrire d’autre* qui soul vraies, telles ijue les deux qu’on lit ici ; clles ne 
soot pss es entielles a la liaison des demaodri el des reponses; les i&lacieurs out bicn en 
supprimer quelques-unes qn ils onl trouvees d'une vdrin* trop cclatanle pour l<re rapportecs 
dans leur Recueil : que ne supprimaienl>ila pareillemeut celles-ci. ( Voyex Extr, ties Assert . t 
p. 186, ibid. 1 14. Extr. des Assert . in-4, p. 38 o.) 

* Aliam e*ae juris divini el naturals, aliatn hundfti et Ecclesiaslici. (Extr. des As tat., in-4, 
p. « Co.) 

Notes que les redacteurs out affecte de melire cede division en lettres italiques pour moult cr 
Combien elle leur parait rep-eh^ndblc, quciqu’tllc soil admise dans toutes le* ecolea 
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ble aui voleurs parce qu’il remarquc, com rue la plupart'dcs auteur.*, la diffe- 
rence qui se trouve entre 1c vol ct la rapine Lc p^re Antoine se presence dans 
le Recueil des Assertions comine uq fauteur du parjure, parce que, d'apres 
S. Thomas, il decide qu’un crimincl non llgiriraement interrope n’est pas obli- 
ge d’avouer son crime, pourvu toutefois qu’il ^vite le mensonge : decision qui 
se lit aussi dans le Dictionnaire de Pontas *. 

Ainsi pourrions-nous faire une tres-longuc listede propositions mal a propos 
combattues par les rddacteurs des Assertions ; maid nous avons voulu dans cet 
article vous convaincre principalemcnt de l’attcinte qu’ils dounent au dlpdt de 
la saine doctrine, sur lcquel nous devons veiller sans cesse. Continuons, mes 
tris-chers fr6res, d’approfondir la manure dont GCtte collection a <$t£ pr£- 
par£e. 


C1NQU1EME QUESTION. 

En atUiquant la doctrine des Jesuitcs , a-t-on bien sat si it presente la suite 
tt /’ ensemble de leu/s litres? 

Le feu pape Benoit XIV, donnant des r6gles de conduite aux examinateursdu 
saint office, disait dans la constitution que nous avons citde plus haut : « Nous 
» les avertissons de bien faire attention qu’on ne peut porter aucun jugement 
» Equitable sur le veritable sens d’un auteur, h moins qti’on ne lise entidre- 
» ment son ouvrage ; qu’on ne compare entre elles les choses qui sont plactes 
» en diffdrens endroits ; que de plus on ne se soit appliqu6 h saisir le dessein gd- 
» n^ral de l’auteur, et lc but qu’il sc propose, car on ne doit pas juger d un 
» ^crivain sur une ou deux propositions tirles de l’ensemble de son outrage 
» ou considdrdes et examinees sdpar&nent des autpes que lc m£rae line ren- 
» ferme, parce qu’il arrive souvent que ce qu’un auteur aura avand avec ob- 
» scurite, ct comme en passant, dans un endroit de son ouvrage, se trouve 
» ailleurs expliqud avec tant de precision et de clartd que le jour qui en r&ultc 
» dissipe les t<*n6bres de la premiere proposition (dontl*obscurit£ paraissait of* 
» frir un mauvais sens), et qu’ainsi cctte proposition ne prdsente plus rien dc 
» rdprdhcosible s . » 

Cet avis, dont la sagessc est si sensible, n’a point guidl les ddacteurs des 
Assertions dans le dessein qu’ils avaient forme de presenter la doctrine des J£- 
suites comme dangereuse et pernicieuse en tout genre ; nulle sorte d’accusa- 
tions ne leur a paru illicite. 11s auraient d& p^netrer la lettre ct l’esprit des 


* Furtum est occulta rei aliens ablatio, invito Domino* Differ! a rapine qua: non fit occulte, 
•od vidente et renitenle Domino, (i’xtr. des Assert . , iu-4, p. 374. ) 

* Si reui non inlerr<gei«r legitime »cu juridice, non tenetur fatcri lunm crimen \ ad pote»t 
judicem eludere absque tamen mendac o, etc. ( Extr . des Assert., 1:1*4, p* 344 .) 

S. Thomas avail enseigni* la mime doctr.ne eu ces termes : • Si vero judex boc exquirat 
quod non potest secundum ordioem juris, non tenetur ei accuse lus tespondere sed potest, vel 
per appellaiionem, vel abler licite sub’etfugere, mendacium dicere non licet. » ( 5 . Thomas, 
*, a q. 69.) 

* Hoc quoque d ligenler animailvertcndu n monimus baud rectum judicium de vero auclnria 
aensu fieri posse, nisi omi.i ei parte itliua liber legaiur : qncque diversis in loria poaita et a>l- 
locata aunt, inter se comparentur* Universum praeterea aucloris consilium et insutulum atlente 
dispiciatur* Neque vero ex una vel altera propositione a suo contextu divulsa vel seorsim ab 
aliis, qua in eodrm libro contincnlur, considerate el expense, da co prooumiandum esse. Sape 
enim accidii ut quod ab auctore in uno operi loco perfuoctorie aut subobscure (raditom est, 
ita in alio loco dislincte, copiose ac dilucide explicetur, ut ofTusa priori srnlentia tenebnr, 
quibus involute pravi sensus ap-ciem exhibebat penilus divcllantur, omuisque labis expers pro- 
positio diguoscatur. ( Bened . XIF, Const . dal. 7 id Jul. an 1753, § 18, tom. IV, Bull 
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livres, cn saisir le plan ct l’cnscmble, et le mettre sous les Veux du public. Nous 
convenons, mes tr&s-chcrs frdres, qu’en suivant cxactemcnt cette rdgle ils n’au- 
raient encore trouvd dans plusieurs dc ces ouvrages qu’un trop grand nombrc 
de propositions trds-rdprdhensibles ctmdme trds-rdvoitantes ; mais au inoins no 
se seraient-ils pas permis les intiddlitds quc nous allons relever dans leur compi- 
lation. Nous n’avanccrons rien quenous ne soyons en dlat dc vous ddmontrcr 
par des fairs : tantdt ils ont tronqud les textos, ils en ont retranchd d< s parties 
esscntielles; tautdt ils les ont altdrds par des citations ddfeclucuses ou ddcou- 
mics; tant6t its les ont pris dans dcs sens tout opposds a ccux des auteurs. 
Ilcprenons ces trois ddiauts, si rdpandus ct si visibles dans le Recueil dcs 
Assertions. 

1 ° On a tronque les textes y on en a retranche des parties essentielles 

Parmi beaucoup d exemples que nous pourrions citcr, les trois suivans vous 
paraltront singuliers. Le pdre Daniel, faisant l’apologiedes Jdsuites et rdfutant les 
imputations des Lettres ProvincialeSy a parld des cerdmonii s cliinoiscs* On ne 
pouvait pas le traduire comme un (auteur de I'idol&trie; mais en ne prenant 
qu’une partie du jugement qu’il porte sur cette matidre, on a tird de Iui unc 
sorte d’aveu trds-ddsavantageux k ses confreres, soupconndS de favoriser les 
superstitions des Cbiuois. II dit, daus les Entretiens de Cleandre et d' Eudoxe' : 
« Get article de 1’idolAtrie est l’endroit de toutes les Provinciates le plus cruel 
» pour les Jdsuites, ctje leur ai souvent dit quc c’dtait en quelque fagon un 
» point ddcisif pour tout le reste; car, dtant* une fois supposd vrai, tout ce qui 
w suit deviant croyable ou du moins ne paraltrait pas si incroyable. » Fn s’arrd- 
tant ici, ne conclura-t-on pas que cet dcrivain convient dcs accusations intentdes 
aux Jdsuites cn ce qui concerne 1’idoiatrie? Ccpendant le mdiue auteur ajoutc 
tout de suite et sans aucun intervalle : « Mais la faussetd de cc point (dc 1’idofA- 
» trie) dtant clairement prouvde, rien ne fait voir plus dvidemment et d’une 
» manidre plus capable d’indigner les gens de bien,la rageet la furcur ol)stindc 
»des ennemis de cette compagnic. » Si Ton avait transcrit ces trois ou quatre 
dernidres lignes,le texte du pdre Daniel edt rdfutd les compilateurs des Assertions. 
Pour obvicr k cet inponvdnient, on les supprime, et voila les lumidres quc ce 
grand recueil rdpaud dans 1c public ; disons plutdt voila I’illusion qu’il fait aux 
simples, voila les pidges qu’il tend au mondc enticr; car qui peut s’en garantir 
sans entrer dans 1’examen, dans la confrontation des textes, a peu prds selon 
lamdthode quc nous suivons ici? Mais & qui un pareil travail pcut-il convcnir, 
et comment la multitude des lecteurs supplderait-elle h unc dtude a laqucllc 
elle n’est pas cn dtat de se livrer ? 

Le pdre d’Avrigny, auteur des Mctnoircs chronologiques ct dogmatiques, est 
placd dans le Recueil au nombre des dcrivains qui ont enseignd le regicide : 
k quel tifre peut-il mdriter unc imputation si odieuse, puisqu’il s’ex prime ainsi 
au premier volume de son ouvrage: « II n’y a peut-dtre pas de doctrine plus 
» rdvoltante que celle qui enscigne qu’il est quelquefois permis de tucr les rois, 
v qui sont toujours les oints du Seigneur, quelque derdglds qu’ils puissent dtre. 
» David n’attenta point a la vie de Sadi, son persdeuteur ; et I’cxemple dc cet 
» homme selon le coeur de Dicu aurait dti instruire tous les docteurs chrd- 
» tiens ; ccpendant il y cn a un grand nombrc, et chez les sectaires, et chez les 
» catholiques, qui ont trouvd dans les passions deleur coeur ou dans les vaines 
* subtilitds de l’dcolc qu'on peut tremper ses mains meurtrieres dans le sang 
» d’un prince revdtu du titre odieux de tyran *? » 

Comme ce texte est trop clair et trop dnergique pour se concilier avec l’ao 
cusation que les rddacteursdu recueil vouiaient intenter au pdre d’Avrigny, ils 
l’ont supprimd* ; et dans le long morceau qu’ils citent de lui, ils ont oniis deux 
endroits qui achdvcnt dc justifler cet auteur ; il s’agit de Suarez et de la con- 


Entretiens de Cleandre et tTEudoxe, t* i, q* 43 1, edit, de 1714, in-4. ( Extr . des Assert. t 
fa- 4 , p. * 86 .) 

9 Memoires Chronol. et Dogm., t. 1 , p* 116, ddit. de 1739. 

9 Extr. des Assert* y p. 519, in- 4. • 


Digitized by {jOOQle 



542 HISTOIRE GENERATE 

damnation qui fut faile de, son livre en 1614. D’Avrignj dit que ce llidologion 
donuait au pape sur le temporel des rois une puissance que nous faisons uric 
profession particuliere de ne pas reconnoitre 1 ; et plus bas il ajoute que ceux 
qui donnent le plus d'dtendue aux droits du pape n'ont garde d'admettre lbs 
affreuses consequences qui sont le mbtif de leur condemnation *. Voila 
certainement deux textes qui rdsistcnt invinciblemeut au projet qu’on avaix 
formd de mettrc d’Avrigny dans la classe des approbateurs du rdgicide. Le* 
rcdacteurs out fait disparattre ces tdmoignages avcc d’autrcs details qui au - 
raient dtd tiop peu analogues au plan des Assertions. 

Dans son Commentaire sur l’histoire de Suzanne, Tirin examine une question 
quo Soto, Navarre et quelques autre* auteurs avaient ddcidde d’une manidre 
trds-rdprdhcnsible : « lls avaient dit que Suzanne sc serait tirce de tout em- 
i) barms, si, pressde par la force, par la crainte de l'infamic et de la mort, ellc 
» edt cddd k la passion de deux vieillards, non cn consentant au crime ou cn y 
* coopdrant, maisen 1c perincttant et sc coin portant dans cette occasion d’une 
» manidre negative; car, ajoutaient ces auteurs, elle n'dtait pas obligee pour 
<> conscrvcr la chastetd de se diffamer en criant, et de s’exposer au danger dc 
» la mort, puisque la puretd du corps est un moindre bien que la rdputation 
»> ou la vie *. » 

Cette ddcision trds-relicbde, les rddactcurs des Assertions la niettcnt sur le 
comptc dc Tirin; ils la rapportent en supprimant les noms dc Soto, dc Na- 
varre 4 , et dc plus toute la suite du texte ou Ton voit Ic vrai sentiment de Tirin . 

« Pour moi , ajoute-t-il , je rdponds que ce nc fut pas assez pour la trds-cha&te 
i hdrolne (Suzanne) de prdserver son Ame de la taclic du pdchd; elle voulut 
» aussi que son corps ne fiU pas souilld, et cette volontd fut I’effet de son drai- 
u ncnte chastetd et de sa vertu hdroique, vertu dont les paicns eux-memes out 
» fait tant de cas que les chrdtiens peuvent avec raison la prdfdrer k la rdputa- 
m tion et & la vie; et s’ils n’y sont pas obligds, du moins indritcnt-ils de grands 
» dloges lorsqu’ils la prdl’drent k ces deux biens 8 . » 

C’est ainsi que s’exprimc Tirin. On voit que le texte qu’on en cite dansle 
Recueil des Assertions est une objection k laquclle il repond. Lea rddacteurs 
omettent cette rdponse, et ils persuadent par 1& aux lecteurs que Tirin a pens* 
sur ce fait d’une manidre trds-ddfectueuse, tandis que c’est Soto, Navarre et les 
aulres docteurs qui mdritcnt ce reproche. Si Tirin paratt ne pas coudamner 
absolumcnt leur ddcision, il est en cela trds-blAmable; mais touj ours doit on con* 
venir qu’il y a une grande diffdrencc entre sa pensde et cellc de ces docteurs ; 
que ce qu'on lui fait dire ne rend pas au lccteur ce qu’il dit, et qu’enfin, k la 
faveur des retranchemens que se permettent les rddacteurs, il serait fort aisd 
d’iropulerce qu’on voudrait auxdcrivains les plus estimable*. 

2 ° On a altere les textes par des citations defectueuses ou decousues. 

Les rddactcurs des Assertions n’auraient pas rdussi k faire disparattre les 
vdritables scntimcns de plusicurs domains jdsuites s’ils n 'avaient pas altdrd les 
textes de ces auteurs dans les extraits qu’ils en prdsentent; et en combiende 


1 Ext. des Assert., p. 198. 

* Ibid., ibid. 

1 Verum angaiiiat omnn cffugissel Saxanna ti vi et meta inTamiae, imo mortis compalis, 
permisiti t aduleris su»m explere libidinem, non consentiendo, vel cooperando, sed permit'en- 
do et negative ae habendo. Neque enim tenehatur ad conserrandam castitalem , clamando -,e»fe 
diffamare, et in mortis perirulum se conjirere, cum inlegritas corpoiit minus bouum tit quara 
fama v* I \ila. ( Ici 6nil le texte cite dans le Recueil des Assert ., p. 161, in- 4 .) 

4 L«*s redacieurs n’ajoutent point ita Daminicus Soto , Navarrus et alii doc lores , qu’on 'it 
dans Tirin. 

* S«*d reqiondeo non satis fui»se caslissimae heroine animam a pecca'i labe in'arlam confer* 
▼are, volui se in super etiam corporis pollulioncm devitare, quod insignia caatitatis el virtuiii 
heroic® fuit, tanlique semper aestimatum ab elhnicis. v. g., I.ucre’ia, I.acena, Micea, et aUia 
apml Plutarchum et Vabriuin Maximum, ut mcrito & Chris iania famac et vitae prsponi, si non 
d< beat, eerie laudatiaaime rossit. ( Compient , in cap. Xtlt , Dan. it.) 
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manidrcs s’est faite ccttc alteration ! Jamais, mis tres-chers freres, on n ‘employ a 
tant d’artifices pourddguiser les pcns^cs d’autrui. Lescompilateurs du Recueil 
oat change des lettres, ont supprimd des mots, des autorites, des noros d’au- 
teurs qui ne sont pas Jdsuites; surtout its ont extrdmement dtendu I’usage des 
points intermediaires. Vous savcz que dans tcs citations on insure quelquefois 
an e suite de points pour ^carter des choses dtrang&res k la question, et £par- 
gner ainsi des lectures inutiles : les redacteurs des Assertions en ont tire un 
parti bien plus analogue & leurs vues; quand ils ont trouvl des endroits qui 
repandaient du jour sur quclque decision, qui en temperaient la hardiessc, qui 
les appuyaient de l’autoritd des saints docteurs ou des theologiens de diverges 
nations, bientdt ces morccaux favorables aux ecrivains jesuites ont disparu, et 
Ton a lie les textes par des points qui ne disent rienaux yeux des lecteurs, et 
qui n’empgcbent pas qu’on ne s’indigne contrc les propositions telles que lc 
. Recueil les presente. 

Mais il faut produire ici des exemples, mes tres-chers fiercs, afln que voiis 
sentiez tout l’artiflce des redacteurs et la justesse de nos observations. Lc chan- 
gement d une lettre fait avec affectation dans un texte d’Eseohar lui attribue 
unc doctrine qu’il n’enseigne pas, et rend sa proposition tres-rdprdhensiblc. 
Cet auteur examine s’il est permis de recourir k un magicien pour filer un 
maiefice : il pense que cela est permis « si le magicien connait des moyens li - 
» ates , comme il en connalt d’illicites. » Les redacteurs, par le changemcnt 
d’uneseule lettre dans le texte latin, font dire k cc theologicn qu’on peut user 
de I’art d’un magicien « s’il ne sait pas distinguer lc moyen licite et cclui qui 
» ne Test pas. » Cette alteration au restenepeut etre rejetre sur une fautc d’im- 
pression, ni sur l'inadvertance ; Escobar rdpfite deux fois la meiue chose dans lc 
meme endroit qu’on cite de son ouvrage *. 

La suppression d’un inot, qui n’est meme que la conjunction et, a enti£reracnt 
defigure le sentiment du pfireLa Croix. On fait entendre que eejesuite nie la ne- 
cessite « de la foi explicite des mysifires de la Trinite et de rincarnation. » Ce- 
pendant il declare formellement au meme endroit qu’il regarde comme certain 
que non-seulement il faut avoir cette foi, mais qu’il faut encore qu’eile soil 
assez forte pour emouvoir la volonte et pour lui inspirer une ferme esperauce 
de la remission des pdchds et des recompenses divines. Or, nous vous le rdpfi- 
toos, le retranchement de la seule conjonction et ren verse toutes leshdees de cc 
theologicn 3 ; et comme la suite de son discours aurait pu fairc romprendre 

1 TtlTI LATHI o’lACOBiR. TlXTt ATT ERA Or* A*AKR I ION* 

Quaodo malefic u* medium licilum el Quaodo maleGcus okacit medium licitmn et 

il icitum maU6cii solveodi, integrum est, etc. illicilum maleficii aolveudi, etc. (Estrait des 
Escobar ajouie plus bos : lta ai maleficos nol- Assert*, in-*, p. 167.) 
let solvere modo licito aibi cocmito, etc.} preuve 
que Us redacteurs ont du lire itoacir au lieu de 
naaciT. a 

3 TIXTI VIDE! I DK I A CROIX ftXTE IVriDELI DA* AMIBTIOXS. 

In lege nova, poat prntnulgatum tufficienter In lege nova poat promulgatum aufGc'enter 
Evangelium, requirunt explicilam de lncarna- Evangelium requirunt cxplicitam de Incarra* 
done et Trinitate (fidem) S. Th-, art. 7 et 8. tione et Trinitata ( fidem ). S. Thotna*. . Tho- 
Thomiate communiuacum Gnnet. D. 6, n. 67, mistac communius. I.irct alii multi, etiam forte 
et alii graviaaimi au orca cum M»uro a n, 4.S. probabilius id negent. ( Exlr . des Assertions, 
Carden, n. 3 Mendo. In atat. D. 1 q. 1; xt in-4, p. ao 5 .) 
licet alii multi etiam forte prohahiliu* id ne- 
gent, tamen ubi agiiur de valore Sacramen i, sententia lutior eat seqnenda ; rt prsicindendo ab 
hoc, ciiTcv videtur ex diet is quod requiratur (alia Gdea quae non ait qualiacomque cogni'o ob- 
-ectorum n. 19 relatorum , *ed sufficiat ad movendam volunta'em, ut actualiter eigatur ad *pem 
ftnnam venue peccatorum et remunrralionia a Deo obtinendae ; atque haec volunt autores cum 
Lugo a n. ia 3 , qoando ad juAtificationem requirunt fidim de illia object!* explicit am. ( T. 1 , 
1 b. IT, de Fide, cap. 1 , § 7, p. 1 35 , edi. Colon. 17*9-; 

Nota* Ponr rend«e plus tens ble au lee'enr Lalterat on du texte de La Croix nou* croyons 
devoir cn joindre ici la ti eduction ale av*c la traJ’jc'ion infidJle de* redacteur* 
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quelle est sa vraie peasec, ori stippiimc cette suite ; on ia laisse ignorcr aa tvrv 
teur qui par lit est autori$g k croire quo La Croix enseigne 1* irreligion, coniine 
l’annonce le Recueil des Assertions. 

On doit croire aussi la ni£me chose du P. Bauny et du P. Caussin si Ton s*ca 
rapporte au textequecilentles r&lacteurs. On accusait le P. Bauny d’enseigner 
« qu’un homme est capable d’absolution, dans quelque ignorance qu’il se iron ve 
» des myst^res de notre foi, et quoiqu’il ne connaissc ni la Trinity ni I’lncar- 
»> nation de notre Seigneur Jdsus-Christ, qui sont les deux fondemensde loute 
» la religion chrltienne ; qu’on doit m£me absoudre ceux qui ignorent ces mys- 
u tires par une ignorance criminelle. » Le pire Caussin prit la defense de son 
confr&re, et fit voir « que le pire Bauny exigeait du meins une connaissance con- 
u fusede ces my*tires; qu’il voulait de plus qu’on se repentlt si Ton avait con- 
« tribud k cette ignorance; qu’on promlt de se faire inslruire, et que le con- 
» fesseur lui-mdme, avant que d'absoudre son penitent, 1’instruislt autant que 
» le temps pourraitle lui permettrc.»Le pire Caussin flntssait par demander pour - 
quoi, si 1’on trouvait k redire au sentiment de Bauny, on n’en faisaitde repro- 
ches qu’i lui.tandis que la mime doctrine a dte eoseignde par Bonacina, Diana, 
Soto, Villalobos, Medina, Pierre Ledesma, qui n etaient pas Jcsuitcs. 

11 est difficile, mes tris-chers frires, de trouver de Vtrteligion dans tout ce 
morceau tird dc Pouvragc du P. Caussin. Mais les rddactcurs des Assertions 
' savent bien parvenir k leur hut en ddnaturant le passage au moyen dc deux 
suites de points qui font disparaltre la vraie pensdc des deux auteurs jdsuites * 

1 TRADUCTION INTIkRK XT LITTKRiLK DU TKXTt TRADUCTION INVIOKLI BU RtDACTlCrs 

DK LA CROIX 

Dant I* loi nomelV, aptes la promulgation S. Thomas.... les Thoniistes cnmmuiu : nirm 
s*. ffisan'e de PEvingile, S. Thotna*, plus com* exigent dam la loi nouvrlle, depuis que l’K\an- 
muuemei.t les Thomistes, avec Gonet et cCau - gile a die s •ffisamment piomulgue, une f->i ex- 
t'gi tres-g-ares auteurs f avec if aurus, Cardenas, pi cite de I’lncarnaiion et de la Trin'te,... quoi- 
JHendo, reqweicnt la f. i explicit# de I’lncaroa- que p'usieurs autres, peut-dtre ntdme avec plus 
lion ei dc la Trinitd; tr quoique plusieurs au- de probability , en nient la necessity. (Premier 
ties, peut-due mime avec plus de probability, Rccueil des Assert p. so5,io-4.) 
en nient !a gircessitr, crpendant lorsqu'il s’agit 

de la valeur d’un sacrement, il faut suivre le sentiment I# plus »&r; el mime, abstraction faite 
de cette cons deration, il parait certain par ce qui vient d’iire dit que la foi requite ne doit 
pas ilie une connaissance quelconque des objets dont on a paili, mais une connaissance suf- 
fisante j our emnuvor la volonti, et l’elever ac’u flement a la fertne ispeiance de la remission 
des pechcs et de la recompense divice; er cVst ce qu'avec Lugo exigent les auteurs quand 
pour la justification ils icqniirrnt la foi exp'icite de ces objets. 

Observes que Maurus, Cardenas, Mendo, de Lugo sont quatre auteurs jisuiies qui se dec fa- 
rent pour la doctrine de S. Thomas, el dont les redacteurs ont supprime les noms en alterant 
le texte de La Croix. 

* TKXTR riDLLI DU r. CAUSSIN. TKITI INTI DLLS DM ASStlTIOl*. 

Voila une des plus effron’ees impostures qui Voila une des plus efTionties impostures qui 
aieDt encore paiu,etil f»ut avoir une incroyable aienl encore paru, et il faut avoir une inc-oya- 
passion de medire pour faire ainsi parler le P. ble passion de mrfdire pour f.>irc amsi parler le 
Bauny, qui dit tout autrement j car, i° il veut per© Bauny, qui dit t*>ut autrement; car, i u il ■ 
qu’uo homme ignorant de ces mysteres. pour rent qu'un homme ignorant de ces mytires, 
lire capable d’ab olution, en ait au moins une pour 4tre capable d’ahsolution. en ait au moins 
conna ssance confuse, s’il ne Ta express© et d is- une connaissance confute, sM ne Pa expresse 
tiicte. 11 veut de plus qu* 1 se reprn'c, sM a et dsiinc'e,.. Je lui deinande si e’eal Touloir 
cout'ibu^ a son ignorance. 11 veut enfin qu’il absoudre un ignorant... Finalement je lui de- 
promette de t© faire ioslruite, et que lecor.fes- mande, etc. ( Extrait des Assertions , in- 4 , P» 
srur lui-m^me, avant que de Tabroudre, 1 * n- 178 . ) 
struite autant que le tempi lui pourra permet- 

• re. Je demand© done au compilateur pot rquoi il ne rapporte pas tontes ces crroostances qu* 
\eP4re a marquees ; je lui demande si e'est vouloir absoudre un ig> oraut quand on dit espres- 
muon I qu’il le faut instruire avant <le l’-bsoudre j que s'il trouve encore a redire a mi naruleia 
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Nous sommcsbien dloignds dc prdtcndre qu’clle $o\i k couvert dc censure ;ces 
deux tfcrivains sont mdme inexcusables de n’avoir pas formclleraent ^nonce 
l’obUgation de croire et de professer deux myst&res dont la foi explicite est 
aussi n^cessaire aux adultes pour participer aux sacremens que pour parvenir 

au salut. * 

Nous vous le r^p^tons, mes tr^s-ebers fr£res, I’artifice dcs points interme- 
diaires r£gne dans tout ce rccucil : par 1& on cache les autoritds favorables aux 
decisions dcs auteurs ^suites; on dissimule les raisons qui oppuient lours 
pensdes; on ^carte ce qui dclaircit ou tempore leurs sentimens ; on menage des 
rapprochemensdc textes, de chapitrcs, qui les font paraltre beaucoup plus re- 
lAchds , et par consequent beaucoup plus coupables. Nous ne pouvons vous 
mettre sous les yeux tous les cxcmplcs relatifs k ces diverses sprtes d’indus- 
tries; ilfaudrait pour cela transcrire une grande partie du Recueil des Asser- 
tions ; nous cn avons dit assez pour vous mettre en garde contre ce volume 
insidieux. 

3° On a souvent pris les textes dans des sens opposes a cevx des auteurs. 

En ce genre le Recueil des Assertions comprend une multitude d’cxemples 
qui remplissent d’etonnement quiconque examine de pr£s cette vastc compila- 
tion. Vous croiriez que Sanchez prend le parti ie plus dlraisonnable, disons 
mieux, le plus honteux, dans une matitre qui se refuse ici k des citations et k 
des details, et*fc’e$t absolument tout le contraire. Cet auteur refute le sentiment 
qu’on lui attribue; il en avertit mdme d&s le sommaire qu’il met en titre *; 
mais ce sommaire est supprimd par les rddacteurs. 11 assure qu’ayant consulte 
des hommes trds-savans sur le cas dont il s’agit, leur avis dtait qu’on ne pouvait 
excuscr de pdchd mortel ceux qui y etaieut tombds ou qui y tomberaient. San- 
chez approuve cette decision; mais on supprime son approbation*. Enfin, mes 
trds-chcrs frdres, e’estpositivement l’objection qu’on a prise pour la rdponse dans 
le Recueil des Assertions 3 ; on charge Sanchez d’un sentiment qu’il combat, on 
lui impute une doctrine qu’il condamne. 

Vous croiriez aussi, sur la foi des rddaefburs, que le p&reLa Croix andantit 
l’obligation d’aimer Dieu, tant on lui fait rdpandre d’incertitude sur les temps et 
sur les circonstances oil l’on doit remplirce devoir 4 . Ecoutez ce thdologien ; il va 

j© lui demande pourqdoi il en taxele *eul pete Bauny, qui a pour lui des au'eurs de marque, e 
qui ne soot point Jesuilei, qui out enseignrf la mime doctrine : Bonacina, Diana, Sotu>, Vdlalo* 
*bns, Medina, Petrus Ledesma. Finalement je lui demande, etc. (P, 19a et ig 3 , edit, de Par s 

1 Referlur qusedtm opinio et refutatur, (XVII, n. 4. t HI, lih. 9. ) 

* Cacterum viris doctissimis a me consultis risum est cut para esse lelhalem, » dque merito . 
{Ibid., n. 5.) 

* Extrait des Assert., iu*4, p. 391 et ag 3 , 

4 TEXT* FIDELS OK LA CROIX. TEXTS IK FI DELE DES ASSERTIORS. 

Deus prgecipit dilectiooem sui in omnibus Itaque cum. in taota senlentiaram varietatfl. 
operibus qu* frequenter solemn* agere. Tost- nesciamut quaodo et quoties sit diUgendus 
quam enim Dent. 6, dixisset 1 Diliges Domi - Deus, arripiamus... ( Extr. des Assert ., in-,, 
num Deum ex toto corde tuo, aubdit, eruntque p. 206.) 
verba hcec, qwr ego praecipio tibi hodie , in 

corde tuo , et narrabis ea filiis tuis, et meditaberis in iis. sedens in domo iua rt ambulant in 
itinere, dormiens atque consurgens # ergo Dena vull continuatiouem et frequentiam illius dilrc- 
tionis. Deinde homo gra?iter obligator ad obsenranda reliqaa Dei mandata ; ted moraliter ira- 
possibileest ea omuia observare, nisi quia frequenter elicist artum dilectionia Dei, ut experien 1a 
probat. Qui enim tix semel per annum quaerunt placer© Deo, diu non persistent sin© morlali, 
nec unquam aggredientur media ardua et naturae contraria, quae ssepe necessaria snnl ad vi- 
tanda peccata. Ergo est obligatio gravis frequenter diligeodi Deum, maxime cum rehqua om- 
nia praecepta ultimate ordineotur ad charitatem, quae est finis et perfectio legia. Itaque cum, m 
tanta senlentiaram varietate, nesciamus quando et quoties sit diligeodus Deus, arnpiamus tu- 
tiora, turn ut aic assuescamus dilectioni Dei, turn ut certosatisCat prsecepto, turn etiam quia actus 
dilectionia est omnium prestantissiraus et supra 0 nines alios memorial. Neque enim id censeri 

T. x. 35 


r 
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se vender lui-mdme, et ddYoiler le ? rai seas de son texte. D’abord U obserxe, 
d’apr6* Carden a, autre thtologicn j&suite, que Dieu nous commande de 1’aimer 
dans les actions que nous avons coutume de riiUrtr frequemment. II tronxe 
la preuYe de cette v4rit6 dans les paroles m6mes de la loi, et il en tire 
cettc conclusion : Died vent done de la suite et de la frequence dans les actes 
que nous faisons de notre amour pour lui. A ce premier raisonueroent, fondd 
aur les propres teriAes de la lot, il en ajoute un autre appuyd sur 1 ’experience : 
« Elle prouve, dit La Croix, qu’il est tnoralement impossible d’obaerver les au- 
» tres commandemens,si 1’on ne r£it£re frequemment les actes d’amour deDieu ; 
» qu’en se bornant k en produire a peine un seul dans une ann& (com me Ten- 
» seignent plusieur's thfologiens), on ne perspire pas longtemps dans la fuite 
u du p£cb£ mortel et dans la pratique des neuvres diffleiles et contra ires a la 

• nature; pratique n&nmoins souvent n&essaire pour eviter Toffcnse de Dieu. 

» Done, conclut cet auteur, il Cxistc une obligation grave de faire frdquem- 

» ment des actes d’ainour de Dieu, surtout puisque tous les autres pr&eptesse 
» rapportent et se terminent k la charity, qui est la fin et la perfection de la 
» loi. » C'est aprds des reflexions si chr&iennes et des raisonnemens si soltdes, 
que, sur la question qui partage les th^ologiens de toutrs les 6coles, le p£rc de 
La Croix decide * qu’attendu la dirersite des opinions, laquelle rend incertaine 
» parmi les auteurs la fixation precise du temps et du nombre de fols oft le pr6- 
» cepte oblige k la rigueur, il faut prendre le parti le plus sfir, tAt pour nous 
» accoutumer k l’amour de Dieu que pour en remplir I’obligation. » Puis iramd- 
diatement il ajoute « que de tous les actes celui de l'amour de Dieu etant le 
» plus parfait et le plus mlritoire, c’est une nouvelle raison pour adopter Jc 
» sentiment le plus s&r; Cet cxcrdice de l’amour de Dieu, continue-t-il , ne 
» doit pas nous paraltre trop difficile; car si les bommes s’occupent des jours 
» entiers de l’amour de la creature* de celui de rinterltj du plaisir, etc., pour- 

■ quoi nc s’occuperaient-ils pas plut6t de l’amour du Crlateur, qui est le seul 
» objet digne de loot amour ? » 

Vous seriez-xous attendus; mes tffcs chers fr&rcs, qu’un auteur qui s’exprime 
si dignement sur le plus grand de tous les pr^ceptes pat jamais etre ddf*rd 
comine un dcrivain irrc/igieiun (\u\ cherche k I'an&intir en rdpandantdes nuages 
sur l'obligatiou qu’il impose? Ne pourrions-nous pas dire avec Tertuilien que 
les rddacteurs *, « attentifs k dcarter et a indconnaltrc tout ce qui aurait ddtrurf 
» leur syst&me, nc s'appuient que sur des id<5cs fausses qu’ils se sont faitrs a 

■ cux-mdmes, et sur les sens amhigus qu’ils ont donnas aux out rages des au- 

* teurs? » La bonne foi permit-elle jamais dc recueillir des textes, de les en 
tasser en les isolant, en les ddpouillant de ce qui les prdcdde, de ce qui ler* 
accompagneet de ce qui les suit, en leur dtant 1’appui des antoritds, des rai- 
sonnemens, des explications qui les justifientou qui les cxcu>ent ? Quand mc.t e 
on accordcrait aux rddacb’urs que tous les dcrivains qu’ils ont entrepris de de- 
crier sont vdritablement rdprdhcnsibles, au mnins ne fallait-il pas dissimulcr 
tes modifications et les cbrreclifs qui adoucissent la duretd de leurs decisions, 
qui en diminuent le danger, qui en attdnucnt le scandale. 

Unc alteration de ce genre faite au texte de Lessius est trop frappante pour 
n’dtre pas relevdc. On ne se contente pas de ddnaturcr la decision de cet auteur 
par unc traduction infldele *, ct de supprimer l’autoritd de Bannez,cd!dbrc th<‘o- 


dobet nimis difficile. Nam si homines lolii diebus otcopari pouunt a more rfealuta, \olupuii»_ 
lucri, etc., cur dod magls Dei, qui solus esl omni a more dignisiimus? (Lq.Crox, t. |, lib i ». 
Trad. Ill, cap. i, q. 37, n. 1 4 1 , p. 1 53 ; dd it. Coloo. 1719.) 

1 His niluulur qua ex falso compo%ueruDt el qua de ambiguilale ceperunl. (Tetlul. de Ptm»~ 
tript.y cap. 17.) 

* Lessius, dans son tcxle lalin, rapporlanl I'opinion de Rannex, dit que, selon cel autrnr, il 
faudrait avertir qutlqutfoit Pinjuste agresseur de cesser set pour-uilcs * Estet tamtn insidiator 
illt aliquoties ante monendutf ce qui siguiGe qu’il faudrail l'averiir a dnerses reprises, a/<fan- 
tiet t les traduclecirs lui font dire qu’il uraitqutlqnefoit d propos d’uvertir cet tmntmi dt ctutr 
its poursuitts. ( Extr. dtt Jsserf., in-4, 401.) L'extrlrae difference de cet deux p'oposi- 
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logien de T^colede S. Thomas, quc Lessius avail cite moins pour son sentiment 
que pour en montrer le ganger. La difficult^ que Lessius examine en ect en- 
droit concerne ie cas ou un honime serait d&ermiite a cn tuer un autre, non 
pas par lui-m6me, inais par la main d’un domestique ou d’un assassin. 

L’auteur demande £il serait permis de prtvenir ce danger par la mort dr cet 
ennemi. Pour rtponOTe h la question il distingue le danger present e 1 1c danger 
eloigne, et il suppose l'un et l’autre inevitable. II rapporte tout de suite le sen- 
timent de Bannez, et il ajoute qu’il ne 1’approuve point dans la pratique, et 
eela pour plusieurs raisons ; en particular « parce qu’il est fort & craindre qn’oh 
» n’abuse de la decision de ce docteur, et que d’un autre clftte la supposition 
» n est pas admissible, 4tant trts-rare qu’on ne puisse dviter la mort par quelque 
» autre moyen. » Telle est la doctrine de Lessiu9. 

Mais est-ce 1 k i’idrt qu’en donnent lea rtdacteurs dans leur recueil ? Jugez- 
en vous-m6iues, mes trts-chers frtres, par 1’extrait que nous allons vous melt re 
sous iesyeux. Void commeilest prtsente dans la traduction : « Si le danger est 
» encore gloignd, la difficult^ est plus grande ; mais il paralt que la urtme raison 
» subsiste s’il n’y a pas d’autre ressource pour Icbapper; car je nc suis pas 
» oblige de me tenir toujours renfernte dans 111 a maison, ou de me retirer en 
pays Stranger. Cependant il serait quelquefois a propos d’avertir auparavant 
» cet homoie, qui nous dressc des embUches, de cesser ses poursuites;... mal- 
» grt ceia, cette fa yon dagir ne me plait pas dans la pratique. » 

Nous vous le demaodons, mes trts-chers frtres, ces dernidres paroles, par 1* 
manure vague, ambiguti, Equivoque dont dies sont prtsentrts aux lecteurs, n% 
sont-elles pas propres k leur faire croire que ce qui ne plait pas A Lessius dans 
la pratique , e’est qu’on preone la precaution d’avertir Tennemi dont il parle, 
et que, sans cette fagon ttagir ou ce soin de I’avertir, on pent attedter sur ses 
jours? Nous en appelons ici au jugement de toute personae equitable; et pour 
fixer le vdtre, nous transcrivons le texte de Ldssius tel qu’il est dans son ouvrage, 
avec I’extrait des redacteurs tel qu'il est insere dans leur compilation 1 . 

Ici, mes trts-chers frtres, nous pourrions produire quantite d’autres excm- 
plcs qui feraient connaltre de plus en plus que, dans l’examen de la doctrine 
des dcrivains jdsuites, on n’a communement ni saisi, ni presente comme il con- 
venait la suite et 1’ensemble des livres de ces auteurs. Ce que nous avons ob- 
serve suflit pour detromper sur l’idde favorable qu’on pourrait vous avoir don- 


tinns ett si sensible qu’il n’y a personae qui ne U saisisse au premier coup d’ail. Comment 
• t-elle pa ^chipper tux traducteurs? 

TtXTt If V10U.S DU AUSariORf. 

Si per famulum vel licarium me slaiuens 
occidere, nec alia fit spea evadendi, hoc eoam 
cafu videtur licitura preveoire »i periculum ait 
presens... quod fi periculum adUuc easel lon- 
ginquum... major eat difficullasi aed videtur 

eadem ratio, si nulla superait via evadendi 

nou euim teoeor perpetuo me iulra domurc 
concludcre, vel in exteraa regiones coucedeie 
Easel tamen inaidiator ille aliquo’iea ante mo- 
nendua ut desistat... Mihi tamen hie modus in 
praxi non probatur* ( Exlr * des Assert . , iu-4. 
p. 401.) 


1 run VI DILI dk Luaioa. 

Si per famulnm vel sicarium meatatueria oc- 
cidere, nec alia sit apes evadendi, hoc etiam 
caau videtur licitum prevenire si periculum fit 
prcaeni, jit fi aclu mandef vei auadeas. Vide- 
tar enim eadem ratio quae in terlio* Parum enim 
refeit an per te, an per alium invades, aut co- 
neria interficere* Quod si periculum adliuc ea- 
sel looginquum, ut si conjuraveris in meam 
necem, jamque cum sicariia egeiis ut opportu- 
nitatem qucranl exequendi, major eat diCGcul* 
las ; aed videtur eadem ratio, ai nulla alia au- 
persit via evadendi, quia ita vitae mem insidlalur 


at alia raiione non possim elabi. Non enim 
teoeor perpetuo me iotra domura concludere, vel in exteraa gen tea concedere. Easel tamen ioai 
diaior ille aliquoiies ante monend ua ut desistat • ita docet Bonnes, q. 64; art. 7 dub. 4, vl 
qaidam alii recent iorts. 

Mihi tamen luc modus 10 praxi non probatar, tarn ob alias causaa, turn quia perrarum eat tri 
non suppetat alia ratio mortis avadendae. C Lessius , de Jure el Instil .. lib. II, cap. IX, dub. 9 t 
46 .) 
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nde du Recueildes Assertions; nous ajouterons cepeodant une sixibme question 
qui fdpandra un nouveau jour sur les cinq prdeddentes. 


« 


SIX1EME QUESTION. 

Dans Vattaque formee contre la doctrine des Jesuit es, a-t-on garde les menu - 
gemens que requite inspire ? 

Dans une entreprise oii.il s’agissait de diffanier un corps religieux et de le 
detruirc en consequence de celte diffamation, il fallait au moins userdetous 
les mdnagemens que 1’dquitd inspire; sans ceia on s’exposait a n'dlever qu'un 
edifice de mensonge, de passion, de violence. On pouvait faire illusion pour le 
moment, mais il dtait impossible dc tromper la postdritd, qui n accorde son 
suffrage qu’aux actions oil I’dquitd conserve ses droits. 

Or, mes trbs-chers frbres, quels ont did les mdnagemens que sesont presents 
les adversaires des JdsuitesP Jugez-en par quelques exeniples tirds du Recueil 
des Assertions. 

Puisqu’on voulait faire une chalne « des assertions dangereuses et pernicieu- 
* ses cn tout genre que les Jdsuiles avaient dans tous les temps et persdvdram- 
v nicnt souteuucs, enseigndes et publides dans leurs livres avec 1'approbation 
» de leurs supdrieurs et gdndraux,» I’dquitd demandait qu’on ne ftt entrer dans 
cette chalne que les ouvrages revdtus du sceau de cette approbation. Pourquoi 
done les dcrits de Guimdnius, de Pirot, d’Hardouin, de Berruyeretde Bonars- 
cius, qui n’ont jamais dtd rcconnus, jamais dtd approuvds par les supdrieurs et 
gbnbraux, snnt-ils si souvent cilds comme faisant partie de cette tradition de 
probabilisme , de vols , d' homicide, de tyrannicide et d'ir religion ? L’dquild 
voulait que, dans celte collection d’extraits, on n’alldguAt que les dditions 
avoudes par les auteurs ou par leurs confreres. Pourquoi done rapporter une 
decision de Salas i, que l’auteur lui-mdme avait corrigde dans presque tous les 
excmplaires de sa premidre ddition, et qui n’a jamais paru dans les dditions pos- 
lerieures? Pourquoi citer toujours I’ddition Emmanuel Sa, de 1590, pour re- 
lcver des erreurs qu’on sait avoir dtd corrigdes onze ans aprds? Dds qu’on prd- 
tendait constater la suite chrbnologique des assertions dangereuses et per- 
nicieuses de la Socidtd, l’equitd voulait qu’on ne citAt que des dditions faites 
par les auteurs, ou renouveldcs apres leur mort par les Jdsuites avec une nou- 
velle approbation des superieurs et generaux. Pourquoi done interVertir 1’or- 
dre des temps, ct pour rcmplir des lacuncs recourir A l’ddition de Taberna de 
1736, a ccllc de Molina dc 1733, de Sanchez de 1739, et de Busembaum de 1757, 
editions faites sans I "approbation des superieurs , dditions oil Ton nevoit que 
des noms d’approbateurs morts il y a cent ans, dditions parmi lesquclles celle 
qui a fait tant dc bruit est entidrement chimdrique ? 

Y a-t-il plus d’dquitd, mes trbs-chers frbres, A confondrcles temps et les pays 
pour faire sortir de ce chaos une complicitd imaginaire, A rendre les vivans 
rcsponsables des fautes des morts, A envclopper trois millc Franfais dans les 
torts de quelques dtrangers, et un corps entier dans la proscription que wd- 
ritaienj quclques-uns dc ses menibres P Quel est le corps qui n’auratt pas lieu 
de trembler si cette jurisprudence venait A s'introduirc ? Y a-t-il de 1’dquitd A 
supposcr V unite de sentimens et de doctrine dans des auteurs qui se sont com- 
hattus, rdfutds, contredits ouvertement les uns les autres? A com prendre dans 
la classe des rdgicides tous ceux qui ont soutenu les opinions ultramontaines 
dans un temps et dans les pays nil ellcs dtaient accrdditdcs P Les tbdologiens des 

! VoyM Salisfaeion Brat de Jon Juan, de Laguila , p. 7 et 48. 

Celte drcldon, rapport^'e tlana YExtr. des Assert commence par cca mota :* Utlig osus 
t \utcm , in 4, p. 10. 
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royaumes et dcs rlpubliques oil ces opinions Itaient ref ues auraient done eie 
autant de crimincls dc llsc-majestl, autaut de regicides? Y a-t -il de l'lquitl k 
imputer cette abominable doctrine k des auteurs qui n’en ont pas dit un seul 
mot? Comme nous lemons pour votre instruction, nous nercmplirions pas no- 
tre objet si nous n’entrions pas ici dans quelque detail. L’auteur qui se pre- 
sente 1c premier a notre esprit est trop rlcent pour vous Itrc inconuu. 

En 1729 le plre de La Santejetait desfleurs sur leberceaudcFhlritierdutrdne, 
et il annonfait k la France les vertus que nous admirons. Cel heureux prlsagu 
prenait son principe dans les grandes qualites de tous les rois de Fauguste race 
des Bourbons. Henri IV entrait nlcessairement dans cette chalnc de heros, et 
ce n’est que pour lui rendre hommage que le plre de La Saute en parle : il peint 
les voeux dc la France pour le retour de son roi k la religion de ses plres. 

Ou est done, mes trls-chers frlres, le crime de llse-majestlct la doctrine du 
rlgicide? Le plre de La Sante aurait bien mal choisi le temps, le lieu, 1’occasion 
d’avancer cette abominable doctrine ; il parlait devant une nombreuse assent- 
bile d’lvlqucs, de magistrats, de savans de tous les ordres, de citqyens de tous 
les Itats. Qu’est-ce qui a pu frapper les rldacteursdans une harangue entendue 
avee applaud isseinent etimprimle sans rlclamations? Ala vlritl l’orateurdonne 
le nom de Nava r rois a Henri IV, mais il ne lui donne qu’en parlant le langagc 
du temps ofr il se transporte. Il prie qu’on Fexcuse s’il est obiiglde s’en servir: 
11 sent tout l’odieux de cette dinomination, et il le fait sentir a ses auditeurs L 
S’ll la rlplte, e’est pour disculper ce grand roi dc Ferreur k laquelle il tint quel- 
que temps par la faute de V education, et non par le vice de V entitement. S’il 
peint les larmes de la religion et les veeux des catlioliqucs pour la conversion 
de leur monarque, ces deux traits ne sont propres qu’a caractlriser la charitl 
de l’&gliseet l’amourdes Fran^ajs pour leur souverain. Ou est done encore une 
fois le rlgicide? 

Le reproche fait au plre Gordon n’est pas plus ilgitime ni plus Iquituble. 
Comme le p&re de La Sante il ne dit pas un seul mot qui ait trait au rlgicide : i! 
examine les immunitls dcs clercs et des rcligieux, et sur cet objet il raisonne 
conformlment aux principes des canonistes Itrangers; mais comme s’il prl- 
voyait qu’on recheri lierait un jour ses confreres pour la faute dc ceux qui les 
auraient prlcldls, il respectc les maximes du royaunie en s’interdisant la )i- 
bertl de les discuter, ct en avertissant qu’il veut les couvrir du voile du silence. 
* Que faut-il dire (se demande-t-il k luwnlme) de ces crimes qui sont sujetsa 
» Fanimadversion de la justice royale, et qu’on a coutume d’appelcr en France 
» deli ts privillgils? Voyez Navarre et les autres auteurs qui ont discutl cettc 
» question pour et contre : pour moi jc n’ai point la penslc, et jc ne l’ai jamais 
» eue, d’lcrirerien qui puisse exciter des querellcs *. » Est-ccdonc li, mes trls- 
chcrs frlres, le langageet la disposition d’un auteur favorable au crime de Use- 
majestl? 

Dicast illo, Platel, Taberna, Muszka, dont les rldacteurs ont grossi la listc 
des crimincls de llse-majcstl, n'ont point lerit sur cette matilre; les extraits 
qu’on en rapporte roulent uniquement sur les privillges et les immunites ec- 
cllsiastiqucs : iis ont dlcidlces questions suivant lesniaxirqpsct les lois ref tics 
dans les pays oil ils lerivaient. Le dernier dc ces auteurs vit encore, et il a 
pulilil son Traitl des lois en 1756, sous les yeux de cette auguste implratrice- 
reine dont toute I’Europe admire les vertus chrltiennes ct hlrolques. Si pour 
avoir embrassl des opinions enseignles dans toutes les Icoles de leur pays, ces 

1 Navarros qaidem ( partite invidioio nomini quod irranti datum, rttipiscenti ablatum no- 
stis) Navarru*, ioquam, quamdiu Navarrus full, education is culpa non obstinationis vitio, (an 
amaras quam uberea lacrymas afflicts religioni t-licuit; calholicorum vo a, ij cu J n * m ‘ um dia 
suspense (enuit. ( Extr. des Assert , in-4, p, 33o.) 

2 Scd quit de his, quae animadversionis rrgioe sunt crimioibus, ul qaae solenl apud Gallos pri* 
▼ilegiaria vocari ? Vide Nantrrum et alios qui hoc argumeotum in ulramque partem versaruot. 
Sane scribcndo iras acuere mihi nec mens est, nec animus uoquam fuit. ( Exlr . d«s Asiert., io-,, 
P- 4D 6 ) 
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auteurs sont autant de crimioels de l£se-majest£ *, il n’est point de canonists 
Strangers k qui on nc pdt donncr unc qualification si odieusc ; mais ce juge- 
ment serait-il conformc k l’^quit^ ? 

Fi^li, autre Jlsuite Stranger, se trouve encore, coutrc toute Iquitd, mis par 
les redacteurs au rang des regicides. L’extrait qu’on cite de ftui ne renferme 
pas un seul mot qui ait rapport it cette doctrine detestable; c’est une simple 
indication de quelques casuistes, qui peuvent servirpour connattre a fond quel* 
ques-unes des matieres les plus difficiles, telles que celles qui concernenf la 
restitution , le manage , les censures: il indique Layman, Busembaum, La Croix, 
11 Isupg ct Tambourin 1 

Vous voyez du premier coup d’ceil, mes tr6s-chers frfcres, que F£g61i ne con- 
seille pas la lecture de ces casuistes indistinctcment sur toutes matures, en- 
core mains sur celle du regicide : ainsi, quand tous ces auteurs se seraient egares 
sur cette question, on ne povirrait pas accuser Fegeii d’avoir voulu engager les 
confesseurs k les suivre dans leur dgarement- Mais de ces cinq auteurs il y cn 
atrois flllsung, Tambourin et Layman) qui ne peuvent 6tre regardes sousaucun 
rapport conime criminels de lese-majcste : les deux premiers ne sont pas dans 
la listc que les redacteurs en ont dressee, et Layman y est mis injustement. 
D.ans I'extrait qu’onen rapporte il n'est question que des privileges et desim- 
munites des clercs dont il a parie d’apr^s les principcs refus dans le pays oik il 
dcrivait *. II ne reste done que Busembaum et La Croix son commentateur : or 
la querelle qu’on fait k Fdgeii pour avoir indique Busembaum, et pour avoir 
dit qu’il y a eu cinquante editions de son ouvrage, est la meme qu’on a faite 
au p6re Colonia et aux journalistes de Trevoux 4 , querelle aussi absurde 
qu’injuste. 

En effet, incs tr&s-cbers fibres, si Fegeii, si Colonia, si les journalistes de 
Trevoux sont des regicides pour avoir donne une notice de Busembaum, et 
temoigne quelque estime de son ouvrage, S. Francois de Sales, M. Bosquet, 
D. Mabillon, Benoit XIV sont done aussi des regicides, car ces grands person- 
nages ont loud, cite ou recommande des auteurs que les redacteurs ont inheres 
dans le catalogue des regicides. Nous vous 1’avons d£j5 dit, et il est important 
que vous ne l’oubliiez pas, le saint eveque de Geneve, dans une lettre qu’il dcri vit 
a Lessius, donne les plus grands eioges a I’ouvrage de Justitia et Jure, que ce 
theologien venait de mettre au jour *. M. Bossuet, eveque de Meaux, reconi- 
mande aux ecciesiastiques de son dioc&se de se servir de Tolct et d’Azor •. D. Ma- 
billon donne une place honorable aux ouvrages dc Tannerus, de Suar6s, de 
Blcan, de Lugo,d'Azor, de Tolet, de Bellarmin, dans le Catalogue des meilleurs 
livres pour composer une bibliothkque ecclisiastique 7 . Enfin Benoit XIV s’au- 
torise souvent dans ses ouvrages des decisions d’une grande partie des auteurs • 

1 Dicastillo, p. 5 o 8 | Plate!, p. Si 4 l Taberna, p. 5 a 5 ; Mmzka, p. 533 . (Extr. des Assert., 
in-4-) 

* Qua ratiooe posait confeisarins sjbi neceaaanara scientism compararef 

Respondeo j earn aibi comparabit si non enntentus ae biennium theologi* Momli impendiate, 
Irctlonem caiuum conscientiae inauper ubi liabeat commendaiiaaimam; et uhi plua otii auppelil, 
cedaa quaadam materiaa magis difficiles, v. g., de reatiiutione, malrimonio, ceoauria, penitus in- 
?ellige*e allaboret. Ad boc aervire poteruni Theologa moral it P. Pauli Laymanui ; Medulla P. 
Hermanni Busembaum, facile quinquigeaies in lucem edits, et aucta a Claudio l.a Cro»*t Theo 
logia practica P. Jacobi Illsungj opera omnia P. Thomas Tam bur ini. ( [Extrail des Assertions, 
in- 4 , P- 537.) 

5 Extr. des Assert., in-4, p. 53 1 . 

* Extr. des Assert in-4, p- 536 . 

* Lettre de S. Francois de Sales a Lessius, 40a de la derniere edit. I. 111, p. 4^6 {Extr 
• des Assert ., in- 4 , p. 490*) 

6 Statute Sjnodaux de M. Boaauet, art. 14, t. ▼, p. S98 de sea ocovrea. {Extr, des Assert ., 
in-4, p. 45 t, 486. ) 

7 Traite des Etudes Monastiques de D. Mabillon. 

* Voyes la liate des auteurs citd* dans l’ouvrage de la Beatification et de la Canonisation de * 
Stunts, sousce tire: Nomina Auetorum , t. vm, p. 453 et seq. Edit . Bom. 
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que V Extrait des Assertions place dans la classc inf&mc des rdgicides *. S’il 
fa Ua it ad oie It re lea principcs des rddacteurs et en titer les monies consequences, 
il s’cnsuivrait que Benoit Xiv devrait passer pour le fauteur du vol, du par - 
jure et de l' homicide, article ssur lesqucls les rddacteurs ont accuse le pdre An- 
toine ; car ce savant pontife faisait tant de cas de la Theologie morale du pdre 
Antoine , qu’il permit qu’on lui dddiAt cet ouvrage, et qu’il ordonua qu’on 
1’enseignit dans lesdminaire de la Propagande *. Ne pourrions-nous pas dire la 
mime chose de tant d’dvdques qui ont donnd k la Thdologie du pdre Antoine la 
prdfdrence sur toutes lesautres, pour la recommander h leur clergd et l’intro- 
duire dans leurs sdminaiies? Or, comme il serait aussi absurde qu’iojuste de 
s’dlever contre ces prdlats, k cause de 1’estime qu’ils ont faite de la Theologie 
du pdre Antoine, e’est done aussi contre toute dquild que Fdgdli, Colonia, les 
journalistes dc Trdvoux, et tant d’autres qu’il nous serait aisd d’indiquer, se 
trouvent ranges parmi les rdgicides. 

N’allons pas plus loin, mes trds-chers frdres ; 1’ouvrageque nous venons d’ex* 
miner peut causer tant de maux que Tesprit est indigne et le cceur fldtri par 
la lecture d’une collection si pernicieuse : e’est un tableau de vices et de crimes, 
qui apprend le mal k ccux qui 1’ignorent, qui le prdsi ntc k ceux qui le fuient, 
qui manage des ressources k ceux qui l’enseignent, qui fournit des prdtextes k 
ceux qui le commettent ; e’est une dcole ou I’on attaque les bons prinripes en 
prdtendant les ddfendre, oh l’on corrompt les moeurs en voulant les reformer, 
oh 1’on insinue le poison de 1’crreur en montrant un faux zdle pour 1c dogme. 

Telle est, mes trds-chers frdres, l’idde que vous devez avoir du livre des As- 
sertions. Vous avez vu les rddacteurs de ce recueil former les plus graves accu- 
sations contre un corps religieux, sur le fondement d'un sysidme imaginaire 
6' unite de sentimens ft de doctrines; systdme chimdriquedans 1’invention, faux 
dans la supposition, impossible dans 1’exdcution, et contredit dans le fait par la 
seule diversity d’opinions qui rdgnent parmi ceux k qui on l’attrihue. 

Vous les avez vus remettre au jour des horreurs qu’il aurait fallu laisser dans 
les tdndbres profondcs oh elles dtaient ensevelies, traiter des matidres propres k 
souiller 1'imagination et corrompre le cceur. 

Vous les avez vus rassemblcr un grand nombre de textes, comme pour semer 
l’alarmc dans le champ du Seigneur, et reprocher aux premiers pasteurs d'avoir 
laissl entrer l’ennemi dans I’hdritage de Jdsus-Christ, tandis que le saint Sidge 
et le corps dpiscopal n’ont jamais cessd de veillcr k l’integritd de la foi et k la pu- 
retd de la morale. 

Vous les avez vus confondre des sentimens qu’on agitc lihrenient dans les 
dcoles catholiques aveedes opinions qui ontdtd ldgitimement proscrites ; mettre 
au nombre des erreurs plusieurs assertions, dont les contradictoires ont dtd 
condamndcs par le-saint Sidge et par les dvdques dc France. 

Vous les avez vus traduire si mal les textes dont ils faisaient la base de leurs 
accusations, qu’on ne peut les excuser qu’en disant, avec S. Jdrhme, « qu’ils ont 
» rendu les choses, non comme ils les ont trouvdes, mais comme ils les ont en- 
» tendues l . » 

Vous les avez vus changer des mots et des noms, supprimer des autoritds, 
rapprocher des textes sdpards, isoler des matidres lides ensemble. 

Vous les avez. vus enfln manquer k 1’dquitd en confondant les auteurs ano- 
nymes avec les dcrivains avouds par la Socidtd,en renversant 1’ordre des temps 
pour ne laisser aucun vide dans leur tradition imaginaire, en mettant au nombre 
des rdgicides une multitude de Jdsuites qui n’ont pas mdme traitd les questions 
relatives k cette mattdre. 

Or, mes trds-chers frdres, un ouvrage entrepris sans ndcessitd, et compild 

* Rxlr. des Assert., »n«4, p. 4S0, 481, 488, 491, 5io, 46 , *70. 

* Voycz rddilioo de U Theologie morale du pi re Antoine, faile par un relifiaui da I’ordra d 

Francois, dddida & Benoit XIV, et imprimee a Rome eo 1760. 

* Scribuntnoo qaod itiveniant, *ed quoJ iotellifunt. ( Hier . ad Lae , Epitt • Si, t. iv, pail, 

P 668 ) 
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sans exactitude, un ouvrage oil i’on a viold loutes lea regies de I’iiu partiality 
dc la vlritg, de l’^quitd, un ouvrage en un root qui rasseuible presque tous lea 
traits de tant de libelles que les parlemens ont fl^tris, comment a-t-il pu servir 
de fondement k la proscription des J^suites? Vous avez pu remarquer que 
presque tous les auteurs inslresdans ccttc vaste compilation sont aut^rieurs a 
Pannec 1715, oil Louis XIV mit, pour ainsi dire, le dernier sceau k 1’ctablisse- 
ment des J&uites en France par la declaration que ce prince publia cette annde 
a leur sujet : cette declaration a tfte enregistrdc sans aucune reclamation dans 
toutes les cours sup^ricures du royaumc. Les magistrats ignoraient-iis alora 
que parmi les Icrivains de la Soci^tl il s’en trouvait dont les ouv rages conte- 
naient des decisions rcl&chdes sur la morale, ou des opinions contraires k nos 
maximes? Mais plusieurs de ces Merits leur avaient dtd d^ftrds, ct ils les avaient 
proscrits par leurs arrdts *. Les supdrieurs de la Socidtd en avaient donndleadds- 
aveux les plus solenncls, et les magistrats en avaient dte satisfaits. 

11 y a plus, mes trds-cliers frdres; des dcrivains ennemis de la Socidtd s’d- 
taient ef forces dc la rend re odieuse en publiant des compilations, des extraits 
d'asserlions pour prouver que son enseignement dtait corrompu dans ledogme 
et dans la morale : ces libelles, qui se reproduisaient sous de nouveaux titres 
et des formes diffdrentes, ont toujours essuyd les plus justes fldtrissures de la 
part des magistrats. Nous avons entre les mains les arrdts qui ont successive- 
roent prose rit ces productions tdndbreuses comme injustes, calomnieuses, dif- 
famatoires * : e’est ndanmoins dans ces sources empoisonndes que ies rddac- 
teurs ont puisd une tres-grandc par tie des extraits dont ils ont grossi leur 
compilation. Leur ouvrage devait done dprouver le mdme Iraitement, k nioins 
qu’ils ne montrassenl que depuis 1715, les Jdsuites frau^ais ont renouveld les 
erreurs que quelques^uns de leurs confreres Strangers avaient soutenues avant 
cette dpoque. A quel titre en effet et avec quelle apparence de justice les aurail- 
on rendus complices d une doctrine qu’ils auraient ou ignoree ou combattue? 
Les r^dacteurs ont senti toute la difRcultd ; mais les efforts qu’ils ont faits pour 
la surmonter n’ont servi qu’a prouver leur impuissance. A qui persuaderont* 
ils cn effet que les pdres Daniel, d’Avrigny, de La Sante, Antoine ont et£ des par- 
tisans du regicide, ou des corrupteurs de la morale ? Les r&lacteurs nc le croient 
pas eux-nuimes. 11s produisent le pere Pichon et le p£re Berruyer 3 , dont les du- 
vrages sont vdritablement rdprdhensibles ; mais personne n’ignore que ces deux 
dcrivains ont reconnu leurs ccarts ; que leurs sup^rieurs ont d&>avoud leurs 
ccrits, et qu’ils ont trouvd parmi leurs confreres des adversaires qui les ont 
combattus. 

Non. ines trds-chers frdres, le corps des Jdsuitcs fran^ais n’a pas enseignd, 
soutenu et publieces assertions dangereuses et ptrnicieuses en tout genre dont 
on les accuse; ct, pour emprunter ici les expressions des dvdques assembles 
en 1761, « ce n’est point dans les libelles qu’on doit chercher la rdgle des juge- 
n mens qu’on porte sur ce qui regarde ces religieux. Le silence que nous avons 
>» garde vis-a-vis de pareilles accusations est le sdr garant que e’est k tort 
» qu’on impute aux Jdsuitcs la doctrine abominable que les rdd^cteurs leur 
» attribuent. L’enseignement que les Jdsuitcs font dans nos dioedsesest public, 
ii disaient encore les mimes prelats ; des personnes de tous dtats et de toutes 
» conditions sont tdmoins dc ce qu’ils enseignent... qu’on interroge ceux qui 
» ont dtd dleves dans leurs colldges, qui ont frdquentd leurs missions, leurs cou- 


1 Lei outrages da Suarez, de San'arelli, de Mariana, de Jouvenry, elc. 

* Arrdl du patterned de Bordeaux contre un ouvrage ii.titule : Theologie morale des Jesuit**, 
16445 arril du parleuuiil d’Aix, du g fevrier 1667, qui condamDa au feu lea Lettres Provin- 
ciates} arr<t du patlemeut de Pads contre un livre inttule : Morale des Jesnites, i 3 mai 16705 
arrdt du Cornell d’Elai, a 3 leptembrc 1660, el sentence du Chitelet de Paris, du 10 septetn* 
bre 1 C6g f contre la Morale pratique des Jesuttes ; arr£t du parlemcnt de Paris, du 291061 17*6, 
eonlre le Parallele de la doctrine des Patens avec cede des Jesuttes , elc. 

* C’est injuslemcnl que les rrfdacleurs ont range. le pere.Berruyrr dans la classe des rdgicides. 

des Assert., p. 5 a a, iu-4.) 
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» grdgations, leurs retraites ; nous sommes persuadds qu r on n*en trouvera pas 
» un seul qui ddpose qu’il leur ait entendu enseigner quelque doctrine con- 
» traire & la sftretd du souverain et aux maximes du royaume » 

Tel est, nics trds-chcrs frdres, le tlraoignage authentique que ces prdlatsont 
rendu k la doctrine des Jdsuites de France, tdraoiguage d’autant plus respec- 
table, qu’au suffrage de la nation qu’ils rdclament en ieur faveur, il rdunit le 
jugement de l’dpiscopat sur un objet qui est cssentiellement desa competence. 
Lc livre des Assertions doit-il done, peut-il indme en contre-balancer le poids, 
ou en diminuer la force? 

Que des magistrate chrdtiens emploient leur autoritd pour faire respecter les 
definitions de l’Eglise, et pour faire redouter ses censures; que par la terreur 
des peines temporellea ils rdprimeut la licence qui combat ses decisions, ct 
l’impidtd qui brave ses anathdmes, la religion ne pourra que donnerdes dlogea 
b leur zdlc ; ils rempliront le devoir le plus important et la fonction la plus ho- 
norable de la magistrature ; ils respecteront ces bornes saerdes que la mainde 
Dieu a prescrites aux deux puissances qu’il a dtablies poui^gouverner sou- 
verainemeut le monde *, et en marchant ainsi dans la route que la foi de nos 
pdres et l’exemple de leurs anedtres leur ont traede, ils verront renaltre entre 
|e sacerdoce et l’empire cet accord parfait, cet heureux concert qui fait le plus 
digne et le plus clier objet de nos vopux. 

Or, mes trds-chers frdres, que le droit de prononcer sur la doctrine n anpar-* 
tienne qu’i la puissance spirituelle, e’est un principe si universellement re- 
oonnu qu’il n’y a que l’hdrdsie qui puisse le contester. S’il manquait sur ce sujet 
quelque chose k votre instruction, nous vous renverrions k cette foule de mo- 
numens que tous les sidcles nous ont fournis, el que nous vous avons ddji mis 
sous les yeux dans une autre occasion *, nous nous contenterons de vous en 
prdsenter comme le prdcis dans la ddclaration et l’aveu solenncl de I’auguste 
monarque qui nou 9 gouvernc. Un des premiers actes dmands de son autoritd 
royale fut un ho m mage. rendu k 1’autoritd eccldsiastique : 

« Nou 9 n’avons garde, dit Sa Majestd, de vouloir dtendre notrepouvoir sur ce 
» qui conccrnc la doctrine, dont le ddp6t a did confid k une autre puissance • 

» nous savons que c‘est k elle qu’il est rdservd d’en prendre connaissance. et 
» nous ne pourriqps y entrer sans nous exposer au juste reproche de n’avoir 
» soutenu la vdritd que par une entreprise manifeste sur la puissance spirituelle, 

» et d’avoir fait un grand mal sous prdtexte d’un plus grand bicn 4 . » 

Le clergd dc France, aprds avoir rapportd ces paroles, observe qu’elies sont 
dignes des Constantin, des Ihdodose et des Charlemagne. Nous ajoutons qu’elies 
renferment tous les sentimens de vdndration et de respect dont ces princes re- 
ligicux dtaient pdndtrds pour la doctrine et pour l’autoritd de l’Eglise. « Elies 
o conscrvent k la puissance spirituelle l’entidre ct libre possession du ddp6t qui 
» lui est confid, et ne permettent pas de l’envahir, mdmesous prdtexte de sou- 
» tenir la vdritd *. jo 

Que ces principes, mes trds-chers frdres, rdpandent de lumidres sur ce que 
nous sommes obligds de vous dire au sujet des Assertions ! Les auteurs de cette 
compilation afflrment deux choses : 1* que la doctrine de ces assertions est dan - 
gereuse et pcrmcieuse ; qu’clle a formd dans tous les temps, et qu’ellc forme 
encore aujourd'hui l’enseignement public des Jdsuites, mdme dans ce royaume. 
Tout roule dans oet ouvrage sur les dogmes de la foi catholique et sur les rd- 
gles de la morale chrdtienne. Quelle route les magistrats devaient-ils done tenir 
en cette occasion ? Elle leur dtait indiqude non-seulement par la croyance et la 
pratique de tous les sidcles et de toutes les nations catholiqucs, mais encore par 

* Avis des eveques de France sur Vutilile , la doctrine , la c onduite et le regime des Jesuitet 
dq France. (Voyex cPdeiSUf, p* 47 1 - 479.) 

* Gelas. pap. Epis . ir, ad Anast. imp. cone, lat., t. it, p. 118a. 

* Maudement et Instruction pastorale du 19 septembre 1756, 1” pertie. 

4 Declar. do 7 nctohre 1717* 

» Remontrances du clergi de France , aiseinbld * Peris en 1765, fails* eu roi, et present©** 
I* S octobre. 
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lea loU du royaume, dont iU sont eux-mdmes les deposit a ires « La connats- 
» sance et le jugement de la doctrine concernant la religion, dit Louis XIV 
» dans l’ddit de 1695, appartiendra aux archevdques et dvdquea- Enjoignoos k 
• nos cours de parlement et k tous nos autres juges de la renvoyer auxdits 
» prdlats, de leur donner 1 ’aidc dont ils auront besoin pour l’exdcution des 
» censures qu’ils en pourront faire, et de procdder k la punition des cou- 
» pables » 

Observez ici, roes tr£s-chers fibres, l’ordre ct la fonction des deux puissances 
aux <*v£ques la connaitsance et»le jugement de la doctrine, aux magi strata 
Vaide et le secours pour i execution des censures et la punition des cou pables, 
ou bicn, comine s’exprimait M. Bossuet, ce savant et z61£ ddfenseur des prero- 
gatives du sacerdocc et des droits de l’cmpire, a VEglise , et k scs pasteurs la 
decision, au prince et k ses otliciers la protection , la defense *. C’etait done 
FEglisc qui devait juger si tous les points de doctrine renfermls dans V Extrait 
des Assertions £taicnt vlriublement condamnls ou condamnables ; c’^tait l’E- 
glise qui devait prononcer si I’enseignement actuel et public de la Social, en 
particulier celui des Jdsuites de France, portait effectivement sur les principes 
dangereux et pernicieux qui leur dtaient attribuds. 

On vous aura peut- 6 tre fait entendre que 1’Eglise s’^tait ddji sufflsamment 
expliqude sur la doctrine pernicieuse des Assertions, et sur renseignement ac- 
tucl des J&uites; ct ne serait-ce point dans celte vue qu'on aurait recueiUi 
cctte multitude de dgcrets apostoliques, de lettres pastorales, de censures thco- 
logiques 4nonc£cs dans 1’arrdt du 6 ao&t 176? ? C’eat au moins tr£s-vraisenibla- 
blement l’artiflce qu'on a employ^ pour surprendre la justice des magistrals, 
et pour leur persuader qu'il ne leur restait plus qu’a proedder k I'exGcution dea 
censures, k la punition des coupables, a la reparation du scandale ct du trouble 
que la publication de cette doctrine avait occasion^. Si vous vous dtiez laissds 
eblouir par cr vain raisocnement, il nous serait facile de vous dessiller les yeux 
et de dissiper lc prestige. 

Comment en effet, mes tr^s-cbers fr^res, pourriez-vous reconnaltre la voix 
de TEglisedans uoc compilation qui n’offre qu’un amas confus de condainna- 
tions legitimes et de censures irrlguli&res, oil des vgritds que I'Eglise a consa- 
erdes se trouvent comprises avec des erreurs qu’elle a proscrites, oil Ton a mis 
de niveau des sentimens permis avec des opinions perverses? Quelques exem- 
ples suffiront pour flier le jugement que vous en devez porter : on cite un 
mandement de M. Fdvdque de Bayeux, du 25 janvier 1722 *, et Ton ne vous 
avert’t pas que « ce mandement porte un jugement juridique, qui autorise des 
® sentimens solcnncliement condamnds par 1’Eglise, et approuve des proposi- 
» tions entre autres qui ont ddji dtd censurdes dans Baius et dans Quesnel 4 . • 
On alldgue diffdrens dcrits de M. Colbert, dvdque de Montpellier 5 ; mais on n'a- 
joute pas que dds 1725 le clergd de France demandait au roi la permission dis- 
sembler un concile dans la province eccldsiastique de Narbonne « pour arrdter 
w le mal que causaient dans I’Eglise les Instructions pastorales, Lettres et au- 
» tres dcrits, » qui se publiaient sous le nom de ce prdlat •. On fait mention 
d’une lettreque M. de Caylus, dvdque d’Auxerre, dcrivit k I’assemblde dc 1730 f ; 
mais on n’a garde de vous faire observer que l’assemblde ddsapprouva cette 
lettre ; qu’clle fit mdme dcrire k M. I’dvdque d’Auxerre pour lui marquer lea 
justes raisons de son mecontentement , et pour l’cxhorter k I’obdiaaance qu'il 
devait aux jugemens de I’Eglise # . 

j 

1 Arl. 3o. 

f Politique tires dot litres saints, liv. vn, art. & 

1 Arrlt do 6 aoAt 176 a, p. at, in- 4 . 

* Procei-vtrbal do Pattemblet du clerge do Francs, m 17 * 5 , p. 48 a. 

* Arr4i da 6 aoAt 176 a, p. aa, 

? Preces^uerbal de Pattemblet de « 7 a 5 , p 480 

* Arrli do 6 ao4l 176 a, p* aa. 

| Precis-verbal de Vasstmblie de 1730 , p. 34* 343. 
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Pottrquol insurer dans cette liste de censures doctrinales une ordonnance par 
laquelle 1 M. le cardinal de Noailles, sans prononcer sur la doctrine ni sur le 
regime de la Socidtd, se borne k retirer aux Jdsuites des pouvoirs qu’il lcur ren- 
dit quelques anndes apr&s 1 ? Pourquoi rappeler I’avis'd’Eustache ilu Bellay sur 
I'&ablissement de la Society *, et sup primer l’attestation de Henri de Gondy 4 , 
qui declare que « l’ordre (des Jdsuites) est, tant pour la doctrine que pour aa 
« bonne vie et meeurs , grandement utile a I’Eglise , et profitable a cet Etat? » 
Pourquoi opposer aux jesuites 8 quelques lettres oil S. Charles Borromee ne 
parle ni de la doctrine ni du regime de la Compagnie, et passer sous silence que 
« ce grand zeiateur de la foi, de la reformation des meeurs et de la discipline, 
« fit connatti e aux Peres du concile de Trente l’estime qu’il avait pour cet in- 

* stitut 6 ? » Pourquoi faire valoir contre la Societe entterc quelques actes du 
clergd de France 7 , et dissimuler que la chambre ecciesiastique et celle de la 
noblesse des dtats-g&idraux, en 1614 et 1615, demandaient aver tant d instance 
le retablissement de la Compagnie des peres jesuites pour 1’instruction de la 
jeunesse dans la ville de Paris, et l’£rection d’autres nouveaux colleges dans les 
differentes villes du royaume, regardant ce point comme un des plus essentiels 
de leurs cahiers, et qui devait etre sollicite avec plus de vivacitd; qu’ils sup- 
pliaient les deputes envers le roi « d’avoir cet article en particultere rccomman- 
w dation, k ce qu’une reponse favorable, k l’effet dudit article, fat au plus t6t 
*» accordee et exdcutde, la compagnie rcconnaissant combien Tinstitut desdits 
» peres, Ieur doctrine et Industrie a servi et servira encore, avec la grAce de 
» Dieu, pour le maintien de la foi et de la religion catholique, restauration de 
» la piete et des bonnes meeurs en icelle, et pour l’extirpation des heresies ; et 

* qu'enfin 1’assemhlee du clergede 1617 proposait les ecolesdes jesuites comme 
» le raoyen le plus propre k remettre la religion et la foi dans 1’Ame des peu- 
» ples , ?» Pourquoi rapportr les congregations de auxiliis , et les censures 
qu’elles avaient prepares •, tandis qu'il est notoire que Paul V a termine cette 
cdl&bre controverse en permettant aux deux partis de soutenir lcur opinion, et 
en defendant aux uns de censurer le sentiment des autres, ou de se provoquer 
mutuellement par des qualifications odieuses *°; qu’Innocent X a declare qu’on 
ne devait ajoutcr aucune foi aux pretend us actes de ces congregations, soit 
manuscrits, soit impriraes, et que personne ne pouvait s’en prevaloir k l’avan- 
tage des uns ni au prejudice des autres 11 ? Pourquoi affecter de mettre les d<5- 
crets d’Alexandre VII et d’Innocent XI au nombredes censures portdos contre 
la doctrine de la Societe pendant qu’il est certain que ccs decrets ne font au- 
cune mention des jesuites, et qu’un grand nombre des propositions proscrites 
par ces deux souverains pontifes se trouvent egalcment dans les ouvrages de plu- 
sieurs casuistes etrangers k ce corps religicux ? 

Nous ne finirions pas, mes tris-chers frercs, si nous voulions parcourir tous 
les endroits qui rendent cette compilation de censures essentiellcment dcfcc- 

* Arret da 6 loit 176a, p. 21. 

* Voyex le Recueil des Monde mens de II. le cardinal de Noailles, impriim? en 1718, 
p. 58 o. 

* Arr^t da 6 aoAt 1761, p 62. 

4 Attestation de Heori de Gondy, dvlqae de Paris, da *6 juin 1610. 

* Arrdtdu 6 aodi 1762, p. 19. 

* Avis des evcques sur Cutilite des Jesuites. (Voyex ci-dessus, p. 471 - 479.) 

7 Arrltdu 6 aodt 1762, p. a 3 . 

* Avis des eveques de France sur rutiliti % la doctrine des Jesuites. ( V. ci-dessus, p. 471 • 479-} 

* Arrlt du 6 aoftt *762, p. 18 et 24* 

10 August. Le Blaoc, Hist. Cong, de Auxiliis , lib. it, cap. xvu, 

11 Sanctitas sua declarat ac deceioit prsedictis assertia aciis (congregationom habitaram coram 
FeUc. Recor. Clemente VIII et Paulo V,) et aatographo exemplari... nullacu omoino esse fidem 
adhibendam, neque ab alterutra parte, seu a qnoquam alio allegari posse vel debere. ( Deeret. 
die 23 apr. i654.) 

** Arrlt da 6 aoAt 176a, p. 


Digitized by {jOOQle 



556 HI&TOIAB GBNBRALK 

tueusc, et par consequent Incapable de vous m an i fester le Jugement de lEglfse 
aur cbacun des points de doctrine recueillis dan sY Extrait des Assertions. Nous 
▼uus y avons fait apercevoir des censures particulilres de quelques Ivlques da 
royaurae, soicnnellement iraprouvlcs par le clergl de France ; des traits passa- 
ge™ d'un mecontentement legitime, effaces par le juste retour de Testime et 
de la cou fiance ; des actes qui ne regardaient que la conduits ou les outrages 
dc quelques particulars, sans toucher ni k la doctrine du corps, ni k son 
regime. 

En poussant plus loin ce ditail, nous vous aurions mis sous les yeux les plus 
grands lloges donnls A I’institut des Jlsuites, aux vertus de cette Sociltl, ises 
services par les mimes prllats, les mimes pontifes qui avaient cru devoir sug- 
glrer des mesures, ou employer des remldcs pour prlvenir certains a bus, ou 
arrlter quelques entreprises 1 ; nous vous aurions montrl que plusieurs actes 
qu’on a fait entrer dans ce tlmoignage prlteudu de l’Eglise universclle contre 
la doctrine des Jlsuites n’ltaient que des dlnonciations chagrines de la partde 
quelques particulars, ou mime de certains corps qui troublaient la paix de la 
religion et de l’Etat par des appels schismatiques, dlnonciations dont les Ivl- 
ques les plus zllls pour la puretl de la foi ct de la morale n*ont fait d’autre 
usage que celui de les rejeter ou de les mlpriser *. Encore une fois, roes trls- 
cliers frlrcs, un recueil de cette nature, ouvrage compill par des auteurs sans 
caractlre, sans mission, sans aveu de la part de 1’Eglise, Itait-il bien propre k 
prouver d’une manilre authentique qu’elleavait dljA condamnl la doctrine des 
Assertions comme dangereuse et pernieieuse dans toutes ses parties; que tous 
les Jlsuites, ct en particulier ceux de France, avaient corrompu leur enseigne- 
ment, et qu’il ne restait plus qu’it proclder contre eux et k les proscrire? 

Nous vous I’avons dlja dit, mes trls-chers frlres, et nous ne nous lassons pas 
de vous le rlplter ; dans cette compilation immense d’assertions et de censures 
il se trouve des propositions trls-rlprlhensibles etdes condemnations t res -legi- 
times. Vous ne sauricz avoir ni trop d’horreur pour les premilres, ni trop de 
respect pour les autres ; mais vous ue devez pas moins vous defier de l’ouvrage 
des rldacteurs, puisqu’il est dlmontrl qu’ils ont confondu avec des erreurs 
non-sculemcnt des sentimens que l’Eglise permet dans les Icoles, mais encore 
des vlritls qu’elle a dlcidles. 

C’est ainsi que vous avez vu TEglise frapper de ses censures la doctrine qui 
enseigne que toutes les oeuvres des infidlles ct des plcheurs, avant la justifica- 
tion, sont des plchls, et les rldacteurs noter comme dangereuse et pernieieuse 
la doctrine contradictoire k cette erreur Vous avez vu le saint Silge proscrire 
le sentiment de Luther et de Janslnius sur 1’ignorance invincible du droit na- 
ture! ; et des auteurs jlsuites figurer dans le livrq des Assertions parmi les cor- 

1 Din* I’arrlt du 6 aodt 1791, p. *3 

On cite, i° plusieurs Lett res pastorales des arc Let eques ou ereques de Portugal; et (out te 
monde sail que dana ce royaume l’inalitut dea Jeiuhe* eat regard^ comme pieux et iaint, Undia 
qu'il eat p-oairit comme imp is et sacrilege en France. 

a° Ou oppose lea fatties apostoliques de Clement VIII, d'Urbain VIII, d'Alexandre VII, 
de Clement IX, d’lonocent XI, de Clement XI, de Benoit XIII, de Clement XII el de Be- 
noil XIV ; el tout ce* aouveraina pontifea ont rendu lea plua dclatans tdmoignagea a 1 'inalitul dea 
Jl'uitct, a leur* vertu.«, a leur* travaux, at leur xile pour la defense de la religion el pour le 
aalul dea Ames. ( Voyex ci deaati* i re par lie.) 

3 ‘ On rapporle une Lettre de Jean de Paltfux. ,Voyex ce que ce digne servileur de Dieu 
da de la Compagnie de Jeans data aon Histoire de la conquete de la C/une par lex Tortures, el 
d»ns aea notea sur lea lettre# de Ste Thercie, ouvragea deja cite* plua haul. 

4° On produit une Lettre de Baroniua a un archevlque de Vienne en Au'ricbe. Voye* ae* 
notea aur le tfart/rologe remain , au *9 d« cembre, et aes Annales eccletiastiques, 

a Lea denonciationt de plusieura cure* et Facultl* de tbeologie, eulre autre* celles de 
Nanlea, de Reims, de Caen, etc , concourent avec le* annfos 1717, 17 18, .1719, 1710, 1711 
et 173a, tempi de divisions et de troubles oA ces corps avaient appeld an futur concite. 

* Voye* ci deaaua , question V. . 
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rupteurs de la morale pour avoir combattu ce sentiment errond de concert avcc 
S. Thomas et tous les thdologiens catholiques. 

Vous aves vu Alexandre Vlll rdprouver le rigorisme outrd qui veut que dans 
le conflit des opinions probables on s’attache toujours ft ccile qui est la plus stire, 
sans pouvoir jamais suivre la plus probable entre les probables ; et les rddac- 
tcurs s’dlever centre cettc condamnatiou en fldtrissant un auteur qui la suit et 
qui la rapporte*. 

Vous area vu un autre thdologien range parmi les apologistes de l’irrdligion 
parce qu’ii a rejetd les exeds que l'Eglise a proscrits dans plusieurs propositions 
de Balus et de Quesnel 9 . Nous ne prdtendons pas, roes trds-chers freres, vous 
rappelcr ici tous les traits odieux qui caractdrisent en ce genre V Extrait de 
Assertions , et qui le mettent en opposition avec les decisions des premiers pas 
teurs ou les sentimens des dcoles catholiques ; nous en avons relevd plusieurs 
dans le cours de celte Instruction, et un seul aurait suffi pour vous prouvei 
qu’ii est impossible de reconnaltre le langage de l’Eglise dans l’ouvrage dcs rd- 
dacteurs, puisqu’il n’est pas perrois de la contredire sur un seul point de sa doc- 
trine. Non, l’Eglise, cette colonne indbranlabie dela verity *, ne sera jamais con- 
traire ft elle-mdme dans son enseignement ; des hommes qu’elle n’a point revdtus 
de son autoritd ne pourront jamais vous faire entendre sa voix qu’en dcoutant 
eux-mdmes ceux. que Jdsus-Cbrist a charges de la conservation du ddpdt et da 
(’instruction des fiddles. 

C’dtait done au jugement sacerdotal qu’ii fallait avoir recours dans une 
affaire si intimement lide avec lea intdrdts et les droits de la religion. Telle dtait 
la voie que Dieu lui-mdrae avait prcscritc a son peuple et k ses juges 4 , la voie 
qui a dtd suivie dans tous les sidcles du christianisme, et dont le prince reli- 
gieux qui nous gouvernc n’a pas cru pouvoir s’dcarter : « llemplie de ces senti- 
a mens de foi et de religion dans lesquels nos monarques se sont toujours dis- 
» tinguds entre tous les monarques du monde, ct marchant sur les traces de 
» ses augustes prdddeesseurs, Sa Majeftd n'a point voulu se ddcider sur une 
« affaire oh il y avait des points concernant la doctrine et la discipline eccld- 
•> siastique k examiner sans avoir auparavant l’avis d’un grand nombre d’dvd-’ 
>ques deson royaurae®. » Et ces dvdques, vos pasteurs et vos guides, mes 
trds-chers frdres, vos pdres et vos mattres dans la foi, que peusent-ils de ljnsti- 
tut et du rdgime de la Socidtd, de l’utilitd et du succds de ses travaux, de la 
doctrine et de la conduite des Jdsuites du royaume, desjugemens qui les dd- 
pouillent de leur dtat et de leurs fonctions? Ce qu’ils en pensent? ils 1’ont so- 
lennellement ddclard dans leur avis sur les diffdrens points qui leur ont dtd 
proposds, dans leurs lettres en faveur de ces religieux, dans les actes de la der- 
nidre assemhlde pour demander leur conservation, dans les rdclamations et les 
remontrances de l’Eglise gallicane contre les entreprises multi pi ides des tribu- 
naux sdculiers sur les droits de la puissance spirituelle*. 

Au reste, mes trds-chcrs frdres, nous convenons que, dans le Recueil des 
Assertions , il y en a beaucoup qui ont dtd Addlement extraites et dont la doc- 
trine est rdvoltante et abominable. Nous voudrions pouvoir en dtcindre le sou- 
venir et en effacer jusqu’ft la moindre trace; dans cette vuc, nous renouvelons 
ici toutes les condamnations qui en ont dtd faites par les conciles gdndraux, 
par le saint Sidgc aposloliquc, par les corps des premiers pasteurs, et en parti- 
cular par le clergd de France. 

Prdtres du Dicu.vivant, nos coopdrateurs dans le saint ministdre, nous som 

* Voeex question V. 

* Voyi-x ci-destu*, ibidem. 

3 Columns et firmsmentnm vcriialis. 1 Tim* in, 5 . — 

4 Deut. 1 7, jf 8, 9, i o, 1 1 . 

* deis des it eques de France sur TutilUe , la doctrine , la conduite et le regime des Je suites. 

(Voyez ci-dessus, p. 471 - <7«i.) . 

* Voyez, i° V Avis des eveques de France en 1761 ; *° les Remontrances particulieres de 
V assembles de 176* sur I’institut et les tobui des Jdsuhes; 3 ° Is Lettre de la mime assembles 
•a roi en faveur de ces reli|ieax. 
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mes trAo-persuadds que votre z£le ne cessera de conapirer avec le nAtre pott^ 
preserver les fiddles de la contagion de ces maxi mes detestable*, en retirant de 
leurs mains one compilation dont la lecture n’offre que dea dcueils A la vertu 
et des amorces au crime. 


QUATRIEME PARTIE. 

11 7 a plus de deux siecles, mes trds-chers fr^ res,* que la Socidtd des J&nites 
entra dans le monde pour s’employcr au salut des Ames; elle embrassa tous les 
genres de bonnes oeuvres : travaux dans les missions dtrangdres et nationales, 
as^iduite au tribunal de la penitence, predication de la divine parole dans les 
▼illes et dans les campagnes, exhortations frdquentes et mdthodiques dans les 
retraites spirituelles, exercines de pidtd et de charity dans les congregations, 
Instructions dogmatiques dans les dcoles, tels sont les obfels principaux que 
se proposa S. Ignace, qu’il recommanda k ses disciples, et qui ont occupy con- 
stamment cette Socidte repandue dans tous les pays du monde. D’aprds cette 
exposition, vous concevez ddjA, mes trds-chers frires, que les functions des Jd- 
suites ayant et 6 dans l’ordre du saint ministdre, elled n’ont pu leur etre con- 
bees que par les premiers pasteurs; et que e’est aux premiers pasteurs seals 
qu'il appartenait de juger avec autorite si ces religieux s’en acquittaient dl- 
gnement. 

Nous ne pretendons ni faire l’eioge de cette Societe, bi repeter les temoignages 
d’estime et dc confiance que lui ont donnes en particulier les dvdques de dr 
royaume ; nous nous bornons A une observation dont nous croyons pouvoir 
garantir la verite. Malgre les jugeuiens de rigueur qu’on multiplie contre les 
Jdsuites, malgre les invectives publiques dont on les accabie, s’il s’agissart de 
consulter les coeurs, de recueillir les suffrages, vous verriez, mes trds-chers 
frires, qu’il y a dans la nation des regretg tres-vifs et trds-sinedres sur la pre- 
scription de cette Society; qu’on y conserve le souvenir de son idle et de ses 
succds; qu’on y nomine avec un intdrdt infill de douleur les homines esti- 
mables qu’elle a portds dans son sein, et dont on a pris les conseils, suivi les 
lumidres, respects les vertus. 

Cependant ce n’est point la perte de ces ouvriers dvangdliques qui nous af- 
fectc ici davantage; ce qui nous touche le plus, ce qui attire et mdrite prioci- 
pa lenient notre attention, e’est l’atteinle donude k l’autoritd de i’Eglisc par la 
defense faite aux Jesuites d'annoncer la parole de Dieu dans les chaires chrd- 
tiennes. Nous ne pouvons trop nous rdcrier sur une entreprise si dvidemi nent 
contra ire k I’Ecriture et A toute la tradition, couime nous 1 ’avons montrd 
ailleurs sur une entreprise si injuricusc A notre miniature, et dont on doit 
craindre les suites les plus funestes. Ecoutcz, mes trds-chcrs frdrea, et apprenex 
quelle cst la nature et la sainted du ddp 6 t qui nous est confid. 

Pourvoir A ce que la parole divine soit dignement annonede, e’est une fonc- 
tion principalc parmi les devoirs attaches A l’dpiscopat. Successeurs des apd- 
tres a dans le niinistdre dvangdliqde, les dvdques ont hdritd de leur mission. 
Quand Jdsus-Ghrist convoqua les apdtres et leur recommanda de prdcher le 
royaume dc Dreu, il parlait aux deques coniine aux apdtres mdmes : les ordres, 
comme les pouvoirs dinands de cette autoritd divine, sont dleri^ls; ils ont la 
mdnic force pour la conservation et pour la propagation de I’Eglise que pour SA 
formation et son dtablis>ement. Les siecles qui s’dcoulent nc peuvent rien 
Contre cette merveilleuse harmonic. Quel que effort que fassc 1’cnfer pour la 
troubler, le cri de l’dpiscopat cst une digue invincible qui arrdte le torrent et 


* inalroct. du 19 aeplembre i; 56 , i re partie, j>. 9, 10 et suit., edit. in-4. 

* Matth. xxviu, 481 Joan, xx, to n; II Corinth*, ▼. 19 el io> 
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qui aauve du naufrage la juridirtion dea premiers p&steurs comme la foi du 
christianisme. Malheur aeulement aux Chretiens qui dc se flxent pas sur cette 
digue immobile, et qui se laissent entralner dans le gouffre od se pr£cipitent les 
eofans de perdition I 

C’est k nous, dit S. Pierre «, que Jesus-Christ commande de prlcher aux 
penples et d'annoncer le pouvoir dont Dieu Pa rev6tu en le constituant juge 
des vivans et des morts. Ce n’est qu’en vertu d’une mission Igalement divine 
que S. Paul ose prendre le titre et la quality de prddicateur ct d’apdtre : 
comme cette mission dtait extraordinaire, il en attestait la v<$rit4 par un ser- 
ment qu’on ne pouvait soupyonner de mensonge : Feritatem dico et non 
mentoir V 

Allez, faites *. Voili aussi notre mission, mes tr£s-chers frfcres ; l’univers 
entier (toujours nCanmoins dans la dlpendance et la subordination exigde par 
(’institution divine et par les r&gles de PEglise 4 ) en cst le thd&tre, in mundum 
% univcrsum : en voili l’gtendue. Pr6chsz done partout PEvangile, predicate 
Evangel turn : en voili la fin. C’est i tous les hommes sans exception quit faut 
le prdcher, omni creatures * : en voili l’objet. Jusqu’i la fin des siicles, vous 
leur apprendrez i pratiquer la loi dont je vous ai command^ Pobservation, do* 
centes eosservart omnia qucecumque mandavi vobis : en voili le fruit. Ne crai- 
gnez rien; mon assistance ne vous manquera jamais; je suis toujours avec 
vous, et *cce ego vobiscum sum : en voili la sftretd. Et j’y serai jusqu'i la 
consommation des si&cles, usque ad consummationem sceculi : en voili la 
durfe. 

Rien n’est done plus clairement dtabli dans le testament de notre Sauveur et 
dans les Merits des ap6tres que le caractire qu’il nous a confirm, que l’obligalion 
qu'il nous a imposde de prdcher sa doctrine et de gouverner son Eglise, posuit 
episcopos regere Ecclesiam Dei •. Dans la formule que Jdsus-Christ a donn^e 
i cette sainte Eglise, nous ne sommes pas simplement constitute gardiens des 
rdritls du salut ; cette divine sentence ne doit pas rester sterile dans nos mains 
oisives ; il nous est ordonng de la r^pandre, de la cultiver et de la faire sanctifier 
dans le coeur de tous les fid&les : cette obligation est insdparablement attachee 
i notre caractirc. 

Les conciles et les Ptees nous en rappellent sans cesse le souvenir 7 : celui de 
Trente nous avertit que la predication de l’Evangile est le principal devoir des 
evlques ; que, s’ils ne peuvent pas eux-m6mes s’acquitter de ce miuistire, ils 
doivent commcttre i leur place des personnes dont la capacity leur soil con- 
nue. Autrefois, quand le Ciel versait d'abondantes benedictions sur le travail 
des coopteateurs que les £v£ques s’associaient, on regardait ces succte Platans 
comme un tduioignagc du choix que le Ciel faisait des sujets destines i perpte 
tuer l’ordre hterarchique : telle fut entre autres, en Orient, la vocation de 
S. Jean-Chrysostdme i l^piscopat; en Occident, celle de $. Augustin, ct, dans 
des temps et des lieux plus voisins des ndtres, celle dc S. Francois dc Sales. 
C’cst ii la fldllitl des premiers Ptresde PEglise k reraplir un devoir si impor- 
tant que nous devons ces savantes Homilies, ces excellens Sermons et ces admi- 
rables Instructions que nous ont laisste les Cyrille, les Athanase, les Chrysos- 
tdme, les Augustin, les Gr^goire, les Lt*on, etc. Dans PEglise, le recueil de ces 
oeuvres est une source d’ofi, avec l’onction de la pitftd la plus tendre, coule Por 
de la plus pure tradition. 

1 Pr«c«pil nobis prftdicare populq et testiGcari qoia ipse est qui consiliums est « Deo judex 
vivo rum et mortuorum. (Jet. x, n.) 

* la quo posita* turn ego predicator et apostolus (veritatem dico et non meniior). II Tim. 

7 - 

* Marc. XVI, t 5 . 

4 Lett, des card arehe v. el eveq. au roi, en 1728 

* Mauh., xxviii, so. 

* JcS. t xx, a8. 

7 Concil. Trid., seas. V, cap. s, de ref. ; concil. Tolet., XI, c. 3 ; Lateran., sub ini. Ut, 
cap. Xj*S. Ignat j'S. Justin, s. Cyp., etc. 
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Malgrd l’impossihilitd oft les premiers pastcars oat toujours dtd de sufflre 
par eux-mdmes aux besoins de tout le troupeau, il ne fut cependant jamais 
permis k qui que cc soit de s’ingdrer dans le ministdre dvangdlique; il a tou- 
jours fallu, pour rcmplir cette fonction, le sccau de l’approbation Episcopate 
Wiclcf et Jean Hus furent condamnds au concile de Constance pour avoir sou- 
tenu qu’on peut prdchor sans ia mission des evdques; que cen’est point k eux 
qu’appartient le droit de commettre pour ces fonctions, et que, sans leur agre- 
ment et leurs pouvoirs, l’exercice du ministdre peut dtre trds-validc et Yres- 
licite. 11 n’y a point d’hdrdtiques qui n’aient intdrdt k adopter en cette matidre 
les maximes de ces deux novatcurs. Le moyen le plus facile, le plus sdr, et 
mdme entitl ement ndeessaire pour instruire, fortifier et rallier les fiddles, e’est 
de leur bien inculquer 1’obligation indispensable de se tenir inviolablement 
^ttachds k leur dvdque lorsque son enseignement particulier s’jiccorde avec 
I’enseignement gdndral du corps Episcopal uni k son chef. 

Aussi, mes trds-chers frdres, cette discipline, toujours religieuscment obser- 
ve dans l’Eglise catholique, et spdeiafement dans 1’Eglise gallicanc, est-elle 
absolument essentielle, non-seulement pour la subordination hidrarebique, 
mais bien plus encore pour la puretd et rintdgritd de renseignement *. Dans 
tous les temps, nos rois en ont senti I’importance et la ndcessitd ; ils s’en sont 
ddclards les protecteurs et les vengeurs. De Ik tant d’ordonnances, d’ddits, de 
ddclarations et d’arrdfet qu’on lit dans nos annales, notamment sous les rdgnea 
de Henri HI *, Henri IV *, Louis XIII, Louis XIV. L’ddit de Melun, article* 6, 
ordonne k tous juges de laisser « aux arcbevdques et dvdques la libre ct 
» entiere disposition des prddicateurs, et eDjoint que ce qui scrait par eux 
»ordonndsoit exdcutd, nonobstant oppositions et appellations quelconqucs. » 

L’ddit de 1695 n’est pas moins formcl 4 : « Faisons ddfenscs k nos juges et k 
»ceux des seigneurs ayant justice de commettre et autoriser des prddicateurs ; 
» leur enjoignons d’en laisser la libre et entidre disposition aux prdlats, vou- 
vlant que ce qui sera par eux ordonnd sur ce sujet soit exdcutd nonobstant 
vtoutes oppositions ou appellations, ct sans y prcjudicier. » Cct Edit avait did 
prdcddd de deux arrdts du conseil, oil le roi ddfendait au parlement de Paris, k 
celui de Bordeaux, et tous ses autres juges, de « prendre connaissance des ma- 
» tidres de doctrine, de missions, prddications, approbations de confesseurs, et 
»de toutes autres matidres puremeut spirituclles. » Cette discipline dtait gdnd- 
ralement reconnue dans notre ancienne jurisprudence; nous avons deux arrdts 
du parlement de Paris* l’un du 3 mars 1542, l’autre du 9 avril 1557*, oil il 
renvoie k l’dvdque dioedsain deux informations k faire contre des predicateurs 
accusds d’avoir tenu en chaire des discours sdditieux et schismatiques. 

Nos canonistcs regardent cette discipline comme inviolable; ils ne sonp$on* 
nent pas radme qu'on puisse la contester : « Comme la prddication, dit Ducasse, 
» est le propre emploi des dvdques, qui sont les successeurs des ifdtrcs, et 
» qu’ils en doivent excrcer les fonctions ou par eux-mduies ou par 4u^Jstdre 
» d'autrui, e’est k eux ou k leurs grands-vicaires qu*il appartient‘<'i«4onner 
» cette mission «. » Selon Van Espen, dans cette fonction, le second ordre ne 
peut qu esupplecr et aider le premier ; il tient de lui sa mission et ses pouvoirs 7 . 
«11 n’y a, dit Tbomassin, que les dvdques qui puissent donner le pouvoir de 
» prdeber : Soli Episcopi concionandi potestatem largiuntur. » 

* Mem. du clerge , t. iii, til. iv, chap, t, p. gai, 91a et auiv, ; t. it, lit. 11, chap, 1, p 
i *34 ; L vi. Trail* de la jurid. eccles,. i r * part*, a. *4, p. *6 ; ibid. , lit. 11, chap 11, 1 1 
1147, etc. 

1 Henri III, Edit, du moia de Terrier i 58 o, art. 6 

* Henri IV, Edit da moia de decembre,. 1G06, arN xi, etc. 

4 Art. x* 

* Min\. du clerge, t. 11, p. 971, 

* Pratiq.de la juridic. eccfe'., i re part., chap, m, sect 4, p. 16*. 

7 Inferiore* quodam modo laotum vices ejna auppleant, eique adjutorc# amt, et tb ip*o mta» 
tionem ac liceoiiam accipiant. (Ju/. uni*., p. 1, tit. xri, cap. i 3 , p. 14**) 
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Ces ionctions publiques n’ont et ne peuvent avoir qu’un objet : savoir, 
le salut des Ames, done les £v£ques doiveot rendre k Dieu un compte redou- 
table. L’Eglise qu’ils gouvernent est la vigne oh le Seigneur les envoie, 
le champ oh le phre de famille les appelle; cest k eux de foritier, de consacrer 
et de s’associer de bons ouvriers. Combicn de terres, en effet, resteraient 
incultes et tomberaient en frichc si, dans chaque dtoc&se, il n’y avait de terrain 
en valeur que ce que THCque en peut, de ses propres mains, planter et ense- 
mencer, arroser ct cultiver! C’est done pour lui une necessity autant qu’un 
droit de choisir les coopHateurs dont il a hesoin pour que la culture soit 
be u re use et la nioissop abondante. 

Cette divine economic Habile, comme nous l’avons vu, par jesus-Christ dans 
son Eglise, ct maintenuc jusqu’A present par le religieux concert des deux 
puissauccs, on la reeverse aujourd’hui par les arr£ts publics contre des mi- 
nistres qui, sous nos ordres, sejivraient avec z61e aux functions evangeiiques. 
Vous cstimiez leurs talens, nies trhs-chers fibres : Vempressement que vous 
aviez de les entendre, le fruit que vous retiricz de leurs sermons justiflent la 
mission qu’ils tiennent de nous. Parmi eux Dieu suscitait toujours quelques- 
uns dc ces hommes rares qui, soutenant la dignity du minist&re par I’dclat du 
mdrite, font respecter la religion, mime h ces philosophes profanes qui 
sont presque aussi lloignds d’en croire les dogmes que d’en pratiquer les 
devoirs. ^ 

11 sufflt done de considdrer les ministres evangeiiques dont on nous prive 
pour concevoir Tabus dc Taulorite qni nous les enl^ve. Nous sommes obliges, 
nies trhs-chers frhres, de vous instruire sur le respect et la soumission qui sont 
dus k la magistrature dans les functions de sa competence; mais cettc obliga- 
tion, que nous avons toujoLrs remplie ct que nous reniplirons toujours par nos 
logons et nos excmples avec le plus grand zfele, ne doit pas nous emptelier de 
rdclamer et de venger Jes droits saerds de notre minist&re, dont nous nc pour- 
rions sans crime dissimuler Pusurpation ou mime souffrir le partage ; car enfln 
n’est-cc pas une entreprise dt range que de r&luire au silence les ministres que 
TEglise approuve, et tie fermcr les chaires chretiennes k ceux qu’elle envoie 
pour les remplir? Si les ev&qucs ont seuls le droit d’accorder ou de refuser le 
pouvoir d’annoncer la parols de Dieu, n’cst-ce pas une consequence qu’ils aient 
*euls le droit d’en suspendre et d’en interdire Texercice? Vous avez vu, mes 
tr&s-chers fr&res, que nos rois ordonnent aux tribunaux sdculiers de laisseraux 
archevSques et evcques la tibre et entiere disposition des predicateurs . Cette 
disposition, pour &t re entiEre, nc renferme-t-clle pas neccssairemcnt et le 
pouvoir dc leur donner la mission et celuidcla leur retircrPSi la in.'gistrature 
est obligee par les lois de laisser aux eveques TentiEre disposition des predi- 
cateurs, il est evident qu’ellc ne peut pas plus defendre que pennettre Texer- 
cice de la predication, et qu’en s’arrogeant Tun ou Tautre dc ces pouvoirs, elle 
blesse egalement et les droits du sanctuaire et 1’autorite du trhne. 

11 est vrai, mes tr&s-chers fr&res, qu’en consequence des jugemens des magis- 
trats, il peut arriver qu’un pr&tre se trouve hors d’etat de continuer la mission 
qu’il avait re^ue de son &v&quc; mais observez qu’alors ce n’est qu’indirecte- 
ment que la sentence du tribunal laiqueop&re la cessation des pouvoirs du pr&- 
tre : Taotorite qui les r&voque est la m&me qni les a donnees. Si cc pr&tre a 
merite par ses crimes les peines afflictives auxquelles les tribunaux seculiers 
1’ont condamne, et qu'il cesse d&s lors d’avoir part au mioist&re, ce n’est pas 
que les juges lafques lui en htent le droit; mais, ayant perdu par un jugement 
de cette nature son honneur et sa reputation, les canons le ddclarent irr&gu- 
ller, et TEglise lui defend d’cxercer les pouvoirs qu’elle lui avait confi&s. Encore 
une fois, cc n’est pas lc magistrat qui 1c ddpouille de ce droit; e’est TEglise 
qui, par ses lois, a attache k TirrdgulariUS Tinfamie. 

Appliquez, mes tr&s-chers fr&rcs, aux Jdsuites, ce que nous venons de dire . 
ces religieux etaient approuvds pour la predication dans tout lc royaume; au- 
cun &v&que n’a r&voqu& leur mission; nul de ceux qui Tont re^ue n’a perdu sa 
reputation. Les tribunaux qui ont prosent leur institut ne condamncnt aucun 



T. X. 
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de ceux qui Font professd k des peines ddshonorantes. On lea vpit dans nos 
temples cdldbrer lc saint sacrifice de la mease, et exercer ainsl publiquement la 
plus auguste et la plus sainte fonction du ministdre : comment done lea magis- 
trals lea jugent-ifs indignea de prdcher, tandis que tea dvdques lea approuvent 
comme de dignes ministres des autels? L*usu» pation de nos droits sacn&s est id 
trop visible; ct le tort que font lea tribuuaui k des ouvriers irrdprocable est 
une veritable violence. 

Dira-t-on que les magistrals n’ont pas prononed 1’interdiction con Ire les Jd- 
suites?Quoi done! mea trds-chers freres, suffira-t-il qu’ils ae aoient abstenus 
d’une expression pour juslitier des arrdts qui opdrent tout ce que cette expres- 
sion signifle? S > ils eussent formcllenient dnoned l’interdit, l’usurpation sera it 
dvidente : le sera-t-elle inoins par le ddfaut ou remission de ce terme? Bst-ce 
pour fixer seulement le langage, ct non pas pour rdgler la jurisprudence, 
qu’ont did dresadcs, d'aprda les canons de l’Eglise, les loisdu royaume qui or- 
donnent aux cours sdculidres de laisser aux evdques la libre et bntiEbb dis- 
position des prcdicateurs? N’est-ce pas contrcvenir k toutes les rdgles du droit 
canoniquc et civil sur cctte matidre que d’exclure des fonctions publiques du 
saint ministdre une multitude dc prdtres dont aucun n'est ni accuse, ni at- 
teint, ni convaincu du moindre ddlit personnel 1 ? 

Si, au nom de Jdsus-Christ, dont nous sommes les ministres, an nom de son 
Eglise, dont nous sommes les pasteurs, nous ne rdclamions pas, nous ne pro- 
testions pas contre ces arrdls, que s’cnsuivrait-il de notre inaction et denotre 
silence? L’affaiblissciuent, le ddpdrissement, l’avilissement, Tandantisscment de 
tout le saerd ministdre. Nous aurons beau envoyer des ouvriers dvangdliques 
et impriiuer sur le titre dc leur mission le sceau dc notre autoritd, k son grd 
la magistrature saura leur lier les mains et la langue. Nous-mdmes bientdt nous 
ne serons plus fibres, ou, si nous osons encore agir et parler en dvdqoe, nous 
serous exposds aux indmes poursuites et aux mdmes peines que nos coopdra- 
teurs dans le saint ministdre; et alors par quel canal notre voix pourra-t-elle 
parvenir k vos oreilles? quels organes pourrons-nous emprunter pour nona 
faire entendre? quels obstacles n’avons-nous pas ddja mdme k surmonter pour 
taire passer nos instructions entre vos mains! quelles attaques n’dpronvent- 
eiles pas de la part des tribunaux ! quelles fldtrissures, quels outrages n’ont- 
elles pas souvent k cssuyer! La parole de Dieu restcra done captive ou dtou ffde 
par la rrainte des ddcrets! Affamds de ce pain spirituel, les fiddles le deman- 
deront a grands cris, mais en vain ; ct la prophdtie de Jdrdmie s’accomplira : II 
n’y aura persoune pour le leur romprc*, ou, ce qui serait encore plus ddplo- 
rable, on leur offrira, non de ces azyrnes qui, selon l’Apdtre, sont le pain de la 
foi sinedre et de la vdritd pure, mais le pain dont il nous ddfend de manger, ce 
pain d’erreur et de mensonge qui est pdlri avec un levain de malice et de md- 
cbancetd *. 

Alors, mes trds-chem freres, le champ de l’Eglise, loin d’dtre un champ de 
paix, ne serait plus qu’une terre de confusion, ob I’dpiscopat et la magistrature 
seraient dans un conflit perpdtuel ; ou plutdt l’Eglisc de France (car e’est sur 
elle que fond l’orage) ne serait plus qu’un thdAtre ob la puissance lalqtte triom- 
pherait dtcrnellement de 1’dpiscopat. Les pouvoirs que nous donnonsne vau- 
draient qu’A la volontd des magistrats ; ils en rdgleraicnt l’excrcice, et l’on ne 
pourrait s'en servir que sous leur bon plaisir et aux conditions qu'il leur 
plairait d’imposcr. Ce ne serait done plus l’esprit de 1’ Eglise, mais celui de la 
magistrature qui prdsiderait k l’enseignement du dogme tt k radministration 
des sacremens. Dans le seln des tribunaux on aurait un asilc contre nos &na- 
thdmes sans en avoir dans 1’Eg se contre la rigueur des arrdts ; les qbaires de 
nos temples seraient bientdt asservics k la domination des cours sdculidres, et 


1 I Cor. , nr, I , II; Cor., v, 1 9. 

9 Par*uli petirrunt pattern, el non erai qui fraogerct ei». (Thten. nr, 4 ^ 

* Ep tiletnur non in fermento vaUii, neque in fermeolo malitisr et nequitis., *rd in atynai 
tkneeritati* e( veii'atis f I Or , v.8- 
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les prydicatcurs contraints de respecter les ddciflions des magistrats beaucoup 
plus que celled dea Pfcres et des concilea. 

Cette Evolution d'iddes et de principes ne saarait ae consommer sans pro- 
rfuire dans le sanctnaire d’horribles scandales : alors combien de prytres et de 
Invites, plus jaloux de leur fortune que de leur salut, Icouteralent plus la cupi- 
dity que la conscience , ou craindraient moins une pryvarication qu’une dis- 
grace ! alors que deviendrait le ministyre ecciysiastique avec lea pouvoirs et 
Tapprobation des deques ! Les meilleurs prCtres reateraient sans fonctions, aana 
travail ; et la race de cea digues coopyrateurs serai t bientdt yteinte. Alors il n’y 
aurait plus que des prytres trop lAches et trop timides pour s’expoaer, trop 
avidea ou trop mercenaires pour se dypouiller, trop faibles , trop politiques ou 
trop ambitieux pour se sacrifler ! 1’autel ne serait plus environnd et lea chairea 
occupies que par des ministres qui s’en approcheraient plus pour participer 
aux dons des fiddles qu’aux travaux du ministyre, et qui brigueraient le service 
plutdt pour le ddabonorer que pour le remplir. Au moins, mea trds-chersfrdres, 
ce qui doit vous rassurcr, et ce que nous pouvons nous promettre dela bontd 
divine, c’est que de la part dea premiers pastcura une pareille ddfection ne sera 
jamais k craindre ; jamais ils ne cesseront de regarder l’enseignement de la foi 
et l’administration des sacremens que comme la portion la plus eaaentielle du 
ddpdt que jysus-Cbrist leur a con fly. Que les ennemisde l’Eglise ne s’enflattent 
pas ; jamais on ne verra rdpiscopat se relAcher de sea droits; k mesure qu’on 
empidte sur sa juridiction, accommoder son langage et mdme son silence aux 
pretentions de ses adversaires ; acheter le repos k force de cessions, et la paix 
is force de ddfaites ; dissimuler lea affronts et les injures faitea au caractdre 
pour conaerver lea douceurs et les agrdmens attacbds au titre! Si 1’on en ve- 
nait k ces extrymitds, e’en serait fait de l’Eglise de France ; et, la voyant ddchne 
de son andenne aplendeur, on demanderait avec J^r^mie : Comment s’est-il 
obscurci cet or si pur ? il a done perdu l’&lat de sa couleur ? Les pierres de 
ce magnifique sanctuaire sont disperses, et leurs dybris embarrasaent 1’entrye 
des places publiques. Sur 1’autel, dypouiliy de ses vases d’or, on n’aperpoit plus 
que des vases de terre, ouvrage fragile d’un vil potier 1 ; c’est-A-dire, selon le 
langage de Jdaus-Christ *, que nous, qui devons ytre le sel de la terre, ne ae* 
rions plus qu’un sel affadi, un sel qui ne serait propre qu’A ytre jety et fould 
aux pieds comme la plus vile poussiyre. 

Nous ne donnerons pas, mes tr£s-chers fry res, au monde profane la satisfac- 
tion de tenir ce langage ; nous savons qu’il ne nous est pas per mis d'abandonner 
des intyryts saerds dont nous ne sommes que gardiens, et non pas propridtaires ; 
< t qu’au lieu de souffrir la moindre distraction de ce dypdt nous devons expo- 
ser nos biens, notre liberty, notre vie ; que nous sommes comptables.de ces 
droits k Dieu, k l’Eglise et k notre conscience. 

Il ne nous est done pas libre d’aliyner, ni en tout, ni en partie, le trdaor dy* 
posy par jysus-Chriat dans le sein de son ypouse ; on n’en saurait partager la 
robe sans la dyebirer. Tout accommodement qu’on fait aux dypens de l’Eglise 
est une pryvarication sacriiyge. VoilA les rygles que jysus-Christ nous a don 
oyes, ct que nous ne pouvons briser ou fiychir pour les concilier avec les arryts 
des tribunaux. l/cnscignement de la foi et l’administration des sacremens, tel 
est le dypdt qui nous est confiy, et pour la conservation duquel nous devons 
vivre, combattrc ct mourir. C'est ndanmoins ce dypdt sacry qu’on eutreprend 
de nous enlever ou de partager avec nous, eatreprise marquye au coin de la plus 
frappante injustice. Lc silence iraposy aux jysuites de France sans aucun dyiit 
personnel blesse yvidemment toutes les formes de l’ordre judiciaire ; on n’a pas 
vnyme daignd en pryvenir les yvyques, ce qui annonce un mypris de la Juridiction 
ecciysiastique d'autant plus roarquy que les lois du royaume ordonnent ex pres* 

1 Quomodo abac ora turn eat aummf mutalua eat color optimua « di<persi aunt lapidoa sanctaa- 
ni in capite omnium plataaruna... reputati aunt in yaaa testea, opua manuufn Cfuli. (Tbrea., it, 
i. *.) 

t • Maiih.. 1 3. 
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slmentde leur renvoyer la connaissance dc cea matures leur autoriU dtant U 
aeule compltentc pour en decider* 

Pourrions-nous done acquiescer k ces innovations qui depuis plusieurs annecs 
n’ont cessl d’etre Ic principal objet des plaintcs, des remontrances, des recla- 
mations du clergl de France? Pourrions-nous dissimuler ces entreprises inouics 
sur la doctrine et les sacremcns, sans al>andonner la voie que nous ont tracee 
les assemblies fglnlrales » de 1’Eglise gallicane, sans trahir la cause de Jlsus- 
Christ, sans rcoonccr k la charitl de Jlsus-Christ ? Si nous ne sommes pas stirs, 
comme S. Paul*, qu’aucune tribulation, aucune traverse, aucun plril, aucun 
glaive, aucune persecution ne pourra jamais nous en slparer , joignez , nous 
vous en conjurons, joignez vos prilres aux ndtres pour nous Tobtenir cette 
charitl ferine et perslvlrante que 1'amour de la vie et la crainte de la niort ne 
peuvent Ibranler, que les puissances et les considerations humaines ne sauraieni 
affaiblir, que le poids des maux prlsens et I’attente des maux k veuir ne sau- 
raient abattre, et que la force, l’erapire ct l’ltcndue des contradictions tente- 
raient inutilement de renverser. 

Mais, dira-t-on, la defense ne regarde que les Jlsuitcs ; pour rccouvrcr 1’exer- 
cice de leurs fonctions ils n’ont qu’A souscrire aux articles qu’on leur propose; 
en les signant ils ne prendront que les engagemens dont tout Franpais doit se 
fairc lionneur : e’est un moyen qu’on leur donne pour rentrer dans les droits 
dc citoycn dont ils sont dlchus. 

Proposition insidieuse, mes tr6s-cbers frlres : raisonnement plein d’artifice : 
cet/e defense ne regarde que les Jesuites! Mais, 1° selon les occasions nc pourra - 
t-elle pas s’ltcndre k d’autres corps eccllsiastiques ou religieux ? l’exeinple n’est- 
il pas extrlmeraent contagieux en ce genre? 

2° En proposant le nouveau formulaire aux Jlsuites, si Ton n’a voulu s’assurer 
que de leur fldllite au roi et aux maximes dn royaume, on n’aurait pas dtk y 
joindre d’autres articles qui rlvoltent la conscience et l’honneur. Les J&uites 
ont abondamment satlsfait a ce qu’ils doiveot au roi et au clergl de France par 
les actes qu’ils ont remis dans les archives du clergl, dans les greffes des offl- 
cialitls , et dans d’autres dlpbts publics. Pourquoi exiger d’eux de nouvelles 
declarations qui ne pourraient Itre donnles que par des hommes sans probitl, 
sans foi, sans pudeur? 

3° Depuis quel temps les magistrats soDtils com pi tens pour dresser des for- 
mulates de doctrine et pour en exiger la signature? En 1733 le parlement de 
Paris fit ouvertement sur cet objet I’aveu de son incompetence dans un arrlt 
du 23 flvrier : nous n’avons garde d’en approuver les dispositions ; elles sont trop 
contraires aux droits de l’Eglise; nous n’en rappelons ici le souvenir que pour 
montrer les inconsequences et les contradictions o(i tombent les tribunaux 
slculiers quand its prononcent sur des objets qui ne sont pas de leur ressort, 
4° Comment exige-t-on des Jlsuitcs ces souscriptions k des arrlts oil il esi 
declarl qu’on ne peut compter ni sur leur parole, ni sur leur signature, ni sur 
leurs sermens ? y pourra-t-on plus compter quand on les forcera d’y ajouter 
une abjuration hontcuseet sacrillge? La fidllitl qu’ils jurlrentau roi enrenou- 
velant Ic serment de leur naissancc ne sera-t-elle assurle que quand ils en don- 
neront pour gage une infldllitl aux engagemens qu’ils ont vouds k Dieu devant 
scsautels? 

» Ordonr ance d’Oillaos, i 56 o,ait. xut ddit. de 1606, arl. xuj ddit du mow da septembre 
■ 6 io ; Idit de 1^96, arl. xxxiv, etc. 

* Voyex le» procit verbaux, re montrance r, etc., dts assembles d* 17S5, 1760, etc. Catta 
derniere assemble a soleonellement ddclarl que *ei protestations et *e» reclamation* dnivent 
#tre « pour tou» le* 6d£le* un avertiuomeut de respecter I’ordre tmmuable de la bilrarchie ec 
• clesiastiqtie }••.. poor les magistral* une exhortation pressante de rentrer dan* la voie qua 

> I'exemple de leurs peres et le* ordonoances du royaume leur ont tracee j pour la po**lri«e 

, de 1 'Egliie universelle un monument ineffacable dc notre xele a transmettre a no* »uccea*eura 

> dans tou'e fon integrity le d^pAt qne nou* avow refu. » L'asaemblde tenue en 176* a r*- 
nouveU la mime declaration. 

* Bom., viii, a 5 e' *eq. 


Digitized by {jOOQle 



D£ L'ltCLISK. 

Non, met trds-chers frdres, cette ressourre prdcolue qu’on of liu au\ Jesuit* s 
ne peut reltever leurs espdrances ; cette voie qu’on leur ouvre pour rentrerdan* 
leurs functions ne pourrait lea concluire qu’au crime et au ddshonneur : il nc 
leur restequ’A marcher d‘un pas fernie dans la route des tribulations, qu’A por- 
ter avec joie le poids dnorme de leurs disgraces. Si la patrie refuse leurs ser- 
vices, si elle ne leur permet ni de partager ses hienfaits, ni de se compter 1116m 
au nombre des citoycns, qu’ils lui rendent toujours, au pied des autcls ft dan 
l’oblation du saint sacrifice, le tribut d’un amour tendre et gdndreux ; qu’ils 
•ollicitcnt pour elle tous les biens que dcsenfans bien nds ddsirent A leur nidre, 
quelqucs sentimens d’ailleurs qu’elle ait pour eux. 

Du reste, mes trds-cliers frdres,s’ils n’ont plus la satisfaction de vous annon- 
cer les vdritds du salut, si vous n’avez plus la consolation de les entendre de 
leur bouchc, ce n’est pas que les jugemens qui les out exclus des functions pu- 
bliques aient pu dteindre entre leurs mains les pouvoirs que nous leur avons 
conflds; nous les inviterions inline A continuer un service dont l’interruptiou 
cause un vide fort sensible et des regrets trcs-Idgi times, si nous pouvions lea 
soustraircaux retours fAcheux qu’ils auraient A craindre, et detourner sur nous 
seuls les coups dont ils scraient menaces. Ici, mes tr^s-cbers frdres, une tris- 
tesse profonde s’empare de notre Ame, uue douleur amdre ddcliire nos en- 
trailles. (Rom., xi, v. 2.) Nous nous rappelons cette multitude de dignes mi- 
nistres exposes k la vexation des decrets et des procedures, disperses, proscrits 
par la rigueur des jugemens et des sentences pour avoir suivi,dans la dispen- 
sation des cboses saintes , les lois du ministdre ecciesiastique et les ordres du 
premier pasteur *. Ce n’etait pas sur eux, e’etait sur nousque devait fondre 
Porage. On les frappe neanmoins, et on nous epargne ; ils sont victimes des 
saintes rdgles, et nous ne sommes que temoins de leur sacrifice. Si nous nous 
inti 4 reasons tend remen t k leur sort, nous l’envions encore davantage ; et k quel 
prix ne rachdterions-nous pas leurs disgraces pour les en ddivrer en les subis- 
sant nous-mdraes ! Molse souhaita d’etre anathdme pour un peuple ingrat et 
indocile, S. Paul pour des frdres aveugles etrebelles ; combien plus devons-nous 
so uh alter de Pdtre pour des coopdrateurs zdlds et fiddles ! Quel bonheur pour 
nous, mes trds-chers frdres, si, dpulsant tout seuls le calice des tribulations 
presented, nous eussions pu ddrober la plus cbdre et la plus prdoieuse portion 
de notre clergd k ces dispersions violentes, k ces proscriptions rigoureuses qui 
les obligent d’aller chercher nn asile dans des terres dtrangdres ! Au milieu 
des hrdches faites au camp d’lsrad, bdnissons neanmoins le Seigneur de cc que 
la race des vraisenfans d’Aaron n’est point encore dteinte, et de cequ’elle produit 
toujours des prdres fiddles k leur ministdre, et ddterminds k livrer plutdt leur 
personne k la rigueur des poursuites judiciaircs que l’arcbe sainte aux borreurs 
de la profanation, 

Qu’ajouterion8-nous ici, mes trds-chers frdres, pour faire connaltre nos dis- 
positions k regard d’une socidtd religieuse qui dprouve aujourd’hui tant de 
contradictions? Nous sommes convaincus que son institut est pi eux , comme 
Pa ddclard le concile deTrentc ; qu’il est v4nirablc y comme le pensait I’illustre 
Bossuet. Nous tenons pour trds-valides , trds-ldgitimes et iris- nidi toires les 
voeux qui ont did faits dans son sein, et nous exhortons tousles sujets de cette 
compagnie k les observer avec fiddlitd. Nous savons que la doctrine du corps 
entier n’a jamais dtd corrompue, et nous sommes trds-dloignds de regarder le 
Recueil des Assertions comme le prdcis ou le rdsultat de l’cnseignemcnt propre 
des Jdsuites. Enfin, nous le rdpdtons, mes trds-chers frdres, dans l’dat de souf- 
frauce et d’humiliation oil ils sont rdduits, nous regardons leur sort comme 
trds-heureux, parce qu’aux yeux de la religion il C3t inflniment prdcieux do 
n’avoir rien A se reproeber au milieu des tribulations qu’on essuie. 

Dans oette Instruction , mes trds chers frdres, notre objet principal a dtd de 
remplir Piodispensable obligation oil nous sommes de rdclamer les droits saerds 
de notre ministdre. Nous savons que daos la ddfense de la vdritd le zdle dpiscopal 


1 I.* p'4at taut par'er das pars* ution* ait-rcaa, flam I’affaira da* bl’IeU da coufaMioii. 
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doit toqjours respecter les regies de la moderation et les droits de la charitd, 
aussi Dieu nous est tdmoin que rien n’dgalerait notre amertumesi nous arions 
donndlieu k quelque mdcontentement legitime. Le tdmoignage que nous rend id 
notre conscience est le fondement de la tranquility dont nous iouissons; et nous 
avons cette conflance qu’avec le secours du Seigneur rien ne sera jamais capable 
de Talterer : nous avons appris de lui k craindre plus Dieu que les hommes; et 
nous dirons toujours, apr&s le grand apdtre, que nous nous sacriflerons volon- 
tiers pour les fiddles confids k nos soins ; que nous ne ferons jamais plus de cas 
de notre vie que de nous-mdmes, c’est-A-dire que de notre Sme et de notre sa- 
lut ; qu’enfln il est une paix que nous prdfdrons k tous les biens, paix ineffable 
et qui s nr pas sc tous les sentimens f paix que Ton goftte au milieu des croix, des 
traverses et des souffrances. 

Donne a ConBans, k a 8 octobre 1763. 

* f CER 18 TOPHB, archevique de Paris. 


IIota. D'Orldans de La Motte, dvdque d' Amiens, publia une Adbdsion k cette 
Instruction pastorale. v 
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M 2 • — Clement XT, mort !e 


245 . - 

Clement XII, dlu In 


19 mors. 

2^3 . — Innocent XIII, elu lc 

1721 


12 jnillet. 

mort In Gfcvrirr. . 

iy 3 o 

*74° 

8 mat. . 

1721 

246 . — 

Benoit XIV, dlu en. . 

1740 

mort le 7 mars. . 

2 14 . — Benoit XIII, dlu le 

1724 

>47 . - 

mort le 3 mai. . . 

Clement XIII, (flu lc 

1758 

29 mat .... 
mort le ai f tv ritr . 

1724 

1 730 

6 juillet. 

1758 
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Empereurs d'Allemagne. 

diaries VI, mort en 17/jo 

Charles VI T, dc Baviere, elu eu . 1742 

inorl on 17^ 

F ran^ois I cr , due de Lorrainc,elu en 1745 
mort cn 1 766 

Rois nE France. 

Louis XV 


Rois d’Espagne. 


Philippe V abdique cn. . 

1724 

Louis I cr . 

1724 

Philippe V vemontc sur lc irAnc 


et meurt en 

>746 

Ferdinand VI. 

17 5<j 

Charles III 



Portugal. 

Jean V, mort en. . . . . . 1750 

Joseph ... 

Rois d’Angleterre 

Georges I« r , de Brunswick . . 1727 


Georges II . . ly Go 

Georges III 

Naples et Sicile. 

Charles VI, empereur, perd cetie 


couronne cn i^ 3 /j 

Charles III, roi d’Espagnc, regne 

jusqu’en. ....... iy5y 

Ferdinand IV, ne' le 12 janvicr 1751 


&TATS SARDES. 

Victor-Amedec II, premier roi 
dc Sardaigne, abdique en . . 1730 

Charles-Emnianuel III. . . . 

Rois de Dakemarck. 

Frederic IV, jusqu’en. . . . 1730 

Clirislicrn VI 1746 

Frederic V 

Rois de Suede. 

Ulriquc-Ele'onorc et Frederic de 

Hesse. . 1751 

Adolphe-Fredc'ric, ..... 

t. x. 30 * 
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Marc Foscarini. . . 
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174. 
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176a 
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Grakds-Ducs de Toscaxe. 
Cosmc III, reconn u successcurde 

Terdinand II, son pere . 
Jean-Gaston de M edit is, fils du 

precedent 

Francois I", de Lorraine, elu em- 
pereur le 14 septembre 1745 
meurt en. 


I7ii 

I 7 > 


1765 


Frede'ric-Guillaume I*r. 

Frederic II 

Rossis. 

Pierre le Grand, seul, jusqu’en. 

Catherine. . . . 

Pierre II Alexiowitsch. . . 

Anne Iwanowna 

Iwan, 011 Jean VI 

Elisabeth Pelrowua 

Pierre III 

Catherine Alexiewna 

Doges i>e Venise. 
Jean Cornaro 


174° 


Dues DE Parme et Plaisasck. 


1725 

1 7^7 
1730 
1740 
* 74 * 

1762 

1762 


1722 


Francois meurt en 

Antoine 

Don Carlos, on Charles, depuis 
rot d'Espagne, cede ces duches 
pour la couronne des Deax-Si- 

ciles, en 

Charles VI, empercur, meurt le 
' 20 octobre .... 

Marie-Thcrese, impe'ra trice, reine 
de Hongrie, cede les mimes 
duches, par les preliminaires 

de la paix de 

Don Philippe, infant d’Espagne, 
frere germain de don Carlos 
invesii deces duches, meurt en 


2' 
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1735 

1740 


1748 


1765 


fiCRIVAINS ECCLfiSlASTIQUES. 


1720 (i«r septembre). — Eusebe Re- 

naudot, prieur de Frossay, ne a Paris 
en 1640, 11 entra pas dans les ordres, et 
se rendil habile dans les langurs orieuta* 
les. II accompagna le cardinal de Noailles 
au conclave de 1700. A son retour il pu- 
blia deux volumes pour servir de conti- 
nuation au livre dc la Perpdtnitd dc la 
Joi ji'Histoire des patriarch et d’ Alexan- 
dria / un llecucil d r ancienncs liturgies 
orientates ,* une traduction latine dc la 
f^ie de &. sitluinase, en arabc, cl quel* 
ques aulres ouvrages d’c’rudilion et dej 
critique. 1 

1721 (26 janvier). — Pierre- Daniel 
Huet, evique d’Avranches, nc a Caen 
en i 638 . se livra aux eludes de critique 
ct d’irudition, fut uoinmii sous-preccp- 
teur du Dauphin, fils dc Louis XIV, fut 
fait evique de Soissons, puis d’Avran- 
chcs. En i6qo, d donna sa demission, ct 
se relira chez les J estates de la rue Saint- 
Autoine, a Paris. Nous citerons sa De- 
monstration c\> an "clique ; son edition des 


I Commcntaires d' Or i gene sur I’Ecriturc 
\ s “ in } e > I’ouvragc intitule: Questions 
d A tunajr sur V alliance dc la raison si 
de lafoi (ainsi appclees du nom dc Fab- 
baye d Annay oil HucL les redige.,); le 
livre de la Situation du Paradis ter- 
restre. 

(i* r septembre). — Benoit Bacchiiu, 
Bene die tin du Mont-Cassin, nca Borgo- 
San-Donnino en i 65 i, mort a Bologne, 
est auteur de dissertations sur Fhistoire 
ccclesiastique, entre autresde EccUsias - 
tica: hierarchiie origiiubus dissertatio 

(10 octobre). — Pierre Coustakt, Be- 
ncdictin de Saint-Maur, nc a Compiegne 
cn 1654, mort a Paris, donua, en ifiq 3 
une edition des OEuvrcs de S. Hilaire 
travailln a cellc de S. Augustin, redigea 
le premier volume des Lettres dcs Pa- 
lp's et prit la defense dc Ma billon contrt 
le P. Gcrmon, Jesuite. 

1 7^3 (14 juillel). — Claude Fleurt, 
liislonen, ne a Paris en 1640, suivil le 
barreau, embrassa cusuitc Fetal cede. 


Digitized by L^ooQle 



TABLE CHROJIOLOGIQUE. 87^ 

siastique, fat pr&epteur du prince de taires sur les dvangiles et sur les dpi- 
Conti cn 167a, du comte de Vcrmandois tres dt S. Paul, et une. Apologie des 
en 1680, et, en 1689, sous-prdcepteur des Dominicains, missionnaires en Cliioe. 
Enfans de France. On le nomma prieur Comme il avait pris part aux troubles 
d’Argenteuileni7o6.Lepnovcmbrei7i6, qui divisferenl I’Eglise de son temps, le 
on le choisit pour dire lc confcsseur de clerge de France lui retira une pension 
Louis XV, enfant, et il entra en cette qu’il lui avait accordee. Nodi Alexandre 
qualile au conseil de regcnce. Il se de- cut des demdlcs ovec le P. Frassen, leP. 
mit de cctte fonction en 172a. Son HU- Daniel, et ecrivit contre les ceremonies 
toire eccle'siastique, qu’il commenqa a chinoiscs. 

publier en 1691, et dont il donna vingt ( 3 o aoiltV— Jacques Marsollier, cha- 
volumes, va jusqu’au concile de Con- noineregulier de Sainte-Gcnevicve, pr<$- 
stance. Elle a etc I’objet de judicieu- v6t, puis arcbidiacre d’Uzcs, et ecrivain 
scs critiques de la part de Marchctti. neu exact, naquit a Pariscn 1647. Ona de 
Ses Nouveaux Opuscules , publics par lui: Histoire du cardinal Ximdnes; His- 
l’abbe Emery, monlrent qu'il revint a toire de V inquisition et de son online; 
des idccs plus exaeles. les autres ou- Vic de S. Francois de Sales; Vie dema- 
vrage dc Fleury 6ont : les Moeurs des Is- dame de Chanlal ; Vic de Cabbd Ranee 
raelites; les Mceurs des Chid liens; Yin- (I’abbe Gervaisc Pa criliquce); Apologie 
struction au droit eccUsiastique (que ut)us cT Eras me (vivement altaquee); Histoire 
avons refondue sous le litre dc Manuel de Vorizine des dimes et autres biens 
du droit eccldsiastique, Paris, 1 835 )} temporels de UEglise. 
le Catechisme historique ; le Traitd du (a octobre). — Franqois-Timoleon de 
ehoix et de la mdthode des dtudes ; les Choist, doyen de Bayeux, prieur de 
Devoirs des maftreset des domestiques: la Saint-Lo, ecrivain agreable, mais super- 
Viede Madame d* A rbouse. On nc doit ficiel, ne a Paris en i 644 > eut unc jeu- 
pas confondre, avec Touvrage dcFleury, uesse dissipe'e. On Penvoya a Siam, en 
la continuation de son Histoire par le quality d’ambassadeur, en i 685 , et ce fut 
P. Faorc; rccueil oCt Tautcur a entasse, dans les lodes qu’il fut ordopne pritre 
suns choix, l’histoire civile et politique par uu vicaire apostolique. Ses ouvrages 
avee l’histoire de l’Eglisc. sont : le Journal de ce voyage; la Vie 

-—Francois -Arne Pouget , pr&tre de de David ; celle Je Salomon ; une His • 
fOraloire, docteur de Sorbonne, nd a Loire de CEglise , en 11 volumes, quicst 
Montpellier en 16 66, fut vicaire a Saint- surcharged de details etrangers a la reli- 
Rocli a Paris, et assista a la inorl lc ce- gion ; des hisloires de piete et de morale; 
lcbre La Fontaine. Il fut ensuite sudc- uuatre Dialogues avec I’abbe de Dan- 
rieur du seminairc de Montpellier. On geau, sur Vimmortalitd de Home, la Pro 
lui doit le Catdchisme de Montpellier , vidence , l* existence de Dieu et la reli- 
qui a etc traduit en plusieurs langues, gion ; la Vie demadame de Miramion , 
quoique dcs critiques sev&res y aieni et une traduction dcY Imitation, publiee 
trouve a reprendre. De Charency, sue- cn 1692. 

cesseur de Colbert, a Montpellier, lc 6l — Jacob Echard, Dominicain, mort 
reimprimer avec quelques chaugcmcns. a Paris cn 1724, conlinua la Biblioth&que 

des auteurs de son ordre, auc le P. Quetif 
1724(24 mars).— Nicolas LeNourrt, avait commenccc. Cette Bibliotbequc, oil 
Bcnediclin dc Saint-Maur, ne' a Dieppe Ton trouve bcaucoup de recherches, cst 
en 1647, donna, avec dom Garct, l’edi- bien digoree. 
tion dcs oeuvres dc Cassiodore, travailla 

a celie de S. Ambroise, el publia une 1725 ( 3 o mars). — Denis de Sainte- 
colleclion estimee, quia pour litre: Ap- Marthe, Bcnediclin dc Saint-Maur, ge- 
paratus ad Bibliothccam Palrum, a vol. ncral de son ordre en 1720, ne a Paris 
in-fol. 1703 el 1715. en i 65 o, appela, mais adliera a Paccom- 

(21 aoilt). — Noel Alexandre, reli- modement de 1720. On a de lui un 
gieux Dominicain, doct. de Sorbonne et Traitd de la confession auriculaire ; une 
theologien peu favorable au saint Siege, Reponse aux plaintes des Prolestans; 
n 6 a Rouen en 1639. Il signa, en 1704, quatre Lettres atabbe de Ranee! ; la Vie 
lefameux Cas de conscience, et fut exile; de Cassiodore; V Histoire de S. Gre- 
s’etant retracte, il put revenir a Paris, goire le Grand; 1 ’ edition des OEuvres 
On a dc lui deux bons ouvrages : His- de ce pape.concurreramentavec DD.La 
toire eccldsiastique de CAncien et du Croix ct Bessin; et surtout le Gallia 
Nouveau Testament , 1699, 8 volumes Christiana nova , dont il fut ebargd par 
in- folio, et Theologie dogmatique et mo - Tassemblee du clerge de France de 1710. 
rale. 11 composa ea outre des Commen - Il en publia les trois premiers volumes 
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hvcc DD. Edmond Martcune , Ursiu 
Durand, Jacques Boyer, Jean Thiroux 
el Joseph Duclou. Get ouvrage fut con- 
tinue, apres sa mort, par D. Brice, mort 
le i 3 novembre 1 ^55 ^ par D. Hodin, 
morl le 16 septembre de ta ra6rae annee; 
D. Duplcssb, D. Taschereau, D. Henri, 
mort a Paris le 10 fe'vrier 178a. Le i 3 e 
volume parut en i; 85 . II manque quatrr 
metropoles, Tours, Vienne, Besancon el 
Utrecht. 

(2 juin). — Jean-Laurent Le Semelif.r, 
pr£irc de la Doclrine chreticnne, nc a 
Paris en 1660, a donne, sous le litre de 
Conferences sur le manage et sur Uu- 
sure , 9 volumes, le resullat des confe 
rences etablies en 1697 au seminaire de 
Saint-Nicolas-du-Chardunnet, et dans 
lesquelles il parut d’une maniere hono- 
rable. Apres sa mort on a trouve dans 
ses papiers loautres volumes dc confe- 
rences *. il y en a 6 sur la morale et 4 sur 
le Decalogue. 

1728 (27 avril).— Jean Pontas, sous* 
pdnilcncier de PEglise de Paris, et ca- 
subte cstime, n£ au diocese d’Avranches 
en i 638 , a donne un Diclionncirc des 
cos de conscience , en 3 volumes in-folio; 
Ex amen des pdchds pour chaque etat ; 
Sacra Scriptura ubiqud sibi constans; 
Exhortations sur divers sujels. 

(23 juin). — Gabriel Daniel, Jcsuite, nc 
a Bouen en 1649, fut bibliolhecaire de la 
Maison-Professe, a Paris. Nous nc cite- 
rons dc lui que les Enlretiens de Cldan- 
dre et d*Eudoxe , contre les Provin 
dales; les Lettrcs au P. Alexandre, 
cclles au P. Sorry; des Dissertations 
theologiqucs, el des Traitcs de contro* 
verse sur les disputes du temps. Daniel 
sc montra fort zele contre les Jansenistcs, 
qui, en revanche, nc Pont pas menage. 

(2 octobre). — Zeccrs-Bernard \ait- 
Espek, jurisconsulte flamand, doctcuren 
droit dc Louvain, oii il naquit en 1646, 
fat professcur dans rUniversitc'.Lc 7 fe- 
vrier 1728, on le suspendit de ses fonc- 
tions eccl&iasliqucs ct academiques, a 
cause dc son allachement opinialre au 

{ ansenisme, et de ses ccrits contre la 
)ulle Unigenitus. 11 envoyait a Vienne 
des leUres et des mdrnoircs contre ce 
ddcret, et rdpandaii dans le public des 
consultations dans le mdme but. L'em- 
percor et Parchevdque de Malines or 
donn&rent de sevir contre lui. 11 se 
retira a Amcrsfort, aupres des schisma- 
tiques. L'archevftque Brachman fit ses 
onsdques, ct proQQf^a son elogc. On a 
de Van-Espcn; outre son D/oit eccld - 
siastique universel , et son Commenlaire 
ur les candns du droit ancien et nou- 


veau, toui deux en latift, beaacoop de 
pieces et de dissertaridet^ aoit jinr des 
points de droit, aoit tor +ts duqmtcs 
avec le pfere De sir ant tCmtt Gordvtx, 
vicairc apostoliqoe de BoW6-pac^ eqit 
contre la constitution t 

( 1 3 novembre). — AntoineDoasinw*, 
docteur dc Sorbonne, grand-Vlcaire de 
Paris, ne a Issoudon en Berry,** table' 
un journal tr&s -minntienx de tout ce 
qui sV.st passe a EomeeteS’Ffifte^'aa 
sujet de la constitution 
puis 1711 jusqu’en 1728. Its y monlr* 
a la fois credule et matin,. etne dis&itule 
pas qu’il a fail lout ce 
empdchcrle cardinal d^noailtes, dont 
il avail la conhance, d’accepter k bulle. 

(1 4 novembre). — Frao^qgs asolet, 
chanoine d’Amiens, sa pa trie, est auteur 
d’unc Grammaire hibraique sans le se- 
coursdes points; des Confercncei'ecdd- 
siasliques d? Amiens; du CaUjch l sme da 
diocese, et, a ce qn’on d&t; cPunVXAtre 
fur la bulle , el d'une D&nondmtioncon- 
tre les Jdsuites. r 

t T 

1729 (6 janvier). — Pierre Le Bitch, 
prdire dc POratoire, ne' k Brigades en 
1661, n mb, dans son tiistaire critique 
des pratiques superstitieuses , plus de re- 
cherchcs que de critique veritable.; H fit 
pendant treize ans des conferences! Saint- 
Magloire, sur PEcriture, les conCiles et 
Phbioire ecclesiastique. Son Explica- 
tion de la Messe fut aUaqude p^r Botr* 
geant cl par ies journalistcs de Tr6voox. 
On la delera a Borne. L’Oratorien^edd- 
fendit, ct cet£e controverae produbit 
plusieurs ecrils. Le Bran souien*i$ sor 
la consecration un sentiment oonjtredit 
par la plupart des theologleiis^fflpP est 
aussi auteur d’un Dtsconr* si^laoamddic, 
contre Caffaro. ■* *' 

(18 janvier). — Laurent 
nal, neprk MontefispconeW 
tra chez les Freres titin«¥Drt de Edtroite 
Observance, dcvint^p^raldeftonordre, 
et publin Vindicice areppaQiti&B, % vol.; 
ffistoria poleaiica schLsmatof Grcecorum, 

\ vol.j Tractatus de Jcjustfo, et deux 
aulros ouvrages dc theofogie. 

(2 mars). — Fraoqo&BuHCqfUVdia- 
nre, chanoine dc SaintrliU^en^ 
maso , a Home, a Vcrone en ^fiSn^e jEbn- 
diL habile chins rastronom^etdans les 
mliquites sacrees etprofana^ jM^au- 
dre VIII, Clement XI el inAqcoptwJI, 
le comblerent d’honneurs 
nousncciterons de lui qqe oon 
Vies des Papes, d’A ni i ltm le faftlj*)^ 
caire, qu’il accompagnt a^ j^B^^L ; de 
«avantes dissertation!. SmMSfW 1 
Bianchioi, pritre de 
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quaire, ne a Verone cn 1704, publia le qualre ans, et ne quilla sa coaire qu’ru 
4 « vol. de I’edilion d’Anaslase, public*' 1716. On a de iui un Co urn de theologie 
par Francois j V indicias Scriptururum, »*i» i 5 vol. in-8®, dopt il a ete fait troia 
dout U ne donna qu'un vol.; Evangelia abreges, par Montagne, docteur de 
fiusn quadruple x latince versionis anti - Sorbonne et pr£tre de Saint Sulpice, 
quae y in-fol;el d'aulres ouvrage* d’trudi- par Robinet, official de Paris, et par 
• ion. Collet, prdtre des missions de Saint- La- 

x (i6 inai.) — Jean-Baptiste Elie Avril- zare. 
low, religieux Miuime, ne a Paris en — Hocdry, Jesuile, mort eu 1729, a 
1 65 a, exer^a 1 c minislcrc de la predica- donne la Bibliolhequc des predicaleurs 9 
lion avec succfcs pendant plus de cin- 31 vol. in» 4 °. 
quanle ans. 11 rcstc dc cot nomme ver- 

tueux et zele, Cvmluiles pour P Avau, 173* (i fr aotil). — Jean Gramcolas. 

pour le Cardme , pour La Pentecdle; Md- docteur de Sorbonne, chapeUin de 
dilation sur la communion; Retraite\ Saint-Beooit, s’occupa surlout de litur> 
^ Anne e affective; Traitd de l* amour de gie. Sea ouvrages sout : Anliquite des 
Dieu; Pensees sur divers sujets de morale; ceremonies et des sacremens / Instructions 
queiques a u ires ecrils de ce genre. sur la religion; Science des Confesseurs , 

(3 scplembre.) — Jean Hardouih, Je- Histoire de la communion; Ttaitd des 
suite, ne a Quimper en 1646, donna, en liturgies ; Ancien sacrumcniaire de CE- 
1687, des Questions sur le BapUme , el glise {ces deux derniers ecrils sont fort 
dix ans apres, la Chronologic rdfortnde, estiines); Traitd de la Messe; Critique 
ou il avanca son sysleme de la supposi- des auteurs eccldsiastiques ; Commen- 
lion de tous les anciens ecrils. L’ouvrage twre historique sur le Brdviaire remain, 
flit supprime. On en donna une nou- Trade de morale; Histoire obrdgde de 
vclle edition en Hollande, en 1709, et a CEglisede Paris , etc 
cette occasion les journalistes de Trevoux (12 mars.) — Michel Le Quieh, Domi- 

desavouerent et condamnerent Pouvraee. nicain, ne b Boulogne eu jGoi, elan 
Hardouin, con train t dc sc retractcr, sV verse dims les laugues sa van tea, la thco* 
bandonna encore a son penchant pour logie et les antiquites ecclesiastiques. 
les paradoxes, dans une edition dc Pliue, Ses principaux ecrils sont : la Defense 
en i 685 , el dans un Traitd sur laderniere du texts hdbreu , con ire le P. Pezron , 
Pdque. Il ecrivit contre Le Courraprer. avec une , eponsc a on ecrit de ce pere 
Charge par le clergl de France d tint- en faveur de son systerae; une edition 
nouvelle edition des con ci les, sou tra- des OEuvres de S. Jean de Damas; un 
vailattira Pattern ion du parlemeni. On Traitd contre le sehisme des Grecs, la 
imprima eu Hollande, en 174 1, sc.» Nullitd des ordinations anglicancs con- 
Commentaires sur le JYouveau Testa tre Le Courrayer ; VOricns christianus , 
meat, ouvrage rempli, com me tous les grand ouvrage public apres la mort de 
auues, d’erudition et de reveries. Enfin, Pauteur, cn 1740. Ily rapporte les notns 
on publia aussi cn Hollande ses Opus* et Pctendue aes dioceses des quatre 
cults, par mi lesnuels il s’en trouve un grands patriarcats d’Orient, et la succcs- 
tres-siugulicr sur iesalhees,o& Hardouin sion desdviques. 

donne ce nom a des homines chretiens (18 aotit.) — Jean -Jacques Schspfma- 
et religieux* Lors de Plclat du livre du cher, Jesuite, ne' en Alsace en 1668, pro- 
P. Berruyer, on enveloppa Hardouin fesaeur de controverse a Strasbourg, 
dans la censure des ecrils de son con- donna plusieurs tferits contre les Proie»- 
frere, sous pretexte qu’ils s’etnient en- tans, et particuli&rement dooze Lettres , 
tendus pour former ifti sysl&rae d’er- dont on a fait plusieurs editions, et 
reurs lie et suivi. Mais ou peul penser aux quel les Pfaff de Tubingue et Ar- 
qu’ils n’etaient point d’accord dans leurs mand de Lachapelle ont essay e dc re 
ecarts. Hardouin n’etail point un sec* pondre. 

taire seduisant, inab un homme d’unc (z 5 octobrc.) — Jacqucs-Jo&eph Dcguet, 
imagination vive, que ses longs travaox tlxfologicn ct moralistc, ne a Montbri 
avaient ex a 1 tee. Ses erreurs etaient deja son le 9 decembre 1649, entra dans 
oublides quand Gourlin et autrfeslesac- POratoirecn 1667, etfut ordonue pr^tre 
coUrent a cellrs de Berruyer, pour les a Paris. T 1 commen^a a lors desconfereu- 
refuter avec amertume. cessur Phistoire ccclcsiastique. Le doc ret 

(a6 ddeembre.) — Honore Toubr£lt, rendu pour proscrire le cartesianisme et 
docteor de Sorbonne, chanotne de la ( e jansenisme le fit sonir dc POratoire 
Sainte-Chapelle, ne a Antibes en i 658 , en i 684 - U se retira a Bruxelles nupr&s 
fut professeur de th^ologie, d’abord a d’Arnauld, et rentra peu apres cn 
Douai, pub en Sorbonne pendant vingt-|France« 06 il vdcut dans la retraitc, 

t. X. 37 
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t».iuf quclque* voya gti qU il fit a Pabbayc 
de Taime cn Savoie, en Hollande eta 
Troyes, par suite du parti qu’il avail) 
pris dans les affaires dc PEglise) car il 
ctait trcs-attache a la cause de Jansenius 
et dc Qucsncl. 11 ne renon^a jamais ;i 
son up pel, et rcappcla m&me en 1 72 1 . Un 
iirrei fletritsa lelire a Pevdque de Mont- 
•ellier, en 1724* Ses ouvruges soul nom- 
ircux. 

' ^ 3 4 (19 decembre). — Francois Ba- 
iun, docteur cn ibeologie , cl grand 
v ica i re d’ Angers oil il n;iquit eu 1G57, 
professa la thcologie pendant vingt ans, 
el redigea les Conferences d Angers, 
dont il publia 18 volumes. Get ouvragr 
methodique, simple et clair, est singu- 
liercmeut goAte par les ccclcsiastiqucs. 


a Paris, et professeur dc cette science * 
Padoue, ne a Toulon en 1659, donna, cn 
1700, sous lc nom d’ Augustin le Blanc, 
une Histoire des congregations de auxi- 
liis, qui fut imprimee par les soins de 
Qucsnel, cl vivement attaquee par les 
Jesuites. II cut unc auire dispute a Poe- 
casion de la Veritable tradition de VE- 
gl/se sur la predestination et la grace , dc 
Launoy, et e'erivit pour refiner cet ou- 
vrage. En 170(1, il ecrivitpour la defense 
dc recolc de S. Thomas contre le P. 
Danicl. Son iraite De romano Pontificc 
fut mis a ('index par un dccret dn *4 
janvier 1733 Sa Theologia supple x n 
pour objel de tlcm. wider des explication* 
de la bulle Unigenitus. Il rcste de lui di- 
vers a u Ires e'er its de thcologie ct de cri- 
tique. 


1735 (14 janvier). — Jacques Lon- 
gieval, Jcsuiic, ne pres de Pcronne en 
1680, a laisse un Traitd du schisme , une 
Dissertation sur Us miracles . quelquo 
cents Sur les disputes d’alors, une His- 
toire manuscrite du semi-pd/agianisme , 
une Histoire de CEglise gallicane , donl 
il puhlia les 8 premiers volumes II 
acheva mdme presque le 9'** et le io e . 
Les PP. Fonlenay, Brumoy et Berlhier 
onl continue son travail, qui n'a cepen- 
dant pas eld (ermine, quoiqu’on ait pu- 
blid unc Suite chronoiogique. 

1736 (2 decembre). — Jenn - Piern 
Gibert, docteur en droit et en thcologie 
a Aix, oft il naquit en 1660, resta simple 
tonsure, et vinl se fixer a Paris. Les on- 
v rages de cc canoniste soul : Les Devoirs 
du Chrdlien , renfermds dans U Psaume 
r.xviu; Cas de pratique sur Us sacre - 
mens ; DocU'ine des canons , el latin $ In- 
stitutions cccldsiastiques et bdndficiales ; 
Dissertation sur C A uloritd du second 
ordre dans le synode; Tradition de V E- 
glise sur le sacrernent du manage , 3 vol. 
ill- 4 °i Corps du droit canoniquc , en 
latin, 3 vol. in-fol.; Consultations cano 
niques sur les sacre mens, nv. in- 11. Gi- 
bert etait favorable aux droits de PEglise. 

1737 (26 juillet). — Hcnri-Pons df. 
Thiaiui, cardinal dc Bissy, dvdque de 
Toul, puis de Meaux, ne' en * 657 , refusa, 
en 1697, Parchevdche de Bordeaux, fut 

romu au cardinalat cn 1715, et nrit 
eaucoup depart aux affaires dc PEglise 
deson temps. Sesouvrages eiraandemens 
ont eld recueillis en 3 vol. in 4 °- Le car- 
dinal de Bissy dtait instruit ct regulicr. 

1738 ( 12 mars).— Jacqucs-Hracinthe 
Smut, Dominicain, docteur tn theologie 


1739 (id mail. — Renc-Joseph deTorn- 
nemine, Jesuile, nc a Rennes en 166 , 
collaborateur du Journal de Trevoux, 
bibliolhecaire de la maison professe de 
Paris, dtait un homme fort remarquable. 
Nous citerons de lui sculcmcnt : Hd- 
flexions sur Vathdisme ; Eclaircisscmenl 
stir la prophdtie de Jacob, Non auferelur 
seeptrum de Juda ; de la Libertd de pen 
ser sur la religion ; Lettres sur la der 
niere Pdque ; Letlre sur Vimmortalitd de 
C dine el Us sources de V inerddulitd, edi- 
tion de Mcnochius, a laquclle il joignir 
ouze dissertations Tournemine engage.*! 
Ic P. Hardouin a abaudonner ou du 
moios a ne pas publier son sysieme, lui 
d ec la ran l qu' il le coraba t tr a i t de tou tes sea 
forces. Aussi redigca-t-il les Douzt im- 
possibilitds du sj'stcme du P. Hardouin , 
ptoposdes en 1702 j elles sont resides ma - 
nuscritcs. 

(20 juin.) — Edmond Martenive, Be- 
ncdictin dc Saint-Maur, ne au diotese 
de Langresen i 654 , coimneu^a. cn 1708, 
un voyage dans les provinces de France 
pour y faire les rcchcrches uecessaires a 
I achcvement du Gallia chnstiana. 11 le 
finit cn 1713, avec D. Ursin Durand, et 
en publia les rdsultats dans son Thesau- 
rus noi ms anecdotorum. En 1719,11s fi- 
rent un autre voyage en Allemagne, et 
donnerent aussi la collection des pieces 
qu’ils avaient ddeouvertes. Ces deux 
voyages furent im primes sous le litre 
de feoyages littdraires , 1717 el 1724 
Martenne donna de plus un Commen - 
taire sur la regie de S, Benott 9 des 
Anciens r its des Moines ; des Anciens 
rils eccldsiastiques touchant les Sacre- 
mens (ces trois ecrits en latin ){ de la 
Discipline de UEglise dans la cdldbra - 
lion des qflices; Vie de D. Claude Mat- 
tin. Le plus celdbre de ses ouvrages est 
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ir. Velcrum scriptorum amphssima cot- 
lectio , 9 voL iu folio. 

1740 (17 octobre). — Charles du Ples- 
sis d’ArgentrS, e'vAque de Tulles, ne en 
Bretagne en 1 673, ftrt docteur de Sor- 
bonne en 1700, puis aumAnier du roi. 
11 s’appliqua surlout a l’hisloire eccle- 
siaslique et a la llicologie. Les plus con- 
nusde scs ouvrages sonl la Collection des 
jugemens sur les no nve lies crrews pro - 
scrites dans C Eglise depurs le commence- 
ment du xn* sitcle jusqticn 1715 , en la 
tin, Paris, 1728,3 vol. in-folio; Letlre 
et instruction pastorale surlajuridiclion 
qui appartient a V Eglise, cn 1731 ; Eld- 
mens de thdu logic ; Explication de tfjtfSjj 
crdmens, en 3 vol. ; Mandemenl 
ddvotion au sacrd Cteur; Sermons 
thode d } oral son ; Notes sur le train? 

V Analyse de la foi divine , de Hol<DQy 
Afro logic de l* amour qui nous fait desi - 
rer vdri tablemen l de possdder Dieu seul 
par le motif de trouver noire bonheur 
dans ses connaissances, 1669. Ces ou- 
vrages el quelques autres encore for- 
meut plus dc vingt volumes. Ce prelal, 
aussi laborieux qu’instruit, travailla a 
une theologie liree des livres saints. 

17^1 (11 septembre). — Dominique he 
Colonia, Jesuile, ne' a Aix en jfiBo, morl 
a Lyon, a compose la Religion chrdtienne 
autorisec par le temoignage ties auteurs 
patens , imprimec a Lyon en 17 8, en 
a volumes II a fait de plus le Pandgy- 
riqtte de »V. Francois- Regis, el la Ri- 
bliotkcque des livtes jansenistes. Cette 
dernierc a die mise a rindex a Rome par 
un decrel du 20 septembre 1749* L’au- 
tcur y prodiguait lc litre de Jansenistes 
a des auteurs orthodoxes, a des opinions 
cl a des ouvrages non condamnes. 

(11 dcccmbrc). — Bernard de Mobt- 
faucoit, Benedictin de Saint-Maur, ne 
en Languedoc en i 555 , adotind unenou- 
vclle edition des OEuvres de S . Alha- 
nase y en 1698; une autre des OEuvres 
de S. Jean Chrysostdrne , cn 17185 
une autre des Hexaples d’Origene , etc 


un ouvrage en 12 vol , publics de 1735 a 
1740, pour prouvor la verile du cliristia- 
nisme contrc les alhdes, les Mahometans, 
les palcns ct les Juifs. 

(28 septembre.) — Jean-Baptiste Mas- 
sillon, evdque de Clermont, ne a Hiercis 
en i 663 , entra dans l’Oratoire en 1681. 
II estconnu parses succcs dans la cliairc, 
et scs Sermons , que nous avons imprirods, 
juslifient la reputation qu’il obtint de 
son vivant. Bourdalouc lenail le sceptre 
de Teloquencc chreticnne, lorsqu’il s- 
lan^a dans la carriere 5 sans limiter en 
tout, il se fit un genre nouveau, qui ne 
l*a pas moins ill ui. ire. Lc Jesuile avail 
quelque chose de grave et d’auslere; 
epratorien, saps aitenuer la severitede 
glgjnoralc e'vangdlique, rinsinuaavec plus 

£p8 novembre.)— Caude-Fran^oisHou- 
JKville, prAlre de BOratoirc, puis secre- 
taire du cardinal Dubois, ne a Paris vers 
1688, a donne la Religion chrdtienne , 
prouvde par les fails , iu-4°, 1711, avec 
un Discours historique. Los fifdmoires 
de Trdvoux Un firent de solides objec- 
tions. Huuleville est encore auteur d'uji 
Essai philosophique sur la Providence , 
qui fut dgalemetit critique, et d T un Elogt 
historique de j Bossuet, 

i743(g mars.) — Jcan-Fran^isBALxus, 
Jesuile, lie a Metzcn 1667, mbrt a Reims, 
0C1 il etait bibliolliticaire, est coonu par 
sa Response a l* His toi re des oracles , de 
Fontenelle. Ily soutieut, contre cct aca- 
dc'micien, et contre le Hollandais Van- 
Dale, Bopinion geueralement repanduc 
dans le chrislianisuic, que lc demon avail 
part aux oracles des patens, el que ci*s 
oracles avaient cesse apres la naissanco 
de Jcsus-Christ. On a aussi de Bah us uue 
Defense des SS. Peres accuses dc pin- 
ion isme, contre le Platonisme ddvoitd , 
qu’avait public, en 1700. le Calvinisle 
Sonvernin 5 la Religion clydlienne prou- 
vde par Caccomplisstmenl des prophdties , 
1718; la Defense des prophdties, 1737, 
contre Grotius ct Simon, et quclqurs 
autres e'erits. 


1742 (18 septembre). — Viucenl-Louis 
Gotti, cardinal, ne a Bologne en 1664, 
fut d’abord Dominicain, et inquisiteur a 
Milan, puis palriarche lilulairc de 
Jerusalem, et cardinal en 1728. 11 eul 
des suffrages au conclave de 1740, el 
mourut a Rome avec la reputation d'un 
savant theologien. Ses ecrits sont : De 
verd Christi ecclesid , en 3 vol. ; Theo- 
logia s colas ti co - dogmatica ; CoUoquia 
theologi co-pole mica ; De eligendd inter 
christianos dissidenles sentenlid ; eufin 


1750 (23 janvier). — Louis -Antoine 
Muratori, prevAt de Sainlc-Marie de 
Pomposa, et bibliolhccaire du due de 
Modeue, nedausle Modenais en 1C72, >e 
rendit habile dans tonics les parties de 
la litteralurc. II donna, en latin,sousle 
uom de Lamindus Pritanius , uu Traild 
de la conduite des esprils en matiere de 
religion , avee une Ddfense de S Au- 
gustm^contre les critiques de Phcrepo- 
uus fLe Clerc), 1714 5 du Paradis el de 
la gloirc du roy aume des cieux , 1738, 
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avec letrailcdeS. Cyprien, de la MorA 
talitdi il y refute l’ouvragc dc Thomas 
Burnet, tie Statu mortuorum ; Ancienne 
liturgie romaine, 1748; U Christianising 
heureux dans les missions du Paraguay ;\ 
Vie du P. Paul Segneri ; tie la veritable 
Devotion § plusicurs Meinoircset Dissrr- 
talions sur des sujeis de religion. Be-| 
jiott XIV trouva reprehensibles dans sesj 
Perils certains passages oft il etait ques- 
tion de la juridiction temporelle. 

— Francois Madrisi , nc a Udine ven«| 
fa fin dfi xvu* siecle, mort en 17 5 o, cn- 
tra de bonne Leure a i'Oratoire, et s'ap- 
pliqua enticremenl aux etudes de son 
I'taL Il prepara une bonne edition desj 
OEuvros de S. Paulin, imprimee a 
nise.en 1 7^7, in-fol. 

175a (28 mars). — Ignace le Mer: 
prdire, ne a Marseille vers 1677, passa 
quelque temps dans Ford re de Malle, 
puis dans I'Oratoire, re^ut les ordres sa- 
cres, voyagea en Italie, alia a Rome, s<- 
fixa a Paris en 172a. Le due d’Orleans, 
his du regent, et Pabhcsse de Chelles, sn 
soeur, le protdgeaient II a fait plu- 
pieurs traductions des Peres grecs; du 
Traitd de la Providence de Tneodoret, 
1740; dC Homdlies et d* Exhortations de 
S. Jean Chrysostdme , 4 vol. in - 8 ° ; des 
OEuvres de pidtd de S. Ephrem , 1744 
2 vol. Il devait donner, aussi en Iran- 
9 a is, les Lettres de S. Isidore de Pc- 
luse 9 et un ouvrage sous le litre Au- 
gustinus gracus. 

( 18 octobre.) — Louis d’H£ricourt, 
nvocat au parlement de Paris, ne a Sois- 
sons en 1687, est auteur des Lois eccle- 
siastiques de France , et d’un Abrdgd de I 
la discipline de l* Eglise , de ThomassinJ 
Le premier de ces ouvrages est refondu 
dans notre Code eccldsiastique francais , 
a vol. in-8°, Paris, 1829. ITHericourl 
n ’etait rien moins que favorable a la puis- 
sance ecclcsiastique et aux doctrines ro 
maines. 

1753 (11 mai ) — Jean-Joseph Law 
cuet, arcKev6»fue de Sens, ne* a Dijon 
en 1677, ct nomme dvftque de Soissonsj 
en 1715, sc declara eu faveur des deci- 
sions de I Eglise II comments cn 1718a 
donner des Instructions pastorales aux 
nppelans de son diocese, etse trouva en 
butte aux traits du parti janseuiste 
Ayant ele transtere a Parchevdclic de 
Sens en 1730, il y cut a sou ten ir dc Iong> 
demotes avec deux de sea suffragans, dc 
Caylusel Bossuct.evdque HeTroyes.tres- 
declares Pun et Pautrc en faveuv du jan- 
senisme. Il ecrivil sur les miracles cl li*> 
convulsions, dont il fit sentir 1'iuipos- 


ture. Outre scs Instructions sur les que- 
relics du temps, on lui doit quelque* 
Iivresdc pitiie, une Traduction des Psau- 
raes j de V Esprit de l’ Eglise dans ses 
edrd monies, contre Claude de Vert; un 
Traitd de la confiance en Dieu; la Via 
de la sceur Marguerite-Marie du Saint-Sa* 
crement . C’est I’^cril qu’on a ose tourner 
en ridicule, sous le noui dc la Fie de la 
mere Marie Alacoque . Les ouvrages de 
contro verse de Languet ont ete r£uui» 
en 2 vol. in-fol., et traduits cn latin.^^ 

1755 (9 janvier). — Angc-Marie oX 
Riiri, cardinal et evdque de Brescia, bi-. 
bliotbecaire du Vatican, ne en 1680, fit 
lion chcz les Benediciins du Mont- 
, s'appliqua a la liilerature et aux 
^es, voyagea en AUemagne, en Hoi- 
1, en Angleterre et en France, de- 
archev^que de Corfou en 1723, 
evdque de Brescia cq 17x7, et re^utle 
chapeau la mime annee. Nous citerons 
parmi ses Merits les Anliquitds de Corfou; 
une e'dilion des ouvrages de qaelques 
saints dv^ques de Brescia; one edition 
des livres de Pofiice divin a Y usage des 
(»recs; la Vie du pope Paul 11 contre 
Platina; une edition ties Lettres du car- 
dinal Pol us , ct des Discours el In- 
structions pastorales. Il procurn P edition 
des OEuvres de S. Ephrem, qu’il dedia 
a Clement XII. • ’ .. 

( 1 5 mai.)— Bona venture R acute, cliu- 
noine a Auxerre, nc a Chauny en 1708, 
composa quelqucs ecrits sur la craiute et 
la confiance, puis uu Abrded de CHis - 
toire eceUsiastique , en 1 3 vol. in * 1 2. Les 
derniers volumes ne sont que Fhisloire 
du jansenisme, et une declamation per- 
peluelle contre les Jesnites. On y joint 
ordinairement les Lettres d Moronas % 

3 ui font le 1 volume, et one suite 
c V 1 / is toire, en 2 vol., qui n'est qu’ane 
compilation du Journal deDorsanne et 
des JVonvelles eecldsiastiques . Racine est 
encore auteur de Discours sur VHisloire 
de V Eglise et d* OEuvres posthumes, pu- 
bliees par D.CIemencet. 

— Scipion, marquis Maffet, nl i 
Verone cn 1675, publia beaucoup d’^ 
crils sur des sujets profanes, et plusicurs 
.^ur des matures qui touclienl la religion. 
Il donna, en 1721, des Commentairas 
( Complexionts ) de Cassiodore , sur les 
Epttres et les Acles des Apdtres, et sur 
1 * Apocalypse, tire's dC anciens mannsents ; 
en 1741, les Vrais sentimens des Peres 
des cinq premiers siecles sur la grtfee, la 
predestination et U libre arbitre, une 
Lettre au P. Ansaldi contre l’existenoe 
de la tnagie; Muratori el Tartarotti lui 
ont r^pondu. Il se declara pour le prtt » 
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interet, dans son livre de VEmploi deyiott, etc., cents an pea lourds ctdiffus. 
I* argent, 174^. qu’ii dedia a Benoit XIV. I (18 fevrier.)— Joseph -Isaac Bbrruter, 
Balierini Dublin contrc lui ses Six /iVres! Jesuite, ne a Rouen en 1681, cst fameux 


du Droit divin et nature L touchant Fu- 
ture, et Concina son Usure du triple 
contrat. L’ecnt dc Maffei fut, dit-on, 
condamnc par Pinrpiisition de Vcnise. 
L’affaire ay ant ete porlec a Rome, Be- 
noit XIV nommu une cougregntian pour 
examiner le livre du marquis et celui du 
Hollandais Broedcrsen, donl Maffei s’e- 
tail beau co up servi. Ce fut a cc sujetque 
Benoit XIV donna sa Leltre eucyclique 
da i tr novembre 1745. On a de Maffei 
un ouvrage con ire le duel. 

1756 (a 1 fevrier). — Daniel Concina, 

Domiuicain de Ja refonne de Salomoni, 
theologien habile el casuiste severe, ne 
dans le FriouL en a donne une 

Thdologie dogmalique et morale , 17 J6, 
12 vol. iu-4°, cn la I'm. II a en outre 
compose la Discipline de VEglise sur le 
jeiine ; le Card me appelant de quelques 
easuistes an bon sens; des Dissertations 
sur l* Histone du probabilisme et du ri- 
gorisme , 1743, 4 vol- iu- 4 °; unc Defense 
du Concile de Trente sur la pauvrele 
monastique ; V Usure du triple control, 
con Ire Maffei, avec an Commmlaire de 
l* Encycliqne de Benoit XIV, du i* r no- 
vembre 174^1 de la Religion reodLde 
contre les athdes et let ddistes; Explica- 
tion de quatre paradoxes , etc. Ce der- 
nier ouvrage a ete traduit en francab 
par le P. Du four Concina cut plusieurs 
differends avec les Jesuitcs, et fut un des 
priucipaux antagooistes du P. Benzi. 

1757 (20 janvicr). — Charles-Rene 
Billcjart, Dominicaiu , professenr de 
thdologie, lie prfcs Rocroi cn i(> 85 , « 
Juinsd un Cours dc thcologic, en 19 vol., 
im prime ii Liege de 1746 a 1 7 5 f . Ilya 
joint des Theses sur PEertture saintc ei 
Mirl'hisloire cccldsiastique, empr unices 
en parlie du P. Alexandre. II n fait lui- 
mcme tiu abrege dc celte Thdologie, en 
6 vol. 

(i 5 octohre.) — Augustin Calmet, Be- 
nediclin dc Saiul-Vannes, abhc dc Se 
nones cn 17*28, ne pres Commercy en 
1(171, cst celcbrc par son Commentaire 
Lttdral de VEcriture, en q 3 vol. in - 4 °, 
accompagnc de beaucoup dc Disserla • 
l ons Ou a de Ini en outre unc Histoire 
de CAnoieu et du Nouveau Testament ; 
un Dictionnaire hittonque , critique et 
cfironologique de la Rible ; une Histoire 
ecclesiastique et civile de Lorraine; des 
Dissertations sur les apparitions ; un 
Commentaire sur la regie de S Be- 


par son Histoire du peuple de Dieu , dont 
nous avons parle. 

1758(3 mai.) — B enoit XIV (Prosper 
Lambertini ), mi cn 1675. L’eaition la 
plus complete dc ses OEuvres est cello 
de. Venise, en 16 vol. in-folio, avec sa Vie. 
Elle con lien l le traile de la Beatification 
et de la canonisation , dont I’abhe Ban- 
deau a donne une analyse en francais,le 
Lraite' du Sacrifice de la messe, ceful dei 
Files en Vhonneur de Jdsus- Christ et de 
la sainte Vierge, les Institutions eccld - 
siasliques , le traile du Synode dioedsain , 
le Bullaire , des Ddcisionssur le droit ca- 
nonique et sur la morale , et des Me- 
langes. Benoit XTV donna aussi unc edi- 
tion du Martyrologe dc Grcgoire XIII, 
et quelques aulres pieces. 

1761 ( i er fevrier). — Pierre-Fran^ois- 
Xavicr ne Charlevoix, Jesuite, ne \ 
Sain t-Quen tiu en i68a,morta LaFIeche, 
iravailla aux Mdmoires de Trdvonx pen- 
dant vingt-deux nns, et pnblia une His- 
toire duchristianisme dans le Japan ; une 
de Saint- Domingue; unc du Paraguay , 
unc du Canada, ct la F ie de la mere 
Marie tie l* Incarnation* 

(12 juiii.) — Frauds- Joseph- Augustin 
Orm, cardinal, ne cn Toscane cn 169a, 
fut Dominicaiu ct niaitre du sacre palais. 

II est auteur d’un ecrit contre 1c mcn- 
soiigi*, 1728, <rai lui occasionna une con- 
troversc avec ic Jesuite Cattanco j d'une 
Apologie de Soto ct de Raveslein , Rome, 
1734, in- 4 ° y d’un lraite dc Pinfaillibi- 
lite du Pane contre les quatre articles do 
elerge et la Ddjense de la declaration, 
par Bossuel, 1 7 4 » - Son pins- grand ou- 
vrage est une Histoire eccldsiastiqur, en 
10 vol., qui s'arrdte a l’annce 600, inais 
quia die continue'e par le P. Philippe- 
Ange Becchctii, du mime ordre. 

(17 novembre.) — Remi Ceillier, Bd- 
acdiclin de la congregation de Saint- 
Vannes et Saini-Hidulphe et pricur de 
Flavigny, ne a Bar-Ic-Duc en 1688, a 
compose unc Histoire gdndrale des au- 
teurs saerds et eccldsiastiqur s, en q 3 vol. 
qui parurei.t de 1729 a 1763. Elle s’ar- 
retc a S. Bernard. D. Ceillier composa 
aussi l 'Apologie de la morale des Peres 
contre Rarbeyrac , 1718 

1762 (2 avril). — Prudent Mahan, Bd- . 
nddiclin dc Sainl-Maur, ne a Sezanne en 
1684, puWi® avec D. Julien Gamier Pd- 
dition dc S. Basilc en 3 vol. iu-folio.’ I( 
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donna acul cclle de S. Cypricn, cn 
1716, et cclle de S. Jusliu, en 174 a, 
et il en prdparait une de S. Gregoire 
de Nazumze. Sea autres ouvragea aont : 
Divinitas D. N.J. C, manifesto in Scrip- 
turis et trad iti one , Paris, 1746; le mdmo. 
traduit en fran^ais, Paris, 1751, 3 voi. 
in-19; une Dissertation sur let Semi- 
Ariens , en 1799, et la Doctrine de CE 
criturc et da Peres sur Us gudrisons mi- 
raculeuscs, 1754* 


>763 (19 fevrier.) — Francois -Philippe 
M&enguy, ne a Beauvais en 167a, fm 
contraint de quitter la place de sous 
principal au college de Beauvais, a Paris, 
• cause de son opposition a la hulle (Jni 
genitus. On a dc lui VAbrdgd de l* II is 
toire de VAncien Testament , en 10 vol.; 
1 ’ Abrdgd de V Histoire et de la Morale du 
mime, en 1 vol.; P Exposition de la doc- 
trine chrdtienne, 1 744» 6 volumes, con 
damnee par le saint Siege; Idde de la 
vie et de V esprit de M. de Buzenval. 
dvdque de Beauvais ; Lettres a un cha 
noine sur les nouveaux brdviUires ; It* 
JVouveau Testament , traduit en francais 
avec des notes littdraires , et les Pies des 
saints , en 6 vol. avec Goujet et Roussel. 
Il eut la plus grande part au Missel dc 
Paris, punlie par ordre de Vinlimille. 

( 5 avril.) — Pierre-Fran^ois Lafitao, 
dv&que de Sistdron, n 6 a Bordeaux en 
i 685 , entra chez les Jesuit es, fut charge 
quclque temps des affaires dc France a 
Rome, et fut sacre evdque de Sistcron le 
10 mars 1790. Son zele contre le janse 
nisme eclatu dans plusieurs Man demons 
et Instructions pastorales, dans une /Its 
toire de la constitution Unigcnilus, 9 vol. 
in- 1 9, el dans la Rdfutation des anecdotes 
de Ville fore, 3 vol. in-8°. Les Anecdotes 
et la Refutation furent supprimees par 
un arr&t du conscil du roi, du 96 jauvici 
1734. Lafitau puhlia encore la Vic de 
Cldment XI i des Sermons , en 4 vol.; le 
Catdchisme dvangdlique , 3 vol. in-8° ; 
une Retraitede quelques jours ; des Avis 
de direction ; des Conferences pour Us 
qtissions ; des Lettres spirituelles 9 et la 


Vie et Us My stores de la sainte Vitrge , 
1759, 9 vol. in-12. 

1764 ( 1 4 . fevrier). — Alexandre Bokgia, 
archev&que de Fermo, ne a Vellctri, en 
1689, est auteur de la Vie de S. Gd- 
raud; de V Histoire de VEglise et de Us 
ville de Vellctri ; de P edition, en 1797, 
du concile provincial de Fermo, lenu cn 
1796; de la Vie de Benoit XIII ; d 'Ho- 
mdlies et autres ecrits. 

— Pierre Balle*iiu, prfttre, ne', en 
1698, a Vdrone, y ful professeur de theo - 
logie et prll beau coup de part a une con- 
troverse qui eut lieu sur le probabilismc. 
Envoye a Rome par la republique de Ve- 
nise au sujet de Paffaire du patriurcat 
d’Aquil de,il sy fiteslimerde Benoit XI V, 
qui le chargea d’une edition des oeuvres 
du pape S. Lc'on. Il y releve les inexac- 
titudes et les fautes de celle de Quesuol. 
Ses autres ouvrages son t la Mdthode de 
S- Augustin Jans ses dludes , traduite 
en fran^ais par Nicolle de La Croix; plu- 
sieurs ecrits contre le P. Segncri et autres 
dans la querelle sur le probabilisnv ; 
une edition des Scrmous dc saint Zcuou, 
evdque dc Vdrone, avec des Dissertations 
el des Notes ; une edition de la Somme 
thdologique de S. Antonin , ardicvcque 
de Florence, avec sa Vie; une autre de 
la Somme de S . Raymond de Penna - 
fort. Ballerini eut une controversc avec 
Ic marquis Maffei, si/r l’usure, ei publia 
sur cette matiere, en 1747 , deux trailes 
la tins, Pun du Droit dtvin et natnrel sur 
Vusure; Pautre intitule : Vindicice 9 ou 
defense du precedent. On les reunii or- 
dinairement en un volume in- 4 °» 

Sou frere, Jerome, prdtre comme lui, 
ne a Verone en 1709, eut la plus grande 
part a P edition complete des OEuvres 
du cardinal Noris , 1739, 4 volumes in- 
folio, ct a celle des OEuvres de Gibrrt , 
dvSque de Vdrone. Mais Pierre coutribua 
aussi a ces deux entrepriscs, de md.ne 
que Jdrdrae travailla dc son c 6 te aux edi- 
tions donndes par Paluc. Pierre possddait 
mieux la thdologie ei le droit canouique, 
Landis que Jerdme ctait plus verse dans 
•’ll is Loire et La critique. 
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CONCILES. 


1720. — Concilc dcZamoski, en Polo- 
gne, sur la foi ct la discipline. 

1715. — Concile dc Rome, sous Be- 
noit XIII, sur la foi el la discipline eccle- 
siaslique. On y declareque tous les Chre- 
liens doivent unc obeissancc sincere a la 
bullc Unigenitus, en tant que regie dc 
foi. 

Cetle mime annec, concile d’ Avignon, 
sur la foi f la discipline et les mceurs. 

1726. — Concile provincial de Fermo. 


1727. — Concile d’Embrun, to u chant 
Tacceplalion de la bulle Unigenitus et 
aulres malieres ccclesiasliques. Soanen, 
ev^que de Senez, y est suspendu de 
1'exercice dc ses fonctions episcopates et 
sacerdotales, a cause de son altacnemeni 
obsline aux doctrines nouvelles. 

1736. — Concile national des Maro- 
nites du moot Liban. 

1 763.— Conciliabule desschismatiqnea 
d’Ulrecht. 


FIH OU TOMS DIXISME. 
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Extralt da Catalogue 

DE LA LIBRAIRIE DE GAUME FRERES. 


1.4 


F. C- 

Fleurs a Marie, par Prosper- Joseph Enjelvin, chanoine honoraire de 
la cathedrale de Clermont, Deuxieme edition. 1 vol. in-12. 4 40 

Gloires (les) de Marie; par le /?- Alphonse de Liguori, traduction 
nouvelle par M. Delacroix , dediee.au Ro^aire vivant. 2 vol. in-18. 1 60 

Histoire gknkrale de l’Fglise, depuis la predication des Apotres 
Jusqu’au ponlilicat de Gregoire XVI , par Menrion. 12 vol. ln-8. 44 » 

Horloge de la Passion , ou Reflexions et Affections sur lessouffran- 
ces de Jesus-Christ, par 5. A. de Liguori ; traduit de l’italien par 
Fabbe J. Gaume. Septieme edition. 1 vol. in-18, figure. 1 20 

Instructions famllteres sur POraison mentale, en forme de dialo- 
gues, oil l’on explique les divers degr£s par lesquels on peut avan- 
cer dans ce saint exercice, par M. Courbon, docteur en thtologie et 
cure de St.-Cyr. Nouvelle edition , revue par M. l’nbltf Montaigne, 
chanoine de Cabot's. 1 joli vol. in-12, sur papier velin. 2 » 



Jardin (le petit) des roses et la Vallee des Lis, opuscules du B. Tho- 
mas a Kemflu, traduits du latin par G. Orsier de Lamagne. 1 vol. 
petit in-18. 1 

Lettres sur l'histoire de la Reforme en Angleterre et en Irlande ; 
par William Cobbctt. Traduction nouvelle. Cinquieme edition. 

1 vol. in-12. t 2 

Lettres (nouvelles) de William Cobbett aux minislres de l’Eglise 
d’Angleterre et d’lrlande, ou suite de l’Histoire de la Reforme, du 
m£me auteur. 1 vol. in-18. 

Manuel des Confesseurs, compost: 

1. du Pr6tre sanctilie par I'administration charitable et discrete du 
sacrement de Penitence; 

.2. de la Pratique des Confesseurs, par le B. A.-M. Liguori; 

3. des Avertissements aux Confesseurs et du Traite de la Confession 
g£n6rale du B. Leonard de Port-Maurice ; * 

4. des Instructions de saint Charles aux Confesseurs ; 

5. des Avis de saint Frangois de Sales aux Confesseurs; 

6. des Conseils de saint Philippe de Neri; 

7. des Avis de saint Frangois-Xavier aux Confesseurs, par Fabbe 

J. Gaume, chanoine de Nevers. Ouvrage approuve par plusieurs 
ArchevGques et Evdques. Troisieme edition. 2 vol. in-12. 5 
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